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Concile  de  Vienhe  238.  Mort  de  f^alentihienri^^. 
yalentinien  II  y  associé  à  V empereur  Grdtien  7^1 . 
Valens  ordonne  de  faire  porter  les  armes  aux  so^ 
litaires  242.  Ul/ila  engage  les  Goths  dans  l'aria- 
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Epiphane  et  ses  œuvres  287.  Commencemens  de  S. 
Je'rome  288.  //  consulte  le  siège  apostolique  290. 
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péché.  Ménagemens  de  S.  Augustin  pour  la  per 
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^.^iiZiilmE  d'entendre  S.Augttstin  566.  Pelage 
veut  surprendre  Pinien  et  Méïanie.  S.  Augustin 
leur  adresse  le  liseré  de  la  Grâce  de  Jesus-Cnrist , 
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Caractère  de  son  génie  et  de  ses  œuvres  5t}6. 
Phénomènes  alantians.  Lettre  de  S.  Augustin  ^ 
Jiésfchius  de  Salone  ,  sur  la  fin  du  monde  597. 
Livres  des  Mariages  adultérins  598.  S.  Augustin 
s'oppose  à  la  révision  de  la  cause  des  pélagiens  5gg,  ■ 
Ses  livres  des  Noces  et  de  la  Concupiscence  ^'- 
adressés  au  Comte  f^alère  600,  Alipius  à  Rome. 
Réponse  de  S.  Augustin  aux  lettres  des  pélagiens'^ 
adressées  au  pape  BonifaceQoi.  Cause  de  Maxime 
de  f^alence  èoi.  Ordonnances  que  fait  l'empereur 
Honorius,  comme  protecteur  des  canonsQo^.  Livres 
de  S.  Augustin ,  de  l'Ame  et  de  son  origine.  En- 
chiridion  6o5.  Traité  du  Soin  qu'on  doit  avoir  des 
morts.  Livres  contre  Julien  606.  Pélagiens  condam- 
nés par  les  Orientaux  607.  S.  Siméon  Stylite  6f>9.  : 
Sainte  Marie  d'Egypte  610.  Entrevuede  Marieet 
de  l'abbé  Zozinie  tii2.  Zèle  imprudent  de  T évêque. 
jibdas.  Persécution  duroi  JsdegerdeGi'j.  Sarr-asins^ 
convertis.  S.  EuthjmiusôiS.  Fararane  édifié  de  la 
cluirité  de  l'évêque  Acace  621.  Sagesse  et  piété  de 
la  princesse  PulquérieQin.  Elle  est  associée  à  l'em^ 
pire.  Zèle  et  douceur  de  Théodose  le  jeune  GiZ.  Jî 
épouse  Athénaïs  624.  Juridiction  du  pape  sur  l'Il- 
Ijrie  626-  Affaires  de  Périgène  de  Corinthe  627, 
Patrocle  d'Arles  réprimé  parle  souverain  pontife 
6ii&.  Mort  du  pape  Boniface.  Election  de  Célestin. 
Mort  de  l'empereur  Uonoi-ius  629. 
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tome    SECOND. 

Depuis  la  mort  de  l'empereur  Constantin 
en  337 ,  jusqu'à  la  décadence  de  l'empire 
d'Occident  en  423. 


'      LIVRE     HUITiÈMl?. 

Depuis    la  mort  du  Grand  Constantin  en  SSy  ^- 
jusqu'à  celle  de  Constance  en  36i. 

\JuAMD  les  fidèles  pleuraient  la  mort  du  grand 
Constantin ,  ik  ne  savaient  pas  encore  toutes  les 
raisons  qu'ils  avaient  de  le  regretter.  Constance  , 
fils  bien  différent  d'un  si  religieux  père  ,  à  qui  il 
succéda  aussitôt  en  Orient,  devait  réunir  ensuite 
sous  sa  domination  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  et 
Y  faire  régner  avec  lui  une  hérésie  presque  aussi 
impie ,  et  plus  cruelle  ou  plus  perfide  que  n'avait 
été  le  paganisme.  Auparavant  néanmoins  le  Seî<' 
*neur  voulut  consoler  son  église ,  par  le  moyca 
TomeJI.  A 
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de  deux  fils  dignes  du  premier  eiii|>ereur  solidement 

chrétien. 

L'aîné  des  trois  frères  ,  qui  portait  comme  lé 
père  le  nom  de  Constantin,  et  qui  régnait  dans  la 

Sartie  la  plus  occidentale  de  l'empire  ,  n'eut  rien 
e  plus  pressé  que  de  renvoyer  S,  Athanase  à  son 
église.  Il  adressa  sur  son  compte  des  lettres  honora- 
bles aux  catholiques  d" Alexandrie.  C'était  l'inten- 
tion du  grand  Constantin  ,  leur  écrivit-il  (i)  ,  de 
rendre  lui-même  Alhanase  à  son  église,  s'il  n'eût 
été  prévenu  par  la  mort.  Son  dessein  principal, 
en  lui  ordonnant  de  vivre  dans  les  terres  de  ma 
domination  ,  ce  fut  de  le  soustraire  à  la  rage  de  ses 
ennemis,  ou  pour  mieuxdire,  deces  bêles  féroces 
prêtes  à  le  dévorer.  Je  l'ai  traité  de  manière  à 
convaincre  tout  l'univers  de  l'estime  que  j'ai  pour 
lui  ,  et  qu'on  ne  peut  refuser  à  la  peisonne  véné- 
rable d'un  si  saint  homme.  Que  la  divine  provi- 
dence vous  le  conserve  ,  et  tei-mineà  jamais  votre 
afUiction  que  j'ai  moi-même  ressentie. 

Muni  d'un  pareil  témoignaoe ,  Athanase  traversa 
en  pleine  sûreté  toute  l'étendue  des  états  de  Cons- 
tance, et  fut  rétabli  sur  son  siège,  aux  acclama- 
tions générales  du  peuple  et  du  clergé.  Les  ariens 
frémissaient  de  dépit  ;  mais  ils  n'osèrent  ouver- 
tement s'y  livrer.  Ils  recommencèrent  leurs  sour- 
des trames  auprès  de  leur  nouveau  souverain ,  avec 
d'autant  plus  de  succès  ,  que  Constance  leur  était 
déjà  incomparablement  plus  favorable  que  son  père. 
Il  craignitcependantde  contredire  ses  frères  ,  fort 
attaches  l'un  et  l'autre  à  la  saine  croyance  ,  et  trop 
instruits  pour  en  abandonner  le  plus  zélé  défen- 
seur. L'esprit  de  parti  n'était  pas  encore  assez  vif 
pour  cela  ,  dans  ce  prince  naturellement  irrésolu 
et  craintif,  qui  d'ailleui-s  ne  croyait  pas  encore 
son  autorité  assez  bien  ati'ermie  ,  et  qui  avait  une 
guerre  dangereuse  à  soutenir  contre  les  Perses. 

Mais  la   division  s'élant  mise  dans  la  famille 

(iJXiieod. /.  n,c.  2. 
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impériale  ,  son  issue  funeste  à  l'état  le  fut  encore 
davantage  à  la  religion.  Constantin  n'avait  jamais 
été  content  de  son  partage ,  qui  outre  la  Grande- 
Bretagne  ,  l'Espagne  et  les  Gaules,  comprenait 
encore  la  Rhétie  ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  au  nord 
de  l'Italie ,  avec  quelques  places  sur  la  mer  Adriatî- 

aue.  L'Afrique  excitaitprincipalementsa  cupidité." 
se  crut  en  état  de  l'enlever  à  Constant  ,  qui 
n'avait  pas  d'aussi  bonnes  troupes  que  celles  des 
Gaules.  Sous  prétexte  d'aller  au  secours  de  Cons- 
tance contre  les  Perses  ,  il  rassembla  une  puissante 
armée ,  et  se  jeta  tout  à  coup  sur  l'Italie.  Sa  sécu- 
rité fit  sa  perte.  Il  marcbait  sans  ordre  et  sans 
précaution ,  comme  à  des  provinces  déjà  conquises 
plutôt  qu'à  conquérir.  Tout  ce  que  put  faire  Cons- 
tant si  brusquement  assailli ,  ce  fut  de^jeter  quel- 
2ues  troupes  dans  les  défilés  des  montagnes. 
Constantin  qui  précédait  son  corps  d'armée ,  avec 
une  élite  peu  nombreuse  de  ce  qu'il  avait  de  plus 
brave ,  tomba  dans  l'embuscade.  Il  fit  inutilement 
des  prodiges  de  valeur  ;  tout  fut  taillé  en  pièces  , 
le  prince  avec  les  soldats.  C'est  ainsi  qu'il  périt , 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  trois  ans  seulement  après 
la  mort  de  son  père ,  c'est-à-dire  l'an  34o. 

Quelque  fâcneuse  que  fût  cette  perte  pour 
l'église  ,  elle  en  souffrit  peu  tandis  que  Constant 
survécut.  Il  se  rendit  à  1  armée  de  son  frère  sitôt 
qu'il  en  eut  appris  la  défaite,  se  fit  prêter  serment 

1>ar  les  troupes  du  vaincu,  et  s'empara  de  tout 
'Occident  sans  nul  obstacle.  Constance  assez  embar-* 
rassé  de  son  différent  avec  les  Perses,  peu  enclin" 
d'ailleurs  aux  hasards  des  armes,  et  beaucoup  plus 
propre  à  faire  la  guerre  au  clergé  qu'aux  légions  p 
se  contenta  par  force  de  son  premier  sort  ;  et  par 
un  effort  qui  lui  coûta  peut-être  ehcore  davantage  ^ 
il  ménagea  soigneusement  les  catholiques  ,  que 
Constant  protégeait  avec  un  zèle  égal  a  celui  du 
jeune  et  malheureux  Constantin.  Toutefois ,  pour 
jxe  pas  se  laisser  pénétrer  par  ses  sujets  ariens,  qui 
déjà  l'obsédaient  sans  relâche  et  qui  le  sollicitèrent 
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vivement,  contre  Athanase  ,  il  leur  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  prononcer  lui  seul  sur  une  aiïaire 
(jui  agitait  tout  le  monde  chrétien  ;  <jue  l'Occident 
s'y  trouvait  intéressé  aussi -bien  que  l'Orient,  et 
qu'il  convenait  sur-tout  que  lévêque  de  Rome  en 
prit  connaissance  (i). 

Une  pareille  réponse  ne  faisait  pas  le  compte 
des  sectaires.  Mais  il  leur  convint  d'en  paraître 
contens  ,  et  d'approuver  un  projet  quils  pré- 
voyaient ne  devoir  pas  leur  être  fort  avantageux. 
Ils  venaient  de  perdre  un  de  leurs  crands  appuis 
dans  la  personne  d'Eusèbe  deCésaree,  mort  après 
avoir  publié  la  vie,  ou  plutôt  le  panégyrique  du 
grand  Constantin.  Tous  les  partis  indistinctement 
rendaient  justice  aux  qualités  éminentes  de  ce 
prélat  5  àson  savoir ,  à  son  éloquence ,  et  à  quelques 
vertus  qui  en  ont  imposé  à  plusieurs  écrivains 
catholiques  :  mais  sa  mémoire ,  dans  l'estime  géné- 
rale ,  n'est  recommandable  que  par  ses  talens. 
Dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ,  à  travers  les 
voiles  de  la  dissimulation ,  on  n'aperçoit  que  trop 
son  inclination  ,  tant  pour  la  doctrine  que  pour 
la  personne  d'Arius.  Quant  aux  faits  éclatans  de 
la  religion ,  trop  connus  pour  être  altérés  ,  il  les 

Ïirésente  avec  une  simplicité  qui  porte  elle  seule 
a  conviction  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Mais 
pour  sa  conduite  à  l'égard  des  ariens ,  il  se  montra  , 
au  moins  fort  long-temps  ,  lâche  ,  timide  ,  jaloux 
de  plaire  aux  grands  et  à  leurs  séducteurs.  11  fît 
néanmoins  quelques  rétractations  qui  doivent 
mitiger  nos  jugemens.  Comme  il  approchait  alors 
de  la  fin  de  sa  carrière,  moment  si  capable  d'inspirer, 
un  vrai  repentir,  on  ne  doit  pas  juger  de  ca 
désaveu  ,  ainsi  que  de  sa  soumission  apparente  au 
concile  de  Nicée  ,  tandis  qu'il  était  livre  à  des  amis 
impérieux  qui  subjuguaient  sa  faiblesse. 

Ileut  pour  successeur  Acace  qui ,  à  ce  que  pré- 
sume Baronius  ,  n'est  autre  que  le  fameux  prêtre 

(()  Socr.  t.  11 ,  c.  2. 
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Arien  7  si  roalheureusement  accrédité  auprès  du 
grand  Constantin ,  et  plus  encore  auprès  de  sa  sœur 
Constance.  Acace ,  surnommé  le  Borgne  ,  dont  il 
est  ici  question  ,  avait  au  suprême  degré  le  secret 
de  sc{  faire  valoir ,  nonob^ant  la  difformité  de  sa 
figure  ,  qu'il  t;ompensait  avec  avantage  par  teaur 
coup  de  pénétration  et  de  capacité  ;  mais  sur-tout 

Sar  son  art  incomparable  à  s  insinuer  dans  l'esprit 
es  grands.  Il  composa  ,  entr^autres  ouvrages ,  la 
vie  ttEusèbe  son  prédécesseur  ,  dont  il  donna  l'idée 
qui  convenait  aux  intérêts  de  la  secte* 

Vers  ce  même  temps  ,  saint  Alexandre  de  C.  P.' 
couronna  ,  par  une  mort  précieuse  aux  yeux  du 
Seigneur  ,  quatre-vingt-dix-huit  ans  d'une  sainte 
vie,  dont  il  en  avait  passé  vingt-trois  dans  l'épis- 
copat.  Il  marqua  avant  de  mourir  l'estime  singu<- 
lière. qu'il  faisait  d'un  ecclésiastique  de  son  clergé, 
nommé  Paul;  et  c'en  fut  assez  à  son  église  ,  poftr 
faire  honneur  à  la  mémoire  du  digne  pasteur  qu'elle 
regrettait ,  en  élevant  Paul  à  sa  place.  Macédoni  us ,  * 
diacre  de  cette  église ,  que  nous  verrons  bientôt 
acquérir  une  funeste  renommée ,  avait  déjà  de  lui- 
même  toute  la  bonne  opinion  qui  est  ordinaire  aux 
chefs  de  parti.  Mais  pour  cette  fois  ne  se  trouvant 
pas  le  plus  fort ,  il  montra  de  la  soumission  ,  et  se 
contenta  d'intriguer  pour  parvenir  au  rang  de 
prêtre*  Paul  n'en  fut  pas  plus  tranquille.  Comme 
son  élection  s'était  faîte  en  l'absence  d'un  empereur 
ipoins  jaloux  du  gouvernement  de  l'état  que  de 
celui  de  l'église,  ce  prince  témoigna  une  grande 
colère  à  son  retour  ,  trouva  Paul  indigné  de 
l'épiscopat,  et  lui  substitua  contre  toute  justice 
Eusèbe  de  Nicomédie ,  en  faisant  néanmoins  tenir 
a  ce  sujet  un  concile  pour  la  forme.  C'est  ainsi  que 
ce  prélat  hérétique  et  courtisan  devint  évéque  de 
la  capitale  ,  en  a]outant  au  scandale  de  ses  transla- 
tions ambitieuses  ,  celui  de  l'oppression  et  de  l'in- 
trusion. 

Le  saint  pape  Jule  remplissait  alors  la  chaire  de 
6Sdnt  Pierre .  oilvestre  étant  mort  à  Rome  le  dernier 
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jour  tle  rannée335.  Dix-huit  jours  après,  on  araît 
élu  le  prêtre  Marc  ,  romain  de  naissance  ,  qui 
n'occupa  le  siège  qu'euviron  huit  mois  ,  durant 
lesquels  ,  à  ce  que  Ton  croit ,  il  fut  réglé  tpje  le 
pape  serait  sacré  par  l'évêque  d'Ostie ,  et  que  ce 
prélat  porterait  pour  celte  cérémonie ,  le  pallium , 
ornementpontifical ,  consistant  en  une  sorte  d'étoie 
antique  ,  qu'on  accorda  dans  la  suite  à.  tous  les 
archevêques.  On  ne  voit  pas  qu'il  soit  parlé  plutôt 
du  pallium  ,  qui  était  fait  de  laine  blanclie  en 
forme  de  bandes,  et.de  quatre  croix  rouges.  Les 
sous-diacres  de  l'église  romaine  qui  le  faisaient ,  y 
employaient  la  laine  de  deux  agneaux  offerts  sur 
l'autel ,  dans  l'église  de  Sainte-Ai^nès ,  le  jour  de  sa 
fête  ,  tandis  qu  on  chantait  ÏJgniis  Del  ;  puis  le 
portaient  à  l'église  de  S.  Pierre,  où  on  l'exposait 
quelque  temps  sur  les  corps  des  saintsapûtres.  Après 
la  mort  de  Marc,  le  saint  siège  vaqua  quatre  mois; 
et  Jule  ,  romain  de  naissance  ,  fut  institué  pape  le 
5  du  mois  de  Février  de  l'an  33y.  Il  eut  aussitôt 
l'occasion  de  signaler  son  discernement  et  ses 
lumières  pour  la  défense  de  l'église. 

Les  ariens  s'empressèrent  à  le  prévenir  an  sujet 
d'Athanase  dès  qu'ils  se  virent  réduits  par  la  poli- 
tique de  Constance  à  garder  quelques  mesures.  Ils 
employèrent  pour  cela  ceux  aentr  eux  qu'on  nom- 
mait eusébiens  ,  et  qui ,  à  l'exemple  de  1  ambitieux 
Eusèbe  ,  avaient  l'ai't  d'éviter  l'anathème  ,  soit  par 
des  équivoques ,  soit  par  le  désaveu  formel  de  leur 
icrésie ,  quand  il  servait  à  leurs  fins.  Le  chef  de 
leur  délégation  était  un  prêtre  appelé  Macaire  , 
qu'ils  avaient  chargédelettres  adressées  au  souverain 
pontife  ,  contenant  des  accusations  ,  tant  contre 
Atbanase  que  contre  Asclépas  de  Gaze  et  Marcel 
d'Ancyre.  Il  n'y  eut  sorte  de  ruse  ni  de  mensonge 
que  n  employât  Macaire  pour  engager  le  pape  à 
communiquer  par  lettres  avec  Piste  que  les  eusé- 
iiens  avaient  ordonné  évoque  d'Alexandrie  :  arien 
sans  ménagement ,  et  dont  tes  partisans  d'Eusèbe 
66  servaient ,  selon  leur  méthode  ordinaire,  pour 
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publier  la  doctrine  qu  eux-mêmes  professaient 
plus  secrètement.  Il  leur  était  facile  ae  donner  , 
a  une  si  grande  distance ,  Tidée  quMls  voulaient 
de  cet  hérétique ,  tandis  qu'il  n'y  avait  personne 
pour  les  contredire.  * 

Mais  le  saint  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui 
n'avait^  ni  moins  d'activité  que  ses  ennemis  j  ni 
moins  d'habileté  dans  les  affaires ,  envoya  de  son 
côté  ,  pour  défendre  sa  cause  à  Rome  (i).  Bientôt 
cette  nouvelle  parvint  à  la  connaissance  des  dé- 
putés eusébiens  ;  et  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Macaire«  Dans  la  crainte  de  se  voir  confondu  avec 
tant  d'opprobre,  il  prévint  l'arrivée  des  Egyp- 
tiens orthodoxes,  et  repartit  ^  tout  malade  qu  il 
était ,  sans  nulle  précaution  ,  sans  le  moindre  dé- 
lai ,  sans  sauver  en  aucune  façon  les  apparences 
vis-à-vis  du  pape  ,  qui  dans  o^  moment-fà  même 
l'attendait  à  son  audience.  Ainsi  les  agens  d'Atha- 
nase  n^eurent  aucune  peine  à  persuader  au  sou* 
verain  pontife  que  Piste  était  un  des  plus  obstinés 
disciples  d'Arius  ,  excommunié  premièrement  par 
son  evêque  Alexandre  de  sainte  mémoire  ,  et  de- 
puis par  le  concile  de  Nicée.  Ceux  des  eusébiens 
qui  restaient  à  Rome  ,  ne  purent  démentir  ces 
faits,  et  furent  également  convaincus,  d'impos- 
ture ,  sur  tous  les  chefs  de  leur  accusation  ^  dans 
une  conférence  publique  où  le  pape  assista.  Pous- 
sés si  vivement,  ils  ne  virent  jour  à  se  tirer  d'af- 
faire ,*  ou  à  gagner  du  temps  ,  qu'en  demandant 
un  concile  où  comparût  Athanase  avec  ses  accu- 
sateurs. Jule  souscrivit  à  leur  requête  ,  et  prit  ses 
mesures  pour  l'exécution. 

Ce  n'était  pas  sur  un  concile  romain  qu'ils  fon- 
daient leur  espérance.  Eusèbe  ,  en  politique  ex- 
périmenté, dressait  des  batteries  bien  plus  favo-' 
râbles  à  ses  vues.  Instruit  par  ses  émissaires  du 
tour  que  ses  tentatives  prenaient  en  Ttalie ,  il  vou- 
lut éluder  ou  alTuiblir  en  Orient ,    par  une   con- 

(i)  Ath*  Jpol. 
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âamnalîon  célèbre  d'Athanase  ,  tout  ce  que  !'0(? 
cident  pourrait  faire.  L'occasion  se  présentait  toul 
jiaturelieuient.  L'église  magnifique  d'Antioche , 
commencée  depuis  dix.  ans  par  le  grand  Gonslan* 
tin  ,  venait  d'être  achevée  ,  et  Constance  avait  â 
cœur  que  la  dédicace  s'en  fit  avec  la  solennilé  la 
plus  éclatante.  Les  évêqnes  ,  pour  lui  plaiie,  vin- 
rent avec  empressement  de  toutes  les  églises  voi- 
sines ,  et  des  provinces  même  assez  éloignées.  On 
en  compta  jusqu'à  quatre-vingt-dix-sept  ,  partie 
catholiques,  partie  ariens.  Mais  quoi  qu'en  disent 
différens  écrivains  modernes  ,  il  paraît  que  les  sec- 
taires remportèrent  autant  par  le  nombre  que  par 
la  protection  des  puissances  et  par  l'ascendant 
d'un  faux  zèle  sur  la  réserve  et  la  froide  piudenctS 
de  ce  qu'on  appelait  gens  pacifiques.  Il  n'y  eut 
personne  qui  put  ou  qui  osât  défendre  Athanasê 
avec  une  certaine  vicueur.  Il  n'était  venu  aucuà 
cvéque  d  Italie  ,  ni  de  tout  le  reste  de  fOccident, 
personne  de  la  part  du  pape  Jule  ,  dît  l'historien 
Socrate  ;  quoique  les  canons  défendissent  dès-* 
lors  ,  comme  1  observe  le  même  auteur  ,  de  rieni 
statuer  d'important  ,  ou  de  relatif  aux  alTairea 
générales  j  sans  le  consentement  de  l'évèque  de 
Rome  (i). 

L'empereur  Constance  était  présent,  et  l'on  ne 
doutait  plus  de  ses  mauvaises  dispositions  par  rap- 
port aux  orthodoxes.  Ce  prince  d'une  capacité 
médiocre  ,  et  très-avide  de  renommée  ,  eut  le  tra- 
vers assez  commun  à  ces  sortes  de  génies  ,  d'en 
"Vouloir  acquérir  dans  les  disputes  de  religion  ,  tan- 
dis qu'il  abandonnait  le  souverain  pouvoiruux  eu- 
nuques du  palais  (2).  IJ  était  entièrement  asservi  à 
l'un  d'eux  ,  qui  portait  encore  le  nom  d'Eusèbe  :• 
Iioinme  vicieux  et  frivole,  sans  ame  et  sans  ca- 
l'.ictère  ,  mais  prenant  toutes  les  impressions  de  co 
lameux  prêtre  que  Constantin  avait  fait  dépositaire 

(l)  S^r.  /.  Il  ,  c.  8;  Soï.    11,6. 
^3)  Amm.  XV,  c.  3  j  Jul.  ad  Alh. 
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de  son  testament ,  et  à  qui  Constance  accordait 
une  confiance  encore  plus  aveugle  que  n'avait  fait 
son  père.  Insensiblement  et  tour-à-tour,  le  prêtre 
et  l'eunuque  infectaient  l'esprit  de  l'empereur.  La 
multitude  infinie  de  dogmatiseui^  qui  remplis- 
saient la  cour  ,  où  Ton  ne  respirait  plus  qti'un  air 
de  sophisme  et  de  chicane ,  achevèrent  a  obscur- 
cir dans  l'esprit  du  prince  jusqu'aux  premiers  prin- 
cipes de  la  toi.  Il  en  était  là  quand  il  parut  au 
concile  d'Antîoche,  dit  de  la  dédicace,  la  cinquième 
année  de  son  règne,  34 1. 

Les  évêques  eusébiens  étaient  accusés  d'hérésie 
par  tous  les  autres.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'en 
imposer  à  un  prince  qui  n'avait  en  horreur  que 
le  nom  d'hérésie  ,  et  non  la  doctrine  réellement 
hérétique.  Ils  en  furent  quittes  pour  dresser  de 
nouveaux  symboles ,  dont  la  lettre  ne  p^ésentait 
rien  d'impie  ,  mais  d'où  l'erreur  et  l'impiété  n'é-' 
taient  pas  exclues  ;  c'est-à-dire,  qu'on  n'y  employait 
pas  les  expressions  consacrées  par  le  concile  de 
Nicée  ,  et  qu'il  avait  jugées  seules  suffisantes  pour 
la  conservation  de  la  foi.  On  trouva  cependant 
des  couleurs  pour  supprimer  le  terme  de  con- 
substantiel  ;  et  l'on  prétexta  que  l'objet  du  con- 
cile de  la  dédicace  n  était  pas  la  condamnation  de 
l'arianisme ,  mais  celle  delà  doctrine  de  Sabellius  , 
de  Paul  de  Sainosathes ,  qu'on  reprochait  à  Mar- 
cel d'Ancyre. 

On  prétend  que  ce  concile  ne  laissa  pas  de  faire 
d'excellens  canons  de  disciph'ne,  qui  ont  été  reçus  . 
par  toute  l'église.   Car  quoiqu'il  y  ait  un  auti^e 
concile  d'Antioche  plus  ancien  et  plus  respectable 

Sue  celui-ci,  savoir,  sous  le  pontificat  de  saint' 
.ustache,  cest  pourtant  à  ce  dernier  que  plu- 
sieurs savans  attribuent  la  discipline  dite  en  géné- 
ral du  concile  d'Antioche.  Mais  il  y  a  plus  d'ap- 
Î carence  qu'on  la  tient  de  plusieurs  conciles  dif- 
érens,  d!ont  on  a  recueilli  les  canons  les  plus 
utiles. 

On  y  trouve  beaucoup  de  règlemens  faits  à  Ni-^ 
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cée  :  ce  qui  prouve  aii  moins  cjue  ce  n'est  pa» 
l'ouvrage  des  ariens  déclarps  ,  mais  tout  au  puis 
des  eusébiens,  les  plus  diiliciles  et  les  plus  subtils 
du  parti.  On  excommunie  ceux  qui  n'observeront 
pasle  décret  de  Nicée  sur  le  temps  de  la  célébration 
de  la  pâque.  On  défend  les  translations  d'évêcjues 
d'un  siège  à  l'autre;  et  l'on  prévient  tous  les  pré- 
textes dont  l'ambition  ou  la  légèreté  peut  se  cou- 
Trir  pour  éluder  cette  loi.  La  plupart  des  autres 
canons  roulent  sur  le  ministère  et  le  régime  ecclé- 
siastique ,  la  stabilité  et  la  résidence ,  la  soumission 
des  prêtres  à  leur  évêque  ,  la  subordination  même 
des  chorévêques ,  eussent-ils  reçu  l'ordination  épîs- 
copale.  Le  cinquième  canon  ordonne  la  peine  de 
déposition  contre  les  schismatiques  opiniâtres  ,  * 
et  fournit  le  premier  exemple  de*  ce  qu'on  ap- 
pelle implorer  dans  l'église  le  bras  séculier.  S'ds 
continuent ,  dit-il ,  d'exciter  le  trouble  parmi  les  ' 
fidèles  ,  qu'ils  soient  réprimés  ,  comme  séditieux  , 
par  la  puissance  extérieure. 

Le  quatrième  et  le  douzième  canons  condam- 
nent avec  la  plus  grande  rigueur  un  évêque  dé- 
posé qui  n'aurait  pas  laissé  de  faire  ses  fonctions, 
Ou  qui  aurait  eu  recoure  à  la  puissance  impériale 
pour  se  soustraire  à  la  sévérité  des  lois  de  1  église. 
C'était  là  le  grand  objet  des  sectaires  ,  et  le  reste 
ne  leur  servait  que  d'acbeminement  et  de  voile  , 
pour  aller  plus  plausiblement  à  leui-s  fins.  Partant 
de  ce  point  de  règlement  pour  donner  une  forme 
canonique  à  leuruianœuvre  contre  saint  Atlianase, 
ils  prétendirent  qu'il  était  doublement  coupable  , 
et  pour  s'être  plaint  au  grand  Constantin  ,  après 
avair  été  déposé  par  leur  concile  de  ïjr,  et  pour 
être  depuis  rentré  dans  son  église  sans  avoir  été 
rétabli  par  un  concile.  S'étant  donc  ligués  au 
nombre  de  quarante  des  plus  ardens  ou  des  plus 
întrigans  ,  et  ayant  prévenu  l'empereur  ,  ils  pro- 
posèrent d'ordonner  un  nouvel  évêque  pour 
Alexandrie,  à  ia  place  d'Albanase  ,  qu'ils  don- 
naient pour  légitimement  déposé,  et  non  légili- 
juement  rétabli. 
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Le  pas  était  dangereux  pour  révêque  qu  on  subs- 
tituerait à  un  si  grand  homme.  Athanase  était 
adoré  de  son  peuple  ,  et  pour  peu  qu'on  eût  de 
sens,  on  ne  pouvait  être  flatté  de  lui  succéder  d'une 
pareille  manière.  Aussi  cette  dignité  fît-elle  peur  i 
un  homme  de  qualité,  encore  nommé  Eusèbe , 
et  natif  d'Edesse  en  Mésopotamie  :  il  la  refusi^ 
nettement  (i).  Un  Cappadocien,  appelé  Grégoire, 
fut  moins  délicat,  quoiqu'il  eût  long-temps  étudié  à 
Alexandrie  sous  les  yeux  du  saint  patriarche,  qu'il 
dût  mieux  le  connaître ,  et  qu'il  en  eût  reçu  mille  ién 
moignages  de  bonté.  Ayant  donc  été  ordonné^  ît  ' 
partit  sur  le  champ  pour  aller  prendre  possession  J 
appuyé  de  l'autorité  souveraine.  L'empçreur,  nou 
content  d'écrire  en  Egypte,  envoyait  avec  lui  l'eu- 
nuque Arsace  ,  et  des  gens  de  guerre  pour  prêter 
main-forte.  D'ailleurs  on  pouvait  tout  attei^ure  de 
Philagre  ,  préfet  d'Egypte  pour  la  secQo4e  fpis , 
et  remis  en  place  uniquement  à  cause  de  sa  haine 
et  de  ses  violences  contre  les  catholiques. 

Le  peuple  étant  assemblé  ,  le  préfet  çoipmença 

Sar  lire  les  dépêches  de  la  eour  pour  rinstallation 
e  Grégoire  au  lieu  d'Athanase.  La  consternation 
égala  la  surprise.  La  multitude  court  aux  églises^ 
pour  les  préserver  de  l'invasion.  On  murmure  ; 
on  s'écl'ie  que  c'est  l'ouvrage  de  la  cabale  et  dç 
l'impiété;  qu'il  n'y  a  ni  plainte,  ni  mécontenter 
ment  des  fidèles  contre  leur  évêque  ;  que  quand  il 
serait  coupable^  encore  ne  pourrait-on  lui  don- 
ner un  successeur  d'une  manière  si  étrange  et  si 
indigne.  Le  préfet  qui  craignait  le  peuple  innom* 
brame  de -cette  grande  ville ,  gagna  sous-main  les 
juifs  ,  les  gens  sans  foi  et  sans  mœurs ,  fit  appeler  de 
a  campagne  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  et 
les  joignit  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  effréné  parmi 
la   jeunesse  (2).  ^ 

Tous  s'arment  d'épées  ou  de  bâtons  ,  et  courent 
en  tumulte  aux  églises  où  le  peuple  fidèle  se  tenait 

— I  I  '  II.  '.1"  A 

(1)  Socr.  /.  Il ,  c.  10.      (2)  £p.  Jul,  ap.  Athan.;  ApoL  2. 
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rassemblé.   Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  rc 

£résenter  les  scènes  horribles  qui  s'y  donnèrent, 
l'incendie  et  l'homicide  furent  les  moindres  pro- 
fanations. On  épargnait  moins  les  prêtres  et  lét 
moines  que  la  plus  vile  po])ulace.  On  les  écrasaïl 
tout  vifs  sous  les  pieds  des  chevaux  ,  ou  on  les  eri- 
chaînait  comme  des  bêtes  de  somme.  Des  vierges 
consacrées  à  Dieu  soutirirent  les  derniers  outrages. 
Celles-là  s'estimèrent  heureuses,  qu'on  se  contents 
■  de  dépouiller  et  de  fouetter  puhliquement.  Les 
V  divins  mystères  furent  jetés  dans  fa  fange.  Les 
idolâtres  firent  leurs  sacrifices  sur  les  saints  autels, 
en  blasphémant  Jesus-Chrîst ,  et  en  exaltant  leurs 
infâmes  simulacres.  Ils  brûlèrent  tout  ce  qu'ils  dé- 
couvrirent de  livres  sacrés,  descendirent  tous  nuS 
dans  le  baptistère;  et  là  ,  dirent  et  firent  des  in- 
famies que  la  pudeur  frémit  de  se  rappeler. 

Tout  cela  se  passait  dans  le  carême ,  aux  appro- 
ches delà  pàque.  Grégoire  enchérit -sur  les  atten- 
tats de  ses  émissaires..  Le  jour  du  vendredi-saint  , 
il  entra  dans  une  église  avec  le  gouverneur  et  les 
habitans  idolâtres  ;  et  pour  punir  l'horreur  môme 
qu'on  avait  de  ses  violences  ,  il  fit  fustiger  en  pu- 
blic ,  puis  emprisonner  pUis  de  trente  personnes 
de  marque  ,  tant  vierges  que  femmes  mariées.  11 
ne  révéra  pas  même  la  sainte  solennité  de  la  pàque  , 
et  jeta  ce  )onr-là  un  grand  nombre  de  fidèles  dans 
les  prisons.  Enfin  il  s  empara  de  toutes  les  églises  ; 
en  sorte  que  le  peuple  et  le  clergé  catholique  se 
virent  réduits  à  la  dure  alternative,  ou  de  se  ban- 
nir du  lieu  saint,  ou  de  communiquer  avec  les 
impies.  On  rechercha  si  rigoureusement  les  mi- 
nistres sacrés  ,  que  les  malades  en  danger  de  mort 
n'en  pouvaient  recevoir  les  sacremens  ,  pas  même 
]e  baptême.  Mais  ils  aimaient  encore  mieux  s'en 
voir  privés,  que  de  paraître  sousciire  à  l'usurpa- 
tion des  hérétiques  ,  par  l'acceplalion  de  leur  mi- 
nistère ;  ne  doutant  pas  que  Dieu  ne  fit  miséri- 
corde à  l'ardeur  sincère  de  leui's  désirs  pour  les 
sacremens  ,  que  la  seule  crainte  d'applaudir  à  1  ûn- 
jiiéw  les  empcchait  de  recevoir. 
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Il  Ti*eftt  rîen  manqué  aux  vœux  de  Grégoire , 
«'il  eût  pu  se  saisir  de  la  personne  d'Athanase.  Mai» 
le  saint  évêque  Tayait  préyenu.  Comme  les  fac- 
tieux marchaient  à  l'église  où  il  avait  son  loge* 
ment  ,  dans  la  disposition  de  l'y  mettre  à  mort  ^ 
il  s'échappa  ,  g^gn^^  le  port ,  et  s'embarqua  pour 
l'Italie  ,  afin  d'assister  au  concile  qu'on  avait  con- 
voqué à  Rome. 

Le  Cappadocien ,  après  cela ,  voulut  visiter  l'E- 
gypte. Mais  ce  fut  moins  une  visite  pontificale 
qu  une  coursé  de  brigands.  Il  était  accompagné  de 
Balace  ,  lieutenant  de  Philagre ,  et  de  ses  Barbares 
soldats.  On  flagella  les  prélats  qui  eurent  le  cou-^ 
rage  de  résister  au  schisme  ,  et  on  les  chargea  de 
chaînes.  Le  saint  évêque  Potamon ,  qui  avait  perdu 
un  œil  pour  la  foi  sous  la  tyrannie  des  païens ,  fut 
si  rudement  frappé  sur  la  téte^  4^'^^  consomma 
son  martyre  peu  de  temps  après. 

Les  mêmes  violences  s'exercèrent  dans  les  monas« 
tères  de  la  Thébaïde.  Vierges  et  solitaires ,  tout  fiit 
traité  sans  humanité  comme  sans  pudeur.  L'hor- 
reur du  crime  et  l'esprit  de  Dieu  saisirent  saint 
Antoine.  Il  écrivit  à  Balace  d'un  ton  de  prophète , 
qu'il  voyait  la  vengeance  divine  prête  à  s'appe- 
santir sur  sa  tête  sacrilège,  s'il  ne  cessait  de  per- 
sécuter les  serviteurs  de  Jesus-Christ.  L'impie  fit 
un  gi*and  éclat  de  rire  en  lisant  cette  lettre ,  la  jeta 

5ar  terre  ,  et  cracha  dessus ,  sans  nul  égard  à  la 
ignité  de  son  propre  rang.  Puis  s' adressant  au 


les ,  que  la  vengeance  divine  éclata.  Balace  se  trou- 
vait a  cheval ,  o.  côté  du  vicaire  d'Egypte  ;  les  deux 
chevaux  commencèrent  à  se  jouer  ensemble,  et  les 
maîtres  s'en  amusaient ,  loin  d'en  prendre  aucune 
inquiétude.  Tout  à  coup  le  cheval  du  vicaire  se 
jeta  sur  Balace,  le  mordit  à  la  cuisse ,  et  la  lui  dé- 
chira avec  acharnement.  On  l'enleva  enfin  à  Tani- 
oal  furieux  ^  et  on  le  reporta  che^  lui  ^  où  il  m,ou«; 
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rut  le  troisième  jour.  Tout  le  monde  admira  le 
prompt  accomplissement  de  la  prophétie  ;  et  les 
hérétiques  mêmes  conçurent  de  la  vénération  pour 
le  saint  prophète  (i). 

Il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans.  Maïs  l'ennemi 
qui  ne  cesse  jamais  de  tendre  des  pièges  aux  plus 
hautes  vertus  ,  lui  mit  en  pensée  qu  il  n'était  point 
dans  le  désert  de  solitaire  aus.si  parfait  que  lui.  La 
nuit  suivante,  le  Seigneur  lui  révéla  qu'il  y  en 
avait  un  beaucoup  plus  saint  à  quelque  distance  dtf 
sa  demeure^  et  lui  inspira  le  désir  de  l'aller  recon- 
naître de  ses  propres  yeux.  Sitôt  que  le  jour  pa- 
rut,  Antoine  se  mit  en  marche  sans  savoir  ou  il 
irait;  mais  il  ne  doutait  point  que  celui  qui  l'inspi- 
rait ne  le  dirigeât.  Il  avança  comme  au  hasard  ,  ou 
{tliitôt  avec  cette  foi  sûre  qui  ne  connaît  point  de 
lasard  ;  et  le  troisième  jour  il  arriva  dans  la  mati- 
née à  la  caverne,  où  saint  Paul,  premier  hermite, 
vivait  oublié  du  monde  ,  depuis  la  pei-sécution  de 
l'empereur  Dcce  (2). 

L'entrée  en  était  fort  obscure  ,  et  Antoine  mar- 
chait à  tâtons,  quand  il  aperçut  enfm  une  faible 
lumière.  Mais  au  bruit  de  sa  marche  ,  Paul  avait 
fermé  sa  porte  au  verrou.  Antoine  se  mit  à  genoux, 
et  conjura  le  solitaire  de  lui  ouvrir.  Vous  savez 
qui  je  suis  ,  lui  dit-il  ;  et  celui  qui  m'envoie  vous 
a  révélé  pourquoi  je  suis  venu.  Je  ne  mérite  pas 
à  la  vérité  de'  vous  voir  ;  mais  sachez  que  je  ne  me 
retirerai  point  d'ici  sans  vous  avoir  vu,  IN'espéreï 
pas  de  me  lasser.  Le  soleil  a  fourni  la  moitié  de 
son  cours  depuis  que  je  frappe  ;  je  persisterai  le 
jour  et  la  nuit  jusqu'à  la  mort  ;  et  si  vous  refusez 
de  me  recevoir  vivant  ,  vous  ouvrirez  au  moins 
pour  me  donner  la  sépulture  api'ès  mon  trépas, 
Paul,  en  qui  les  saintes  douceurs  de  la  solitude  et 
l'habitude  de  la  vertun' avaient  qu'ajouté  à  la  gaieté 
naturelle  de  son  humeur,  lui  répondit  que  la  me- 
raee  n'était  pas  le  ton  qui  convînt  à  un  suppliant. 

■  (ij  /  li.  ^nl.  t.  10.  lij  Uicr.  in  fit.  Paul. 
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Vous  etonnez-vou5 ,  ajouta-t-il ,  que  je  ne  m'em- 
presse pas  à  recevoir  votre  visite ,  puistpie  vous 
n  annoncée  que  la  tristesse ,  et  ne  parlez  que  de 
mourir  ? 

Alors  il  ouvrit  sa  porte  en  souriant.  Ils  s'em- 
brassèrent ,  se  saluèrent  par  leurs  noms ,  quoiqu'ils 
n'eussent  jamais  ouï  parler  l'un  de  l'autre ,  et  ren- 
dirent de  tendres  actions  de  grâces  au  Seigneur. 
Us  s'assirent  ensuite ,  et  Paul  parla  ainsi  :  Voyez 
donc  celui  que  vous  êtes  venu  cliercher  de  si  loin: 
bel  objet  de  vos  recherches  ,  une  tête  parseme'e  de 
quelques  cheveux  blancs  ,  un  corps  ruiné  par  les 
années ,  et  tout  près  de  rentrer  dans  la  terre  d'où 
il  est  sorti.  Mais  parlons* d'objets  tout  différens. 
Comment ,  dites-moi ,  va  le  monde  aujourd'hui  ? 
Les  hommes  bâtissent-ils  toujours  des  maisons  aussi 
solides  que  s'ils  ne  devaient  pas  mourir  ?  Y  a-t-iï 
encore  des  grands  jaloux  de  la  domination ,  et  des 
esclaves  d'un  vil  intérêt  ?  Veut-on  toujours  leur 
faire  adorer  des  dieux  de  bois  et  de  métal  ?  Comme 
ils  s'entretenaient  de  la  sorte ,  en  s'interrogeant  et 
en  se  répondant  tour  à  tour  ,  un  corbeau  abaissant 
son  vol  près  d'eux  ,  déposa  un  pain ,  et  disparut. 
Voyez,  reprit  Paul,  la  bonté  du  maître  que  nous 
servons  :  il  y  a  soixante  ans  que  je  reçois  chaque 
j[our  la  moitié  d'un  pain  ;  aujourd'hui  que  Jésus- 
Christ  voit  deux  de  ses  soldats  ,  il  a  doublé  les  vi- 
vres. Ils  firent  la  prière  de  bénédiction ,  puis  se 
reposèrent  au  bord  d'une  fontaine  qui  jaillissait  de 
la  roche  où  se  trouvait  la  grotte  ,  pour  y  prendre 
en  paix  leur  frugal  repas.  Mais  il  s  éleva  une  diffi- 
culté fort  sérieuse  ,   par  rapport  à  l'honneur  de 


respect  du  a  1  âge, 
pute  pensa  durer  jusqu'au  soir;  et  l'on  n'en  sortit 
qu'en  convenant  que  chacun  tirerait  le  pain  de  sou 
côté ,  pour  le  mettre  en  morceaux.  Ils  se  désaltérè- 
rent à  la  fontaine,  et  partagèrent  la  nuit  suivante 
entre  la  prière  et  de  pieux  colloques,. 
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Le  Jour  étant  venu ,  Paal  dit  â  son  îiôle  :  Mort 
frère  Antoine  ,  je  savais  depuis  lOng-temps  que  vous 
habitiez  ces  déserts,  et  Dieu  m'avait  pronais  que  je 
TOUS  verrais  :  mais  II  ne  vous  envoie  qu'au  terme  de 
ma  carrière,  afin  de  me  donner  la  sépulture.  Aces 
mots,  Antoine  fut  pénétré  de  douleur,  et  conjura 
Paul ,  en  versant  un  torrent  de  larmes  ,  de  l'emme- 
ner avec  lui  dans  les  demeures  éternelles.  Non  ,  dit 
Paul,  vous  ne  devez  pas  ainsi  borner  vos  désirs  à 
votJ'e  avantage  :  vos  leçons  et  vos  exemples  sont  en- 
core nécessaires  aux  frères.  Il  entra  néanmoins 
dans  la  peine  de  son  saint  amij  voulut  lui  épargner 
le  spectacle  de  sa  mort ,  et  lui  dit  :  Allez ,  je  voua 
prie,  mou  frère,  chercher  pour  m'ensevelir,  le 
manteau  que  vous  a  donné  l'evèque  Athanase.  An- 
toine étonné  d'une  connaissance  si  prophétique  » 
Êartit  aussitôt  sons  répliquer  un  seul  mot ,  et  fit 
eaucoup  plus  de  diligence  que  son  corps  exténué 
ne  semblait  le  permettre. 

Toutefois  ses  disciples  avaient  déjà  trouve'  le 
temps  de  son  absence  extrêmement  long.  Deux  des 

1>lus  alTectionne's,  qui  s'avançaient  au  -  devant  de 
uî  avec  beaucoup  d'inquiétude  ,  dirent  aussitôt 
qu'ils  ))urent  le  joindre  :  Mon  père,  où  avez-vous 
tant  demeuré  ?  Rien  n'égale  les  alarmes  de  vos  en- 
fans.  Malheureux  péclieur  que  je  suis ,  s'écria-t-il , 
comme  hors  de  lui-même  :  Ah!  que  je  porte  injuste- 
ment le  nom  de  solitaire  !  J'ai  vu  Elie,  j'ai  vU  Jean 
dans  le  désert,  j'ai  vu  dans  Paul  un  habitant  ce-, 
leste.  Il  n'en  dit  pas  davantage  en  ce  moment,  et 
l'on  n'osa  point  l'interroser. 

Aussitôt  qu'il  eut  prisle  manteau  qu'il  revenait 
ebercber  ,  il  repartit  avec  empressement ,  ayant 
toujours  Paul  dans  l'esprit  et  comme  sous  les  jeux. 
Bès  le  lendemain,  après  environ  trois  heures  da 
marche  ,  il  eut  une  vision  ,  où  au  milieu  des  an- 
ges et  des  bienheureux  ,  il  aperçut  le  saint  anacho- 
rète vêtu  d'un  blanc  éblouissant  et  montant  au  ciel. 
Il  se  prosterna  sur  le  champ  ,  et  s'écria  nové  de  lar- 
mes :  Paul ,  pourquoi  me  quittez-vous  sans  me  faire 

vos 
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'▼OS  derniers  adieux  ?  Ne  vous  ai-je  donc  c(ynnu  que 
pour  avoir  le  regret  accablant  dp  vous  perdre  ?n 
sembla  voler ,  le  reste  de  la  route  ;  et  quand  il  fut 
arrivé  à  la  grotte  de  Paul ,  il  trouva  le  corps  à  ge- 
noux, les  yeux  et' les  mains  levés  au  ciel,  et  crut 
avoir  pris  une  fausse  alarme.  Mais  en  voulant  l'em- 
brasser ,  il  reconnut  avec  amertume  la  vérité  de  ce 
que  figurait  la  vision. 

Il  enveloppa  le  mort  du  manteau  d'Athanase ,  le 
tira  de  la  grotte ,  et  chanta  à  l'entrée  les  prière» 
ordinaires  de  Téglise.  Après  quoi  se  voyant  sans 
instruihens  propres  à  creuser  la  terce ,  il  se  trouva 
fort  embarrassé  pour  l'inhumer  selon  la  coutume 
des  fidèles.  Alors  il  aperçut  deux  lions  qui  accou- 
raient avec  impétuosité  du  fond  du  désert.  Un  pre- 
mier mouvement  d'effroi  s'éleva  dans  son  ame  : 
mais  bientôt  il  se  rassura  par  la  foi  en  la  provi- 
dence. En  effet ,  ces  terribles  animaux  allant  droit 
au  corps  de  Paul,  le  flattèrent  d'abord  de  leursi 
langues  et  de  leurs  queues,  et  poussèrent  comme 
des  rugissemens  de  douleur.  Ensuite  ils  se  mirent 
à  fouir  de  leurs  ongles ,  firent  en  peu  de  momens 
lin  trou  plus  que  SLiflisant  pour  le  corps  d'un  homme,' 
et  reprirent  le  chemin  du  désert.  Antoine  étendit 
le  corps  dans  la  fosse  ,  le  couvrit  de  terre  ;  puis  il 
mit  sur  la  place  quelque  marque  propre  à  la  faire 
reconnaître.  Le  jour  suivant,  il  repartit  pour  sou 
monastère  ,  emportant ,  comme  une  riche  succes- 
sion, la  tunique  que  Paul  s'était  faite  de  ses  pro- 
pres mains,  et  qui  n'était  qu'un  tissu  de. feuilles 
de  palmier ,  semblable  à  celui  des  corbeilles.  A  son 
arrivée  ,  il  fit  .dans  toute  son  étendue  le  récit  d'un 
événement  si  capable  d'édifier  ses  disciples.  Cette 
grossière  tunique  de  feuilles  de  palmier  ,  il  mettait 
une  sorte  de  gloire  à  la  porter ,  et  il  n'en  usait 
qu'aux  fêtes  les  plus  solennelles  ,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte. 

Saint  Antoine  survécut  quinze  ans  au  premier 
des  anachorètes  ,  et  ne  mourut,  qu'à  l'âge  de  cent 
cinq  ans.  Ses  austérités  furent  toujours  les  mêmes  j 
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aussi-bien  que  son  zèle  à  instruire  un  nombre  in- 
fini de  solitaires  et  de  cénobites,  qui  en  formèrent 
une  infinité  d'autres  à  leur  tour.  Sans  aucun  avan- 
tage naturel  qui  le  distinguât,'  son  éminente  sain- 
teté'l'a  rendu  fameuxdans  toute  l'étendue  du  monde 
chrétien.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  lire,  on  a  de  lui  quel- 

3 lies  lettres,  avec  une  règle  assez  courte  ,  qu'il  avait 
ictées  dans  la  langue  de  son  pavs  ,  et  qu  on  a  tra- 
duites en  grec  et  en  latin. 

Les  seuls  ennemis  de  la  foi  refusaient  de  rendre 
justice  à  des  vertus  aussi  merveilleuses  que  celles 
de  ces  bommes  tout  célestes-  Leur  attacliement 
déclaré  pour  leur  pasteur  légitime  effaçait  toutes 
leurs  bonnes  qualités  aux  yeux  de  son  rival  héré- 
tique. Mais  tandis  que  l'intrus  ne  pensait  qu'à  établir 
son  autorité  par  les  voies  les  plus  indignes ,  Âthanase 
fugitif  porta  ses  plaintes  au  père  commun  des  fi- 
dèles et  des  pastfeurs  de  tontes  les  églises  (i).  Il  pro- 
duisit au  souverain  pontife  les  attestations  de  qua- 
tre-vingts évèqups  d'Egypte  ,  qui  déposaient  tout 
de  que  l'on  pouvait  dire  de  plus  convaicant  en  sa, 
faveur.  Mais  dès  qu'il  fut  personnellement  connu  , 
son  mérite  éclatant,  sa  manière  de  vivre  ,  sainte  , 
sage  et  modeste ,  sa  rare  piété  ,  toutes  ses  vertus 
firent  sa  meilleure  recommandation.  On  fut  bientôt 
convaincu  qu'il  n'était   odieux   aux   impies,  que 

Îarce  qu'il  leur  était  redoutable.  Le  saint  pape 
ule  sentit  même  pour  Alhanase  ,  à  son  premier  as- 
}iect,  unebienveillancequi  prévenait  toutes  les  ré-* 
lexions  ,  et  une  affection  comme  irrésistible.  Dans 
toute  la  suite  de  sa  vie  ,  il  rendit  grâce  à  Dieu  de 
lui  avoir  fait  connaître  un  si  digne  évêque.  Pour 
le  saint  patriarche  ,  après  qu'il  eut  mis  son  affaire 
en  état,suivant  les  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
jl  en  abandonna  le  soin  à  la  providence.  Il  ne  té- 
moigna ni  empressement,  ni  inquiétude,  fit  sa 
princiiMle  occupation  des  exercices  de  la  piété 
et  de  1  assistance  aux  divins  ollices  ;  en  sorte  qu'il 

(t)  A.th.Apol.  t. 
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semblait  n*avoir  entrepris  qu^un  voyage  dé  dévo-i 
tion  au'SL  lieux  sanctifiés  par  le  martyre  des  saints 
Qfpotres.  Toute  sa  suite  ,  vraiment  digne  de  lui , 
ne  pouvait  qu'augmenter  l'édification  parmi  les  Ro- 
mains. Il  avait  amené  quelques  solitaires  de  la 
Thébaïde ,  d'une  vie  plus  angélique  qu^humaine. 
Ce  spectacle  était  Nouveau  pour  l'Occident ,  qui 
s'instruisit  de  leur  manière  admirable  de  vivre  nr). 
Alors  on  vit  les  premières  dames  de  l'empire  foulei^ 
aux  pieds  la  mouesse  et  le  faste  de  là  grandeut*  ^  et  le 
disputer  aux  hommes  les  plus  courageux ,  dans  l'oh^ 
servance  de  toutes  les  pratiques  rigoureuses  de  la 
retraite  et  de  la  pénitence.  Athanase  demeura  dix- 
huit  mois  à  Rome  ^  en  attendant  inutilement^  ses 
accusateurs. 

Le  pape  leur  écrivît  pour  les  presser  de  venir  à 
un  concile  que  leurs  députés  avaient  demandé.  Il 
leur  marqua  un  terme  ^  au  bout  duquel  ^  s'ils  n'ar-» 
.rivaient  avec  de  bonnes  preuves  ,  il  ne  pour-^ 
rait  plus  douter  de  leur  mauvaise  foi  ni  de  la  faî-* 
blesse  de  leur  cause.  Mais  ils  étaient  désespérés  dé 
savoir  Athanase  à  Rome ,  où  dès-lors  il  n'y  avait 
plus  moyen  pour  eux  de  manœuvrer;  d  autant 
mieux  que  le  souverain  en  était  solidement  Catho- 
lique ,  et  ne  se  mêlait  des  affaires  de  l'église  que 
Eour  la  faire  jouir  de  toute  la  liberté  de  l'évangile/ 
.ien  ne  s'y  devait  traiter  que  sur  les  canons >  dans 
un  concile  où  il  ne  se  trouverait  ni  tyran ,  ni  sa- 
tellites ,  pour  imprimer  la  terreur  et  gêner  les  suf- 
frages. Ainsi  le  témoignage  de  leur  conscience  em-- 
pêcua  ces  fourbes  de  se  présenter.  Ils  affecitèrent 
dés  lenteurs /et  retinrent  les  porteurs  des  lettres 
pontificales  au  delà  du. temps  assigné.  Après  quoi 
ils  les  renvoyèrent  avec  une  confession  de  foi  tou- 
jours dans  leur  goût  artificieux  ^  c'est-à-dire  ,  qui 
n'exprimait  rien  d'hérétique ,  mais  qui  n'excluait 
pas  formellement  l'hérésie  par  le  terme  de  con- 
substantieL  ^ 
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Le  concile  ne  laissa  pas  de  se  tenir.  Il  s^y  trouvât 
plus  de  cinquante  évêques  ,  dont  plusieurs  de 
Thrace ,  de  Syrie  même ,  de  Phénicie  et  de  Palestine. 
Il  y  avait  des  prêtres  d'Alexandrie,  parfaitement 
instruits  de  ce  qui  touchait  leur  ëvêque.  On  dîscula 
son  affaire  dans  toutes  les  formes.  Les  noirceurs  de 
la  calomnie  furent  mises  en  évidence.  On  démontra 
que  le  concile  de  Tyr  n'avait  été  qu'un  brigandage; 
et  le  grand  Allianase  fut  absous  d'une  voix  una- 
nime. Le  concile  jugea  aussi,  en  faveur  de  Marcel 
d'Ancyre  ,  d'Asclepas  de  Gaze ,  de  Paul  de  Cons- 
tantinople  ,  et  généralement  de  tous  les  catholiques 
persécutés  par  la  faction  des  ariens.  C'est  ainsi, di- 
sent Socrate  et  Sozomène  (i),  que  tous  les  évêques 
opprimés  avaient  recours  au  pape  ,  et  trouvaient 
leur  appui  dans  la  prérogative  de  son  siège ,  qui  lui 
donnait  droit  de  prendre  soin  de  toutes  les  églises. 

Comme  c'était  une  ancienne  coutume  ,  que  par 
honneur  pour  le  siège  apostolique,  les  décrets  des 
conciles  où  le  pontife  romain  présidait  en  personne, 
aie  se  publiassent  que  par  ses  propres  lettres ,  ce  que 
l'Afrique  imita  par  la  suite  nu  regard  de  son  primat; 
le  pape  Jule ,  au  nom  de  son  concile^  écrivit  aux  Eu- 
séoiens  (2).  D'abord  il  réfute  leurs  calomnies  con- 
tre les  évêques  flétris  à  Antioche  ,  et  fait  sentir  la 
rustice  et  la  régularité  de  leur  réhabilitation  à 
Ilôme.  Que  si  vous  avez,  ajoute-t-il^  de  meilleures 
connaissances  sur  ces  faits;  pourquoi  n'êtes-vous 
pas  venus  ici  les  proposer  et  les  soutenir  en  face^  à 
des  accusés  qui  se  sont  présentés  de  bonne  grâce ,  et 
qui  se  disent  prêts  à  répondre  à  quiconque  et  sur 
qjaelque  chef  que  ce  soit  ?  Il  fallait ,  ou  ne  pas 
pousser  les  affaires  au  point  où  vous  l'avez  fait  , 
ou  ne  pas  vous  décrier  vous-mêmes  ,  en  reculant 
avec  une  pusillanimité  si  suspecte^  après  vous  être 
avancés  avec  tant  d'ostentation.  Mais  outre  Atha- 
nase  et  Marcel ,   que  répondez-vous  au  sujet  de 

'  ■  jt  '  '■     '  ■  "  ■  ————■———» 

(i)  Socr.  II  ,  i5;  Soz.  111,8. 

{1)  Ap,  Ath.  ap,  t.  2.  Concil.  p.  493. 


iD  E     l'  E  G  L  I  S  eV  af 

tette  dgiultitude  de  prêtres  etd'évêques  persécutés, 
chasses,  tournieiités  en  toutes  les  manières  ,  et  qui 
apportent  ici  de  jour  en  jour  la  nouvelle  dç  vos 
violences  ,  en  y  venant  chercher  un  asyle  ?  O  mes 
frères  !  les  jugemens  de  vos  églises  s'écartent  étran- 
gement des  règles  de  l'évangile ,  et  vont  à  des  peines 
inconnues  ,  au  hannissement  et  à  la  mort.  Si  ceux 
que  vous  poursuivez  étaient  coupables  ,  comme 
vous  le  dites  ,  il  fallait  écrire  à  nous  tous  ,  afin 
que  nous  pussions  porter  de  concert  un  jugement 
convenable.  Car  ce  sont  des  évêques  qui  ont  souf- 
fert tous  ces  maux  ,  et  des  églises  distinguées  qui 
ont  reçu  la  foi  de  la  l)Ouche  même  des  apôtres.  Vous 
deviez  sur-tout  porter  à  notre  église  les  accusa-, 
lions  intentées  contre  l'évêque  d'Alexandrie.  Ne. 
savez-vous  pas  que  c'est  «la  coutume  de  nous  écrire 
d'abord  ,  et  que  la  décision  doit  venir  d'ici  ?  Mais 
sans  nous  avoir  instruits  ,  et  après  qu'on  a  fait  ce 
qu'on  a  voulu  ,  on  demande  que  nous  le  confir- 
mions de  notre  suffrage,  sans  connaissance  de 
cause. 

La  déclaration  du  souverain  pontife  releva  le 
courage  des  orthodoxes.  Peu  après  le  concile  d'An- 
tioche  ,  l'usurpateur  du  si^ge  de  C.  P.  le  fameux 
Eusèbe  étant  venu  à  mourir  ,  surchargé  de  crimes 
et  d'années  ,  puisqu'il  était  déjà  vieux  quand  l'a- 
rianisme  commença^  vingt  ans  auparavant  ;  alors 
le  peuple  catholique  remit  sur  son  siège  le  saint 
cvêque  Paul ,  qui  en  était  le  titulaire  légitime,  et 
qui  en  avait  été  chassé  si  scandaleusement.  Mais 


dans  une  autre  église.  Les  citoyens  attachés  respec- 
livcment  aux  deux  partis  ,   formèrent  deux  puis- 


)elé  llerinogènc  ,  y  perdit  la  vie  ^  en  montrant  de 


santés  factions.  Le  maître  même  de  lamilice,  ap- 

i  partialité  en  faveur  des  factieux  les  plus  pro- 
tégés ,  et  en  augmentant  le  trouble  au  lieu  de  î'ap- 
paiser.  A   celte  nouvelle  ,  Tempereur  Constance!* 
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*  66  rendit  précipitamment  d'Antioclie  à  C.  P.  ma!r 
gré  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  alTaires  capitales 
cjui  rendaient  sa  présence  nécessaire  en  Orient.  II 
ne  fit  cependant  mourir  personne  ;  et  se  laissant 
fléchir  aux  prières  du  sénat  et  aux  larmes  du  peu- 
ple qui  vint  au-devant  de  lui  ,  il  fit  grâce  de  la  vie 
a  cette  multitude  de  coupables.  Mais  II  réduisit  à 
la  moitié  la  quantité  de  hié  que  l'empereur  son 
père  faisait  distribuer  gratuitement.  Il  cha.ssa  aussi 
Paul  de  la  ville  ,  sans  toutefois  confirmer  l'élec- 
tion de  Macédonius  ;  se  tenant  offensé  qu'on  l'eut 
ordonné  sans  sa  participation  ,  et  le  regardant  avec 
Paul  j  comme  la  cause  de  la  sédition.  Du  reste  ',  ii 
D'annnlla  rien  de  ce  qui  avait  été  fait  ]iour  l'intrus, 
et  souffrit  qu'il  tint  ses  assemblées  dans  régllseoù 
on  l'avait  ordonné. 

Le  pape  ,  après  avoir  Inutilement  tenté  de  ra- 
mener les  esprits  par  ses  avertisseniens  paternels, 
sentit  qu'il  fallait  d'autres  expédiens  contre  une 
pareille  faction.  Il  informa  l'empereur  Constant  des 
procédés  de  l'impiété ,  sur-tout  contre  les  évêques 
d'Alexandrie  et  de  Constantinople.  Le  vicaire  de 
Jesus-Christ  ,  loin  de  rien  dire  qui  pût  brouiller 
les  deux  augustes  frères  ,  ne  chercha  qu'à  rappro- 
cher de  la  bonne  voie  celui  qui  s'en  écartait, par 
les  sollicitations  du  prince  religieux  qui  persévé- 
rait avec  une  inriolable  fidélité  (i).  Aussi  Constant 
seconlenta-t-il  d'écrire;  mais  il  le  fit  d'une  ma- 
nière qui  pût  enfin  devenir  efficace.  Il  exigea  que 
trois  des  evêques  qui  avaient  agi  avec  si  peu  de 
ménagement  contre  leurs  plus  illustres  collègues  , 
vinssent  lui  rendre  compte  de  leur  conduite.  Sa 
]missance  ,  et  la  conjoncture  des  affiilies  de  l'O- 
rient le  mettaient  en  état  de  prendre  ce  ton  d'em- 
Sirè.  Car  depuis  qu'il  s'était  approprié  tous  les 
omalnes  de  son  frère  Constantin ,  Constance  tou- 
jours plus  embarrassé  de  la  guerre  des  Perses ,  allait 
au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire. 

(i)  Socr.  Il  ,  itf. 
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Il  envoya  quatre-  évêques  à  Constant ,  qui  n'en 
demandait  que  trois.  Les  sectaires  ne  manquèrent 

Çis  de  choisir  les  plus  habiles  d'entr'eux  ;  savoir , 
héodore  ëvêque  d'Héraclée  ,  Narcisse  de  Néro- 
niade  ,  Maris  de  Gilcédoine  et  Marc  d'Aréthuse  en 
Syrie.  Ces  artificieux  députés  entreprirent  de  jus- 
tifier ce  qui  s'était  fait  au  concile  d'Àntioclie.  Mais 
les  occidentaux  ,  moins  exercés  à  la  dispute  ,  allè- 
rent d'abord  au  fait  j  et  demandèrent  préalablement 
leur  confession  de  foi.  Ceux-ci  présentèrent  à  l'or- 
dinaire un  symbole  embarrassé  qui  n'était  ,  ni 
positivement  hérétique ,  ni  suffisant  contre  Terreur, 
saint  Maximin  de  Trêves  en  découvrit  le  venin  , 
et  leur  refusa  sa  communion.  Sous  la  direction 
d'un  si  bon  pasteur  ,  le  jeune  empereur  continua 
de  se  tenir  purement  et  inviolablement  attaché  à 
la  formule  de  Nicée  ,  et  conçut  parfaitement  qu'on 
ne  persécutait  Athanase  ,  que  parce  qu'il  la  défen- 
dait avec  plus  de  succès  que  personne.  Les  députés 
repartirent  donc  très-mal  satisfaits  de  leur  com- 
mission ,  et  Constant  pensa  mûrement  à  remédier 
aux  troubles  qui  désolaient  l'église. 

Constance  feignit  de  tout  approuver.  La  guerre 
se  ])oussait  vivement  par  les  Perses.  Sapor  leur  roi 
était  un  ennemi  terrible  :  prince  d'un  grand  génie 
et  d'un  grand  courage  ,  d'une  audace  ,  d'une  nerté 
et  d'une  cruauté  formidables  ,  furieux  sur- tout 
contre  le  nom  romain.  C'est  principalement  à  ce 
titre  que  les  chrétiens  de  ses  états  eurent  tant  à 
souffrir  durant  tout  le  coure  de  son  long  règne. 
Comme  le  christianisme  avait  pris  son  origine  et 
son  accroissement  principal  dans  l'empire  y  souvent 
les  barbares  né  distinguaient  pas  entre  le  nom 
romain  et  le  nom  chrétien  ^  et  confondaient  dans 
leurs  préventions  des  objets  si  différens  ,  sans 
penser  depuis  combien  de  temps  la  foi  se  trouvait 
établie  dans  les  autres  nations.  Les  apôtres  même 
l'avaient  prêchée  dans  les  provinces  de  la  Perse  ,  et 
la  première  épîtredeFévangéliste  S.  Jean  prouve 
que  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Elle  s'y  était  con- 
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sidérablement  accrue  par  le  commerce  del'Osroêne 
et  de  rArinénie  ;  et  du  temps  de  Sapor  ,  il  y  avait 
des  églises  nombreuses  dans  tous  ses  états. 

Les  mages  ,  race  comme  sacrée  où  le  sacerdoce 
était  héréditaire  ,  ne  voyaient  qu'avec  un  extrême 
dépit  les  progrès  de  cette  religion  étrangère  ,  qui 
en  décriant  le  culte  du  soleil  ,  diminuait  de  jour 
en  jour  le  crédit  et  la  fortune  de  ces  prêtres  mer- 
cenaires. Ils  étaient  d'ailleurs  animés  par  les  juifs  , 
très-nombreux  en  Perse  ,  et  beaucoup  plus  ardens 

?[ue  les  idolâtres  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
urent  accusés  d'entretenir  des  intelligences  avec 
les  Romains.  En  conséquence  ,  et  sans  nul  examen 
de  la  part  de  Sapor  ,  il  les  accabla  d'impôts  ,  dont 
il  commit  l'exaction  à  des  hommes  impitoyables. 
Peu  après  il  ordonna  de  trancher  là  tête  à  tous  les 
prêtres  chrétiens  ,  d'abattre  les  églises  ,  de  brider 
une  quantité  de  monastères  ,  établis  fort  avant  dans 
la  Haute- Asie ,  avant  même  que  le  nom  de  solitaire 
fût  connu  en  Occident  (i).  Quant  au  chef  principal 
des  fidèles  ,  Siméon ,  évêque  des  villes  royales  de 
Séleucie  et  de  Ctésiphonte  ,  il  le. fit  comparaître 
devant  lui.  Ces  deux  villes  étaient  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre,  et  bâties  sur  les  deux  rives  opposées 
du  Tigre  ;  Séleucie ,  siège  de  l'empire  des  Parthes  , 
«t  Ctésiphonte  de  celui  des  Perses  ,  conservant 
chacune  le  rang  et  les  privilèges  de  capitale. 

Le  saint  évêque  comparut ,  chargé  de  chaînes  , 
et  le  roi  lui  ordonna  d'adorer  le  soleil  ,  en  lui 
promettant  de  grandes  récompenses  s'il  obéissait  , 
et  le  menaçant ,  s'il  résistait ,  d'exterminer  avec  lui 
tous  les  fidèles.  On  ne  pouvait  s'attfendre  à  voir 
changer  si  vite  ce  chef  de  la  vraie  religion  ;  mais  on 
espérait  l'ébranler  avec  le  temps.  Aj)rès  une  con- 
fession généreuse  ,  Sapor  le  fit  conduire  en  prison. 
Le  confesseur  aperçut  en  passant  Teunuque  Usta- 
zade  ,  qui  avait  cievé  le  roi  dès  sa  plus  tendre 
enfance  ,  et  qui  tenait  un  des  premiers  rangs  à  la 


(i)  Soz.  1 1  ,  8  et  9  j  A  et,  sine,  p,  633. 
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icour.  Ùstàzade  était  chrétien  dans  l'ame  ;  et  s'il 
avait  renoncé  Jesus-Ghrist ,  c'était  contre  sa  cons-  \ 
cience  ,  uniquement  pour  conserver  sa  fortune. 
L'évêque  lui  en  fit  de  vifs  reproches  ,  rejeta  même  . 
avec  mépris  les  marques  de  bienveillance  et  de 
,  vénération  dont  le  prévint  Taposcat.  A  l'instant 
celui-ci  conçut  toute  l'énormitédesa  faute  ^  répan- 
dit un  torrent  de  larmes  ,  et  témoignant  sa  douleur 
à  la  façon  expressive  des  orientaux  ,  il  quitta  l'habit 
blanc  qu'il  portait  ,  prit  des  habits  de  deuil  y  et 
s'assit  à  la  porte  du  palais  en  poussant  des  sanglots 
et  de  profonds  gémissemens. 

Le  roi  le  fit  venir ,  et  lui  demanda  s'il  était  arrivé 
quelque  malheur  dans  sa  maison.  Non  ,  seigneur  , 
lui  répondit -il  ;  mais  plût  à  Dieu  qu'au  prix  de 
toutes  les  infortunes  de  ce  genre  ,  je  me  fusse 
épargné  le  crime  qui  cause  mes  remords  î  La  vie 
et  la  lumière  me  sont  devenues  odieuses  ;  je  ne 

Suis  sans  frémir  regarder  ce  soleil  ^  que  j'ai  feint 
e  reconnaître  pour  un  Dieu  ,  et  que  j'ai  adoré  par 
complaisance  pour  vous.  Je  mérite  la  mort  ,  et 
pour  avoir  trompé  mon  roi ,  et  pour  avoir  renoncé 
mon  Dieu.  Sapor ,  daas  sa  surprise  ,  ne  savait  à  quoi 
se  résoudre.  Il  aimait  tendrement  ce  vieillard  qui 
lui  avait  long- temps  tenu  lieu  de  père  ,  et  il  n'at- 
tribuait son  changement  qu'aux  maléfices  des  chré- 
tiens. Tour- à- tour  il  employa  les  caresses  et  les 
menaces.  Enfin  tout  étant  inutile  ,  il  ordonna  que 
loin  de  sa  vue  on  allât  lui  trancher  la  tête.   Le 

Sénitent  songeant  au  scandale  de  son  apostasie ,  fit 
emander  au  roi  ,  ])our  grâce  dernière  ,  qu'un 
crieur  public  déclarât  par  toute  la  ville  qu  Ustàzade 
était  condamné  ,  non  pour  avoir  agi  contre  son 

e*ince  ,.  mais  pour  n'avoir  pas  voum  renier  son 
ieu.  Sapor  y  consentit  d'autant  plus  volontiers  , 
que  cet  exemple  de  sévérité  lui  paraissait  des  plus 
propres  à  épouvanter  les  chrétiens. 

Dès  le  lendemain  ,  jour  du  Ycndredi-Saint  ,  on 
amena  le  saint  archevêque  Siméon  ;  et  le  roi ,  à  qui 
il  ixe  imanqua  point  de  marquer  une  fermeté  iné-: 


"^ 
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branlable  dans  la  foi  ,  le  condamna  J  comme  TJs-^ 
tazade  ,  à  périr  par  le  glaive.  On  exécuta  aupara- 
vant ,  sous  les  yeux  du  prélat  ,  plus  de  cent  chré- 
tiens ,  évècjues  ou  autres  ecclésiastiques  ,  sans  que 
le  courage  d'aucun  d'eux  se  démentît.  Le  seul 
Ananie  parut  un  (>eu  elfrajé.  Mais  l'intendant  des 
ouvriers  ,  nommé  Pusiquès  ,  et  chrétien  zélé  ,  eut 
la  générosité  de  lui  dire  :  Prenez  courage  ,  Ananie  , 
fermez  un  instant  vos  regards  aux  vanités  de  ce 
inonde  ,  vous  allez  jouir  de  la  céleste  lumière.  A 
peine  eut-il  proféré  ces  mots  ,  qu'il  fut  pris  lui- 
même  ,  et  mené  au  roi.  Il  confessa  avec  une  liberté 
qni  fit  recourir  contre  lui  aux  raftinemens  de  la 
cntauté  la  plus  barbare.  Sa  fdle ,  qui  avait  consacré 
sa  virginité  au  Seigneur ,  fut  aussidénoncée  et  mise 
à  mort. 

L'année  suivante  ,  le  même  jour  du  Vendredi- 
Saint  ,  on  prononça  la  peine  de  mort  par  tout  le 
royaume ,  non-seulement  contre  les  ecclésiastiques, 
mais  contre  quiconque  s'avouerait  chrétien.  Les 
mages  se  répandirent  dans  les  villes  et  les  villages  , 
pénétrèrent  dans  toutes  les  maisons  ,  et  tirent  les 
perquisitions  les  plus  rigoureuses.  On  immola 
tout  sans  discernement ,  et  jusque  dans  le  palais 
du  roi  ,  ceux  de  ses  olliciers  qui  lui  paraissaient 
les  plus  chers.  Dans  celte  confusion  fut  enveloppé 
l'eunuque  Azade  ,  plus  nécessaire  qu'Ustazade  ,  et 
si  cher  à  Sapor  ,  qu'il  condamna  cette  aveugle  fu- 
reur j  et  défendit  pour  la  suite  de  faire  ainsi 
mourir  tumultueusement  les  chrétiens.  On  res- 
treignit de  nouveau  la  proscription  aux  ecclésias- 
tiques :  mais  la  contrainte  la  rendit  d'autant  plus 
violeute  ,  contre  l'objet  qu'elle  se  réservait.  Alors 
Sadoth  ,  successeur  de  Siméon  dans  l'évêché  de 
Ctésiphonte  et  de  Séleucie  ,  en  fut  la  principale 
victime.  Il  résidait  par  prudence  dans  celle  des 
deux  villes  que  la  cour  n'habitai l  pas,  c'est-à-dire, 
à  Séleucie.  Mais  le  roi  s'y  étant  rendu  en  pei- 
fionne  ,  lit  prendre  le  nouvel  évèque  ,  avec  ceux 
de  ses  clercs ,  des  solitaires  et  des  vierges  consa- 


crées  que  Ton  put  découvrir,  le  tout  au  nombre 
de  cent  vingt-huit  personnes.  On  les  tint  cinq 
mois  dans  un  affreux  cachot  :  mais  on  les  en  tirait 
de  temps  en  temps  ,  pour  les  tourmenter  entre  de| 

Ï>outres  ,  qui  leur  serraient  tellement  les  reins  et 
es  épaules  ,  qu'on  entendait  craquer  tous  leurs 
os.  On  leur  répétait  souvent  pendant  la  torture  : 
Obéissez  au  roi  qui  vous  enjoint  d'adorer  l'astre 
bienfaisaiy:  du  jour  ;  et  au  lieu  de  supplices ,  les 
£aiveurs  royales  tomberont  en  abondance  sur  vous. 
Nous  adorons,  répondaient  -  ils  ,  le  Créateur  de 
tout  l'univers ,  et  non  le  soleil  qui  est  son  ouvrage. 
Ils  eurent  enfin  la  tête  tranchée.  Sadoth  avait  <Jeu:i^ 
sœurs  consacrées  à  Dieu ,  Tune  vierge  ^  raubne  dans 
Vétat  de  viduité.  On  les  remit  au  chefs  des  ma- 
ges, afin  de  leur  faire  leur  procès.  Mais  le  lubrique 
pontife  fut  touché  de  la  beauté  de  la  vierge ,  nomr 
mée  Tarbule  ,  et  lui  fit  dire  secrètement ,  que^ 
elle  voulait  Fépouser  ,  il  trouverait  moyen  de  lui 
obtenir  grâce ,  ainsi  qu'à  sa  sœur.  Elle  répondit 
avec  indignation  ,  qu  elle  avait  un  époux  d'un  or- 
dre bien  différent ,  et  qu'elle  ne  craignait  point 
une  mort  qui  devait  la  rejoindre  à  l'oojet  de  son 
chaste  amour ,  aussi-bien  qu'au  saint  évéque  son 
frère.  Le  prêtre  en  fureur  fit  conduire  les  deux 
sœurs  devant  la  porte  de  la  ville.  Chacune  fut  atta- 
chée à  deux  pieux  ,  à  l'un  par  le  cou ,  et  à  l'autre 
I)ar  les  pieds.  En  cet  état ,  on  les  scia  par  le  mi- 
ieû  du  corps ,  dont  ensuite  on  suspendit  les  moitiés 
ruisselantes  de  sang  ,  à  de  hautes  pièces  de  bois 
plantées  de  chaque  côté  de  la  rue. 

La  persécution  devint  encore  plus  cruelle  dans 
la  province  d'Adiabène ,  située  sur  la  frontière  de 
l'empire  romain  ,  et  presque  toute  chrétienne^ 
L'éveque  Acepsimas  mourut  à  la  torture  ,  en  con-^ 
fessant  Jesus-Christ  jusqu'au  dernier  soupir.  Dans 
toules  les  provinces  indistinctement ,  il  y  eut  une 
multitude  innombrable  de  martyrs  de  toute  con-r 
dition.  On  a  conservé  les  noms  de  vingt- trois 
évêqiies ,  du  nombre  desquels  était  Dausas  ,  qui 
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fut  pris  en  un  lieu  nommé  Zabdée ,  et  martyrisé 
avec  environ  deux  cent  cinquante  personnes.  On 
ne  vit  de  différence  entre  les  martyrs  de  Perse  et 
ceux  des  nations  policées  ,  que  dans  l'héroïsme 
plus  nécessaire  aux  premiers  ,  pour  résister  à  la 
cruauté  plus  atroce  des  barbares.  Long-temps  on 
se  souvint  avec  vénération  d'une  troupe  de  seize 
mille  ,  tant  hommes  que  femmes.  Le  reste  fut  en 
sî  grand  nombre,  qu'on  ne  put  jamais  en  avoir 
.  l'état,  quelque  soin  que  prissent  à  cet  effet  les 
fidèles  de  Perse  et  ceux  de  Syrie  leurs  voi- 
sins (i). 

Le  christianisme  ne  faisait  pas  de  moindres  pro- 
grès dans  les  autres  régions.  L'empereur  Cons- 
tance ,  zélé  à  sa  manière ,  contribua  beaucoup  à 
l'établir  chez  les  Homérites  ,  c'est-à-dire  ,  chez  les 
anciens  Sabéens,  i  l'extrémité  de  l' Arabie-Heu- 
reuse ,  vers  l'Océan  (^).  Leur  religion  était  aupa- 
ravant une  idolâtrie  mêlée  de  judaïsme.  Constance 
envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présens  magni- 
fiques ,  pour  demander  la  liberté  de  construire 
chez  eux  des  églises  à  l'usage  des  marchands  ro- 
mains et  des  naturels  du  pays  qui  voudraient  ap- 
prendre la  religio^  de  l'empire.  Le  plus  connu  de 
ces  ambassadeurs  était  un  certain  Théophile  ,  In- 
dien de  naissance  ,  qui  donné  en  otage  dès  sa  ten- 
dre jeunesse  au  grand  Constantin,  avait  embrassé 
non-seulement  la  foi ,  mais  la  vie  monastique.  Ce 
liirent  les  ariens  auxquels  il  était  attaché  ,  qui  lui 
firent  conférer  la  dignité  d'éveqne  pour  cette  mis- 
sion :  bonne  œuvre  a  éclat ,  entreprise  avec  ardeur 
par  des  gens  de  parti ,  jaloux  sans  doute  de  ce 
qu' A thanase  venait  d'envoyer  le  saint  missionnaire 
Frumence  aux  Etliiopiens,  en  deçà  de  la  Mer- 
Bouge*  L'entreprise  de  Théophile  ne  laissa  pas 
d'avoir  de  grands  succès.  Le  prince  des  llomériles 
se  convertit ,  et  voulut  faire  lui-même  les  frais  de 
trois  églises  ,  l'une  à  Dafar,  capitale  de  son  état  , 


(i)  Soz.  II  ,  14.  {'>-)  Pliilost.  /.  III  ;  c.  4^'  sef/. 
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les  deux  autres  dans  les  villes  principales  ,  où  les 
Itomains  et  les  Perses  faisaient  leur  commerce. 

Ainsi  les  ariens s'eiForçaient-ils  d'accréditer  une 
secte  orcueilleuse  ,  qui  ne  se  contentait  plus  de 
primer  dans  les  provinces  de  Constance.  Quatre  ans 
tout  au  plus  après  leur  concile  de  la  de'dicace,  ils 
s'assemblèrent  de  nouveau  dans  la  ville  d'Antio- 
clie,  dressèrent. une  nouvelle  formule  de  croyance,' 
et  l'envoyèrent  en  Occident ,  avec  <juelques  évê- 
caies  des  plus  adroits  du  parti.  Ils  trouvèrent  les 
Occidentaux  réunis  à  Milan  ,  et  l'empereur  Cons- 
tant au  milieu  d'eux  ,  fort  occupe  à  chercher  un 
remède  aux  maux  de  l'église.  Pénétré  de  vénéra- 
tion pour  toutes  les  grandes  qualités  d'Athanase, 
il  disait  souvent  que  son  crime  n'était  autre  que 
son  zèle  et  son  habileté  à  défendre  la  foi.  Les  dei^ 
nières  injustices  qu'on  lui  avait  jfaites,  et  qui  du- 
raient encore ,  il  les  qualifiait  de  trames  d'iniquité  , 
et  il  se  croyait  indispensablement  obligé  de  les  faire 
cesser.  Il  manda  le  saint  évêque  à  Milan  ,  et  Atha- 
nase  s'y  rendit  le  plutôt  qu'il  lui  fut  possible.  Ce 
que  le  jeune  empereur  ouït  de  la  bouche  du  pa- 
triarche, touchant  l'état  déplorable  de  la  religiom 
en  Egypte  et  dans  tout  l'empire  d'Orient ,  acheva 
d'enflammer  son  zèle. 

Saint  Jule  ,  pape,  saint  Maximin,  évêque  de 
Trêves  ,  et  le  grand  Osius  de  Cordoue  ,  avaient 
prié  tout  nouvellement  ce  bon  prince  d'écrire  à 
son  frère  Constance  ,  afin  de  convoquer  de  con- 
cert un  concile  général  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent ,  où  les  accusations  des  prélats  chassés  de  leurs 
sièges  fussent  examinées  à  fond,  et  jugées  enfin  sans 
appel  (i).  Ce  projet  donnait  des  terribles  inquiétu- 
des aux  évêques  ariens  ;  mais  leur  protecteur  était 
pressé  de  manière  à  n'oser  refuser.  On  convint 
réciproquement  de  tenir  le  concile  à  Sardique  en 
Hiyrie  ,  aux  confins  des  deux  empires  ,  afin  qvie 
les  évêques  de  l'un  et  de  l'autre  s  y  pussent  ren- 


(i)  Ath.  ApoL  i }  Socr.  1 1  ^  20  3  Soz.  1 1 
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dre  comniodement ,  et  n'alléguer  aucun  prétexte 
de  refus. 

Le  pane  Jule  ayant  ainsi  procuré  la  convocation 
«lu  concile  ,  il  marqua  aussi  ,  de  concert  avec  les 
empereurs,  le  temps  de  la  céléhration  ,  c'est-à- 
dire  ,  cette  année-là  même  347-  Quoique  le  terme 
fût  assez  court,  parce  qu'on  appréhendait  tou- 
jours quelque  changement  de  la  part  des  puis- 
sances ,  au  moinï  de  celle  qui  était  mal  intention- 
née ;  il  ne  laissa  pas  d'y  venir  des  évèques  de  plus 
de  trente-cinq  provinces,  même  des  plus  éloi- 
gnées; et  tous  avaient  au  fond  le  temps  sulTisant 
pour  s'y  rendre.  Toutefois  on  ignore  le  nombre 
juste  de  ces  pères ,  qui  est  exagéré  par  certains 
auteurs  ,  et  trop  diminué  par  d'autres.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  ,  c'est  qu'ils  approchaient  de 
deux  cents ,  sans  compter  ceux  à  qui  l'on  envoya 
des  copies  du  concile  j  et  qui  de  concert  avec 
ceux  qui  prononcèrent ,  souscrivirent  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents.  Entre  les  évêques  présens  , 
on  remarque  sur-tout  Osius  ,  appelé  dès-lors  le 
père  des  conciles  ,  Protogène  de  la  ville  même  de 
Sardique,  Vincent  de  Capoue,  Vérissîmede  Lyon, 
Maximin  de  Trêves  ,  Eupbralas  de  Cologne  et 
Gratus  de  Cartbage,  tous  vénérables  par  leur  âge 
et  leur  expérience,  par  leur  doctrine  et  leur  vertu. 
Le  pape  Jule  ne  pouvant  sans  péril  s'éloigner  du 
centre  des  alTaires  ecclésiastiques^  envoya  ses  lé- 
gats ,  Archidame  et  Philoxène ,  prêtres  ,  et  le  dia- 
cre Léon. 

De  la  part  des  euséljiens  ,  les  principaux  évêques 
furent  Théodore  d"lTéraclée  ,  Ménophantes  d'E- 
phèse,  Narcisse  de  Néroniade  en  Cilicie  ,  Eiienne 
a  Antioehe,  George  de  Laodicée,  Acace  de  Césa- 
rée  de  Palestine  ^  Ùi-sace  et  Valens  de  Pànnonie  ,  et 
le  fameux  Ischiras  que  son  parti  avait  élevé  àl'épis- 
copat ,  en  récompense  de  toutes  ses  manœuvres 
contre  S,  Alhanase".  Comme  les  hérétiques  sen- 
taient fort  bieu  la  faiblesse  de  leur  cause  ,  au  défaut 
de  bonnes  raisons,  ils  amenèrent  avec  euxdeuxolfi- 
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cîert  revêtus  de  la  dignité  de  comtes ,'  pour  domi- 
ner ,  comme  ils  avaient  fait  au  conciliabule  de  Tyr. 
Mais  ils  trouvèrent  une  assemblée  toute  différente , 
toute  ecclésiastique  ,  incapable  de  se  laisser  effrayer 
par  des  gens  armés  et  par  Fappareil  imposant  de  la 
puissance  séculière.  L'empereur  Constant  avait 
d'ailleurs  défendu^  de  la  manière  la  plus  impo-^ 
santé ,  à  tout  laïque  d'entrer  au  concile ,  ni  degéner 
en  rien  la  liberté  des  suffrages.  Atbanase,  qu'ils 
imaginaient  n'oser  même  se  présenter  y  paraissait 
avec  toute  la  sécurité  de  l'innocence  reconnue ,  et 
semblait  défier  ses  ennemis  superbes  ,  chargés 
à  leur  tour  par  des  accusateurs  qui  ne  voulaient  être 
entendus  que  la  preuve  et  l'évidence  à  la  main.  Di- 
vers ecclésias^tiques^  outragés  avec  violence ,  repré- 
sentaient les  chaînes  dont  on  les  avait  chargés  j  des 
évêques  en  venaient  défendre  d'autres ,  qui  étaient 
encore  bannis  ;  les  parens  ou  les  amis  de  ceux  qu'on 
avait  mis  à  mort ,  demandaient  justice  de  ces  atten- 
tats sacrilèges.  On  articulait ,  entr'autres  particu- 
larités ,  l'oppression  d'un  évêque ,  nommé  Théo- 
dule,  réduit  à  ^rer  loin  de  son  église  ,  et  à  périr 
enfin  dans  sa  fuite.  Quelques-uns  montraient  les 
coups  d'épée  et  les  autres  blessures  encore  toutes 
sanglantes  qu'ils  avaient  reçues.  Non-seulement  des 
particuliers ,  mais  des  églises  entières  se  plaignaient 
des  derniers  outrages  faits  au  sanctuaire ,  aux  clercs 
et  aux  vierges ,  pour  n'avoir  pas  voulu  communi- 
quer avec  les  sectateurs  de  l'impie  Arius.  Deux 
evéques  d'Arabie ,  Astère  et  Macaire ,  qui  étaient 
arrivés  jusqu'à  Sardique  en  la  compagnie  des  eusé- 
biens ,  venaient  de  les  quitter  pour  se' joindre  aux 
orthodoxes ,  et  dévoilèrent  les  trames  odieuses  dç 
ces  perfides  sectaires  (i). 

Tant  de  révolutions  inattendues  causaient  à  ceux- 
ci  d'étranges  inquiétudes.  Ils  se  tinrent  renfermés 
dans  le  palais  ou  on  les  avait  logés  ,  et  convinrent 
entr'eux  de  ne  point  entrer  au  lieu  de  l'assemblée 
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£;(mérale ,  d'empêcher  tous  les  Oriientaux  d'y  paraî- 
lir,  et  de  se  retirer  eux-mêmes  sous  lepremier 
pie  texte.  Ils  aimaient  beaucoup  mieux  avoir  à  rou- 
gir de  leur  fuite  ^  que  d'attendre  une  condamna- 
tion qu'ils  voyaient  inévitable.  L'honneur  les  tou- 
chait peu  ;  et  leur  fortune  qui  leur  importait  infini- 
ment davantage,  restait  en  s.uretë  sous  la  protec- 
tion de  Constance  ,  qui  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
les  dépossédât  réellement  de  leurs  sièges.  En  vain 
leur  représenta-t-on  qu'il  fallait ,  ou  ne  pas  venir 
au  lieu  du  concile  ^  pu  comparaître  à  ses  séance;^  ; 
qu'il  leur  importait  d'être  confrontés  avec  des 
adversaires  contre  qui  ils  se  vantaient  d'avoir  de 
si  bons  moyens;  qu'après  ce  jugement  contradic- 
toire ,  ceux-ci  n'auraient  plus  à  prétexter  qu'on 
les  avait  condamnés  sans  les  entendre ,  et  que  dea 
sentences  si  solennellement  confirmées  demeure- 
raient à  jamais  irrévocables.  La  voix  de  leur  cons- 
cience leur  criait  beaucoup  plus  haut ,  qu'ils  ne 
sortiraient  point  d'une  assemblée  canonique  à 
leur  avantage. 

Ils  répondirent  d'abord  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
prendre  part  à  un  concile  qui  communiquait  avec 
Athanase  ,  Marcel  d'Ancyre ,  et  les  autres  évoques 
déjà  condamnés.  Mais  substituant  tout  à  coupla 
défaite  de  la  politique  à  celle  de  l'hypocrisie ,  ils 
feignirent  que  leur  empereur  les  mandait  pour  la 
célébration  d'un  triompne  sur  les  Perses.  Sans  s'ar- 
rêter à  la  frivolité  de  cette  excuse ,  lé  concile  repar-  . 
tit,  qu'ils  eussent  à  venir  se  défendre  des  accusa- 
tions intentées  contre  eux,  ou  qu'ils  s'attendissent 
à  être  jugés  en  rigueur ,  et  à  voir  absoudre  ceux 
qu'ils  poursuivaient.  Cette  dénonciation  ne  chan- 
gea rien  à  leur  arrangement  ;  ils  partirent  avec  pré-  . 
cipitation ,  et  se  retirèrent  à  Philippopplls  eu  Thra- 
ce  ,  ville  de  l'empire  d'Orient  assez  voisine  de 
C.  P.  et  où  ils  eurent  la  prétention  chimérique  de 
former  eux-mêmes,  et  eux  seuls,  le  concile  œcu- 
niénique. 

Il  xxf  fallait  point  d'autre  justification  pour  Atha- 
nase. 
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liase.  On  roulut  nëanmoins  qu'il  se  justifiât  :  mais 
il  démontra  si  clairement  son  innocence,  avec  Tin- 
dignité  des  procédés  employés  contre  sa  personne 
et  contre  son  clergé  ,  que  les  pères  du  concile  ne 
purent  retenir  leurs  larmes  ,  et  s'empressèrent  à  le 
consoler  par  les  témoignages  de  l'affection  la  plus 
compatissante.  Des  lettres  synodales  firrent  expé- 
diées sur  le  champ  ,  pour  notj&er  aux  églises  d  E- 

arat 


ypte  et  de  Lybie ,  specialemrat  à  celle  d'Alexan- 
drie, la  justification  du  saint  patriarche  et  les  vœux: 
de  toute  l'église,  pour  qu'on  le  reçût  comme  il  le 
méritait.  Ayant  ensuite  examiné  les  plaintes  ren- 
dues contre  les  eusébiens,  le  concile  les  trouva  si 
bien  fondées  et  si  criantes  ,  qu'il  priva  huit  de  leurs 
principaux  évoques  ,  non-seulement  de  l'épiscopat, 
mais  de  la  communion  des  fidèles.  On  s'était  con- 
vaincu ,  à  n'en  pouvoir  plus  douter  ,  du  dessein 
qu'ils  avaient  de  faire  triompher  l'arianisme ,  aussi- 
bien  que  de  leurs  violences  perpétuelles  contre  qui- 
conque refusait  de  partager  leur  hérétique  com- 
munion. C'est  ainsi  que  Grégoire ,  cet  odieux  Cap- 
Sadocien  qui  s'était  emparé  du  siège  patriarcal 
'Alexandrie  avec  autant  de  cruauté  que  a  impiété, 
fut  déposé  5  exclus  à  jamais  de  l'épiscopat ,  et  tous 
les  surjets  qu'il  avait  ordonnés ,  privés  des  fonctions 
de  leur  ordre. 

Après  la  cause  d'Athanase ,  on  examina  celle  de 
Marcel,  évêque  d'Ancyre,  et  celle  d'Asclépas,  évê- 
que  de  Gaze ,  aussi  déposés  par  les  Eusébiens.  On 
les  rétabli  t  dans  leurs  églises  ,  d'où  l'on  chassa  Basile 
et  Quintien,  éius  par  les  hérétiques.  Lepape  Jule, 
comnie  nous  l'avons  dit ,  avait  cféjà  reçu  à  sa  com- 
munion Asclépas  et 'Marcel ,  parce  qu'ils  n'étaient 
en  butte. à  leurs  ennemis,  que  pour  leur  éloiene- 
ment  de  l'arianisme.  Il  est  vrai  que  la  réhabilita- 
tion de  Marcel ,  fort  décrié  en  Orient ,  fut  tou- 
jours contestée  par  les  Orientaux ,  et  que  saint  Atha  • 
na^e  refusa  ,  du  moins  par  la  suite ,  de  communi- 
quer avec  lui.  Saint  Ililaire  même,  saint  Basile  , 
4aint  Jean-Ghrysostome  ;  avec  plusieurs  autres  doc- 
Tome  IL  G 
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leurs  respectables,  en  parlent  comme  d'un  Iie'retï- 
qiie  imbu  des  mêmes  impiétés  que  Pbolin.  Mais 
il  n'était  pas  question  à  Sardique  ,  soit  des  senti- 
mens  cacbés  d  un  fourbe  babile  ,  soit  plutôt  des 
Tarlations  d'un  esprit  léger  ,  à  qui  l'on  a  reproché 
en  effet  d  être  retourné  a  son  \omissenient. 

Quelques  membres  du  concile  proposèrent  en- 
suite de  dresser  uwformule  nouvelle  de  crojance  : 
mais  la  proposition  fut  aussitôt  rejetée,  comme 
faisant  injure  à  la  confession  de  Nicée  qu'elle  don- 
nait pour  défectueuse  ,  et  comme  autorisant  la  dé- 
mangeaison périlleuse  de  toucber  aux  anciens  sym- 
boles. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  discipline  ,  qui 
varie  selon  les  temps ,  et  dont  on  dressa  vingt  nou- 
Teaux  canons  (i), 

Osius  qui  proposait  les  matières  ,  fit  sentir  com- 
bien il  serait  pernicieux  de  laisser  introduire  la 
coutume  de  cbanger  d'évéclië  ;  que  le  motif  inté- 
ressé de  ces  translations  était  manifeste  ,  en  ce  que 
ces  pasieurs  inconstans  ne  quittaient  jamais  un 
grand  siège  pour  un  moins  considérable.  Cet  abus 
parut  si  scandaleux  aux  pères  de  Sardique  ,  qu'ils 
ordonnèrent  contre  ceux  qui  s'en  rendraient  coupa- 
bles par  la  suite ,  la  privation  de  la  communion  , 
même  à  la  mort  (2)  :  circonstance  qu'il  faut  enten- 
dre ,  ou  de  la  réconciliation  solennelle  ,  ou  du  cas 
auquel  l'opiniâtreté  rendrait  indigne  de  tout  genre 
de  réconciliation  ;  sans  quoi  l'on  ne  pourrait  accor- 
der avec  lui-même  ce  sage  concile  ,  qui  explique  ou 
adoucit  ce  qui  lui  avait  paru  d'une  rigueur  exces- 
sive dans  quelques  règlemens  locaux  ,  par  rapport 
à  l'abandon  apparent  de  certains  pécbeurs  dans, 
leurs  derniers  momens.  On  ne  fut  guère  moins  sé- 
vère sur  farticle  de  la  résidence  :  ce  concile  interdit 
absolument ,  sous  peine  de  déposition  ,  tous  les 
voyages  des  évèques  à  la  cour,  à  moins  d'un  ordre 
formel  de  l'empereur  ou  d'une  nécessité  évidente. 
Afin  de  procurer  l'exécution  de  cette  loi ,  on  auto- 

{a)  Can.  a 
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rjse  les  évêques  des  lieux  placés  sur  les  grandes  rou- 
tes y  à  s'informer  ,  quand  ils  verront  passer  lui  au- 
tre ëvêque  y  quel  est  le  terme  et  le  sujet  de  son 
Voyage  Ti). 

On  régla  aussi  la  manière  générale  de  procéder 
contre  les  ëvêques  ;  et  voici  les  termes  de  ce  canon , 
le  plus  fameux  de  Sardique  (2)  :  Si  un  évêque  con- 
damné dans  sa  province  se  croit  mal  jugé ,  ceux 
3ui  auront  examiné  raffaire ,  écriront  à  l'évêque 
e  Rome ,  pour  honorer  la  mémoire  du  bienheu- 
reux Pierre ,  son  prédécesseur  y  et  si  le  pontife  juge 
3u"il  faille  renouveler  le  jugement-,  on  le  repren- 
ra,  et  lui-même  donnera  des  juges  sur  les  lieux  : 
que  s'il  ne  trouve  rien  à  reformer  dans  la  sentence 
rendue ,  elle  sera  confirmée  par-là  même  ,  et  la 
cause  terminée.  On  ajoute  que  le  pape  pourra  com- 
mettre le  jugement  de  ces  appellations  aux  évéques 
de  la  province  voisine ,  et  même  envoya  un  prêtre, 
avec  la  qualité  de  son  légat,  selon  que  sa  sagesse 
le  trouvera  convenable.  Ce  n'était  pas  attribuer  au 
ftiége  apostolique  une  juridiction  nouvelle  y  maia 
en  régler  l'usage  pour  le  bon  ordre  de  la  hiérarchiet 
L'église  de  France  a  été  spécialemenif  jalouse  de 
garder  cette  forme  dans  le  jugement  de  ses  prélats  , 
qui  en  effet  ont  été  constamment  jugés  dans  le 
royaume  par  leurs  comprovinciaux  ou  par  leurs 
voisins.  Telles  furent  les  dispositions  capitales  de 
la  discipline  du  vrai  concile  de  Sardique. 

Car,  pour  diminuer  la  flétrissure  qu'il  imprima 
à  Timpiété  arienne,  les  Orientaux  retirés  du  con- 
grès général  s'assemblèrent  à  Philippopolis ,  et  vou- 
lurent donner  à  leur  conciliabule  fautori  té  et  le 
nom  daconcile  légitime.  Plusieurs  catholiques  qui 
ne  manquaient  pas  de  lumières  ,  y  furent  si  bien 
trompés  ,  que  la  confession  de  Philippopolis, 
se  trouve  dans  les  fragmens  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers ,  sous  le  nom  de  symbole  de  Sardique.  Elle 
présentait  im  sens  très-orthodoxe ,  et  ne  péchait 
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crae  par  l'omission  du  terme  de  consiibstantieTj 
Mais  les  fonrlies  qui  en  étaient  les  auteurs, n'usè- 
rent pas  de  la  même  circonspection  dans  le  reste 
de  leur  coniUii'e.  Ils  portèrent  la  témérité  jus- 
qu'à excomminier  les  prélats  d  Occident  les  plua 
■vénérables,  Osiu*  de  Cordoue,  saint  Maximin  de 
Trêves  ,  et  naêine  le  pape  saint  Julè.  Ils  publièrent 
une  lettre  synodale,  datée  de  Sardique,  où  ils  pou- 
Taient  en  effet  l'avoir  composée,  et  ils  l'adressè- 
rent à  tous  les  évêques  du  monde  cbrétien  ,  eii- 
tr'autres  à  Donat ,  évècjue  donatiste  de  Cartbage 
(i).  Ils  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  d'engager 
ces  schismatiques  dans  leurs  intérêts  ,  et  de  les  op- 

Êoser  aux  catholiques  de  cette  illustre  église  ,aussi- 
ien  qu'à  Gratus  leur  évèque  ,  qui  s'était  trouvé 
au  concile  de  Sardique  ,  avec  trente-cinq  de  ses 
sufFragans.  Mais  ils  n'eurent  pas  même  cette  misé- 
rable satisfaction  ,  puisque  les  donatistes  persévérè- 
rent dans  la  foi  de  la  consiibstantialité  et  l'horreur 
de  l'arianisme  ,  sans  retourner  cependant  à  l'imité. 
Ilparaît  qu'au  retour  de  Sardique  ,  Gratus  avait 
supplié  l'empereur  Constant  d'étendre  ses  soins 
religieux  aux  églises  d'Afrique.  Ce  prince  ,  tou- 
jours prêt  à  servir  la  religion  ,  y  envoya  aussitôt 
deux  commissaires  de  marque,  uniquement  char- 
gés en  apparence  de  distribuer  des  aumônes  etde- 
soulager  les  pauvres  en  chaque  église.  Mais  ils  de- 
vaient exhorter  tout  le  monde  à  quitter  le  schisme 
et  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'unilé ,  sans  rien  en- 
treprendre qui  ressentit  la  contrainle.  Néanmoins 
les  chefs  des  donatistes  firent  courir  le  bruit  qu'on 
ne  venait  que  pour  exercer  la  persécution  ,. et  le 
faux  évèque  Donat  invectiva  contre  les  vmmis- 
satres  impériaux  avec  la  dernière  insolence  ,  parla 
très- injurieusement  de  l'empereur  même, envoya 
de  toute  part  défense  de  recevoir    les  aumônes. 

Un  autre  Donat,  évèque  donatiste   de  Bagaye  ,' 
leva  hautement  l'étendard  de  la  révolte ,  en  faisanfi 
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ktlrôuper  les'cîrconcelliohs,  ces  brigands  fanati- 
ques ,  qui  dévastaient  les  campagnes  y  les  armes  à 
la  main  ,  et  que  les  évêques  schismatiques  avaient 
été  obligés  d'abandonner  eux-mêmes  a  la  rigueur 
des  lois.  Il  fallut  recourir  à  Silvestre ,  comte  d'A- 
frique ,  qui  les  fit  chasser  de  leurs  villes  avec  leur 
clersé.  Mais  les  rebelles  ne  se  soumirent  pas  sans 
combattre  :  ainsi  les  gens,  armés  de*part  et  d'autre 
remplirent  le  pays  de  sang  et  de  carnage.  Donat 
de  Bagaye  ne  voyant  pas  son  parti  le  plus  fort , 
se  jeta  de  désespoir  dans  un  puits.  Un  certain  Mar*- 
cule  se  précipita  du  haut  d  un  rocher,  et  les  do- 
natistes  honorèrent  ces  ennemis  publics  comme  au- 
tant de  martyrs  (i). 

Quoique  les  évêques  catholiques  n'eussen);  au- 
cune part  aux  voies  de  rigueur  ,  que  l'amour  de 
l'ordre  et  une  juste  défense  rendaient  nécessaires  , 
on  n'en  prit  pas  moins  occasion  de  décrier  l'église , 
et  les  chefs  du  schisme  s'en  montrèrent,  plus  obs- 
tinés ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  peuplé  qui  rentra 
dans  Tobéissance  des  pasteurs  légitimes.  •  .     . 

Après  leur  réunion ,  Gratus  assembla  de  toutes 
les  provinces  d'Afrique  un  nombreux  concile,  que 
Ton  compte  ordinairement  pour  le  premier  de  Car-^' 
thage ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plusieurs  auparavant , 

{Particulièrement  sous  saint  Cyprien  ;  mais  c'est  ici 
e  plus  ancien  dont  on  ait  conservé  les  canons. 
Ils  tendent  principalement  à  réprimer  les  abus  in- 
troduits parle  schisme.  Les  schismatiques  croyaient 
Bul  le  baptême  conféré  hors  de  la  communion  de 
Donat  ;  et  le  concile  défend  généralement  de  bap- 
tiser de  nouvcBu  ceux  qui  l'ont  été  au  nom  de  l'a- 
dorable Trinité.  Il  défend  aussi  de  rendre  les  hon- 
neurs du  martyre  à  ceux  qui  se  seront  précipité^  , 
ou  tués  d'une  autre  manière  ,  par  enthousiasme 
ou  par  fanatisme  et  par  désespoir.  Enfin  on  con- 
damne l'usure,  sans  distinction  ,  et  pour  tous  les 
états. 


(i)  Auc.  Tract.  1 1  in  Joan* 
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Constant  qui  ne  se  bornait  pas  à  faire  ainsi  fleu- 
rir la  religion  dans  ses  provinces  ,  apprit  dans  ces 
entrefaîtes  les  nouveaux  excès  des  eusëbiens,  toii- 

f'ours  honores  de  la  protection  de  Constance.  Dans 
a  ville  d'Andrinople  où  ils  repassèrent  après  leur 
désertion  de  Sardique  ,  ils  firent  couper  la  tête  a 
dix  personnes  ,  pour  leur  attachement  à  la  foi 
ancienne  (i).  Lucins  ,  evêque  du  lieu,  perdit  la 
■vie  comme  ses  ouailles  pre'destine'es  ,  et.  pour  la 
même  cause.  Les  deux  évêqu es  d'Arabie  ,  Maeaire 
et  Astère  ,  qui  avaient  fait  Taifront  à  leurs  tenta-- 
teurs  déguisés  de  se  séparer  d'eux  en  arrivant  à 
Sardique  ,  furent  bannis  ,  après  toutes  sortes  de 
mauvais  traitemens.  Mais  toujours  la  secte  en  vou- 
lait principalement  au  arand  Athanase.  Long- temps 
on  garda  les  ports  et  les  portes  des  villes  par  où 
il  devait  passer  ;  on  fit  même  expédier  des  ordres 
aux  juges  d'Alexandrie,  afin  que  si  ce  patriarche 
ou  certains  ecclésiastiques  de  son  parti  se  trou- 
vaient dans  Ja  ville  ou  dans  son  territoire  ,  on  leur 
tranchât  la  tête. 

Tant  d'attentats  si  souvent  réitérés  obligèrent 
Constant  à  procéder  avec  vigueur  auprès  de  son 
frère.  On  venait  de  condamner  à  Milan,  où  l'em- 

Çereur  d'Occident  tenait  sa  cour  ,  les  erreui-s  de 
ho  tin,  évêquede  Si  rmich,  telles  à  peu  près  qu'au- 
trefois celles  de  Paul  de  Samosathes.  On  avait  pro- 
noncé à  Sardique  contre  Ursace  et  Valens  ,  qui 
commençaient  a  jouer  Its  premiers  rôles  parmi  les 
sectaires  ,  quoique  sans  nulle  lumière,  et  sans  au- 
tan principe  que  l'envie  de  faire  fortune  par  le 
crédit  d'une  secte  intrigante.  Ces  hypocrites  ,  qiJÏ 
savaient  l'art  de  se  prêter  au  temps ,  furent  réduits 
à  demander  pardon  de  leurs  erreurs.  Mais  on  vou- 
lait procurer  l'exécution  géncraledetousles décrets 
de  Sardique  ,  et  rétablir  les  prélats  orientaux  in- 
justement déposés.  On  députa  pour  cela  vers  l'em- 
pereur Constance  les  évêques  de  Capoue  et  de  Co- 

(i)  Alhan.  ad  soUl, 
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logne  ,  Vincent  et  Euphra tas.  Constant  leur  associa 
le  préteur  Salien ,  avec  le  caractère  de  son  envoyé , 
et  chargea  ladéputation  d'une  lettre  pour  l'empe- 
reur son  frère.  Il  y  prenait  le  ton  d'un  prince  qui 
prétend  n'être  plus  la  dupe  des  bielles  promesses , 
et  en  priant ,  il  laissait  entrevoir  ce  qu'on  risquait 
à  rejeter  sa  supplique. 

Les  ariens  pressentirent  toutes  les  conséquences 
de  cette  délégation.  Pour  les  détourner  ,  ils  réso- 
lurent de  perdre  les  évéques  députés.  Constance 
se  trouvait  a  Antioche ,  dont  le  patriarche  Etienne, 
Tun  des  boute-feux  du  parti ,  ne  se  refusait  à  aucune 
sorte  de  manœuvre.  A  la  demande  de  ce  vil  évêque , 
un  jeune  impudent  sollicita  une  femme  publique 
de  venir  passer  une  nuit  avec  des  étrangers  qui  de- 
vaient la  récompenser  largement ,  à  ce  qn'il  pro- 
mettait ,  sans  s'expliquer  davantage  (i).  Elle  vînt 
^  rheure  convenue ,  et  par  intelligence  avec  un  do- 
mestique de  la  maison  qu'occupait  Euphratas ,  elle 
fut  introduite  dans  la  ctiambre  où  il  était  couché. 
Au  bruit  qu'elle  fait  en  entrant ,  l'évêque  s'éveille, 
et  demande  qui  va  là.  N'entendant  que  la  voix  d'une 
femme  ,  il  jette  un  cri  de  surprise  et  d'indignation. 
Aussitôt  plusieurs  faussaires  apostés  pour  rendre 
témoignage ,  s'approcheïxt  du  lit  avec  de  la  lumière, 
et  déjà  traitent  l'évêque  de  scélérat.  La  femme  djB 
son  côté  apercevant  les  traits  d'un  vénérable  vieil- 
lard ,  et  tout  ce  qui  annonce  un  saint  évêque, crie 
dans  le  premier  mouvement ,  à  la  fraude  et  à  la 
trahison.  Tous  les  gens  du  logis  accourent  en  tul- 
multe  ;  on  ferme  les  portes  ,  et  l'on  arrête  une 
troupe  de  sept  faussaires ,  que  l'on  garde  avec  la 
courtisanne. 

Le  lendemain  la  chose  étant  divulguée  par  toute  la 
ville  et  la  cour  ,  le  préteur  Salien  pressa  Constance 
de  faire  éclaircir  ce  mystère  de  ténèbres.  On  fit  l'in- 
formation dans  le  palais  ;  et  l'on  procéda  suivant 
les  formes ,  tant  civiles  qu'ecclésiastiques ,  distin- 

(0  Theod  II  5  û. 
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guées  dès-lors.  Les  évêqiies  protestèrent  contre  l'ef- 


I 


fusion  du  sang  et  les  tortures  ;  Salîen  au  contraire, 
et  l'empereur  qu'il  sût  persuader  ou  intimider,  fu- 
rent d'ayis  qu'on  donnerait  la  question.  On  n'y  eut 
)as  applique  les  prisonniers ,  qu'ils  révélèrent  toute 
a  suite  du  complot;  et  il  fut  constaté  qu'il  s'était 
brassé  par  l'ordre  du  patriarche  Etienne.  On  remit 
le  prélat  coupable  aux  évêques  qui  se  trouvaient 
à  la  suite  de  la  cour,  et  qui  le  aéposèrent.,  en  le 
chassant  de  l'église. 

Mais  les  ariens  eurent  encore  assez  de  crédit  pour 
lui  substituer  Léonce  ,  l'un  de  ces  mauvais  sujets 
à  qui  saint  Eustathe  avait  refusé ,  comme  àEtienne, 
l'entrée  de  son  clergé.  Celui-ci  fut  surnommé  F Eu- 
huquç  ,  et  lui-même  s'était  rendu  tel ,  par  une  in- 
tention plus  blâmable  encore  que  l'action  (i). 
Comme  il  était  éperdument  attaché  à  une  jeune 
personne  qu'il  avait  corrompue  ,  et  qu  il  ne  laissait 
pas  de  donner  pour  une  vierge  au-dessus  de  tout 
soupçon  ;  se  trouvant  néanmoins  pressé  de  rompre 
cet  impur  commerce  ,  il  s'était  mutilé  de  ses  ])ro- 
pres  mains  ,  pour  se  conserver  la  liberté  d'habiter 
au  moins    avec  l'objet  de  sa  passion.  En  consé- 

auence  ,  et  en  vertu  des  canons  da  Nicée,  on  le 
éposa  de  la  prêtrise  où  il  avait  été  promu  de- 
puis l'expulsion  de  saint  Eustathe  :  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  ariens  de  l'élever  enfin  sur  le  grand 
siège  a  Antioche. 

Ce  fut  cet  étrange  patriarche  qui  mît  dans  le  cler- 
gé ,  et  soutint  de  tout  son  pouvoir  Aëtius,  candidat 
encore  pltis  méprisable  ,  fils  d'un  malfaiteur  publi- 
quement justicié  ,  réduit  lui-même  en  servitude  , 
puis  ouvrier  en  cuivre  et  larron  décrié  dans  son 
métier  ,  de  là  médecin  ou  charlatan  ,  sophiste  ridi- 
cule ,  enfin  dogmatiseur  si  grossier  et  si  impie  ,  que 
le  peuple  lui  donna  le  surnom  d'Alhée  (2).  Du  reste, 
plus  conséquent  que  les  autres  sectateurs  d'Ari us, 
il  acquit  une  odieuse  ,  mais  très-grande  célébrité , 


(i)  Theotl.  II  ,  24.  ~  (2)  Phil.  /.  m  ,  c.  5. 
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en  se  faisant  chef  d'une  secte  d'arîens  ,  mii  parut 
nouvelle  ,  en  ce  qu'elle  était  la  plus  hardie  ou  la 
.moins  dissimulée.  Il  soutint  que  le  Verbe  ,  non- 
seulement  n'était  ni  consubstantiel ,  ni  égal  au  Père , 
mais  qu'il  ne  lui  était  pas  même  semhlable.  Il  en 
était  venu  là  ,  par  sa  témérité  à  creuser  dans  les 
profondeurs  de  l'Être  divin  ,  qu'il  se  vanta  de 
concevoir  aussi  clairement  qu'il  se  connaissait  lui- 
même  ;  quoiqu'il  connût  à  peine  les  divines  écritures, 
et  bien  moins  encore  les  ouvrages  des  pères.  Mais 
quelques  notions  confuses  de  ïa  dialectique  ,  un 
goût  extrême  pour  la  dispute  ,  avec  beaucoup  de 
présomption  et  une  grande  force  de  poun^on  ,  lui 
tenaient  lieu  de  tout  mérite.  Jamais  il  ne  put  croire 
qu'il  y  eût  une  génération  éternelle  en  Dieu  ;  parce 
qu'il  ne  trouvait  pas  moyen  delà  faire quadrer avec 
les  catégories  d'Aristote.  Quant  aux  mœurs  ,  il 
n'estimait  ,  ni  jeûnes  ,  ni  prières  ,  nul  genre  de 
bonnes  oeuvres  ,  pas  même  l'observation  des  pré- 
ceptes dudécalogue;  réduisant  tout  le  christianisme 
à  la  foi  ou  à  la  connaissance  de  l'Être  suprême. 
Comme  on  gémissait  devant  lui  sur  quelques  fautes 
des  plus  grossières  commises  avec  des  femmes  ,  il 
n'en  fit  que  plaisanter  sans  nulle  pudeur  ,  et  traita 
cette  honteuse  passion  de  nécessité  naturelle  et 
indifférente ,  comme  de  se  gratter  dans  une  déman- 
geaison ;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  exprimait. 

L'empereur  Constance  ouvrit  tant  soit  peu  les 
yeux  sur  des  scandales  qui  se  portaient  si  loin.  Soit 
droiture  d'ame  ,  soit  crainte  de  son  frère  ,  il  com- 
mença par  rappeler  d'exil  les  prêtres  et  les  diacres 
d'Alexandrie  attachés  à  saint  Athanase ,  et  il  défen- 
dit d'inquiéter  personne  à  son  sujet.  L'usurpateur 
de  ce  siège  étant  venu  à  mourir  ,  ce  prince  consulta 
les  évêques  d'Orient ,  qui  lui  conseillèrent  de  réta- 
blir Atnanase  _,  plutôt  que  de  s'exposer  à  une  guerre 
civile.    Il  lui  en  écrivit  aussitôt   une  lettre  fort 
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et  la  joie  cle  ses  ouailles.  Âtbanase  ne  se  pressa 
point  ,  trop  instruit  par  son  expérience  de  la  dis- 
simulation naturelle  de  cet  empereur  ,  et  de  son 
iâible  pour  les  suborneurs  qui  Fobsédaient,  Cons- 
tance lui  écrivit  une  seconde  et  ime  troisième  lettre, 
et  lui  fil  écrire  par  ceux  de  ses  ofliciers  en  qui  il  . 
Savait  qu'Athanase  prenait  plus, de  couGance, 

Le  saint  patriarcbe  se  rendit  enfin  ,   et   partît 

Four  Alexandrie.  Commeiln'avaitpas  vouluquitter  , 
Occident  san.*;  en  voir  le  pieux  empereur  ,  il  jugea 
qu'il  convenait  de  rendie  les  mêmes  devoirs  à  Cens-  ■ 
tance  ;  et  il  passa  par  Anliocbe  ,  où  la  cour  depuis  , 
quelque  temps  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Le 
prince  lui  fit  de  grands  bonneurs  ,  et  montra  un 
plaisir  sensible  à  le  voir.  Il  parut  même  qu'il  agis- 
sait de  bonne  foi  ,  et  il  lui  promit  avec  serment , 
de  ne  plus  ouvrir  l'oreille  aux  imputations  qu'on 
publierait  contre  lui,  Athanase  se  montra  néan- 
moins à  la  cour  de  ce  prince  ,  tel  que  par-tout 
ailleurs.  Tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  Anliocbe  , 
il  ne  communiqua  en  aucune  manière  avec  le 
patriarche  Léonce  ,  mais  seulement  avec  les  eus- 
tatliiens  ,  c'est-à-dire  ,  avec  les  fidèles  attachés  aux 
enseignemens  du  dernier  patriarcbe  orthodoxe  , 
qu'ils  suivaient  dans  toute  leur  pureté  ,  qiioiqu'au 
centre  de  l'hérésie.  L'em])ereur  Constance  ,  avant 
de  quitter  Athanase  ,  lui  demanda  une  église  dans 
Alexandrie  ,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la 
communion  du  saint  prélat.  J'y  consens  ,  répondit- 
il  avec  une  présence  d'esprit  admirable,  pourvu 
qu'ils  en  accordent  une  dans  Antioche  aux  fidèles 
qui  tiennent  la  foi  de  Nicée.  La  proposition  parut 
juste  au  prince  :  mais  les  ariens  ne  la  v  oulurent  point 
accepter  ;  persuadés  que  leur  doctrine  ne  ferait 
pas  grand  progrès  à  Alexandrie  ,  sous  un  évêque 
tel  qu'Albanase  ;  et  que  dans  Antioche  au  contraire, 
si  les  eustatbiens  obtenaient  une  église  pour  s'as^ 
sembler  librement ,  l'ancienne  foi  ,  par  son  divin 
ascendant  et  parla  force  de  la  vérité  ,  reprendrait 
bientôt  le  dessus.  Constance  ne  lui  demanda  plus 
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tten  ,  et  renvoya  même  à  leurs  sièges  Marcel  d' An- 
cyre  et  Asclépas  de  Gaze. 

Athanase  prit  sa  route  par  la  Palestine  ,  dont  le& 
évêques  pensaient  bien  assez  généralement ,  et  qui 
embrassèrent  hautement  sa  communion ,  au  nombre 
de  dinL-sept ,  Maxime  de  Jérusalem  à  la  tête.  De  là 
il  rentra  aussitôt  en  Egypte.  On  ne  saurait  exprimer 
la  joie  que  tout  le  monde  témoigna  en  le  revoyant 
après  tant  de  persécutions  et  une  si  longue  absence  , 
joie  vraiment  dicne  de  la  cause  qui  la  produisait. 
On  se  donnait  d  innocens  festins  ,  où  les  pauvres 
avaient  la  meilleure  part  ;  on  habillait  des  orphe- 
lins et  des  veuves  ;  les  maris  et  les  femmes  célé- 
braient à  Fenvi  les  louanges  du  fils  de  Dieu  triom- 
phant de  ses  blasphémateurs  ;  les  maison^  parti- 
culières semblaient  autant  d'églises  destinées  aux 
divines  actions  de  grâces  et  à  la  recommandation 
des  vertus  ;  plusieurs  jeunes  hommes  embrassèrent 
la  vie  solitaire  ;  les  filles  les  plus  propres  à  figurer 
dans  le  monde  par  tous  les  avantages  de  la  nature 
et  de  la  fortune ,  consacrèrent  leur  virginité  à  Jesus- 
Chi'ist  ;  les  calomniateurs  du  saint  pasteSr  se  rétrac- 
tèrent juridiquement ,  ses  ennemis  lui  demandèrent 
ses  bonnes  grâces  ,  en  abjurant  de  toute  part  les 
profanes  opinions  ,  et  en  peu  de  temps  toutes  les 
églises  jouirent  d'une  paix  profonde  (i;. 

Ces  neureuses  nouvelles  réjouissaient  les  vrais 
fidèles  dans  toute  Félendue  du  monde  chrétien  , 
quand  une  mort  à  jamais  lamentable  ,  et  qui  dé- 
concerta tous  les  raisonnemens  humains  touchant 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  son  église ,  renversa 
tout  à  coup  les  espérances  qu'on  fondait  sur  de  si 
beaux  commencemens.  Le  défenseur  si  dévoué  et  si 
nécessaire  à  l'épouse  de  Jesus-Christ  ,  l'empereur 
Constant  perdit  par  une  conjuration  inattendue 
l'empire  et  la  vie ,  âgé  seulement  de  trente  ans.  Sur 
le  reproche  qu'on»  lui  faisait  de  négliger  le  gou- 
vernement et  d'abandonner  l'autorité  a  ses  minis- 
»^—  ^  t         »■  ■    « .  .     I       — ^.—     ■  I   1 1  11   I  ■■ , 

(1)  i^tb.  ad  soUt.  ;  Socr.  11  ,  2^^ 
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très  ,  le  gaulois  Magnence  ,  parvenu  de  gracie  ea 
^rade  jusqu'au  premier  rang  de  la  milice  ,  prit  la" 
pniirpre  ,  tandis  que  l'empereur  ,  passionne  pour 
la  clia'ise  ,  ne  pensait  qu'à  se  divertir.  La  Iraine  fut 
si  bien  conduite  ,  que  de  gré  ou  de  force  le  rebe!ie> 
fiit  généralement  reeonnu  par  les  troupes  ,  à  Autun.' 
où  se  trouvait  la  cour;  et  cela  avec  tantde  célérité, 
que  l'infortune  Constant  se  trouvait  encore  à  chas-' 
ser  dans  les  forêts  voisines.  1!  se  sauva  avec  quelques; 
gardes  du  côté  delEspagn'CjOÙ  il  comptait  trouver, 
plus  (\f.  sûreté.  Magnence  le  fit  poursuivre  par  dea^ 
ofliciers  perfides  .  qui  l'atteignirent  au  cliâteaU' 
d'Elne  ,  sous  les  Pvrénées  ,  et  le  massacrèrent  le  27 
Février  de  l'an  35o.  Vétranion  avant  appris  cet? 
attentat  en  Pannonie  oii  il  commandait,  elà  Rome, 
Népotien  neveu  du  grand  Constantin  ,  ils  prirent 
tous  deux  la  pourpre  sous  le  préteMe  de  la  justice 
et  d'une  illustre  vengeance.  Constance  n'en  fut  pas 
la  dupe  .  et  il  les  soumit  sans  beaucoup  de  peine. 
La  partie  de  Magnence  était  mieux  liée  ,  et  quand 
le  dernier  des  fils  de  Constantin  l'apprit  ,  il  faisait 
la  guerre  aux  Perses  avec  peu  de  succès, 

II  fallut  courir  au  plus  pressé  ,  et  abandonner  la 
lice  à  Sapor  ,  qui  vint  assiéger  la  ville  de  Nisibe  eu 
Mésopotamie  ,  la  principale  clef  de  l'eippire  de  ce 
côté-là.  La  place  fut  réduiteà  ladernièreextrémité, 
et  eût  succombé  infailliblement  sans  le  secours  de 
Bon  saint  êvèque  Jacque  ,  non  moins  célèbre  par 
ses  miracles  que  par  ses  vertus,  II  priait  nuit  et 
jour  dans  l'église  ,  tandis  que  les  ciloyens  soute- 
naient un  combat  fort  inégal  ,  à  n'en  juger  que  sur 
les  moyens  naturels-  Mais  le  roi  de  Perse  s'étant 
lui-même  approché  des  mni'S  ,  crut  y  voir  un 
homme  dont  la  pourpre  et  le  diadème  jetaient  un 
ëclat extraordinaire,  IJ  s'imagina  d'abord  que  c'était 
l'empereur  ,  et  il  menaça  des  derniers  supplices 
ceux  qui  l'avaient  assuré  de  1  absence  de  ce  prince. 
Cependant  on  le  convainquit  que  Constance  était 
en  elfet  bien  loin.  Alors  il  comprit  ce  que  signifiait 
la  vision  ,  et  que  le  ciel  se  déclaiait  pourlesIVomainsj 


l3e  dépit ,  dît-on  jj  il  lança  un  javelot  dans  les  airs  ,' 
comme  pour  s'en  prendre  de  son  affront  à  Dieu 
même.  On  observait  tout  du  rempart.SaintEphrem^ 
disciple  et  diacre  du  saint  çvêque  f  Falla  prier  de 
venir  Jeter  sa  malédiction  sur  l'armée  impie.  Le 
saint  pasteur  monta  sur  une  tour  ;  et  voyant  ce» 
troupes  innombrables  et  menaçantes  ,  il  conjura 
le  Seigneur  de  manifester  sa  puissance  à  ces  superbes 
idolâtres ,  par  le  moyen  de  ses  plus  faibles  créatures. 

A.  l'instant  des  essaims  de  moucherons,  aussi 
épais  que  les  nues ,  s'abattirent  sur  le  camp  infi- 
dèle (i).  Ils  entraient  dans  les  trompes  des  élé- 
phans  ,  dans  les  yeux  et  lés  oreilles  des  chevaux  ^ 
qui  rompant  leurs  rênes  et  s'échappant  en  fureur  ^ 
mirent  par  tout  le  désordre  et  la  confusion.  Sapor^ 
encore  mieux  forcé  de  reconnaître  la  main  de  FE* 
ternel ,  leva  le  siège ,  plein  de  honte  et  de  désespoir. 
Ainsi  Constance  se  vit  délivré  de  l'appréhension 
qu'il  avait  de  ce  côté-là  ;  et  le  Tout-  puissant  qui 
se  tient  plus  honoré  de  notre  soumission  que  de 
notre  pénétration  ,  en  laissant  périr  le  défenseur 
de  son  église  ,  protégea  miraculeusement  son  plus 
dangereux  ennemi. 

Il  marcha  contre  l'assassin  de  son  frère ,  aprèd 
avoir  pris  la  précaution  de  créer  césar ,  Gallus  son 
cousin  germain ,  qu'il  laissa  sur  la  frontière  de 
Perse.  Les  rebelles  s'avancèrent  de  leur  côlé  ;  et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  , 
près  de  la  ville  de  Murse  en  Pannonie.  Magnenco 
combattit  avec  beaucoup  de.  valeur.  Pour  Cons- 
tance ,  moins  accoutumé  aux  combats  qu'aux  dis- 
putes du  religion,  il  se  tint  renfermé  dans  une 
église  hors  de  la  ville ,  pour  prier  avec  ses  ariens* 
Dans  l'alarme  universelle  ,  Valens,  évêque  du  lieu, 
ne  s'oublia  point ,  et  tira  parti  de  la  crédulité  da 
faible  empereur  ,  avec  un  ai'tifice  qui  peut  seul 
donner  idée  de  ce  fourbe  (2).  Il  avait  disposé  dea 
gens  à  cheval ,   pour   apprendre   secrètement    led 
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41)  Plûlost.  IX I  >  2$.  ^2)  Sulp*  Ser*  Bi^.  lia.  2g, 
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evenemens  de  la  Iiataille.  On  l'avertit ,  sans  que 
Constance  s'en  doutât,  que  l'ennemi  pliait.  A 
l'instant  feignant  de  sortir  d'une  extase  ,  il  dit  au 
jii'ince  qu'un  inge  venait  de  lui  annoncer  la  vic- 
toire. En  effet,  les  troupes  de  Constance  combattant 
avec  une  bravoure  prodigieuse  ,  pour  les  restes  du. 
sang  chéri  de  Constantin,  etsa  cavalerie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  révoltés  avant  cuibuté  tout  ce 
qu'elle  avait  en  face,  prit  en  flanc  leurs  troupes 
de  pied  ,  les  enfonça  et  les  mit  en  désordre.  Le 
combat  ne  finit  point  encore  ;  mais  il  continua  i 
durant  la  nuit,  avec  Tin  acharnement  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  forces  divisées  d'un  même 
empire.  Enfin  le  champ  de  bataille  resta  au  légi- 
time empereur ,  mais  tout  jonché  de  morts,  en 
nombre  a  peu  près  égal  de  part  et  d'autre.  Ainsi  | 
les  vieilles  légions  furent  presque  entièrement  dé-  ! 
truites;  et  telle  est  peut-être  la  principale  cause 
de  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  qui  ne  fut 
jamais  plus  exposé  à  l'invasion  des  barbares  ,  que 
depuis  cet  épuisement. 

En  voyant  tant  de  guerriers  étendus  sans  vie  , 
le  triste  vainqufeur  ne  put  retenir  ses  larmes.  Son 
armée  se  trouva  si  alfaiblie  ,  qu'il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  poursuivre  alors  sa  victoire.  Mais  la 
campagne  suivante  acheva  ce  que  ce  premier  suc- 
cès, et  ])tns  encore  les  négociations  de  l'hiver 
avaient  préparé.  Il  fallut  néanmoins  se  battre  une 
seconde  fois.  Magnence  avait  formé  dans  les  Gaules 
une  nouvelle  armée.  Elle  fut  défaite  par  les  lieu- 
tenans  de  Constance  ,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes. 
Le  vaincu  se  sauva  à  Lyon ,  où  ne  voyant  plus  de 
sûreté  pour  sa  personne  ,  il  s'abandonna  au  dé- 
sespoir, tua  sa  mère  de  sa  propre  main  ,  porta 
plusieurs  coups  de  poignard  à  son  frère  Décence 
qu'il  venait  de  créer  césar  ,  puis  se  tua  lui-même 
I  an  353.  Devenu  ainsi  maître  unique  de  l'empire, 
Constance  se  vit  en  état  d'exécuter  sans  crainte 
toutes  ses  volontés ,  tant  pour  le  gouvernement 
]jolilique  que  poiu*  la  religion. 


C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  ses  plus 
criantes    injustices  contre   les  orthodoxes ,  et  la 

SI  us  grande  rigueur  de  sa  persécution.  Avant  le 
énouement  entier  de  cette  tragique  scène  ,  ou 
avait  déjà  remarqué  que  le  persécuteur  devenait 
plus  hardi  à  mesure  que  le  ciel  affermissait  soa 
pouvoir.  Dès  quMl  eut  soumis  Yétranion ,  Tun  des 
révoltés,  il  assembla,  tout  en  faisant  route,  à 
Sirmich  ,  métropole  deriUyrie,  un  concile  pres- 
que uniquement  composé  d.'évêques  ariens,  qu'il 
traînait  par  tout  à  sa  suite.  On  voulait  condamner 
dans  son  église  même ,  Photin  ,  évêque  de  cette 
"ville  ,  en  faisant  voir  ,  sur  le  point  oii  il  errait , 
la  conformité  de  FOrient  avec  lOccident,  Ce  juge- 
ment ,  comme  utjile  et  juste  ,  fut  applaudi  de  tout 
le  monde.  Mais  par  la  manie  trop  ordinaire  aux 
novateurs^  on  dressa  un  nouveau  symbole.  De 
tous  les  articles  qu'il  comprend  en  grand  nombre  ^ 
et  qui  proscrivent  différentes  erreurs ,  aucun  n'ex- 
prime la  consubstantialité ,  ni  même  la  ressem- 
olance  du  Fils  de  Dieu  avec  son  Père.  On  y  dit 
même  :  Nous  ne  plaçons  pas  le  Fils  au  rang  du 
Père,  et  nous  le  concevons  comme  lui  étant  subor- 
donné. Mais  il  faut  observer  que  le  terme  de  subor-^ 
dination  qu'on»  emploie  ici ,  marque  précisément 
l'ordre  d'origine,  et  non  l'inégalité  qu'y  ont  trouvé 

Quelques  écrivains  modernes  ;  puisque  le  concile 
'Antioche  pour  la  dédicace ,  si  constamment  cher 
aux  eusébiens ,  et  qui  doit  par  conséquent  expli- 
quer celui-ci ,  attache  clairement  à  ce  mot  le 
sens  que  nous  disons.  Ce  dernier  symbole  est  néan-> 
moins  insuffisant ,  à  raison  de  sa  réticence  ,  tant 
sur  la  ressemblance  de  substance  ,  que  sur  l'éga- 
lité :  et  tel  est  le  venin  de  cette  première  for- 
mule de  Sirmich ,  dont  il  sera  question  dans  là 
suite. 

Une  des  premières  victimes  immolées  à  la  mal- 
heureuse prospérité  de  Constance  ,  fut  saint  Paul 
de  G.  P.  Il  était  rentré  dans  son  église ,  sans  qu'on 
sache  trop  comment^  mais  viraisçmhlablemènt.^ 
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comme  saint  Athanase ,  ]iar  la  protection  de  Cons* 
tant.  Constance  n'eut  rien  de  plus  pressé  (|ue  d'ôter 
un  prélat  si  catholique  à  la  capitale  ,  pour  y  ins- 
tituer Macédonîus.  Comme  le  peuple  rendait  plus 
de  justice  à  Paul,  il  fallut  user  (l'adresse,  et  rom- 
pre le  treillis  diine  fenêtre  par  où  Ion  enleva  le 
saint  évécjue.  Ceiiendant  il  s'éleva  une  furieuse 
émeute,  quand  il  s'agit  de  conduire  fllacédoDÏus 
à  l'église,  et  il  périt  plus  de  trois  mille  personnes  ■ 
en  cette  rencontre  ,  soit  par  les  armes  des  soldats 
que  commandait  le  préfet  Philippe  en  l'alïsenc^ 
de  l'empereur ,  soit  par  le  tumulte  où  elles  furent 
étouffées,  L'évèque  Paul  fut  traîné,  tout  couvert 
de  chaînes,  d'exil  en  exil,  jusqu'à  Gueuse  dana 
•  les  déserts  du  Mont-Taurus.  Là  on  l'enferma  dans 
un  affreux  réduit,  où  on  l'abandonna  aux  horreurs 
de  la  faim.  Mais  au  bout  de  six  jours  qu'il  respi- 
rait encore,  ses  satellites  trouvant  ce  terme  trop 
long,  l'étranglèrent  , et  publièrent  qu'il  étaitraort 
de  maladie.  Us  furent  nonteuseinent  décelés  par 
.un  arien  même  ,  et  féglise  ne  tarda  point  à  ho- 
norer le  saint  martyr. 

Les  hérétiques  n'en  devinrent  que  plus  ardens 
contre  Athanase,  qu'ils  avaient  vu  rétablir  dans 
«on  siège  d'une  manière  si  honorable.  Mais  ce  qui 
faisait  sa  justification  devint  son  plus  grand  crime. 
Constance  en  parcourant  des  vastes  régions  à  la 
suite  des  rebelles,  n'avait  pu  remarquer  sans  éton- 
nement  le  grand  nombre  dégiises  qui  se  tenaient 
honorées  de  la  communion  du  saint  évêaue  d'A- 
lexandrie ,  tandis  que  les  sectaires  s'appliquaient 
sur  toute  chose  à  lui  faire  croire  la  défection  gé- 
nérale de  tous  les  évêques  en  faveur  de  la  secle.  . 
Ils  changèrent  de  batterie  ,  firent  à  Athanase  un, 
crime  capital  de  cette  unanimité  même,  et  pré- 
tendirent confirmer  par-là  les  soupçons  de  ses  dan- 
gereuses correspondances  et  de  ses  intrigues, 

Lescoriphéesdu  parti  étaient  alors  Léonce  d'An- 
tioche  ,  Théodore  d'Héraclée ,  Acace   de  Césarée 
tle  Palestine^   George  de  Laodicée  en  Syrie  ,   et 
mrcissc  , 
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Uarcisse  deNéroniade,tous  conserTCS  en  place  parla 
protection  séculière,  quoique  tous  canoniquement 
déposés.  Nous  le  prévoyions  parfaitement,  disaient- 
ils  au  prince  ^  quand  vous  rappelâtes  ce  sujet  tur- 
bulent ,  que  c'était  nous  décrier  ,  et  nuire  encore 
davantage  à  votre  tranquillité  (i).  Il  a  rempli  l'uni- 
vers de  ses  lettres  artificieuses.  Vous  venez  d'ob- 
server comment  il  a  séduit  la  plupart  des  évêques. 
Ceux  même  qui  tenaient  pour  nous  ,  il  en  a  ga- 
gné une  partie  ;  et  bientôt ,  si  Fpn  n'y  met  ordre , 
il  aura -le  reste.   Peu  s'en  faut  qu'on  ne  nous  ap- 
pelle publiquement  hérétiques  ,  et  qu'on  ne  fasse 
la' même  injure  à  Votre  Majesté.  Mais  ce  qui  n'eût 
pas  été  expédient  ,   tandis  qu'on  semait  la  zizanie 
entre  les  aeux  augustes  frères  ,  votre  juste  ressen- 
timent doit  à  présent  l'en  punir.   Non-seulement 
il  a  indisposé  contre  vous  l'empereur   Constant,' 
mais  il  a  pris  le  parti  du  parricide  Magnence ,  et 
nous  avons  la  copie  d'une  lettre  exécrable  qu'il 
lui  a  écrite. 

Constance  échauffé  par  des  pratiques  dont  il  avait 
reconnu  si  souvent  la  perfidie  ,  y  fut  pris  de  nou- 
veau. Il  oublia  ses  promesses  et  les  sermens  pau 
lesquels  il  les  avait  confirmées  ,  résolut  de  faire 
condamner  Athanase  par  les  occidentaux  même,  et 
de  le  chassera  jamais  de  son  siège.  Les  ariens  eurent 
l'assurance  de  s'adresser  au  pape  Libère,  qui  avait 
succédé  à  saint  Jule  ,  mort  le  douzième  d'Avril 
de  cette  année  352  ,  après  un  honorable  pontifi- 
cat de  plus  de  quinze  ans.  Libère  ne  donnait  pals 
de  moindres  espérances  ,  tant  par  sa  doctrine  que 
par  ses  vertus  ,  spécialement  par  une  humble  ap- 

Sréhensiondes  devoirs  du  pontificat,  qu'on  le  força 
'accepter  quarante  jours  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur. A  peine  fut -il  en  place  ,  qu'on  lui 
écrivit  d'Orient ,  pour  lui  proposer  et  le  presser 
de  refuser  sa  communion  à  Athanase.  Il  se  per- 
suada que  le  plus  expédient  en  des  conjonctures 

(i)  A  th.  ad  solit. 
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si  critiques  ,  c'élait  d'assembler  un  concile  où  l'on 
traitât  d'abord  de  la  foi  ,  qui  ne  pouvait  varier 
dansl'e'glise  :  après  quoi  ,  ce  qui  touchait  l'évêque 
d'Alexandrie  ,  et  faisait  cause  commune  avec  la 
religion  ,  s'arrangerait  de  soi-même.  Aussitôt  il 
envoia  vers  l'empereur,  pour  la  convocation. 

Tincent  de  Caiioue,  sur  qui  le  pape  avait  droit 
de  compter ,  fut  le  chrf  de  celle  légation  ^  et  assista 
à   un  concile  qui  se  tint  à  Arles  dans  les  Gaules, 
où  Constance  passa  l'hiver  de  l'année  353 ,  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Magnence  (i).  Ce  légat  avait 
assisté,  aux  conciles  œcuméniques  de  Nicée  et  de 
SardiuiiCj  où  saint  Atlianase  fut  si  bien  justifié. 
Toutefois  il  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  me- 
naces de  l'empereur  :  il  signa  la  condamnation  du 
i^rand  Atbanase,  sans  même  qu'on  eût  traité  préala-  J 
bieraent  de  la  foi ,  comme  le  portait  sa  commis-'' 
sion.  Son  exemple  entraîna  presque  tous  les  évê-    ' 
ques.  Mais  Paulm  de  Trêves^  successeur  de  saint  ] 
Maximin  ,  fut  inébranlable,  et  dit  en  tenues  ex-  | 
près  ,  qu'il  consentait  seulement  a  la  condamnation 
de  Pbotin  de  Sirmich  et  de  Marcel  d'Ancyre  :  eu 
quoi  il  fil  éclater,  outre  la  fermeté  de  sa  foi  ,  la 
sagacité  de  son  esprit  et  la  justesse  de  son  discerne- 
ment. On  l'exila  ,  et  il  mourut  dans  le  lieu  de  son 
bannissement.  Lucius  de  Mayence  imita  son  cou- 
rage ,  et  fut  encore  plus  mallraiié.  On  l'étrangla 
dans  son  exil ,  pour  avoir  résisté  aux  vives  instances    i 
qu'on  lui  faisait  sans  cesse  de  consentir  à  la  condam- 
nation d'Athanase. 

On  ne  saurait  exprimer  !a  douleur  de  Libère,'  ■ 
aussitôt  qu'il  eut  appris  la  prévarication  de  son  , 
légat  (a),  il  le  désavoua  publiquement,  en  écrivit 
à  fempereur  dans  les  termes  les  plus  amers,  et  lui 
envoya  proposer,  par  Eusèbe  évèque  de  Verceil , 
et  Lucifer  de  Cagliari ,  la  convocation  d'un  con- 
cile général  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Lucifer, 
métropolitain  de  Sardaigne  et  des  îles  voisines  , 

(i)  Lib.  £p.  t.  a  ,  CofiCil.      W  Hil.  Frag'n.  p.  4a5. 
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était  encore  moins  distingué  par  son  rang ,  que  par 
la  réputation  alors  intacte  de  sa  doctrine  et  de  sa 
vertu  ,  de  son  habileté  dans  les  affaires  et  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Mais  ce  qui  importait  sur- 
tout à  sa  commission  ,  c'est  qu'il  concevait  parfaite- 
ment FéÇroite  connexion  des  intérêts  d'Athanase 
avec  ceux  deféglise.  Eusèbe,  natif  de  Sardaigne, 
d'où  venaient  apparemment  ^a  liaison  avec  Lucifer 
et  le  motif  du  pape  pour  les  associer ,  n'avait  été 
mis  sur  le  siège  de  Verceil ,  que  pour  un  mérite  ca- 
pable de  le  faire  préférer  ,  quoiqu'étranger  ,  à  un 
grand  nombre  de  bons  sujets  du  pays.  C'est  le  pre- 
mier évêque  qui  ait'uni  dans  l'Occident  la  vie  mo- 
nastique a  la  vie  cléricale.  Il  vécut  et  fit  vivre  ses 
clercs  dans  l'exercice  assidu  du  jeûne ,  de  la  prière 
et  de  la  lecture ,  dans  le  travail  et  l'éloignement  de* 
toute  société  séculière.  Tels  étaient  les  ministres  ou 
médiateurs  que  le  pape  Libère  employa  cette  se- 
conde fois  auprès  de  l'empereur  Constance. 

Ce  prince ,  à  qui  la  feinte  ne  coûtait  rien  pour 
en  venir  à  ses  fins,  les  écouta  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ,  quoiqu'ils  lui  présentassent  la  vérité 
sans  nul  déguisement.  Il  promit  de  convoquer  l'an- 
née suivante  un  concile  à  Milan  ,  où  tous  les  évo- 
ques du  monde  chrétien  pourraient  venir  en  liber- 
té ,  sans  excepter  ceux  a  Egypte  ,  bien  qu'extrê- 
mement attachés  à  saint  Athanase.  Les  ariens  don- 
nèrent volontiers  leur  consentement,  bien  persuadés 
de  l'ascendant  qu'aurait  la  puissance  impériale  sur 
l'esprit  des  prélats ,  quel  qu  en  pût  être  le  nombre. 
Mais  avant  de  pousser  les  orthodoxes  au  point 
où  il  se  proposait ,  Constance  voulut  n'avoir  au- 
cune inquiétude  au  sujet  de  Gallus.  Beau-frère  et 
cousin  germain  de  l'empereur ,  ce  nouveau  césar 
abusait  de  son  autorité ,  et  on  l'accusait  d'aspirer 
à  l'indépendance.    L'empereur  l'attira  auprès  de 
lui,  par  sa  dissimulation  et  ses  artifices  ordinaires. 
Aussitôt  on  l'arrêta  ,  on  lui  fit  son  procès ,  et  il 
eut  la  tête  tranchée  l'an  354,  ^  ^'^^  de  vingt-neuf 
ans ,  dont  il  en  avait  régné  -près  de  quatre;. 
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Jivlîen  son  frère  se  vit  alors  dans  le  plus  granci 
péril.  On  l'avait  arrêté  en  même  temps  que  Galliis, 
et  il  demeura  sejit  mois  en  prison.  Des  ennemis 
iiuissans  cherchaient  à  le  perdre.  L'impératrice 
Eiisébie  au  contraire  le  protégea  de  tout  son  pou- 
voir, et  engagea  l'empereur  à  l'entendre  lui-même, 
sur  les  ombrages  qu'il  en  avait  conçus.  Il  était  élo- 
quent ,  et  paria  si  oien,  qu'il  obtint  d'être  renvojé 
à  Athènes  ,  alîn  de  se  perfectionner  ,  c'est  ainsi 

-qu'il  s'en  exprimait ,  dans  les  sciences  préférable* 
a  toutes  les  couronnes.  Ce  prince  avait  pour  lors 
vingt-trois  ans,  et  professait  encore  publiquement 
]a  religion  chrétienne.  Majs  depuis  trois  ans,  ou 
déjà  il  avait  totalement  renonce  la  foi  dans  le  se- 
cret de  son  cœur ,  ou  il  y  était  bien  médiocrement 

'  attaché.   On  remarqua  même  dès  son  enfance  qu'il    1 

Eenchait  comme  naturellement  vers  le  paganisme, 
lorsqu  étudiant  avec  son  frère  l'éloquence  rt  U[  J 
dialectique  >  ils  s'exerçaient  l'un  et  l'autre  à  parlçr  1 
■pour  on  contre  la  religion  ;  c'était  loujonrs  Julien  f 
qui  choisissait  de  soutenir  la  cause  des  faux  dieux,  * 
et  des  idolâtres.  i 

Son  esprit  léger,  inquiet  ,  excessivement  avide    • 
«le  la  nouveauté  et  du  faux  merveilleux  ,  se  plaisait  \ 
fior-tout  dans  la  compagnie  des  astrologues,  des   | 
faiseurs  d'horoscope,   et  des  plus  grands  aventu^   .' 
Tiers  entre  les  sophistes.  Avec  de  pareilles  disposi- 
tions ,  le  séjour  de  la  Grèce  ne  pouvait  que  forti- 
fier  son  inclination  pourl'idolàtrie.I!  ferma  les  yeux   i 
à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à  l'éclairer.  Depuis 
<juelque  temps,  le  philosophe  ou  magicien  Maxime 
le  flattait  de  l  espérance  de  voir  les  anciens  dieux  de 
l'empire.  Un  jour  ille  conduisit  pour  cela  dans  un 
temple  d'idoles.    Après  beaucoup  de  cérémonies 
superstiitieuses  et  d'évocations  de  toiis  les  genres  , 
le  jeune  prince  les  vit ,  ou  s'imagina  les  voir  sous 
des  figures  épouvantables.  Saisi  de  frayeur ,  il  fit  le 
signe  de  la  croix,  par  un  reste  d'habitude.   Tout 
disparut  à  l'instant;   et  Julien  se  récriant  sur  la 
vertu  de  la  crois  ;  ce  n'est  pas  la  crainte,  lui  dit 
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r«nclianteiir ,  qui  a  mis  les  dieux  en  fuilte,  maïs 
l'horreur  qu'ils  ont  eu  de  votre  infidélité  (i).  Ju- 
lien qui  n'abandonnait  la  foi  que  parce" qu'il  se  pi- 
auait  de  raison ,  se  paya  néanmoins  de  cette  faible 
éfaite« 

Il  fit  connaissance  à  Athènes  avec  Basile  et  Gré- 
goire ,  qui  achevaient  le  cours  de  leurs  études  ,  et 
qui  devinrent  bientôt  les  deux  plus  éclatantes  lumiè- 
res de  réglîse.  Ils  le  pénétrèrent  dès-lors  ,  maigre 
ses  soins  à  cacher  sa  profane  défection.  Il  trahissait, 
par  tout  son  extérieur ,  le  désordre  des  facultés  de 
son  ame  (2).  La  plupart  de  ses  mouvemens  les  plus  or- 
dinaireséiaientconvulsîfsetdésagVéables(3).  Ilbran- 
lait  perpétuellement  la  tête  et  les  épaules ,  grimaçait 
du  geste  et  de  la  bouche ,  toujours  chancelant  sur  ses 
pieds  et  mal  assuré  dans  sa  démarche.  Souvent  il 
s'interrompait  lui-même  en  parlant ,  ou  s'arrêtait 
tout  court  d'une  manière  bizarre ,  faisait  des  crues- 
Aiions  hors  de  propos ,  et  des  réponses  entortillées  , 
autant  dépourvues  de  sens  que  de  grâce  et  de  mé- 
thode. Ces  ridicules  étaient  d'autant  plus  choquans, 
qu'il  n'avait  rien  que  de  laid  et  de  rebutant  dans 
1  air  ,  le  visage  et  toute  la  figure  ;  le  nez  i^etroussé  , 
le  cou  enfoncé  et  fort  épais ,  les  épaules  démesuré- 
ment larges,  la  taille  courte  et  ramassée,  avec  une 
mal-propreté  révoltante  :  en  sorte  que  Grégoire  en 
le  voyant ,  disait  quelquefois  à  son  ami  Basile  :  Quel 
monstre  nourrit  l'empire  romain-  !  Fasse  le  ciel  que 
je  sois  mauvais  prophète  (4). 

Ces  deux  illustres  amis  étaient  l'un  et  l'autre  de 
Cappadoce  ;  Basile  de  Césarée  ,  métropole  de  la 
province,  et  Grégoire  de  Nazianze>  fils  de  Gré- 
goire alors  évêque  de  cette  ville.  Ces  deux  familles 
très-distinguées  par  le  rang  et  la  noblesse  ^l'étaient 
encore  davantage  par  une  piété  comme  hérédi- 
taire. Dans  la  seule  famille  de  Basile ,  entre  ses  frè- 
res et  sœurs,  et  sans  sa  mère  sainte  Eumélie ,  ou 

■  ,; — . ' 

(1)  Tîxeod.  111,3.  I      (3)  Amm.Marc./.  i5,c.8, 

(2)  Greg.  Naz.  Orat.  4.        I      (4)  Or.  ^,  p.  121. 
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compte  trois  saints  révérés  par  l'église  ,  Grégoire 
évèque  de  Nysse ,  Pierre  evècpie  de  Sebaste,  et 
Macrine  leiir  sœur. 

Basile ,  plein  de  connaissance  et  d'érudition  ,  se 
rendit  profond  dans  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie relatives  à  la  religion  ,  apprit  des  autres  ce 
(ju'il   fallait  pour  en  parler  avec  justesse  et   avec 
aisance  ;  et  cela  de  si  bonne  heure  ,  t[n'avant  de  ve- 
nir joindre  Grégoire  à  Athènes  pour  y   perfec- 
tionner son  goût  ,  une  haute  réputalion  l'y  avait    1 
déjà  devancé,  11  se  fit  un  genre  d'éloquence ,  plein    | 
de  force  et  de  noblesse,  exact  et  méthodique,  avec  •] 
une  diction  si  pure ,  si  propre  et  si  précise ,  que  les   ] 
meilleurs  jugesTégalentauxorateurs  les  plus  vantés'  ï 
de  l'ancienne  Grèce,  sans  en  excepter  Deraosthène.     ; 

Grégoire   de  Jïazianze  qui  ,    outre   son   père  ,,  ^ 
compte  aussi  plusieurs  saints  dans  sa  famille ,  sa-    j 
voir  Gorgonie'sa  sœur  ,  et  son  frère  Césaire ,  ne  se   } 
signala  pas  moins  ,   tant  par  sa  profonde  doctrinoT 
ciue  par  son  éloquence  pleine  d'élévation  et  de  cha- 
leur. Il  eut  à  un  tel  point  le  don  d'intelligence  des , 
saintes  écritnres  et  des  plus  hauts  mystères  ,  qu'on -J 
le  regarde  entre  les  pères  de  l'église  ,  pour  la  su-. 
blimité  et  la  pénétration  ,  comme  saint  Jean  parmi'. 
les  évangélistes.  On  assure  que  de  tous  les  anciens 
docteurs ,  lui  seul  n'avança  aucune  proposition  qui 
ait  eu  quelque  conformité  apparente  avec  l'erreur.  , 
Ce&  lumières  et  cette  heureuse  justesse  lui  ont  ac-^ 
quis  par  excellence  le  surnom  de  théologien.   llï.| 
n'eut  pas  le  coup  d'oeil  moins  bon  pour  la  connais- 
sance des  hommes  ,  comme  il  le  fit  voir  en  pré- 
voyant le  premier  ce  que  serait  un  jour  Julien. 

Ce  prince  se  tenait  toujours  comme  enseveli  dans 
l'obscu^té  et  l'étude  ,  quand  le  mauvais  état  des 
Gaules  ravagées  par  les  barbares  obligea  Constance  " 
à  le  créer  césar  ,  et  à  l'envoyer  au  secours  de  ses  pro-  J 
vinces.  Soit  amour  de  la  philosophie,  soit  crainte^ 
du  sort  de  son  frère  ,  il  parut  sortir  d'Athènes  à  J 
regret.  Etant  arrivé  à  Milan  où  Temuerenr  l'atten-  ' 
dai(  j  on  lui  fît  quitter  lii  baibe  et  le  mar.teau  de 
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^liilosophe  ;  en  présence  des  soldats  ,  on  le  déclara 
césar  ,  le  6  Novembre  de  l'an  355 ,  jour  pour  jour 
à  la  vingt-quatf  ième  année  révolue  de  son  âge  ;  puis 
on  lui  ut  épouser  la  princesse  Hélène,  sœur  de 
Constance ,  qui  le  pressa  départir  incontinent ppur 
les  Gaules ,  après  avoir  pris  néanmoins  toutes  les 
mesures  imaginables  pour  l'empêcher  de  s^y  rendre 
trop  puissant.  Le  soupçonneux  empereur  voulut 
encore  demeurer  en  Italie  pour  l'observer  de  plus 
près ,  mais  sous  ombre  de  se  tenir  plus  à  portée  des 
frontières  de  l'empire. 

Déjà  il  avait  assemblé  le  concile  que  le  pape  avait 
demandé  Tannée  précédente ,  et  dont  les  ariens  pres- 
sèrent eux-mêmes  la  célébration ,  après  avoir  dressé 
toutes  leurs  batteries  pour  y  dominer.  Il  se  tint  à- 
Milan  ,  suivant  la  première  annonce  ,  dès  les  pre- 
miers mois  de  cette  année  355.  On  y  vit  peu  d'O- 
rientaux ,  dont  la  plupart  s'excusèrent  sur  la  lon- 
gueur du  chemin  :  les  Occidentaux  étaient  plus  de 
trois  cents.  Saint  Eusèbe  de  Vereeil ,  qui  du  voi- 
sinage observait'  mieux  le  tour  que  prenaient  les 
affaires  ^  ne  voulait  pas  s'y  rendre.  Les  autres  pré- 
lats ,  l'empereur ,  et  sur-tout  les  légats  du  pape  le 
pressèrent  avec  tant  d'instance  ,  qu  il  ne  put  enfin 
s'en  défendre.  On  s'assembla  d'abord  dans  l'église, 
selon  la  coutume  ,   les  évêqîies  vers  l'autel ,  sous- 
traits aux  regards  publics  par  un  grand  voile  qui 
séparait  le  chœur  de  la  nef,  et  le  peuple  restant 
en  foule  vers  la  porte.  Denys,  disciple  d'Eusèbe 
qui  le  regardait  comme  son  fils  ,  occupait  alors  le 
siège  de  Milan.  L'auteur  d'un  sermon  aittripué  faus- 
sement à  saint  Maxime  de  Turin ,  raconte  ,  au  sujet 
de  cet  évêque  ,  une  histoire  assez  l^ien  arrangée 
pour  avoir  fait  fortune  par  cet  endroit ,  et  pour 
avoir  imposé  à  quelques  écrivains ,  dont  la  criti- 
tique  est  ordinairement  plus  cii'conspecte.  Cette 
pièce  apocryphe  qui  porte  avec  elle  des  caractères 
évideiis  de  supposition  et  du  peu  de  jugement  de 
•  son  auteur ,  rapporte  que  Denys  avait  eu  la  sim- 
plicité de  signer  d'abord  la  condanmationd'Atha- 
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nase  ;  qu'Eusèbej  à  son  arrivée ,  lui  fit  conceroir 
de  quelle  conséquence  elle  était  jionr  toute  léylise  ; 
Il  ensuite  pour  la  faire  efFacer  ,  le  saint  évêque  de 
'^erceil  feignit  de  vouloir  signer  lui-même  ,  mais 
en  Se  plaignant  qu'on  eût  fait  signer  avant  lui  un 
évêque  qui  lui  était  aussi  inférieur  en  àce  que 
Denys  son  élève  ;  et  que  les  ariens  elfacèrent  a  l'ins- 
tant la  souscription  prématurée  de  Denys.  Il  serait 
bien  étonnant  que  toutes  ces  particularités  ,  sup- 
posées vraies  ,  eussent  échappé  à  Socrate ,  à  Sozo-  J 
mène  et  à  Tlie'odoret ,  qui  n  en  font  point  la  moin-  ' 
dre  mention.  Ces  trois  auteurs  au  contraire  ,  Jes  , 
seuls  garans  sûrs  des  événemensde  cet  âge,  repré- 
sentent unanimement  saint  DeuTS  comme  un  prélat 
d'une  constance  inébranlable  dans  le  parti  ortho- 
doxe ,  et  spécialement  au  conciie  de  Milan, 

Saint  Eusèbe  ,  pressé  de  souscrire  à  la  condam- 
nation du  grand  Athanase ,  présenta  un  exemplaire 
du  concile  de  Nicée  ,  en  disant  que  l'ordre  aposto-  f 
lique,  et  la  marche  tracée  aux  pères  de  Milan, de»  ,, 
le   premier  moment  de  la   convocation,   était  de  i 
mettre  avant  toute  chose  le  dogme  en  assurance,  j 
en  se  soumettant  aux  décrets  de   Nicée  (j).  Deny»   | 
s'avança  aussitôt,   pour  souscrire  à  ce  saint  con-    ' 
cile.  MaisValens  de  Murse,  qui  venait  de  retour- 
ner à  son  vomissement  ,  en  rétractant  la  rétracta- 
tion même  qu'il  avait  adressée  peu  auparavant  an 
pape  Jule  ,  lui  arracha  la  plume  des  mains ,  et  cria 
séditieusement  qu'on  n'avancerait  rien  par-là.  Les 
prélats  bien  intentionnés  répliquèrent.    Les  sçc- 
taires  s'émurent  avec  toute  la  chaleur  d'un  parti 
puissamment  protégé.  Mais  le  peuple  plus  bouillant 
encore  se  mit  a  crier  avec  menace  ,  de  l'autre  côté 
du  voile ,  qu'il  fallait  chasser  les  ariens.  Denys, 
évêque  du  lieu  ,  se  montra  pour  exhorter  à  la  mo- 
dération et  à  la  paix  ,  en  représentant  que  la  re- 
ligion de  Jesus-dirist  n'employait  pas  les  soulève- 
mens  à  sa  défense. 
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Cependant  IcvS  novateurs  effrayés  abandonnèrent 
le  lîeu  saint  et  firent  transférer  le  concile  au  palais. 
Alors  on  ne  se  donna  plus  la  peine  d'observer  au- 
cune forme  ecclésiastique.  L'empereur  s'érigea  en 
président ,  ou  en  despote  dti  concile  ;  et  au  lieu  de 
symbole  à  souscrire ,  il  ne  proposa  qu'un  adit  pro- 
rane  et  tyrannique  _,  où  tout  le  venin  de  Taria- 
nisme  se  trouvait  à  découvert.  Il  prétendait  avoir 
reçu  sa  mission  à  sa  manière.  Un  songe  en  faisait 
tout  le  fondement  ;  et  ses  sujets  ne  devaient,  selon 
lui  ,  demander  d'autres  preuves  de  sa  catholicité  , 

3ue  les  victoires  par  lesquelles  le  Tout-puissant  se 
éclarait  en  sa  faveur.  La  formule  ne  put  toutefois 
passer  ;  et  elle  fut  rejetée  avec  horreur  par  ce  peuple 
catholique  et  nombreux,  à  qui  on  la  lut  dans  1  église. 
On  en  revint  à  la  condamnation  d' A  thanase.  L'em- 
pereur envoya  éhercher  Lucifer,  Eusèbe,  Denys, 
et  les  pressa  extraordinairement    d'y  souscrire  , 

Sersuadé  qu'il  était  dti  grand  effet  que  produiraient 
es  exemples  de  ce  poids.  Comme  ils  insistaient  sur 
le  défaut  de  preuves  ;  c'est  moi  ,  leur  dit-il  en  se 
levant  d'un  air  emporté ,  c'est  moi  qui  suis  l'accusa- 
teur d'Athanase.  Croyez  sur  ma  parole  ce  qu'on 
avance  contre  ce  perturbateur.  Us  répondirent 
avec  une  liberté  respectueuse  ,  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  affaire  temporelle  ,  où  l'autorité  impé- 
riale fût  en  droit  de  prononcer  ;  qu'en  .ce  cas  -  là 
même',  on,  ne  devrait  pas  condamner  un  absent , 
hors  d'état  de  se  défendre  ;  que  pour  eux  ,  jamais 
on  ne  les  engagerait  à  contrevenir  en  rien  aux  rè- 
gles ecclésiastiques.  Mais  ce  que  je  veux_,  reprit-il , 
doit  passer  pour  règle»  Ainsi  en  jugent  les  evêques 
deSyrie.  Obéissez,  ou  vous  allez  être  bannis  (i).  Tous 
les  prélats  orthodoxes  levèrent  les  mains  au  ciel , 
et  conjurèrent  le  prince  de  ne  pas  abuser,  contre 
les  serviteurs  de  Dieu , d'un  pouvoir  qu'il  tenait  de 
Dieu  même ,  et  ils  lui  rappelèrent  les  vengeances 
du  juge  terrible  des  rois  comme  des  sujets. 

(i)  Sulp.  ScY.  lib,  2. 
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Mais  sans  rien  entendre  ,  et  ne  consultant  que 
les  premiers  transports  de  sa  colère  ,  il  menaça  à 
grands  cris  ,  tira  l'épee  contre  eux  ,  et  commanda 
de  les  traîner  au  supplice.  Puis  changeant  tout  à 
coup ,  "Il  les  condamna  seulement  à  l'exil.  Avant 
qu'on  emmenât  les  légats  du  pape,  le  prêtre  Pan- 
crace et  le  diacre  Hilaire,  collègues  de  la  légation 
de  Lucifer  ,  furent  de'pouilles  de  leurs  -vêlemens, 
etdéeliii-és  à  coups  de  fouet.  Ursace  etValens,avec 
les  eunuques  de  leur  faction  ,  devinrent  les  mi- 
nistres de  ces  indignités  ;et  durant  toute  la  scène,  . 
ils  firent  de  grands  éclats  de  rire  on  de  fades  plai- 
santeries,  comme  aurait  pu  faire  la  plus  vile  po-J 
pulace(i).  '  ', 

Lies  cens  de  guerre  s'ouvrirent  un  chemin,  du 
palais  a  l'église  ,  à  travers  les  troupes  du  peuple, 
avec  une  brutalité  sanguinaire  ;  et  ils  pénétrèrent 
jusque  dans  le  sanctuaire  ,   pour  en  arracher  les 
evèques  orthodoxes  qui  y  restaient.  On  se  saisit  dé     j 
cent  quarante-sept ,  tant  ecclésiastiques  que  laïque» 
zélés,  dont  la  plupart  furent  renfermés  en  d'aP--   i 
freuses  prisons.  Outre  Lucifer,  Eusèbe  et  Denvs  , 
différons    autres     prélats    n'abandonnèrent    point 
Athanase  ,  et  subirent  le  bannissement  comme  les 
premiers.  Mais  la  meilleure  partie  souscrivit  à  sa     ' 
condamnation  ,  soit  par  crainte  ,  soit  par  surprise 
et  par  inconséquence.  Les  exils  furent  accompa- 
gnes de  tous  les  accessoires  qui  les  pouvaient  i-en- 
plus  insupportables.  On  envoja  les  bannis  dans  les    ■ 

}H'Ovinces  les  plus  éloignées ,  dont  ils  ignoraient  la 
angue  ,  où  leurs  ennemil  dominaient  ;  et  ce  que 
n'avaient  pas  imaginé  les  persécuteurs  idolâtres,  i 
on  les  tenait  en  des  lieux  séparés,  afin  qu'ils  ne 
pussent  s'encourager  ni  se  Consoler  mutuellement. 
Cependant  ces  traitemens  injurieux  ne  leur  alli- 
raient  quedes  respects  de  )a  part  du  très-grand 
,  nombre  des  églises.  Presque  toutes  les  provinces 
leur  envoyèrent  des  députés,  conime  à  des  confes- 
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senrs  de  Jesus-Christ  ;  tandis  qu'on  n'avait  que  de 
l'horreur  dfes  ariens  ,  regardés  dans  leur  barbare 
triomphe ,  non  comme  des  vainqueurs ,  mais  comme 
des  bourreaux  (i). 

Saint  Denys  de  Milan  fut  relégué  en  Cappadoce  , 
où  il  obtint  par  la  généreuse  ferveur  de  ses  prières 
une  mort  prompte  ,  afin  de  ne  paô  survivre  à  la 
funeste  catastrophe  de  son  église.  Car  à  sa  place  ou 
mit  rhérétiqùe  Auxence  ,  qui  avait  été  fait  prêtre 
par  Grégoire  d'Alexandrie  ,  et  qui ,  dans  tout  le 
cours  de  son  ministère ,  se  montra  digne  d'une  telle 
ordination  (2).  Il  n'entendait  pas  seulement  la  voix 
des  ouailles  auxquelles  on  le  préposait ,  ignorant 

Sarfaitement  le  latin  ;  il  était  encore  moins  versé 
ans  les  sciences  ecclésiastiques  ,  mais  uniquement 
dans  la  gestion  des  choses  de  négoce  et  d'intérêt  ; 
plus  propre ,  en  un  mot ,  à  fairfe  un  publicain  qu'un 
évêque.  Il  était  sf  odieux  au  peuple  catholique ,  qu'il 
fallut  l'introduire  dans  l'église  a  main  armée  (3). 

L'empereur  ne  ^  trouvait  pas  encore  satisfait; 
Il  ambitionnait  sur  toute  chose  de  mettre  dans  son 

Sarti  le  successeur  du  prince  des  apôtres  ,  le  chef 
e  l'église.  Sans  cesse  les  novateurs  répétaient  à  ses 
oreilles  ,  que  s'il  pouvait  gagner  l'évêque  du  siège 
apostolique  y  il  serait  bientôt  maître  de  tous  les 
autres.  En  uamot ,  on  lui  fit  désirer  si  vivement  que 
la  proscription  d'Athanase  fiât  confirmée  par  l'au- 
torité ecclésiastique  qui  résiae  principalement  dans 
les  évêques  de  R.ome  ,  que  tout  le  monde  en  était 
imbu  ,  jusqu^aux  auteurs  païens  de  ce  temps-là  , 
tels  qu'Ammien-Marcellin  qui  nous  l'apprend  en 
propres  termes  (4).  Constance  envoya  donc  au  sou- 
verain pontife  l'eunuque  Eusèbe ,  chargé  de  présens 
et  de  menaces.  Tout  fut  inutile.  Ce  qui  humilia  da- 
vantage l'envoyé,  c'est  que  Libère  ne  refusa  pas  seu*- 
lemeutde  souscrire  à  la  condamnation d'Atnanase, 
mais  se  déclara  sans  ménagement  contre  la  croyance 


(i)  Sulp.  Sev.  /.  2.  {3)  Amhr.L  m  y  de Spir,  CIO. 

(2)  nil.  in  Aux.  (4)  Lib»  xv ,  c.  5. 
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des  eusébieng ,  si  fiers  de  leurs  derniers  sucrés; 
qu'ils  ne  prenaient  plus  cju' un  soin  très-médiocre 
de  cacher  leurs  senllmcns  ou  leur  attachement  à. 
ceux  d'Arius.  L'eunuque  ne  voulut  pourtant  pas 
rapporter  les  présens  de  rem[>ereur  ;  mais  ii  les 
déposa  ,  comme  une  olfrande  ,  dans  l'cglise  de  , 
saint  Pierre.  Ace  moment  de  crise  ,  le  pape  jugea  [ 
que  la  crainte  du  scandale  que  donnerait  cette 
espèce  de  communication  avec  un  hérétique  , 
devait  l'emporter  sur  les  déférences  dues  en  toute 
autre  circonstance  à  la  majesté  impériale  ,  et  il  fit 
mettre  les  présens  hors  du  lieu  saint. 

L'eunuque  devint  enfin  furieux  ;  mais  plus  confus 
encore    et   entièrement   déconcerté  ,    il    retourna 

fn-écipitamment  vers  son  maître  ,  qui  résolut  d'en- 
everle  pontife,  et  de  le  faire  amener  à  Milan.  L'em-  j 
pereur  en  écrivit  à  Léonce  ,  gouverneur  de  Rouie,  ij 
a  qui  l'e\écutioa  ne  parut  pas  facile  ,  à  cause  du 
peuple  qui  chérissait  ardemment  son  pontife.  Mais 
quand  les  princes  veulent  le  mal  jusqu'à  un  certaîa 
point ,  toutes  les  dillicultés  s'aplanissent.  Léonce 
prit  si  bien  ses  mesures ,  que  Libère ,  enlevé  de  nuit, 
fut  loin  de  la  ville  avant  que  la  multitude  en  eût 
connaissance. 

Arrivé  à  Milan  ,  l'empereur  lui  donna  aussitôt 
audience  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  lui  fil  subir  un 
interrogatoire  ,  où  ce  urince  dissimulé  ne  soutint 
pas  mal  le  ton  mêlé  tl'autorité  et  de  modération' 
qu'il  s'était  prescrit.  L'eunuque Eusèbe et  plusieurs 
antres  instigateurs  se  mêlèrent  dans  l'enirelien  ,  à 
dessein  d'énmuvoir  le  pontife  et  de  le  faire  échapper 
en  saillies  peu  respectueuses.  Toutefois  Libère  gar- 
dant un  sage  milieuentrel'audaceel  la  pusillanimité, 
soutint  avec  autant  de  dignité  que  de  courage  la 
cause  de  l'église  et  d'Athanase.  C'est  mon  enuenli 
particulier  ,  disait  l'empereur  ;  il  m'a  brouillé  avec 
mes  frères  ,  et  je  m'estimerais  plus  heureux  de 
réduire  ce  perturbateur  universel  de  tout  gouverne- 
ment ,  que  d'avoir  vaincu  le  traître  Magnence  (i). 
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II  nV  a  plus,  rien  à  me  représenter  en  sa  faveur  ; 
ma  résolution  est  prise  :  ou  signez  sa  condamnation^ 
ou  partes  pour  l'exil  ;  je  vous  donne  trois  jours 
pour  y  penser.  L'espace  de  trois  jours  ou  de  trois 
mois  ,  repartit  Libère  ,  ne  changera  rien  à  ma  dis- 
position. Envoyez-moi  dès  ce  moment  où  il  vous 
plaira. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  Tempereur  retrouvant 
le  pape  inébranlable ,  le  relégua  a  Bérée  en  Thrace, 
sans  néanmoins  lui  faire  aucun  mauvais  traitement. 
Il  coxnmanda  au  contraire  d%lui  délivrer  une  som- 
me considérable  pour  son  voyage  ,  et  l'impératrice 
enchérit  encore  sur  cette  libéralité.  Libère  refusa 
tout  *,  en  prétextant  que  l'état  avait  besoin  de  ses 
fonds  pour  les  troupes  ,  et  il  partit  gaiement  pour 
sa  destination  (i). 

Après  son  départ ,  Constance  voulut  faire  élire 
un  autre  pape.  Mais  il  n'en  était  pas  de  la  pierre 
sur  laquelle  le  fils  de  Dieu  a  fondé  son  église, 
comme  ^des  sièges  décorés  de  prérogatives  arbi- 
traires par  des  dispositions  humaines.  Tout  le 
clergé  de  Romeavaitjurédenepointrecevoîrd'autre 
chef,  tant  que  Libère  vivrait.  La  faction  des  ariens 
ayant  choisi  Félix ,  archidiacre  de  l'église  romaine , 
les  clercs  catholiques  demeurèrent  si  fermes  ,  que 
les  factieux  ne  purent  avoir  entrée  dans  aucune 
église  ,  et  se  virent  réduits  à  l'ordonner  dans  le 
alais.  Félix  même  ,  tout  en  succombant  à  l'amour 
e  l'élévation  ^  ne  se  départit  jamais  de  la  doctrine 
de  Nicée  :  tant  elle  était  solidement  établie  dans 
cette  église  qui  doit  y  affermir  les  autres  (2). 

Apres  cette  entreprise ,  la  secte  eut  l'ambition  de 
triompher  d'Osius(i).  Ce  seul  évêque  lui  en  parais- 
sait valoir  une  infinité  d'autres.  Confesseur  de  la 
foi  sous  les  persécuteur  sidolâtres  ;  auteur  ,  après 
Dieu  ,  de  la  conversion  du  grand  Constantin  ,  et  de 
ce  que  ce  prince  avait  fait  de  plus  grand  pour  la 
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(i)  Soz.  IV,  II. 

(2)  Hier.  4^  Script.  inAcac. 


(3)  Soz.  IV  >  II. 
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religion  ;  cent  ans  d'une  vie  ii-rqirochahle  ,  dont 

Elus  de  soixanle  d'un  saint  episcopat  et  des  plus 
onorables  ministères  ;   le  mobile   de  toutes  les 
graudes  aHaires  deleulise  ;  ses  discours  et  ses  lettres 
reçus  de  tous  les  catholiques  comme  autant  d'ora- 
cles :  iessectaires  ne  fatiguaient  pas  moins  tes  oreilles 
de  Constance  par  ces  représentations  ,  qu'ils  ne 
l'avaient  fait  au  sujet  du  souverain  pontife.  C'est 
Osius ,  lui  répétaient-ils  sans  cesse  ,  dont  fautorité 
soulève  tout  le  monde  chrétien  contre  vous  ;  c'est    1 
lui  qui  dressa  le  syn^ole  fatal  de  Nicée  ;  c'est  lui    | 
qui  par-tout  fait  passer  pour  hérétiques  les  défen-    " 
seursdu  juste  opprimé,  du  pieux  et  docte  Arius(i). 
Ses  premiers  succèslui  inspirent  une  ai'deur  ton  jours 
nouvelle  et   une  présomption  insujjportable.    La 

S  unitiondeses  collègues,  ou  plutôt  de  ses  élèves  et 
e  ses  créatures  ;  tout  est  inutile  ,  si  l'on  n'bumilie 
ce  pédagogue  impérieux ,  ou  si  l'on  ne  trouve  moyen 
de  le  rendre  docile  à  son  tour. 

L'empereur  le  manda  ;  et  lui  donna  dans  ses  let- 
tres mille  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance. 
Quand  il  le  vit  arrivé  ,  il  redoubla  ses  flatteries  et 
ses  ai'tilices  pour  l'engager  à  condamner  Atlianase 
et  à  communiquer  gvec  les  ariens  ,  deux  points 
qu'on  ne  séparait  plus.  Mais  le  vénérable  vieillai-d 
témoignant  une  douleur  amère  ,  pour  la  seule 
assurance  qu'on  avait  de  lui  tenir  de  pareils  discours, 
répondit  avec  tant  de  force  et  de  sagesse  ,  que  l'em- 
pereur saisi  de  la  crainte  des  divins  jugemens  le 
laissa  retourner  à  Cordoue.  11  convint  à  la  cabale 
de  n'importuner  de  quelque  temps  le  prince  sur 
cet  objet.  Epi..nt  depuis  cela  les  conjonctures  et 
les  momcns  ,  elle  revint  àla  charge  si  à  propos  ,  et 
pressa  si  fort  l'inconstant  empereur  ,  qu'il  écrivit 
plusieurs  fois  à  Osius  ,  tantôt  d'une  manière  douce 
et  flatteuse  ,  tantôt  d'un  ton  menaçant. 

Le  préîat  demeura  inébranlable,  et  fit  une  ré- 
ponse aussi  convenable  à  son  honorable  vieillesse  , 
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que  dîgne  de  passer  à  tous  les  âges  ftiturs  (i).  JPai 
confessé  pour  la  première  fois,  écrivit-il,  dans  la 
persécution  de  Maximien  ,  votre  aïeul.  Si  vous 
voulez  faire  le  même  personnage  que  cet  ennemi 
du  Dieu  que  nous  adorons  ,  je  suis  également  prêt 
'à  tout  souffrir  ,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité  et  de 
flétrir  l'innocence.  J'ose  nleme  vous  déclarer  que 
je  renonce  à  votre  communion,  si  désormais  votre 
majesté  m'écrit  d'une  manière  si  peu  digne  d'un 
maître  chrétien.  Ne  suivez  donc  pas  les  impressions 
des  sectateurs  d'Arius  ;  tenez-vous  en  garde  contre 
les  Ck^ientaux  ;  n'écoutez  pas  Ursace  ,  ni  Valens  ; 
ayez  horreur  de  la  malignité  qui  s'attaque  plus  ou 
fils  de  Dieu  qu'à  un  évêque.  C'est  moin$  contre 
Athanase  que  les  séducteurs  vous  animent,  qu'en 
faveur  de  l'hérésie  et  de  l'impiété.'  Croyez  -  moi  , 
prince ,  et  accordez  quelque  confiance  à  mon  expé- 
rience et  à  mes  cheveux  blancs  :  je  suis  votre  aïeul 
par  l'âge ,  et  je  sais  parfaitement  tout  ce  qui  se  passa 
au  saint  concile  de  Sardique ,  qu'on  blasphème  en 
votre  présence.  Les  ennemis  d'Athanase  y  eurent 
pleine  liberté  de  l'accuser  et  de  le  convaincre  ,  s'ils 
eussent  été  en  état  de  le  faire.  Rappelez- vous  en- 
core ,  quand  vous  eûtes  mandé  à  Antioche  l'évêque 
d'Alexandrie ,  comment  il  parut  dans  Votre  cour  , 
au  milieu  de  ses  ennemis  ;  comment  ils  refusèrent 
de  l'écouter,  ou  craignirent  de  paraître  devant  lui  ; 
comment  vous  refusâtes  vous-même  d'entendre  une 
justification  inutile. 

Pourquoi  donc  écoutez-vous  encore  les  impos- 
teurs ?  Pourquoi  sur-tout  écouter  Ui'sace  et  Valens, 
après  qu'ils  ont  fait  l'aveu  de  leur  calomnie,  et 
qu'ils  se  sont  rétractés  avec  confusion  ?  Ils  n'y  furent 
as  forcés;  on  ne  les  fit  pas  maltraiter  par  dés  gens 
e  guerre;  ils  ne  furent  point  intimidés  par  l'em- 
pereur Constant.  On  n'en  usait  pas  sous  son  règne , 
a  Dieu  ne  plaise  !  comme  on  en  use  aujourd'hui. 
Mais  si  ces  fourbes  blâment  la  violence  ;  s'ils  sq 
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(i)  AtU.  orf  9qL  p,  837. 


64  Histoire 

plaignent  sans  sujet  de  l'avoir  soufferte ,  et  si  vous- 
même  la  désapprouvez ,  cessez  de  remployer.  Ne 
faites  pas  présider  vos  comtes  et  vos  gouverneurs 
aux  jugemens  de  l'église  ;  n'exilez  pas  des  évêques , 
dont  tout  le  crime  est  de  ne  point  applaudir  à 
d'énormes  abus.  Autrement  n'encourrez-vous  pas 
le  reproche  d'exercer  àe  plus  grandes  violences  que 
celles  dont  vous  vous  plaignez  ?  Car  que  fit  jamais 
de  semblable  votre  auguste  frère  ?  Sauvenez- 
Tous ,  tout  empereur  que  vous  êtes ,  que  vous  n'en. 
.  êtes  pas  moins  homme ,  pas  moins  sujet  à  la  mort. 
RedoiUez  les  jugemens  éternels.  Ne  vous  ingérez 
pas  dans  les  choses  ecclésiastiques:  Vous  n  avez 
point  d'ordres  à  nous  donner  en  cette  matière  : 
vous  les  devez  prendre  de  nous.  Dieu  vous  a  com- 
mis les  rênes  de  l'empire ,  à  nous  le  gouvernail  de 
l'église  ;  et  comme  on  contrevient  à  l'ordre  de  Dieu 
en  entreprenant  sur  votre  puissance ,  ainsi  vous  ne 
pouvez  sans  crime  vous  attribuer  ce  qui  nous  re- 
garde. Il  est  écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
«ar ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  ne  nous  est  donc 
pas  permis  de  nous  arroger  la  domination  dans  l'em- 
pire ,  et  vous  ne  devez  pas  exercer  le  ministère  du 
sacerdoce,  Le  désir  que  j'ai  de  votre  salut ,  me  fait 
écrire  avec  liberté  ;  et  autant  il  me  convient  de  vous 
parler  de  la  sorte ^  autant  il  vous  est  expédient  de 
montrer  que  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  fruit. 

Une  lettre  de  cette  énergie  devait  produire  l'effet 
le  plus  heureux ,  pour  peu  que  l'empereur  voulût 

.  consulter  la  religion  ou  la  raison.  Elle  ne  fit  qu'ir- 
riter Constance  ,  toujours  plus  obsédé  de  ses  adula- 
teurs hérétiques.  Il  contraienit  une  seconde  fois 
Osius  à  le  venir  trouver ,  et  il  le  retint  un  an  à  Sir- 
mich.  Le  respectable  centenaire  y  fut  accablé  d'ou- 
trages et  de  traitemens  inhumains  ,  chargé  brutale- 
ment de  coupsy  appliqué  à  de  rudes  tortures.  Enfin 
la  faiblesse  du  corps,  et  apparemment  de  l'âge  , 

.  abattant  l'esprit  ,  sans  vouloir  condamner  Atha- 
nnse ,  il  souscrivit  la  seconde  formule  de  Sirmich  , 
qu'on  ne  peut  excuser  d'hérésie  ;  exemjile  encore 

moin^ 
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moins  étonnant  qu^efirayant  de  la  fragilité  hu* 
maine ,  contre  laquelle  les  plus  longs  triomphes  ne 
doivent  jamais  nous  rassurer.  Dès  qu'il  eut  ac<- 
quiescé  à  ce  qu'on  prétendait,  il  obtint  la  liberté 
ae  retourner  en  Espagne,  où  il  mourut  bientôt 
après  ;  mais  en  pénitent ,  et  dans  la  communion  de 
l'église  y  comme  S.  Athanase  et  S.  Augustin  nous 
rapprennent  (i).  A  l'article  de. la  mort,  il  protesta 
d'une  m^ière  authentique  et  par  forme  de  testa- 
ment^contre  la, violence  qui  l'avait  abattu,anathéma« 
tisa  Farianisme  avec  le  plus  grand  éclat ,  et  il  eaihorta 
tout  le  monde  à  en  concevoir  la  même  horreur. 

La  persécution  qu'on  exerça  contre  un  homme 
si  généralement  révéré ,  on  l'étendit  avec  beaucoup 
moins  de  ménagement  aux  prélats  ordinaires.  Les 
orthodoxes  de  tout  ordre  y  furent  de  même  expo- 
sés ,  à  proportion  de  leur  rang  et  de  leur  zèle  ;  mais 
on  s'attachait  principalement  aut  évêques.  On  les 
traînait  devant  les  juges ,  afin  que  ceux-ci  les  obli-- 
geassent  de  souscrire;  et  l'on  avait  intimé  l'ordre 
aux.  magistrats  de  chaque  ville ,  sous  peine  d'amende 
pour  eux-mêmes ,  s'ils  ne  subornaient  chacun  son 
évêque  (2).  Tout  le  tempéramment  consistait  dans 
la  permission  de  renvoyer  à  l'empereur  ceux  qui  ne 
pourraient  être  intimidés  que  par  sa.présence.  Il  y 
en  eut  plusieurs  qui  renoncèrent.'lâchement  à  la 
communion  d'Athanase.  On  forgea  mille. imputa- 
tions contre  ceux  qui  résistèrent  y  on  leur  suscita 
toutes  sortes  d'affaires  et  d'embarras  pour  les  éloi- 

Sner  de  leurs  églises,  et  encore  plus  vite  on  mettait 
ans  leurs  places  les  plus  déterminés  suppôts  de 
rhércsie.  Par  une  providence  particulière  ,  qui  pa- 
rut inspirer  d'autant  plus  d  aversion  de  la  con- 
ti'ainte  qu'elle  fut  exercée  avec  plus  d'empire,  les 
peuples  refusèrent  en  plusieurs  endroits  d'admettre 
ces  intrus.  Là  on  les  installait  de  vive  force  ,  et  Fou 
traitait  en  criminel  d'état  tout  citoyen  qui  se  mon- 
trait chrétien  aussi-bien  que  sujet. 

».  .  .  —  ■"*■« 

(1)  Ath.  ad  soUt.  p.  84i«       {?)  Atli.  ad solit.  p.  Sag. 
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Mais  toujours  AUianase  faisait  le  principal  oliJeP 
de  la  haine  <le  Constance  et  de  ses  ariens.  Toute 
l'église  catholique  leur  semblait  concentrée  dans  sa 
personne,  et  ce  n  était  que  pour  le  réduire  qu'on 
avait  préalablement  séduit  tant  d  évèques.  Quand 
ils  eurent  souscrit  à  sa  condamnation,  on  crut  ne 
devoir  plus  rien  ménager.  L'orage  avait  été  plus  de 
deux  ans  à  se  former  :  sa  violence  répondit  à  cette 
longue  et  ténébreuse  fermentation.  Nous  n  entre- 
prenons pas  de  faire  la  peinture  de  ces  dernières  hor- 
reurs, qu'il  est  difllcite  de  tracer  avec  les  couleurs 
convenîibles.  Nous  nous  contentons  d'avertir  que 
ce  qui  arriva  quelques  années  auparavant,  à  l'ins- 
tallation du  faux  évêque  Grégoire  dans  le  siège 
d'Alexandrie,  et  qu'on  en  peut  regarder  comme 
la  première  scène,  ne  fut  qu'un  léger  crayon  de 
cette  horrible  catastrophe. 

George  de  Cappadoce  ,  qui  à  cette  seconde  fois 
s'empara  du  siège  d'Atbanase  ,  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  paraître  vertueux,  pas  même  honnête 
ïiomine  (i).  Sans  foi,  sans  moeurs,  sans  éducation, 
sans  naissance ,  et  d'abord  sans  état ,  il  n'était  conna 
qu'en  ffualité  d'aventurier  et  de  parasite,  vendu  à 
qTjiconque  lui  donnait  à  manger.  Ce  fut  une  fop^  i 
tune  pour  lui  d'obtenir  une  place  de  bas  employa  ■ 
dans  Tentreprise  des  vivres.  Il  y  malversa  ,  se  vit  A 
obligé  de  se  dérober  par  la  fuite  au  châtiment  de 
ses  pillages,  et  d'errer  de  province  en  province. 
Tel  fut  le  second  émule  cm'on  opposa  au  plus  illus- 
tre prélat  de  son  temps.' Encore  élait-it  d'une  du- 
reté rustique,  désagréable  dans  les  manières  et  les 
propos ,  sans  nulle  teinture  des  lettres ,  sans  nul 
usage  du  inonde,  étourdi  et  brouillon,  naturelle- 
ment impitoyable,  sans  aucun  princijîe  de  religion, 
et  païen  autant  qu'hérétique,  uniquement  propre 
à  installer  l'impiété  arienne  dans  la  chaire  episcor 
pale  de  la  seconde  ville  du  monde. 

Cette  grande  éghse  et  toutes  celles  de  sa  dépen- 

(i)  Auun.  Tilare,  l.  u,  ç,  \i. 
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iâance  furent  en  même  temps  privées  de  leurs  pas- 
teurs légitimes;  c'est-à-dire,  toute  la  grande  el 
florissante  province  d'Egypte ,  avec  la  Lybie  qiii  en 
dépendait.  On  les  i*elégua  au  fond  des  plus  affreux 
déserts  de  l'Afrique ,  et  on  les  força  de  partir  sur  le 
champ  5  quel  que  fût  leur  âge ,  et  en  quelque  état 
que  se  trouvât  leur  santé.  Il  y  en  eut  enyiron  quatre- 
vingt-dix  traités  de  la  sorte,  et  il  ne  se  trouva 
qu'un  seul  lâche  parmi  eux ,  savoir  Théodore  d'Oxî- 
rinque ,  qu'abandonna  avec  mépris  tout  son  clergé 
(i).  De  tant  d'illustres  proscrits,  plusieurs  mouru- 
rent en  route  ou  à  leur  terme ,  soit  de  misère ,  soit . 
des  indignités  qu'ils  eurent  à  souffrir.  On  leur 
substitua  aussitôt  après  leur  départ ,  de  jeunes  gens 
sans  retenue ,  sans  autre  mérite  qu'une  confessioa 
précipitée  de  l'arianîsme  que  plusieurs  d'entr'eux 
ne  connaissaient  que  de  nom ,  et  sans  autre  titre 
qu'une  somme  comptée  aux  officiers  impériaux  qui 
mettaient  publiquement  les  dignités  ecclésiastiques 
à  l'enchère  (2).  Une  multitude  innombrable  de  fi- 
dèles de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  spécialement  entrç 
les  moines  et  les  vierges ,  furent  horriblement 
immolés  dans  le  lieu  saint,  et  tom<)urs  suivant  le 
goût  lubrique  de  l'hérésie ,  après  des  outrages  infi- 
niment plus  insupportables  à  leur  vertu,  que  n'était 
la  mort. 

Comme  Athanase  se  rencontrait  avec  une  bonne 
partie  de  son  peuple  dans  l'une  des  principales 
églises  d'Alexandrie  ,  elle  fut  investie  de  plus  de 
cinq  mille  soldats  légionaires  ,  armés  en  règle  ,  le 
casque  en  tête  ,  et  l'épée  nue  en  main.  Il  exhorta 
ses  ouailles  à  se  retirer  tranquillement  ;  ce  boa 
pasteur  refusant  de  mettre  sa  propre  vi^n  sûreté , 
tandis qxie  la  moindre  partie  du  troupeau  resterait 
en  péril.  Déjà  les  portes  étaient  rompues  ;  et  à  là 
faveur  des  lampes  sacrées  ,  car  cette  horrible 
scène  se  passa  de  nuit^  on  voyait  étinceler  les  ar- 
mes de  la  troupe  qui  avançait  en  criant  et  en  me- 

(1)  Marc,  et  Faust,  p.  777.      (-î)  Ath.  adsoL  p.  863« 
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nacant.  Le  bruit  et  le  tumulte  e'iaient  effroyables." 
On  se  renversait  les  uns  sur  les  autres,  et  il  y  eut 
quantité  (le  personnes  étouiVe'es.  Le  saint  evêcjue 
nabamlonna  point  encore  la  partie;  et  sentant 
qu'on  n'eti  voulait  personnellement  cju'à  lui  ,  et 
C£ue  la  plus  grande  fureur  serait  suspendue  jus- 
tju'à  ce  qu'il  fût  arrête,  îl  s'exposait  géiie'reuse- 
nient  à  périr  pour  le  salut  de  son  peuple. 

Enfin  lii  plupart  ëtantsortis  ,  les  clercs  elles  so- 
litaires qui  restaient  l'entraînèrent  avec  eux.  H 
fut  tellement  pressé  dans  la  foule  ,  qu'il  manqua 
d'être  sulFoque.  Long-leraps  il  demeura  évanoui 
et  sans  connaissance,  en  sorte  qu'on  Tenleva  comme 
mort  :  ce  qui  apparemment  facilita  son  évasion  au 
milieu  de  tant  dardens  satellites,  d'où  elle  sem- 
blait ne  pouvoir  se  faire  sans  miracle  (i).  Quand 
ou  le  sut  vivant ,  Il  n'y  eut  réduit  si  caché  qu'on 
ne  furetât  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Oq  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu'il  eut  à  soulïî'ir 
en  se  cachant.  11  dcineura  un  temps  conslde'rahle 
dans  une  citerne  sèche  ,  où  le  maître  et  la  mat- 
tre'ise  du  logi^  lui  portaient  à  manger  par  inter^ 
valle.  Les  incommodités  de  la  fuite,  dit-il  lui- 
même,  sont  plus  difiiciles  à  supporter  que  les 
douleurs  de  la  mort;  et  le  principal  mérite  de 
ceux  qui  souffrent  persécution  ,  consiste  à  persé- 
vérer sans  ennui  et  sans  impatience. 

Les  ministres  delà  tyrannie  soupçonnant  qu'on 
pourrait  le  trouver  dans  les.  solitudes  de  Tahenne 
qu'il  affectionnait  particulièrement  ,  envoyèrent 
des  soldats  fouiller  ces  pieux  asiles.    La    troupe 


etï're'née  se  fit  ouvrir  toutes  les  portes  des  monas- 
tères et  <B  laures  ,  sans  pouvoir  le  découvrir. 
Alors  on  reconnut  la  diiférencede  leurs  angéiiques 
liabitans  ,  dégagés  de  tout  intérêt  terrestre  ,  à  ces 
prélats  timides  qui  attendaient  des  grâces  de  la 
cour.  Ces  pieux  et  intrépides  solitaires  ,  observant 
l'évangile  au  pied  de  la  lettre ,  ne  daignaient  pas 

(ij  Ath.  dcFug.  p.  717. 
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saluer  les  ennemis  dé  l'église  :  mais  ils  confessaient 
leur  foi  ,  sous  les  épëes  nues,  et  ne  se  consolaient 
qu'on  refusât  la  morl  à  leur  zèle ,  que  par  les 
outrages  qu'ils  essuyaient  pour  la  même  cause. 

Athanase  se  trouvait  en  effet  parmi  les  cénobi- 
tes de  Tabenne.,  quoiqu'on  n'eût  pu  l'y  découvrir. 
Il  craignit  qu'enfin  le  poids  de  la  persécution  ne 
retombât  sur  ces  généreux  hôtes ,  et  il  s'enfonça 
davantage  dans  la  solitude  ,  édifiant  à'  leur  tour 
les  anachorètes  les  plus  écartés  du  commerce  des 
humains.  Ils  voyaient  avec  admiration  ,  dans  ce 
rélat  accablé  de  travaux  et  de  chagrins ,  autant 
e  recueillement  que  dans  aucun  a  eux.  Long- 
temps ils  protestèrent  avoir  plus  profité  dans  la 
science  sublime  de  la  perfection  évangélique,  par 
le  moyen  de  ses  entretiens  et  de  ses  exemples ,  'que 
par  toutes  leurs  austérités  et  leurs  oraisons.  On  croit 
que  cette  rétraite  dura  environ  six  ans,  pendant 
lesquels  cet  infatigable  docteur  s'efforça  de  n'être 

{)as  moins  utile  à  l'église  ,  qu'au  milieu  des  villes 
es  ]>lus  habitées.  Il  confirma  dans  la  foi  les  can- 
tons écartés  de  son  diocèse  ,  qu'il  pouvait  encore 
visiter  ;  et  dans  ses  intervalles  de  loisir ,  il  com- 

Î)osa  ,  entr'autres  ouvrages  ,  son  admirable  apo- 
ogie  à  Constance,  avec  son  épître  aux  solitaires. 
Il  voulait  prévenir  ceux-ci  contre  l'artifice  des 
hérétiques  ,  qui  n'osant  tenter  de  les  séduire  , 
abordaient  à  leurs  saintes  demeures,  pour  se  van- 
ter au  moins  d'être  en  communion  avec  eux.  Il 
les  pria  d'examiner  avec  ime  scrupuleuse  atten- 
tion la  croyance  des  voyageurs  qui  les  visiteraient:; 
de  ne  point  entendre  ceux  qui  tiendraient  une 
doctrine  suspecte  ,  pas  même  ceux  qui  communi- 
queraient avec  les  sectaires ,  à  moins  qu'ils  ne 
Î)romissent  de  rompre  ce  commerce  scandaleux. 
1  est  vme  autre  lettre  de  saint  Athanase  aux  soli- 
taires, beaucoup  plus  étendue  que  celle-ci,  et 
qu'on  doit  plutôt  appeler  un  traité  qu'une  épître. 
Llle  comprenait  deux  parties  ,  la  première  concer- 
nant le  dogme ,   et  que  nous  n'avons  plus.  Dans  la 
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seconde,'  toute  Listorîque  et  conservée  presqn» 
entière,  le  saint  pasteur  jnstiffe  sa  fuile  contre  le» 
calomnies  des  sectaires  mêmes,  qui,  en  l'y  foiv 
çant ,  la  iiu  i-eprocîiaient  comme  une  lâcheté. 

Dans  l'apologie  adressée  à  l'empereur ,  il  dis- 
ente à  fond  les  ailFe'rens  chefs  d'accusation  intenîés 
contre  lui-même,  montre  son  innocence  dans  tout 
son  jour,  et  avec  toute  la  liherl^  convenable  à  la 
cause  qu'il  défendait  (i).  Jaloux  principalement 
de  la  réputation  de  sujet  fidèle,  si  imporlante  à 
l'honneur  et  à  l'autorité  de  l'épiscopat ,  son  élo- 
quence prend  un  degré  élonnant  de  chaleur  ,  ton- 
chantles semences  dezizanie  qu'on  l'accusait  d'avoir 
fomentée  entre  l'empereur  régnant  et  Constant 
défunt.Sonardeur  s'enflamme  encore  davantage,  au 
sujet  de  son  attachement  prétendu  pour  le  t^ran 
Magnence  (:i).  Prince  ,  dit-il,  il  sagit  ici,  non 
d'un  intérêt  pécuniaire,  mais  de  la  gloire  de 
l'église.  Ne  laissez  pas  sur  elle  les  ombres  odieuses 
d'un  soupçon  si  bien  dissipé  ;  et  cju'on  ne  soit  plu» 
en  doute,  si  des  chrétiens,  et  sur-tout  des  évê- 
ques ,  ont  en  exécration  de  si  monstruenx  atten- 
tats, les  conspirations  ,  l'ingratitude  et  la  perfidie. 
Si  j'étais  accusé  devant  un  autre  jn^  ,  j'en  ap- 
pellerais à  l'empereur.  Etant  accusé  devant  vous, 
<pii  puis-je  invoquer  ?  Le  Père  adorable  de  l'ado- 
rable Fils  qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Source 
éternelle  et  éternellement  féconde  de  cette  vérité, 
redoutable  vengeur  du  mensonge  et  des  impos- 
tures, prenez  donc  la  défense  de  l'opprimé  ,  qui 
ne  l'est  que  pour  vous;  et  protégez,  avec  l'hon- 
neur de  votre  ministre ,  celui  de  l'église  que  le 
Christ  s'est  acquise  au  prix  de  tout  son  sang. 

Le  dernier  chef  d  accusation  contre  le  saint 
patriarche  ,  c'était  d'avoir  désobéi  à  l'empereur  , 
en  refusant  de  sortir  d'Egypie.  A  cela  il  répond  , 
tfuiln'esl,  ni  assezaudacieus,  ni  assez  imprudent, 
pour  résister  à  un  si  grand  prince.  Il  s'eil'orce  en- 

(0  Apol.  p.  6;4.  (2}  iùid.  p.  6:7. 
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'suite  de  le  convaincre  qu'il  nç, l'a  point  fait,  par 
l'exact  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé. Et  comme,, 
d'une  autre  part ,  les  ennemis  de  la  foi  triom- 
phaient de  leurs  malheureux  $uccès  contre  lui  , 
il  n'épargne  rien  pour  mettre  en  discrédit  leurs 
coupahles  trames.  S'il  est  honteux ,  dit-il ,  que  des 
évéques  ayent  cédé  à  la  crainte  ,  il  est  hien  plua 
honteux- de  la  leur  avoir  imprimée  ;  rien  ne  mar- 
que mieux  l'iniquité  d'une  pareille  cause.  Tel  est 
le  procédé  ,  non  du  Sauveur  qui  se  contente  d'in- 
viter en  disant    :   Si  quelqu'un  veut  venir  après 

*inoi  ,  qu'il  me  suive;   mais  de  l'antechrist ,  qui 

ne  fait  que  des  faussaires  et  des  hypocrites  ,  par  les 

menaces  perpétuelles  du  bannissement  et  de  la  mort. 

L'apologie  fut  inutile  :  la  persécution  se  poussa 

.  avec  fureur  ,  par  tout  où  l'on  avait  de  l'attache- 
ment pour  Athanase  et  pour  la  foi  de  Niçée ,  dcr 
Fuis  1  Egypte  et  la  Syrie  jusqu'aux  extrémités  de 
Occident.  Les  Gaules  étaient  trop  distinguées 
par  ces  heaux  endroits  ,  pour  demeurer  en  paix 
dans  un  trouble  si  général.  Saturnin,  éveque 
d'Arles  ,    l'un    des   principaux  sièges  de  l'église 

âallicane ,  faisait  depui;s  quelque  temps   de  sour- 
es  tentatives ,  pour  répandre  l'ivraie  dans    toute 
cette  moisson  florissante.  On  découvrit  ses  liaisons 
avec  les  novateurs ,  spécialement  avec  Ursace  et 
Valens  ;  et  il  fut  exclus  de  la  communion  de  pres- 
que tous  les  évéques  ses  compatriotes  (i).  Il  fb^ 
ma  cependant  le  dessein  de  faire  triompher  r< 
reur  ;  et  par  la  faveur  impériale  ,  il  fit  assembler 
un  concile  à  Beziers ,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  356.  Mais  il  s'y  rencontra ,  dans  la  per- 
sonne d'Hilaire ,  éveque  de  Poitiers ,  un   de   ces 
grands  hommes  constitués  par  le  Seigneur  ,   tant 
pour  arracher  que  pour  planter  y  et  pour  décon- 
certer toute  la  malignité  de  l'homme  ennemi. 

Il  était  né  à  Poitiers  même,  de  l'une  des  plus 
illustres  maisons  de  toutes  les  Gaules.  Avec  un 


{:)  Sulp.  ScY.  lib,  3« 
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génie  supérieur,  el  non  moins  d"ar<Ieur  pour  les 
sciences  ,  il  avait  les  connaissances  pliilosophiqnes 
et  littéraires  les  plus  profondes  et  les  plus  éten- 
dues.'Elevé  dans  le  paganisme ,  il  ne  puisa  d'abord 
que  dans  les  écrivains  profanes,  qui  ne  purent 
satisfaire  la  justesse  de  son  esprit,  ni  son  admi- 
rable droiture  dans  la  recherclie  de  la  véiiié  et  du 
bon  ordre  assorti  à  la  nature  raisonnable.  Il  en 
avait  déjà  senti  l'incompatibilité  avec  toute  autre 
chose  fpie  la^ertu.  Ce  que  les  païens  enseignaient 
de  la  divinité  ,  partagée  par  res  sages  cbarnels  en- 
tre les  différens  sexes  ,  attribuée  quelquefois  à  ce 
qu'il  -y  avait  de  plus  vicieux  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre ,  aux  brutes  mêmes  et  à  des  muettes  statues  ; 
il  en  découvrit  clairement  la  fausseté  et  l'extrava- 
gance ;  et  il  se  convainquit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
l'un  seul  Dieu,  éternel,  toul-puissanr,immuable(i)- 
près  tant  de  recherches,  les  livres  sacrés  lui 
étant  tombés  entre  les  mains  ,  il  fit  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité  ,  des  progrès  dignes  des 
sources  pures  où  il  puisait  enfin  ,  et  des  disposi- 
tions qu'il  apportait  à  leur  lecture.  Il  souhaitait, 
à  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  que  la  croyance  du 
vrai  ,  ainsi  que  la  prati(]ue  du  nien  ,  eût  une  ré- 
compense éternelle.  L'é\an£;ile  de  saint  Jean  sur- 
tout lui  apprit  toute  l'étendue  de  la  divine  cha- 
rité envers  les  hommes.  Il  ne  trouva  rien  que  de 
Croyahle  ,  dans  l'incompréhensibilité  même  dé 
l'infinie  perfeelion,dans  l'anéantissement  du  Verbe 
fait  ciiair  pour  nous  racheter  ,  el  dans  l'élévalion 
de  la  nature  humaine  à  l'union  hypostatique  avec 
la  divinité.  Il  embrassa  le  dogme  de  la  consubs- 
tantialité,  sans  avoir  ouï  parler  du  saint  concile 
qui  l'avait  tiéfinie;  et  l'ayant  puisée  dans  l'évan- 
jile  ,  par  une  illustration  comme  immédiate  de  la 
umière  incréée,  il  le  défendit  avec  toute  l'ardeur 
la  fidélité  due  à  un  enseignement  si  divin. 
L'évêché  de  Poitiers  étant  venu  à  vaquer,  à  ce 
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qu'on  croit ,  parla  mort  de  S.  Maîxant ,  frère  4c 
S.  Maxiinin  de  Trêves  ,  on  ne  trouva  point  de  plus 
digne  successeur  à  un  si  saint  ëvêque^  qu'Hîlaire, 

3uoique  marie.    La  réputation  de  ses  lumières  pt 
e  sa  vertu  donna  un  tel  crédit  à  sa  doctrine ,  qu^îl 
ne  conserva  pas  seulement  la  vraie  foi    dans  son 
diocèse  et  dans  les  provinces  voisines ,  mais  qu'il 
préserva  de  Tarianisme  toute  l'étendue  des  Gaules* 
Au  concile  assemblé  par  les  intrigues  de  l'héréti- 
que Saturnin  ,  il  eut  le  courage  de  dénoncer  ce  pa- 
tron même  de  l'hérésie^   aussi   emporté  dans  son  . 
ressentiment ,   que  corrompu  dans  la  foi  et  dans 
les  mœurs.  Le^  seetaire  n'imagina  rien  de  mieux 
contre  un  tel  antagoniste ,   que  de  le  faire  relé- 
guer jusqu'en   Phrygie  ,  par  une  fausse  relation 
u'il  envoya  à  Constance  ,  de  ce  qui  se  passait  à  - 
ziers.  Avec  Hilaire  partit  Rodane  de  Toulouse , 
plus  fort  par  cette  liaison  que  par  son  caractère 
naturellement  facile,  et  qui  mourut  courageuse-^ 
ment  dans  son  exil ,  aussi-lïien  que  Paulin  de  Trè-" 
ves.   On  ne  nomma  point  de  successeur  au  saint 
évêque  de  Poitiers  ,  qui  continua  pendant  son  ab- 
sence   de  gouverner  son  diocèse ,  par  l'excellent 
clergé  qu'il  V^avait  formé. 

Son  nom  ,  avant  sa  personne ,  avait  passé  les 
monts  et  les  mers  ;  et  il  lui  était  venu  d  illustres 
disciples  des  régions  les  plus  éloignées.  De  ce  nom- 
bre fut  le  grand  saint  Martin  ,  né  en  Pannonied'un 
homme  de  guerre,  et  engage  dès  sa  jeunesse  dans 
la  même  ])rofession  ,  où  il  exerça  cet  acte  héroïque 
de  charité,  qui  le  dépouilla  d'une  partie  de  son  vê- 
tement en  faveur  d'un  membre  indigent  de  Jesus- 
Christ  ,  et  qui  attira  sur  toute  la  suite  de  sa  vie 
l'abondance  des  grâces  célestes  (i).  Dès  qu'il  put 
obtenir  son  congé, il  vint  se  ranger  à  Poitiers  sous  la 
conduite  du*saiat évêque  quilui  donna  place  entre 
ses  clercs ,  et  qui  voulut  même  le  faire  diacre.  Mais 
l'humble  prosélyte  se  crut  encore  trop  honoré  de 
^••^~-—  •      '  ■  —  '"■^"^""      ' 

(i)  Sulp.  Se  Y.  f^it.  Mart,  init. 
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recevoir  l'ordre  d'exorciste.  En  vain  cberclia-t-11 
l'obscurité  et  l'abjection  :  par  l'exercice  mêine  de 
ce  ministère  inférieur  ,  le  Tout-puissant  com- 
mença à  lui  comranniquer  ce  don  éclatant  de* 
miracles ,  cjui  en  a  fait  un  des  plus  célèbres  thauma- 
turges de  l'église. 

Cependant  son  digne  maître  confiné  en  Orient, 
y  Ggurait  plutôt  en  apôtre  qu'en  banni.  S'il  n'y 
put  rétablir  la  foi  dans  son  état  primitif,  au  moins 
empêclia-t-il  son  entier  dépérissement  et  des  abus 
inonis.  Par-tout  où  il  paraissait ,  son  courage  et 
ses  lumières  rendaient  pour  le  moins  l'hérésie  pliis 
timide.  Il  semblait  n'avoir  cjuitte  son  église  ,  que 
pour  prendre  la  sollicitude  de  toutes  les  autres. 
Mais  celles  de  GaiJe  l'intéressaient  plus  particu- 
lièrement. N'eu  recevant  cependant  aucune  lettre 
des  évèques  ,  il  conçut  les  plus  cruelles  inquiétu- 
des :  il  craignit  qu'ils  n'eussent ,  comme  tantd'autres, 
cédé  à  Topiniàtrelé  des  séducteurs  ,  et  que  la  re^, 
Jigion  ne  leur  fût  devenue  indifférente,  ainsi  que 
sa  propre  personne.  Il  apprit  eniln  par  leurs  let- 
tres tardives  ,  que  la  difficulté  des  relations  était  la 
seule  cause  qui  l'en  avait  privé  jusque-là.  Les  nou- 
velles épreuves  de  leur  foi  ,  et  leur  ftouveau  triom- 
She  sur  l'hérésie  le  dédommagèrent  agréablement 
e  ses  alarmes.  Ils  lui  apprirent  la  condamnation 
expresse  qu'ils  venaient  de  faire  de  lu  seconde  for- 
mule ,  dressée  à  Sirmicb  l'an  Sûiy  ,  par  Potamius, 
évêque  de  Lisbonne  ,  et  adoptée  par  tout  le  parti 
hérétique  (i). 

Il  sut  encore  que  saint  Phébaded'Agen  emplovait 
ses  lumières  et  son  éloquence  à  réfuter  cette  for- 
mule captieuse ,  beaucoup  plus  mauvaise  que  la 
première  qui  ne  péchait  que  par  son  insuOisance  j 
tandis  que  le  blasphème  et  l'impiété  perçaient  dû 
toute  part  les  voiles  grossiers  dont* celle- ci  les 
enveloppait.  On  estconvenu,']>orlail-elle  ,  qu  il  Ji'y 
a  qu'un  Dieu,  Père  tout-puissant,  comme  on  le 

{i)  m\.  de  Sjn. 
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croît  par  tout  le  inonde,  et  un  seul  Jésus  -  Christ 
son  fils  unique,  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur  , 
engendré  de  lui  avant   les   siècles  ;   que  l'on   ne 

}>eut  ni  ne  doit  reconnaître  deux  Dieux,  puisque 
e  Seigneur  lui-même  a  dit  :  J'irai  à  mon  père  e% 
à  votre  père,  à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu  ;  passage 
que  les  auteurs  de  cette  formule  relevaient  avec 
emphase  ,  pour  attribuer  la  divinité  au  seul  Père  , 
à  l'exclus^ion  du  Fils.  On  s'est  accordé  sur  tout  lé 
reste  ,  ajoutait-on  avec  encore  plus  de  malignité  j 
mais  comme  quelques-uns ,  en  petit  nombve^étaient 
frappés  du  mot  de  substance  ,  on  a  jugé  à  propos 
de  nen  faiire  aucune  mention.  Sous  ce  beau  pré- 
texte ,  on  ne  parlait,  ni  d'identité,  ni  ntême  de 
*  ressemblance  de  nature  ;  et  tout  le  contexte  in-^ 
duisait  natui^ellement  à  penser ,  que  le  Fils  de  Dieu 
était  d'une  autre  nature  que  son  Père,  tiré,  non 
de  sa  substance  ,  mais  du  néant ,  comme  tous  les 
êtres  créés.  Saint  Phébade  examine  la  suite  de  cette» 
formule  d'un  bout  à  l'autre  ,  et  fait  remarquer  que 
ce  qu'elle  semble  avoir  de  bon  est  placé  avec  tant 
d'artifice,  qu'on  peut  aisément  le  détourner  à  un  sen» 
mauvais. 

Exposant  après  ,  avec  la  plus  exacte  précision  ^ 
la  foi  catholique  sur  l'unité  de  substance  ;  voilà  , 
dit-il ,  ce  que  nous  croyons  fermement ,  ce  que 
nous  tenons  des  prophètes  et  des  apôtres ,  ce  que 
les  saints  martyrs  ont  signé  de  leur  sang.  Nos  pro- 
vinces sont  teïleriient  attachées  à  cette  croyance , 
que  si  un  ange  du  ciel  nous  annonçait  le  contraire, 
nous  lui  dirions  anathème,  à  l'exemple  de  l'apôtre. 
Qu'on  cesse  donc  de  nous  opposer  le  nom  d'Osius, 
quoique  le  père  des  évêques ,  et  que  sa  doctrine 
ait  été  si  sûre  jusq-u'ici.  Quel  usage  pelit-^on  faire 
de  l'autorité  d'un  nomme  ,  ou.  qui  se  trompe  à 
présent,  ou  qui  s'est  toujours  trompé?  Personne 
n'ignore  quelsont  été  ses  sentimens  jusqu'à  ce  grand, 
âge  ;  avec  qudlle  constance  il  a  soutenu  la  foi  ca- 
tholique ,  et  condamné  les  ariens  à  Sardique  ainsi 
qu'à  Nicée.  S'il  pense  diiFéremment  aujourd'hui  ^ 


^6  Histoire 

s'il  sontient  ce  qu'il  a  condamné  ,  et  condamne  ce 
qu'il  a  sotitenii,  son  anloi'iîé  ,  je  le  répète  ,  n'est 
point  recevable.  S'il  a  mal  cru  pendant  quatre-  , 
vint^t-dix  ans  ,  je  ne  me  persuaderai  pas  qu'après 
quatre-vingt-dix  ans  il  commence  à  mieux  croire. 
Cette  fermeté  des  évêques  de  Gaule  piqua  d'é- 
mulation les  Orientaux  mêmes  ,  et  mit  la  division 
«Q  re  les  contradicteurs  du  concile  de  Nicée.  Plu- 
sieurs d'entr'eux  ,  qui  rejetaient  précisément  le 
terme  de  consubstantiel,  comme  inusité  dans  les 
écritures-,  conçurent  !es  conséquences  d'une  dis- 
simulation, ou  d'un  langage  équivoque  ,  qui  ac- 
créditait une  doctrine  qu'eux-mêmes  regardaient 
au  fond  comme  hérétique.  Ils  se  rassemblèrent  en 
concile,  à  Ancyre  ,  capitale  de  Galatie  ,  par  les 
soins  du  métropolitain  Basile.  On  prétend  que  ses 
intentions  n'étaient  pas  plus  pures  que  sa  foi  i  qu'il 
avait  des  vues  sur  le  siège  d'AntiocUe  près  de-va- 

2uer  par  la  mort  du  patriarclie  etiniiciiie  ,  c'est-à- 
ire,du  méprisable  Léonce.  Enfin  Basile  était  fort 
soupçonnii  (le  jalousie  contre  Eudoxe,  qui  après 
la  mort  de  Léonce  se  fit  transférer  par  cabale  et 
sans  aucune  forme  régulière ,  du  peti  l  siège  de  Ger- 
Nanicie ,  au  patriarcal  du  Levant.  Quoi  qu'il  en  soi-t, 
le  résultat  du  concile  d'Ancire  futla  condamnation 
desanoméens,  c'est-à-dire  des  ariens  déterminés,  qui 
niaient,  non-seulement  que  le  Fils  de  Dieu  fut  con- 
substantiel au  Père  ,  mais  qu'il  lui  fût  semblable  en 
substance.  C'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  «/lomoios, 
dissemblable  (i). 

Eudoxe  se  trouvait  à  la  tète  de  cette  faction ,  la 
plus  impie  de  l'arianisme  ,  avec  Acacc  de  Césarée, 
et  Uranius  de  Tj  r.  Tout  nouvellement  ils  avaient 
condamné  en  concile,  tant  le  mot  homoiousios  , 
semblable  en  substance  ,  que  Yhomoitsios  ,  con- 
substantiel. Cet  Eudoxe,  quoique  d'un  naturel 
doux,  ou  plutôt  faible  et  timide ,  avait  paur  la 
secte  un  zèle  qui  le  tirait  de  son  caractère,  et  ne 


lui  laissait  pas   même  observer  les  mêmes  mena- 

femens  qu'a  son  prédécesseur  Léonce.  Formé  à 
école  d'Aètius  ,  il  n'avait  pas  plus  de  modératiou 
que  cet  aventurier  effréné  ,  à  l'égard  dé  ceux  qui 
le  contredisaient.  Aussi  le  maître  ne  sut  pas  plutôt 
la  fortune  de  son  disciple,  qu'il  accourut  d'Egjpte 
où  son  impiété  et  son  insolence  l'avaient  réduit  à 
se  cacher.  Il  amena  ,  pour  renfort ,  un  certaia 
Eunomius  ,  autre  aventurier  de  même  génie  et  de 
même  conduite ,  qui  par  la  suite  fit .  quoique  sans 
nulle  opinion  particulière  ,  un  sol«sme  nouveau 
parmi  les  anoméens  même. 

On  y  compte  encore  les  aériens  ,  à  ne  faire 
état  que  des  schismatiques  les  plus  célèbres.  Us 
étaient  disciples  d'Aërius,  qui  sans  rien  enseigner 
de  particulier  sur  la  Trinité  ,  fit  bande  à  part ,  en 
soutenant  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  le 

Î)rêtre  et  l'évêque;  qu'il  est  inutile  de  prief  pour 
es  morts  ;  et  en  supprimant ,  avec  la  célébration 
des  fêtes ,  les  pratiques  les  plus  solennelles  du  culte 
extérieur,  qu'il  traitait  généralement  d'observan- 
ces judaïques. 

Dans  l'autre  parti  ,  qu'on  appelle  des  demi- 
aériens ,  Basile  dWncyre ,  Eustatlie  de  Sébasle  , 
Eleusius  de  Cyzîque  étaient  les  tenans  les  plus  re- 
nommés. Ils  n  admettaient  pas  le  concile  de  Nicée  j 
et  quoiqu'ils  soutinssent  fortement  le  Fils  semblable 
au  Père  en  substance  et  en  toute  cbose  ,  ce  qui  em- 
portait au  fond  Tidentlté  de  nature,  ils  la  niaient 
cependant  en  termes  formels.  Le  dernier  anathème 
de  leur  concile  d'AncyrjB  condamne  expressément 
le  terme  de  consubs tan tiel. 

Ils  songèrent  à  mettre  l'empereur  de  leur  côté; 
et  ne  s'en  fiant  crit'à  eux-mêmes  ,  tous  trois  allèrent 
le  trouver  à  Srrmicb,  et  le  conjurèrent  de  pour- 
Toir  à  l'exécution  des  décrets  de  tant  de  conciles^ 
qui  avaient  prononcé  la  ressemblance  de  substance 
ou  de  nature  entre  le  Père  et  le  Fils.  Afin  de  n'être 
en  butte  à  personne  ,  ils  retrancbèrent  pour  cette 
fois ,  de  la  profession  de  leur  croyance ,  1  anathèmQ 
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porté  contre  le  dogme  de  la  consubstantialité,' 
Leur  arrivée  à  la  cour  fut  on  ne  saurait  plus  à 
propos.  Un  prêtre  d'Antioche  ,  nommé  Âsiiliale  , 
ardent  émissaire  du  patriarche  Eudoxe  etd'Aëtius, 
éta^t  au  moment  de  s'en  retourner,  avec  des  let- 
tres impériales  des  plus  favorables  à  ces  deux  im- 
pies. Basile  dévoila  au  prince  l'énormité  de  leur 
hérésie  ,  et  le  toucha  au  point  de  lui  faire  retirer  la 
lettre  qu'il  avait  déjà  remise  à  Asphale.  Constance 
écrivit  sur  le  champ  à  l'église  d'Antioche  une  lettre 
toute  contraire,  ou  nous  trouvons  la  preuve  la  plu» 
sensible  de  Tignorance  et  de  la  légéi-eté  de  cet  em- 
pereur (i).  II  désavoue  Eudoxe  dans  cette  seconde 
pièce  ,  le  traduit  comme  un  usurpateur  audacieux 
qu'il  n'a  point  autorisé  ,  et  recommande  aux.  fidè- 
les de  l'éviter  ,  aussi-bien  qu'Aètius ,  qu'il  traite  de 
pernicieux  sophiste. 

Alote ,  c'est-à-dire  en  358 ,  i!  se  tint  dans  la  mal- 
heureuse ville  de  Sirmich  une  troisième  assemblée 
schismatique  des  évêques  qui  se  trouvaient  à  ta 
cour.  Basile  y  domina  ,  avec  les  autres  ariens  miti- 
gés. Une  formule  nouvelle  ([ui  adoptait  la  ressem- 
blance de  nature ,  fut  subrogée  à  la  seconde  ,  où 
le  consubstantiel  et  le  semblable  en  substancs 
avaient  été  rejetés  loutensemble.  Ursace  et\alens, 
qui  ne  tenaient  à  rien  qu'à  la  faveur  et  à  la  fortune  » 
admirent  sans  diflicufté  ce  symbole  ;  mais  oh  y 
inséra  avec  artiûce  ce  qui  avait  été  prononcé  con- 
tre Paul  de  Samosathes  ,  contre  Pholin  et  Marcel 
d'Ancyre ,  afin  de  faire  au  moins  rejeter  le  terma 
de  consubstantiel. 

De  Bérée,  lieu  de  l'exil  du  pape  Libère,  Cons- 
tance le  lit  alors  venir  à  Sirmich,  On  assure  com- 
munémentj  quoiqu'il  y  ait  des  preuves  et  des  opi- 
nions fondées  pour  la  négative ,  que  ce  pontife  , 
après  avoir  pendant  deux  ans  de  vexation  confirmé 
ses  frères  dans  la  foi  ,  encore  plus  par  l'exemple  de 
son  détachement  et  de  son  courage  que  i)ar  ses  pa- 

CO  5oa.  l-  iT,  c.  i3. 


Wfîes  ^  Tenait  enfin  d'accorder  aux  împortunîtés 
de  Demophile ,  évêque  de  Bérée ,  ce  qu'il  avait? 
refusé  avec  tant'de  gloire  à  tous  les  efforts  de  la  puis- 
sance impériale.  Il  souscrivit ,  à  ce  qu'on  prétend , 
soit  ]a  première ,  soit  la  troisième  formule  de  Sir- 
mich^  dans  lesquelles  on  ne  lit  rierc  à  la  vérité  qui 
exprime  l'erreur,  mais  qui  ne  l'excluent  qu'insuffi- 
samment ,  et  avec  une  ambîguité  ou  une  obscurité 
dont  on  peut  abuser  ,  contre  la  marche  sage  et  sûre 

3 u  avait  tracé  un  concile  œcuménique.  Au  moyen 
e  cette  lâche  et  scandaleuse  complaisance ,  l'em- 
pereur satisfait  de  Libère  lui  permit  de  retourner 
a  Rome  ,  et  fit  enjoindre  au  clergé  romain  de  1^ 
recevoir ,  sans  toutefois  déposséder  Félix, 

Pour  les  demi-ariens ,  qui  se  voyaient  triomphans 
à  Sirmich^  ils  n'accusèrent  pas  seulement  d  héré- 
sie Aëtîus  et  Eudoxe  d'Antioche ,  mais  encore  de 
crimes  d'état  ;  comme  d'avoir  eu  part  autrefois  aux 
entreprises  du  césar  Gallus.  Eudoxe  eut  ordre  de 
quitter  Antioche  ;  et  il  se  retira  dans  l'Arménie ,  sa 
patrie.  Aëtius  _,  après  une  accusation  en  forme , 
fut  condamné  à  être  banni  à  Pépuse  en  Phrygie. 
Eunomius ,  qu'Eudoxe  venait  d'ordonner  diacre  et 

3u'il  envoyait  en  cour  comme  son  député  et  sou 
éfenseur ,  fut  pris  en  route  par  les  émissaires  des 
demi-aricns ,  et  relégué  dans  la  même  province  d^ 
Phrygie.  D'autres  anoméens  considérables  furent 
ti'aites  de  la  même  manière  ,  jusqu'au  nombre  dei 
4oixante-dix  :  ainsi  leur  parti  parut  alors  totale* 
ment  ruiné. 

Pendant  ces  révolutions ,  Libère  retournait  Si 
Rome  ,  où  il  arriva  au  mois  d'Août  de  l'année  358  ^ 
la  troisième  de  son  exil.  Il  y  a  peu  de  suite  et  de 
conformité  entre  les  témoignages  des  différens  au- 
teurs ,  touchant  la  manière  dont  il  y  fut  reçu. 
Voici  ce  qui  nous  y  a  paru  de  plus  conséquent  et 
de  plus  vraisemblable*  Le  peuple  romain,  aussi- 
attaché  à  son  pontife  qu'à  la  foi  catholique ,  dési- 
rait passionnément  son  rappel  ;  et  pendant  son  ab- 
(sence  ^  peu  de  personnes  avaient  coQuuuniqué  avec^ 
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Félix.  Maïs  quand  on  vit  des  effets  marqués  de  la 
bienveillance  de  Fempereuret  de  ses  ariens  à  l'égard 
de  Libère  ,  l'affection  se  convertit  en  défiance , 
et  bientôt  en  mépris.  L'indignation  éclata ,  lors- 
qu'on eut  appris  ce  que  son  retour  hii  avait  coûté. 
Une  multitude  d'ecclésiastiques  et  de  laïques ,  em- 
portés par  l'ardeur  de  leiir  zèle ,  rejetèrent  la  com- 
munion d'un  pasteur  qu'ils  soupçonnèrent  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  l'église.  Félix  ,  abhorré  comme 
un  usurpateur  sacrilège  durant  les  épreuves  et'la 

!)ersévérance  du  pontife  légitime  ,  commença  à 
eur  devenir  cher.  On  exalta  le  courage  avec  lequel 
il  s'était  déclaré  contre  l'hérésie  de  ses  protec- 
teurs ;  et  une  partie  considérable ,  tant  du  clergé 
que  du  peuple  ,  s'attacha  à  sa  communion. 
"Voilà  sans  doute  pourquoi  les  sentimens  sont  si 
partagés  entre  les  modernes,  sur  la  qualification 
qu'il  faut  donner  à  son  ministère.  La  plupart  des 
anciens  ,  entr' autres  saint  Augustin  et  saint  Optât 
de  Milève ,  ne  le  comptent  point  dans  la  suite  des 
évêques  de  Rome. 

La  providence  ne  permit  pas  qu'une  division,' 
si  pernicieuse  dans  les  conjonctures  où  l'on  se  trou- 
vait ,  durât  long-temps.  Félix  abandonné  des  offi- 
ciers impériaux  qui  professaient  une  foi  toute 
différente  de  la  sienne ,  ne  put  se  soutenir,  et  fut 
même  chassé  deux  fois  hors  de  Rome.  Les  uns  di- 
sent qu'il  vécut  encore  plusieurs  années, ^et  qu'il 
garda  la  dignité  épiscopaie  sans  fonction  ;  d'autres , 
que  les  gens  de  Constance  lui  trancbèrent  la  tête , 
trois  mois  après ,  à  cause  de  son  attachement  invio- 
lable à  la  saine  doctrine.  Au  moins  peut-on. le  ré*- 
puter  martyr  ,  pour  les  mauvais  traitein^ns  qu'il 
reçut  des  ennemis  de  la  foi.  Le  savant  Papebroque 
et  Baronius  n'hésitent  pas  de  le  compter  au  nom- 
bre des  saints.  Celui-ci  r«')pporte  ,  quà  la  réforme 
du  calendrier  romain ,  comme  il  était  question  de 
retirer  Félix  du  martyrologe  à  cause  de  son  ordi- 
nation illégitime,  on  trouva  son  corps  sous  un  autel, 
avec  une  inscription  qui  constatait  son  martyre  : 

ce 
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ce  ï^ui  né  laissa  plus  douter  qu'il  n'eût  efface  par  si 
mort  ce  que  son  ordination  avait  eu  de  vicieux. 

Libère  qui ,  suivant  les  opinions  les  plus  défavo^ 
râbles^  n'avait  prevariqué  que  par  Crainte  et  pai? 
respect  humain ,  sans  jamais  perdre  la  foi  dans  lé 
cœur ,  rentra  aussi  en  lui-même ,  vraisemblable-^ 
ment  peu  après  qu'il  eut  été  remis  en  possession 
de  son  siège.  Il  rompit  avec  les  sectaires ,  reçut  leà 
clercs  les  plus  dévoués  à  Félix ,  et  réunit  ainsi  soust 
son  obéissance  tous  les  ordres  d'une  église  qui  né 
lui  avait  marqué  de  l'éloîgnement ,  qu'autant  qu'elle 
l'avait  cru  déserteur  de  la  foi  de  jSicée.  Mais  il  ré-* 
para  ce  scandale  avec  le.  plus  grand  éclat ,  par  son 
zèle  contre  les  décrets  de  Rimini. 

L'empereur  jugea  ce  concile'  nécessaire ,  pour* 
abattre  sans  ressource  le  parti  des  anoméens  oii 

Surs  ariens.  La  ville  de  Nicée  avait  d'abord  été  in- 
iquée  pour  le  lieu  de  la  célébration;  Mais  la  di-« 
vine  sagesse,  qui  tire  partie  des  vices  comtné  des  ver-* 
tus  des  princes  ^  se  servit  de  l'inconstance  naturelle 
à  celui-ci ,  pour  empêcher  qu'un  second  concile 
tenu  à  Nicée  en  des  temps  si  mauvais ,  ne  répandît 
quelques  nuages  sur  le  premier ,  et  ne  donnât  lieu 
aux  simples  de  confondre  l'un  avec  Fautre.  Cepen-* 
dant  les  partisans  d'Eudoxe  d'Antioche  et  d'Acacô 
de  Césarée  commençaient  à  rétablir  leur  crédit  ;  et 
déjà  ils  en  eurent  assez  pour  faire  convoquer  deux 
conciles 'au  lieu  d'un.  Leur  condamnation  leUrpa-* 
raissait  inévitable ,  à  moins  de  former  une  assen;!-^ 
blée  particulière  qui  leur  fût  dévouée.  Car  malgré 
leurs  brigues,  et  suivant  le. cours  des  choses  hu- 
itaines ^  la  pluralité  devait  être  au  moins  pour  Id 
ressemblance  de  substance  entré  les  personneîï^ 
divines.  Les  motifs  qu'on  fit  valoir  auprès  de  l'em-* 

{)eur,  pour  la  multiplication  des  congi'ès  j  furent 
'épargne  pour  le  fisc  et  les  évêques,  beaucouji 
moins  de  clifiicullés  et  de  fatigues,  en  abrégeant 
ainsi  les  voyages.  On  assigna  donc  Rimini ,  ville 
d'Italie  sur  la  mer  Adriatique  ^  pour  les  Occiden-* 
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tau'x;  et  pour  les  Orientaux,  la  Tille  de  Sëleucîe  ^ 
en  ïsaurie. 

Le  concile  de  Rimini  fut  indique  le  premier  y 
et  l'empereur  à  l'ordinaire  donna  ses  oi-dres  pour 
défrayer  les  prélats  sur  la  route.  Ceux  de  Gaule , 
saint  Phëbade  d'Agen  et  saint  Servais  de  Tongres 
à  la  tète,  refusèrent  géne'reusement  les  libéralités 
d'un  prince  ennemi  de  la  vraie  foi  (i).  Ils  avaient 
obligation  à  saint  llilaire  ,  d"ètre  prévenus  sur  tout 
ce  qu'il  était  expédient  qu'ils  sussent  de  fétat  des 
choses  en  Orient ,  d'où  il  leur  envoya  son  traité 
des  Synodes. 

Là  il  leur  expliquait  les  différentes  confessions 
•dressées  par  les  Orientaux,  depuis  le  saint  concile 
de  Nicée  ;  leur  faisait  remarquer  qu'elles  étaient 
compatibles  pour  la  plupart  avec  la  saine  doctrine  , 
et  qu'on  ne  devait  pas  regarder  comme  ariens  ceux 

aui  les  admettaien],.  Elles  condamnaient  les  erreurs 
es  purs  ariens  ,  et  ne  (jéchaient  qu'en  ce  qu'elles 
n'employaient  pas  le  terme  deconsubstantiel.  Mais  | 
le  saint  docteur  prouve  que  c'est  la  même  cliose 
au  fond  ,  de  dire  le  Fils  de  Dieu  semblable  à  son 
Père  en  substance  comme  en  toute  autre  chose,  ou 
de  tenir  qu'il  lui  est  égal.    En  effet ,  et  en    sup- 

F osant ,  comme  il  le  fait,  l'unité  nécessaire  de 
Etre  infini, rien  ne  peut  lui  être  parfaitement  sem- 
hlable  quant  à  la  nature  ,  sans  être  de  la  même 
pâture.  Après  cette  observation  importante,  Ililairo 
adressant  la  parole  aux  Orientaux  bien  intention- 
nés ,  les  conjure  de  ne  point  s'arrêter  aux  mots  , 
puisqu'ils  conviennent  des  choses  ,  et  de  ne  pas 
rendre  suspect  leur  homoioiisios  ,  en  rejetant 
ïhomonsios,  qui  a  la  même  signitication  pour  les 
gens  de  bonne  foi. 

Outre  les  évêques  des  Gaules, ilcn  vînt  à  Himini 
une  quantité  d'autres  non  moins  catholiques  de 
toutes  les  régions  d'Occident.  On  i-em arque, comme 
les  plus   considérables  ,  Rcstilut  de  Carlhage  ,    le 

(i)  Sulp.  ScT.  l.  ■?.,  p.  iSg. 
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ÎSusdîstinguépar  la  dignité  de  son  siège,  et  qui  sem* 
le  avoir  présidé  au  concile,  malgré  sa  jeunesse; 
Musonius,  Gvêquè  de  Ja  province  Byzacène,  dans  la 
même  région  d'Afrique  ,  vieillard  d'un  ^rand 
poids  ,  pour  sa  capacité  aussi-bien  que  pour  sa 
maturité  et  son  expérience  ;  Vincent  de  (Japoue  ^ 
revenu  parfaitement  aux  principes  de  la  soumission 
et  de  l'orthodoxie.  On  nomme  entre  les  ariens  ^ 
Ursace  et  Yalens  si  long-temps  et  si  malheureuse- 
ment fameux  ;  Démophile  de  Bérée ,  illustre  dans 
la  secte  par  la  séduction  de  Libère  ,  et  Auxenc© 
de  Milan.  Le  nombre  total  des  évêques  montait  à 
plus  de  quatre  cents  ,,  dont  environ  quatre-vingts 
ariens.  Taiirus^  préfetdu prétoire  d'ltalie,eut  ordre 
de  l'empereur  d'assister  au  concile,  et  de  ne  point 
laisser  partir  les  prélats  ,  qu'ils  ne  fussent  d'accord 
sur  le  dogme  :  s'il  réussissait  au  gré  du  prince 
hérétique  ,  il  lui  promettait  le  consulat ,  qu'il  lut 
donna  en  effet  au  bout  d'un  certain  temps.  Sous 
le  mot  d'union  ou  d'accord  entre  les  evêques  , 
c'était  leur  prévarication  qu'on  mettait  à  prix;  efc 
le  préfet  ne  l'avait  que  trop  bien  entendu. 

Ùrsace  ,  Valens  et  les  autres  chefs  de  la  cabale 
se  présentèrent  au  concile .,  avec  la  confession  de 
foi  dressée  cette  même  année  SSg ,  à  la  dernière 
assemblée  de  Sirmich.  Elle  rejetait ,  comme  on 
l'a  vu  ,  les  termes  de  substance  et  de  j::onsubstan- 
tiel ,  sous  prétexte  qu'ils  n'excitaient  que  le  trou- 
ble et  la  division  :  elle  disait  simplement  le  Fils 
semblable  au  Père  en  toutes  choses.  Il  vaut  bien 
mieux  ,  répétaient  sans  fin  les  sectaires  ,  parler  de 
Dieu  simpiemeni:  ,  que  d'introduire  un  langage 
nouveau  qui  cause  tant  de  fermentation  :  faut-il , 

1)Our  quekfues  paroles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
es  livres  saints ,  ntettre  le  feu  et  le  scandale  dans 
^oute  l'église  ?  Us  n'imaginaient  point  qu'il  en  dût 
coûter  davantage  pour  en  imposer  aux  préiats 
d'Occident,  Les  helvétiques  subtils  de  l'Orient  , 
dont  ceux  de  Bimini  tenaient  leurs  instruci.ons  , 
regardaient  l^s  Occidentaux  en  général  comme  des 

fa 
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gens  grossiers  et  mal  instruits.  Maïs  sans  se  faire 
gloire  des  rafinemens  de  la  dialectique  ,  ces  doc- 
teurs vraiment  chrétiens  et  attaches  inviolablement 
à  la  méthode  de  Tévangile ,  répondirent  qu'il  fallait 
s^en  tenir  à  Tancienne  doctrine ,  enseignéie  par  les 
premiers  disciples  du  Sauveur  ,  et  par  leurs  suc- 
cesseurs sans  interruption  jusqu'à  ceux  qui  avaient 
dresié  le  symbole  de  Nicée  ;  que  ce  qu'on  y  vou- 
lait substituer,  portait  dans  sa  nouveauté  même 
une  preuve  sans  réplique  de  sî\  corruption. 

Ils  proposèrent  danathémaliser  la  doctrine 
d'Arius  ,  et  l'on  dressa  un  acte  qui  proscrivait 
toutes  les  hérésies  en  cénéral ,  et  celle  d'Arius 
en  particulier.  On  y  déclarait  que  la  profession  de 
foi  présentée  par  IJrsace  et  Valens  était  contraire 
à  la  croyance  de  l'église.  Les  ariens  ne  voulurent 
recevoir  aucun  de  ces  décrets  :  ce  qui  leur  attità 
la  qualification  authentique  de  fourbes  et  d'héré- 
tiques ,  nommément  à  Ursace  et  à  Valens ,  qu'on 
déposa,  ainsi  qu'Auxerice  de  Milan,  Démophile  de 
Bérée,  Germinius  de  Sirmich  ,  et  Caïus,  évêque 
en  Pannonie.  Ainsi  la  foi  de  Nicée  fut-elle  aussi  la 
foi  dé  Rimini ,  où  elle  triompha  ,  tant  de  la  puis- 
sance impériale  que  des  supercheries  de  Faria- 
nisme  ,  tandis  que  le  concile  eut  quelque  liberté. 
C'est  pourquoi  les  premières  sessions  en  sont  ré* 

ÎDUtées  canoniques  et  légitimes  ,  comme  en  dif- 
'érens  conciles  postérieurs  dont  la  fin  ne  répondit 
pas  aux  commencemens.  Mais  Tempereur  ne  tarda 
point  à  le  convertir  en  une  assemblée  tumultueuse 
et  profane,  indigne  d'être  guidée  par  l'Esprit- 
Saint  ,  et  de  représenter  le  règne  de  Jesus- 
Christ. 

Constance  avait  ordonné  ,  avant  l'ouverture  des 
deux  conciles  assemblés  tout  à  la  fois  à  Rimini  et 
à  SéJeîicie  ,  qu^  dix  déjpuléè  de  chacun  lui  vinssent 
communiquer  les  résolutions,  afin  qu'il  vît  si  elles 
étaient  conformes  aux  saintes  écritures ,  et  qu'en 
ce  cas  il  les  munît  de  son  approbation.  Tels 
étaient  les  termes  du  rescrit ,  à  peine  concevable» 
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de  la  part  d'un  prince  qu'on  n'accuse  pas  d'avoir 
fait  un  jeu  de  la  religion.  Les  dix  députes  furent 
choisis  entre  les  orthodoxes  :  mais  les  hérétiques 
en  envoyèrent  un  pareil  nombre  de  Rimini  ;  et 
ceux-ci  firent  tant  de  diligence  ,  qu'avant  l'ar- 
rîVée  de  leurs  antagonistes^  déjà  ils  avaient  telle- 
ment prévenu  l'esprit  de  Fempereur ,  qu'il  ne 
voulut  pas  seulement  admettre  les  derniers  en   sa 

Srésence.  Ces  députés  catholiques  étaient  d'ailleurs 
e  jeunes  prélats  sans  expérience  et  sans  capa- 
cité ,  choisis  sans  doute  pour  la  seule  éminence 
de  leur  rang  et  de  leurs  autres  qualités  extérieures. 
On  ne  sait  le  nom  que  de  Restitut  de  Carthage  , 
jeune  évêque  lui-même  ,  quoique  chef  de  la  léga- 
tion. Quant  aux  députés  de  la  faction  hérétique , 
c'étaient  des  vieux  itourhes ,  rompus  à  la  manœu- 
vre ,  capables  de  noircir  la  conduite  la  plus  ré- 
■gulière ,  et  de  donner  une  couleur  avantageuse 
aux  plus  crians  attentats* 

Les  dix  catholiques  marquèrent  d'abord  un  zèle 
très-vif,  et  refusèrent  sans  ménagement  de  com- 
muniquer avec  les  ariens  de  la  cour.  Mais  Cons- 
tance eut  bientôt  amorti  leur  ardeur  éphémère 
par  ses  délais  affectés  et  ses  rebuts  mortinans.  Ils 
entr^ent  en  conférence ,  contre  leur  premier  plan 
reçu  du  concile ,  avec  les  évêques  ariens.  C'était 
pour  .ceux-ci  lin  commencement  de  victoire  et  l'an- 
cure  d^un  plein  triompiie.  En  effet ,  les  jeunes 
Tléputés  ,  après  avoir  exigé  pour  la  forme  quelque 
léger  éclaircissement ,  signèrent  une  confession  de 
foi  que  leur  présenta  Yalens  ;  la  même  absolu- 
ment que  le  concile  avait  rejetée ,  sinon  qu'elle 
était  encore  plus  mauvaise,  en  ce  qu'elle  disait  le 
Fils  simplement  semblable  au  Père  ,  et  supprimait 
ces  mots  ,  en  toutes  choses.  Ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  dressèrent  un  acte  ,  par  lequel  annuUant  ce 
qui  s^était  fait  à  Rimini,  ils  déclarèrent  avoir  re- 
connu la  pureté  de  la  foi  de  Valens  et  d'Ursace  , 
^n  conférant  avec  eux. 

Après  cela',  on  renvoya  tous  les  députés ,  ariens 
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et  cathplîques ,  à  Rimini  où  ceux-là  rentrèrerilP 
triomphans.  Constance  écrivit  au  préfet  Taurus  ^ 
de  faire  signer  la  même  confession  à  tout  le  con- 
cile ,  sous  peine  d'exil  pour  ceux  qui  refuseraient , 
si  toutefois  ils  ne  passaient  pas  le  nombre  de  quinzç* 
Ici  la  timide  politique  de  ce  prince  l'emporta  en- 
core sur  Fentliousiasme  de  son  zèle.  An  premier 
-  bruit  de  la  prévarication  de  leurs  envoyés  ,  les 
pères  refusèrent  de  communiquer  avec  eux.  Mais 
quand  on  sut  les  ordres  du  prince  ,  tout  fut  dans 
1  effroi  et  la  confusion.  La  plupart  ne. savaient  à 

3uoi  se  résoudre  ;  et  assez  long-temps  on  flotta 
ans  c«tte  irrésolution  (i).  Cependant  la  pusilla-. 
ïiîmité  ,  l'ennui  d'une  longue  absence  ,  les  incom- 
modités inséparables  de  la  prolongation  inattendue 
de  leur  séjour  dans  un  pays  étranger  ,  la  malignité 
avec  laquelle  elles  étaient  aggravées  par  tous  les 
gens  qui  participaient  au  gouvernement  et  à  laf 
police  y  enfin  le  prétexte  de  la  paix ,  avec  mille 
autres  considérations  non  moins  imposantes ,  dé- 
tachait-chaque  jour  quelque  prélat  du  bon  parti.. 
Les  esprits  une  fois  ébranlés  ,  ce  fut  par  troupe 
qu'on  se  présenta  pour  souscrire;  en  sorte  que  le 
nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  entièrement  irré- 
prochables ,  se  réduisit  à  vingt ,  y  compris  les  saints 
évéqties  Phébade  d'Agen  et  Servais  de  Tongres  ^ 
qui  servirent  aux  autres  de  modèles  et  d'appuis. 

Le  préfet,  qui  n'oubliait  point  la  promesse  du 
consulat ,  n'omit  rien  pour  abattre  ces  deux  co- 
lonnes du  concile.  Mais  avec  des  confesseurs  qui 
n'aspiraient  qu'au  martyre,  il  employa  les  prières 
et  les  artifices  ,  préférablement  aux  menaces.  Il 
ne  manquait  pas  de  ces  motifs  éblouissans,  dont  la 

Iirudence  du  siècle  trouve  toujours  moyen  de  co- 
orer  les  fautes  qui  ne  nuisent  qu'à  la  religion. 
Vous  êtes  presque  seuls  de  votre  avis  ,  leur  disait- 
il  ;  pensez-vous  servir  l'église  en  donnant  l'exem- 
ple de  Fobstination  et  de  la  discorde  ?  Il  n'est  ni 

(i)  Sulp.  Sev.  L  ij  p.  1^1. 
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He  la  piété ,  ni  de  la  modestie  évahgélique,  de  pré- 
jFérer  son  sens  propre  à  tant  d'insignes  diocteurs  , 
qu'on  ne  peut  sans  témérité  accuser  dé  trahir  leur 
conscience. 

Phébade  tenait  encore  ferme.  Mais  enfin  on  lui 
fit  agréer  un  tempérament  que  proposèrent  Ursace 
et  Valens.  C'était  d'ajouter  à  la  derrière  formule 
de  Sirmich  les  correctifs  et  les  modifications  né- 
cessaires ,  et  de  consentir  aux  additions  ,  pourvu 
qu'on  s'abstint  des  terines  de  substance  et  de  con- 
fiubstantialité  qui  agitaient  tous  les  esprits.  L'es- 
pérance de  la  réunion  éblouit  ces  deux  hommes 
si  bien  intentionnés.  Ils  crurent  pouvoir  sacrifier 
à  la  concorde ,  un  mot  dont  on  mettait  d'ailleurs 
le  sens  i couvert  (i).  Pour  cela,  Phébade  et  Ser- 
vais proposèrent  divers  articles  ,  pour  être  ajoutés 
a  la  formule  en  question ,  et  suppléer  à  son  in- 
suffisance. Alors  y  pour  dissiper  toutes  les  alarmes 
et  renchérir  en  apparence  sur  ces  corrections  , 
Valens  s'écria  :  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Chri^t 
n'est  pas  Dieu,  fils  de  Dieu  ,  engendré  du  Père 
avant  les  siècles  ,  qu'il  Boit  anathème  :  si  quel- 
qu'un dit  que  le  fils  de  Dieu  n'est  pas  semblable 
au  Père ,  selon  les  écritures  ;  ou  s'il  ne  dit  pas 
que  le  Fils  est  éternel  avec  le  Père  ,  qu'il  soit  ana- 
thème. Tous  répétèrent  à  chaque  fois  :  Qu'il  soit 
anatlième.  Pui|  le  fourbe  ajouta  :  si  quelqu'un 
dit  que  le  Fils -est  créature  ,  comme  sont  les  autres 
créatures  ,  qu'il  soit  anathème.  Tout  le  concile 
continua  de  répondre  :  Quil  soit  anathème  \  ne 
saisissant  pas  le  venin  de  cette  proposition  à  dou- 
ble entente.  Les  catholiques  voulaient  déclarer 
que  le  fils  de  Dieu  n'est  nullement  créature  ;  et 
les  ariens  ,  qu'il  n'est  pas  une  créature  telle  que 
les  autres  ,   mais  d'un  ordre  plus  parfait. 

Bientôt  ces  rusés  parjuresse  glorifièrent  avec  éclat 
de  leur  indigne  succès  (2).    Les  évêques  n'étaient, 

pas  arrivés  dans  leurs  diocèses  où  l'empereur  con- 

. — • — — — ' 

{1}  Damas,  ap.  Theod,  ii^aa.      \p)  Hier,  in  Lucif.  c.  7. 
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tent  d'eux  les  laissa  retourner,  qu'ils  reconnurent 
Je  piège  auquel  on  venait  de  les  prendre.  Ilsgëuiirent 
du  scandale  ,  en  se  trouvant ,  avec  autant  de  dou- 
leur que  d'étonnement ,    transformés  ^n  héréti- 


qui 

tes  perfides  sectaires  publièrent  avec  emphase 
qu'on  ne  reconnaissait  le  fils  de  Dieu  que  pour 
une  créature  ,  quoique  d'un  ordre  supérieur  à 
toutes  les  autres.  On  se  crut  dispensé  d'employer 
le  terme  de  substance  ,  et  la  foi  de  Nicée  courut 
un  danger  prochain  d'être  abandonnée.  Alors  on 
sentit  combien  une  guerre  ouverte  avec  les  enne- 
mis de  l'église  est  préférable  à  la  paix  qui  n'est  pas 
fondée  sur  une  entière  soumission.  Ces  bons  évê- 
ques  ,  dupes  de  leur  simplicité  à  Rimini ,  confes- 
sèrent leur  faute  ^  et  demandèrent  pénitence.  Ils 
se  voyaient  méprisés  et  rejetés  par  ceux  qui  étaient 
restés  dans  les  différeiîtes  provinces. 

Grégoire ,  évêque  d'Elvire  en  Espagne  ,  les  ex- 
clut formellement  de  sa  communion ,  et  fut  ap- 
plaudi par  saint  Eusèbe  de  Verceil  (i).  Ceux  de 
Gaule  qui  avaient  assisté  à  ce  malheureux  concile, 
^  rassemblèrent  à  Paris ,  et  manifestèrent  la  fraude 
qu'on  avait  misé  en  œuvre  pour  leur  faire,  sup- 
primer le  consubstantiel  et  tout^  expression  for- 
melle de  substance.  Par  une  résolution  unanime 
de  toutes  les  provinces  d'Italie  ,  les  évêques  en 
cassèrent  tout  ce  qui  s'était  fait  en  dernier  lieu 
à  Rimini.  Le  pape  Libère  déployant  tout  son  zèle 
pour  la  saine  doctrine  depuis  la  retraite  de  Félix, 
jie  montrait  à  leur  tête  ,  en  digne  successeur  de 
l'apôtre  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi. 
C'est  ce  qu'il  nous  apprend  luirraême  par  un  écrit 
pu  il  ajoute  ,  que  les  orthodoxes  trompés  par  les 
manœuvres  de  Sirmich  ,  consommées  à  Rimini  , 
jnais  presque  tous  rentrés  dans    le.  devoir  ,  ren- 

<t'  '  '  — 

\(i)  Libcll.  Marcel,  et  Faust,  p.  3i;  HUar.  Fragm.  ii,. 
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Paient  courageusement  hommage  au  saint  concile 
de  Nicee  ;  et  se  déclaraient  avec  d'autant  plus  de 
force  contre  Tarianisme  ,  qu'ils  en  avaient  mieux 
reconnu  le  génie  perfide. 

Le  concile  de  Sâeucie ,  qui  faisait  comme  une 
partie  de  celui  de  Rimini ,  s'était  tenu  dans  la 
inê.me  année  356.  L'empereur  y  envoya  de  même 
des  officiers  puissans  et  affidés  ,  pour  Fexécution  , 
de  ses  vues.  Il  s'y  trouva  cent  soixante  évêques  , 
de  trois  différens  partis  ;  premièrement  ceux  qui 
rejetaient  simplement  le  terme  de  consubstantiel , 
et  qui  formaient  le  beaucoup  plus  grand  nombre  ; 
secondement  ceux  qui  ne  voulaient  point  aban-^ 
donner  cette  unique  sauvegarde  de  la  foi ,  faisant 
le  plus  petit  nombre  ;  enfin  les  anoméens,  ou  les 
purs  ariens ,  au  nombre  d'environ  quarante ,  qui 
n'admettaient ,  ni  l'égalité  ,  ni  la  ressemblance  de 
substance  entre  les  personnes  divines.  Parmi  les 
premiers  ,  quoi  qu'appelés  communément  demi- 
ariens  ,  plusieurs  ne  laissaient  pas  d'être  catho- 
liques au  fond.  Ils  croyaient  toute  la  doctrine  delà 
consubstantialité  ,  et  ils  s'abstenaient  précisément 
de  Ja  fameuse  expression  des  pères  de  Nicée  ,  par 
lui  amour  mal  entendu  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde. Les  principaux  de  ceux-ci  étaient  George  de 
Laodicée  ,  Eleusius  de  Cyzique,  Silvainde  Tarse  , 
Macédoniiis  deC.  P.  Basile  d'Ancyre^  et  Eustathe 
de  Sébasle.  Les  Anoméens  avaient  a  leur  tête  Acace 
de  Césarée  ,  d'où  ils  furent  souvent  npmmés  aca-r  ' 
ciens  ,  Eiidoxe  d'Antiochej^  avec  les  fameux  dia-^ 
cres  Aëtius  et  Eunomius  ^  Uranius  de  Tyr  et 
George  d'Alexandrie.  Entre  les  catholiques  décii- 
dés  et  irrépréhensibles  ,  la  plupart  étaient  Egyp- 
tiens, et  fort  attachés  à  saint  Athanase. 

Par  une  disposition  marquée  de  la  providence  , 
saint  Hilaire  de  Poitiers  se  trouva  à  ce  concile. 
Comme  il  était  relégué  en  Phrygie ,  il  semblait 
qu'il  eût  besoin  d'un  ordre  particulier  pour  pour 
voir  aller  à  Séleucie ,  ville  d'Isaarie.  Toutefois , 
$m^  Tordre  générer!  d'y  envoyer  tQUS  les  é\(^ques  , 
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le  gouverneur  de  la  province  le  fît  partir ,  comme* 
les  Orientaux.  Soit  curiosité  de  leur  part,  soit 
estime  de  son  mérite ,  il  en  fut  très-bien  accueilli. 
On  s'informa  de  lui  fort  au  long  ,  et  avec  un  grand 
empressement^  de  la  croyance ae ses  compatriotes. 
Car  les  ariens  accusaient  tout  ce  qui  ne  pensait 
pas  comme  eux ,  de  sabellianisme ,  ou  de  ne  recon*- 
naître  qu'en  paroles  la  Trinité  des  personnes  divi*- 
nés.  Hilaire  fit  une  ample  confession  de  sa  foi ,  en 
montra  la  conformité  parfaite  avec  celle  de  Nicée, 
et  attesta  que  la  croyance  générale  des  Occiden- 
taux 5  Gaulois  et  autres ,  n'était  pas  difïerente  de 
la  sienne.  Ainsi  fut-il  admis  à  la  communion  des^ 
évêques  d'Orient ,  et  reçu  dans  leur  concile. 
Mais  il  y  eut  d'abord  de  vives   contestations  j 

Î)our  savoir  par  où  l'on  commencerait ,  soit  par 
a  dénonciation  des  personnes  coupables  ,  soit  par 
l'examen  des  questions  de  foi.  L'empeireur  Cons- 
tance ,  pour  s'ériger  en  arbitre  des  conciles,  n'en 
était  pas  plus  habile  en  ces  sortes  d'affaires.  Il  don- 
nait assez  d'ordres  ;  mais  c'était  leur  multiplicité 
même  qui  causait  l'incertitude.  Ses  lettres  équivo- 
ques semblaient  tantôt  prescrire  une  certaine  mar- 
che, et  tantôt  un  autre  procédé  tout  ditFérent.  Enfin 
l'on  commença  par  le  dogme.  L'impie  et  présomp^. 
tueuxAcacene  se  déguisa  point.  Il  rejeta  audacîeu- 
sement le  symbole  de  Nicée,  ne  voulut  entendre,  ni 
à  égalité  ,  ni  à  ressemblance  de  nature  entre  le  Père 
•et  le  Fils  ,  soutint  avec  obstination  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  génération  dans  là  divinité  ;  que  l'ori- 
gine du  fils  de  Dieu  n'était  autre  que  sa  création-j 
que  son  être  procédait  du  néant  ;  que  Jes us-Christ, 
en  un  mot  ,  n'était  qu'une  créature.  A  ces  blas- 
phèmes, la  secte  effrontée  ajouta  ceux  qui  avaient 
couvent  alarmé  la  pudeur  comme  la  piété  dans  la 
bouche  d'Eudoxe  d- Antioche  ;  que  si  Dieu  ,  par 
exemple^  avait  un  fils,  il  fallait  aussi  cpi'il  eût 
une  femme  ,  et  mille  autres  de  ces  plaisanteries 
méprisables  et  de  ces  honteux  blasphèmes ,  que  les 
impies  de  tous  les  temps  ont  substitués  avec  tant 
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de  complaisance  à  la  chaste  gravité  du  langage  des 
pères  et  de  l'écriture. 

Tous  les  orthodoxes  ,  les  Macédoniens  même  , 
ou  les  demi-ariens ,  avec  saint  Hilaire  qui  les  rap- 
porte ,  frémissaient  d'horreur  (1).  Le  saint  doc- 
teur s'estimait  malheureux  .que  de  pareilles  im- 
piétés eussent  souillé  ses  oreilles.  Les  murmures 
retentissaient  dans  tout  le.  lieu  de  l'assemhlée ,  et 
durèrent  jusqu'au  soir.  Avant  qu'on  se  séparât , 
Silvaîn  de  Tarse  proposa  de  s'en  tenir  à  la  célèbre 
exposition  de  foi  dAntioche,  dite  de  la  dédi- 
cace ,  qui  établissait  la  ressemblance  de  nature  ou 
de  substance  entre  le  Fils  et  le  Père  ,  mais  qui 
n'exprimait  pas  leur  consubstantialité  ,  et  point 
assez  clairement  la  divinité  de  Jesus-Christ.  Comme 
la  plus  grande  partie  des  évêques  de  Séleucie  pen- 
saient ou  parlaient  en  demi-ariens  ,  ils  applaudi- 
rent à  la  proposition  de  l'évêque  de  Tarse ,  et  s'en 
tinrent  au  symbole  d'Antioclie.  Acace  et  ses  adhé-^ 
rens  protestèrent  et  sortirent  de  l'assemblée. 

Il  y  eut  trois  Antres  séances,  où  les  acaciens 
firent  de  nouvelles  tentatives  ;  mais  toujours  sans 
succès  :  après  quoi  ils  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  aux  demi  -ariens  ,  qui  avec  quelques  ca- 
tholiques condamnèrentrimpiétédu  pur  arianisme 
et  de  ses  fauteurs.  Après  les  citations  d'usage  avec 
les  délais  nécessaires ,  la  sentence  de  déposition  fut 
prononcée  contre  Acace  dé  Césarée  en  Palestine  , 
Eudoxe  patriarche  d'Antioche  ,  George  d'Alexan- 
drie ,  Uranius  de  Tyr  ,  et  quelques  autres  moins 
célèbres. 

Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  important  dans  les 
conciles  de  Rimini  et  de  Séleucie  ,  les  deux  grands 
scandales  de  l'église  ,  dont  les  ennemis  cependant 
n'ont  d'autre  raison  de  triompher  que  leur  haine 
même  contre  elle ,  et  l'oubli  des  règles  consacrées 
par  l'usage  uniforme  de  tous  les  siècles.  Ils  s'auto- 
risent principalement  de  l'assemblée  de  Rimini  y 


(i)  Hil.  c.  Gonst.  ip  n,  i3. 
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qui  fut  extrêmement  nombreuse ,  qui  pouvait  seule 
représenter  Féclise  universelle  ,  et  qui  en  effet  la 
représenta  quelque  temps.  Car  il  faut  distinguer 
deux  parties  bîeri  différentes  dans  ce  concile.  Il 
cessa  aêtre  infaillible  et  légitime  , après  qu'il  eut 

Frononcé  contre  les  évêques  ariens  ;  et  Tantiquité 
a  reconnu  pour  œcuménique  jusque-là.  Quant 
à  ce  qui  suivit  ,  et  que  saint  Athânase  ,  dans  son 
traité  des  Synodes  ,  composé  ou  du  moins  publié  à 
cette  occasion  ,  appelle  ,  non  plus  le  concile,  mais 
les  nouveautés  de  Ri  mini  ,  il  est  évident  que  ce  ne 
ifut  plus  une  assemblée  canonique  réglée  sur  l'es- 
prit et  la  pratique  des  apôtres  ,  et  capable  de  re- 
Î Présenter  l'église.  Il  n'y  restait  alors  ni  ordre  ,ni 
iberté;  on  détruisait  précisément  dans  cette  confu- 
sion ,  ce  qu'on  venait  de  statuer  en  procédant  se- 
lon les  lois  et  les  usages  de  l'antiquité.  L'Esprit- 
Saint  ne  saurait  être  contraire  à  lui-même,  et  si  • 
des  deux  décisions  contradictoires  ,  il  faut  lui  en 
attribuer  une  ,  ce  ne  sera  certainement  pas  celle 
qui,  extorquée  par  la  violence  ,  obscurcit  en  quel- 
que manière  la^foi  constante  et  universelle  des 
cglîses  répandues  dans  tout  le  monde  chrétien. 

La  grande  difficulté  n'est  pas  d'exempter  d'er- 
reur les  pères  de  Rimini ,  mais  de  faire  voir  que 
leur  dernier  procédé  ne  substituait  pas  inévitable- 
ment l'erreur  aux  vérités  catholiques ,  ou  que  les 
fidèles  qui  vivaient  dans  le  temps  malheureux  de 
ce  concile ,  ne  pouvaient  à  son  occasion  tomber 
dans  l'arianisme  que  par  leur  faute  ;  c'est-à-dire , 
qu'en  ces  fâcheuses  conjonctures,  on  ne  pouvait 
errer  que  de  mauvaise  loi.  Or  les  évêques  assem- 
blés ,  tout  en  prévariquant ,  ne  proposaient  pa^ 
une  doctrine  hérétique.  Tous  au  contraire,  à  l'ex- 
ception des  purs  ariens  qui  faisaient  le  très-petit 
nombre ,  convenaient  extérieurement  sur  le  dogme 
et  l'enseignement  public,  qui  se  trouvait  toujours 
conforme  à  la  foi  ancienne.  Que  si  leur  confession 
péchait  par  son  insuffisance  ,  ce  défaut  même  dura 
peu  de  temps.  Au  moins  fut-il  corrigé  sitôt  que  les 


Tiérétîques  en  voulurent  tirer  avantage  ^  et  lorsque 
le  danger  de  la  séduction  devint  elFectif.  Alors 
les  pères  qui  s'étaient  laissés  surprendre  ,  témoi- 
gnèrent leurs  regrets ,  et  rejetèrent  hautement  le 
sens  nouveau  que  la  cabale  attachait  à  la  formule 
souscrite ,  ainsi  que  les  conséquences  qu  elle  tirait 
de  leurs  inscriptions. 

Le  souWrain  pontife ,  à  qui  il  appartient  de  pu- 
blier les  décnets  des  conciles  ,  s'éleva  CQnti*é  ceux- 
ci  avec  une  grande  vigueur  ^  au  nom  de  •  tout 
répiscopût.  Les  successeurs  des  apôtres  reconnu- 
rent la  voix  de  Pierre  ,  et  se  rallièrent  sous  leur 
chef  ^  sans  en  excepter  ceux  que  les  stratagèmes 
de  l'ennemi  avaient  égarés.  Libère  ne  manqua  point 
d'écrire  de  toute  part,  inculqua  plus  que  jamais  le 
respect  dû  aux  décisions  de  Nicée;  et  pour  me  ser- 
vir des  expressions  de  Sirice  ,  son  contemporàia 
et  son  successeur  presque  immédiat ,  il  cassa  sans 
ménagement  le  concile  deRimipi(î).  La  multitude 
des  évêques  en  flétrit  de  même  les  lâches  conven- 
tions ,  xdans  les  provinces  diverses  :  ils  se  rassem- 
blèrent par  métropoles  ,  ou  s'écrivirent  les  uns  aux 
autres;  avertirent  leurs  ouailles^  pour  lever  ou 
prévenir  le  scandale ,  et  pour  rétal3lir  la  saine  doc- 
trine dans  toute  sa  splendeur.  Les  peuples  d'ail- 
leurs étaient  généralement  attachés  à  la  vraie  foi , 
jusque  dans  les  diocèses  «gouvernés  par  des  prélats 
ariens.  Rien  ne  prouve  mieux  ces  heui^uses  dispo- 
sitions ,  que  les  subtilités  et  les  équivoques  dont 
ces  faux  pasteurs  furent  contraints  d'user  sans 
cesse  dans  leurs  innovations.  Quant  à  la  condam- 
nation des  formules  ariennes,  faite  alors  par  le 
très-grand  nombre  des  évêques  dans  toute  l'étendue 
de  l'église ,  Lucifer  de  Cagliari  ,  saint  Hilaire , 
saint  Athanase  ,  tous  les  auteurs  les  plus  respecta- 
bles l'attestent  expressément  et  uniformément. 
Ainsi  quand  les  prélats  ,  trompés  et  surpris  à  Ri- 
mini ,  n'auraient  pas  réparé  avec  tant  d  avantagé 
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le  scandale  de  leur  crédulité  ou  de  leur  condes^ 
cendance  ;  que  sont  trois  à  quatre  cents ,  et  même 
.  cinq  à  six  cents  évêques ,  en  comptant  ceux  deSe- 
jeucie  ,  par  ropport  à  la  totalité  des  sièges  épisco- 
paux  de  ce  premier  âge  ?  Les  écrivains  les  mieux 
instruits  en  comptent  plusieurs  milliers  ;  et  sans  ac- 
cumuler ici  les  témoignages  ,  le  sixième  canon  de 
Sardique  ,  portant  défense  d'ordonnerWn  é\è(iue 
pour.utt  village  ou  pour  une  ville  si  petite  quun 
seul  prêtre*  y  suffise  ,  fait  assez  présumer  à  quel 
point  les  prélats  se  trouvaient  multipliés^dans  ces 
temps  anciens. 

Qu  on  examine  sans  prévention  le  véritable  état 
des  choses.  Quand  on  parle  du.  corps  de  l'épiscopat , 
il  n'est  pas  qnuestion  des  évêques  séparés  par  Fhé- 
résie  ou  par  le  schisme  consommé  ;  comme  aujour- 
d'hui ,  dans  le  corps  de  l'église  enseignante  ,  nou$ 
ne  faisons  point  état  des  évêques  schismatiquesde 
|a  Grèce ,  ni  des  hérétiques  d'Angleterre.  Ainsi 
doit-on  ,  pour  le  temps  de  l'arianisme ,  réduire 
l'examen  des  membres  de  l'épiscopat  aux  prélats 
catholiques,  c'est-à-dire  ,  à  ceux  qui  n'étaient »m 
hérétiques,  ni  schismatiques  notoires ,  et  qui  se  ré- 
duisaient au  petit  nombre  des  purs  ariens.  Il  faut 
encore  compter  dans  l'épiscopat ,  les  prélats  ortho- 
doxes chassés  de  leurs  sièges  ,  et  en  exclure  Içs 
usurpateurs.  Tout  cela  présupposé  ,  combien  les 
évêques  qui  professaient  la  saine  doctrine  ne  sur- 
passaient-ils pas  en  nombre  ,  tant  ses  ennemis  dé- 
clarés, que  ceux  qui  paraissaient  l'avoir  méconnue? 
Que  si  des  écrivains  intéressés  à  réduii^e  au  petit 
pombre  la  profession  de  la  foi,  se  sont  plus  à  exa- 
gérer celte  triste  défection  ,  et  si  aux  faibles  évê- 
ques de  Rimini'  ils  en  associent  encore  une  multi- 
tude d'autres  qui  les  imitèrent  dans  les  différente» 
provinces;  en  est-il  moins  constant  par  toute  l'his- 
toire ,  que  la  séduction  ne  fut  que  successive ,  et 
qu'en  quelque  point  de  temps  particulier  qu  oa 
puisse  marquer,  le  nombre  des  pasteurs  qui  profes- 
saient la  vérité  l'emportait  iuliniment  sur  celui  dc& 
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FTérarîcateurs?  Jamai»  le  protecteur  adorable  de 
église  n'y  souffrit  des  nuages  capables  de  ternir  le 
caractère  divin  de  sa  visibilité,  et  ses  plus  rudes 
épreuves  firent  souvent  le  principe  de  ses  plus  heu-' 
reux  succès. 

Par  la  division  que  les  conciles  de  Riminî  fit  de 
Séleucie  mirent  entre  ses  ennemis  ,  ils  lui  procu- 
rèrent en  effet  un  avantage  iïiestimable.  Les  demi-' 
ariens  avaient  conçu  la  plus  vive  inimitié  contre 
les  ariens  purs.  Après  avoir  prononcé  contre  eux 

Plusieurs  sentences  de  déposition ,  ils  se  mirent  eu 
evoir  de  leur  donner  des  successeurs ,  et  de  faire^ 

exécuter  les  dispositions  de  Séleucie  dans  toute  leur 
étendue.  Rien  n'eut  cependant  encore  son  effet. 
Des  hérétiques  déposés ,  quelques-uns  retournèrent 
à  leurs  sièges,  sans  aucune  formalité  ;  d'autres  por-ï 
tèrent  leur  plainte  à  C.  P.  L'audacieux  Acace  y 
traîna ,  non  sans  peine ,  le  patriarche  Eudoxe ,  dont 
il  lui  fallut  encore  combattre  long-temps  la  pusil-^ 
lanimité  naturelle. 

■  D'un  autre  côté ,  leurs  rivaux  envoyèrent  dix  dé- 
putés à  Constance ,  pour  lui  référer  ce  qui  s'était 
passé  à  Séleucie ,  suivant  l'ordre  qu'il  avait  donné 
a  ce  concile  de  l'Orient ,  aussi-bien  qu'à  celui  de 
l'Occident.  Basile  d'Ancyre  ,  chef  de  cette  députa* 
tion ,  mena  avec  lui  Eustathe  de  Sébaste  ,  Eleusiu^ 
de  Cyzique  et  Silvain  de  Tarse.  Acace  avait  pris  lei 
devants  ,  avec  Eudoxe  |qu'accompagnaient  Aëtius' 
et  Eunomius.  Ils  trouvèrent  les  eunuques  du  pa-» 
lais  qui  don^inaient  l'empereur  ,  toujours  attachés, 
comme  eux ,  à  ce  que  l'arianisme  avait  de  plus  im- 
pie ,  et  ils  ne  désespérèrent  pas  de  reprendre  leur 
premier  ascendant  sur  l'esprit  inconstant  de  ce 
prince.  Cependant  l'évêque  d'Ancyre  lui  demanda  ^ 
justice  des  blasphèmes  d'Eudoxe  ,  que  la  jalousie 
put  lui  faire  inculper  ,  de  préférence  à  Acace  qui 
était  l'ame  du  parti.  Eustathe  de  Sébaste  l'appuya, 

•  s'étendit  fortement  sur  la  manière  dont  Eudoxe 
voulait  ressusciter  les  impiétés  les  plus  monstrueu- 
êes  d'Arius  j  et  pour  n'en  laisser  aucim  doute  ,  il  . 
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proposa  de  lire  la  confession  de  foi  de  ce  patriap*' 
clie  ,  sans  principes  et  sans  releniie  dans  ses  accès 
de  fanatisme.  L'empereur  consentit  à  l'entendre  y 
et  marqua  antant  d'horreur  que  de  surprise  à  la 
lecture  des  blasphèmes  qu'on  y  vomissait  contre  la 
Yerbe  incarne  :  chacun  des  auditeurs  frémissait  de 
la  même  indignation,  Constance  demanda  à  Euf 
doxe  s'il  était  l'auteur  de  cette  confession  exé^ 
crable.  11  paya  de  dissimulation,  et  répondit  qu'elle 
était  d'Aëtius.  On  lit  venir  ce  dernier  ;  et  comraa, 
il  ignorait  où  en  était  l'afTaire ,  il  avoua  sans  façoQ; 
cette  pièce  impie.  L'empereur  le  chassa  honteuses 
ment  de  sa  présence  ,  et  donna  des  ordres  pour  la 
Lannir.  Par  la  crainte  d'être  enveloppé  dans  la. 
même  peine,  Eudoxe  fut  contraint  d'anathématises-. 
cet  écrit  révoltant.  ^<^ 

Comme  le  parti  des  anoméens  se  trouvait  dan*, 
cette  crise  ,  arrivèrent  à  C.  P.  les  derniers  députéa-i 
de  Riniini.  Ils  avaient  au  fond  la  même  foi  que  le^Q 
acaciens  ou  anoméens ,  quoiqu'ils  s'énonçassent avetS 

{(lus  de  réserve,  et  ils  se  joignirent  à  eux;  mais  il*J 
enr  firent  concevoir  la  nécessité  d'admettre  quel* 
I   ques  tempéramens.    C'est  pourquoi  les  acaciens,'-- 
contens  que  les  Occidentaux  eussent  abandonné  à*^ 
Aimini  le  terme  de  substance,  adoptèrent  sans  plus 
de  difficulté  la  formule  de  ce  concile.  L'empereur 
crut  avoir  tout  gagné,  par  un  accord  qui  n'était  ' 
que  l'ouvrage  de  l'intérêt  du  moment,  sans  nul-* 
concert  dans  les  esprits.  Traitant  en  conséi^uence, 
selon  les  formes  de  Tadminislration  temporelle  ,  ces-- 
objets    sacrés  et  délicats  pour  lesquels  il  n'availt- 
ni  mission,  ni  capacité,  il  procéda  de  la  manière  la 
plus  coactive  à  faire  souscrire  la  confession  de  Ki- 
mini   à  tous  les  évêques  qui  se  trouvaient  à  C,  Pi  ; 
(i).  Comme  elle  disait  précisément  le  Fils  !<emblabl9  i 
au  Père  ,  sans   faire  nulle  mention  de  sidistance.   ; 
Siivain  de  Tarse  et  Eleusius  de  Cyzique  refusèrent  ' 
courageusement  de  signer.    On  prétend  que  ces  l 

[i)  Hier.  Chivn.  ait.  36i  ;  Grog.  Saz.  Uj 
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ëvèouels,  demi-arjens  jusque-là,  se  convertirent 
sur  le  champ  avec  sincérité. 

Les  acacieiis  ayant  ainsi  prévalu ,  tinrent ,  Faii 
36o ,  à  Constantinople  y  un  nouveau  concile ,  afin 
d'annuller  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Séleucie.  S.  Hi-^ 
Isiire  se  ti'ouvait  dans  la  ville  impériale,  où  il  avait 
suivi  les  députés  orientaux  ^  pour  savoir  ce  qu'il 
plairait  à  l'empereur  d'ordonner  de  sa  personne^ 
Vivement  alarmé  de  ce  péril  extrême  de  la  foi ,  il 
présenta  une  requête  au  prince ,  où  d'abord  il  était 

Siestion  de  l'injustice  faite  au  saint  évêque  en  l'exi-^ 
nt  ;  et  il  offrait  d'en  confondre  l'auteur ,  c'est-à- 
dire  Saturnin  d'Arles  y  qui  se  trouvait  aussi  à  C.  P; 
Jilais  ce  n'était  là  qu'un  expédient  employé  par  le! 
saint  docteur  y  pour  passer  aux  intérêts  de  l'egli^e , 
qui  lui  étaient  infiniment  plus  chers.  Yousm'écou-* 
terez  sur  mon  exil  y  dit-^il  en  effet  à  Constance  (i)^ 
quand  et  de  la  manière  qu'il  vous  plaira  :  je  m'em-* 
presse  à  vous  entretenir  d'une  affaire  bien  j>lus  im-» 
portante.  Consterné  du  péril  où  je  vois  le  mondé 
chrétien  y  et  tremblant  d  un  côté  pour  mon  propre 
6alut  y  dans  l'appréhension  des  divins  châtimens  dûs 
au  coupable  silence  d'un  évêque  ;  de  l'autre  côté , 
crai^ant  encore  plus  pour  le  salut  de  votre  ma- 
jesté et  de  tout  votre  empire  y  je  viens  vous  annon- 
cer la  fdi  que  vous  voulez  apprendre  des  évéques  ^ 
et  dont  personne  n'a  le  courage  de  vous  instruire* 
Car  il  ne  faut  pas  prendre  pour  la  doctrine  invaria-* 
ble  de  l'église ,  la  multiplicité  de  ces  formules  qui 
se  diversifient  chaque  jour.  Ces  variations  mêmes 
prouvent  invinciblement ,  que  telle  n'est  point  la 
vraie  foi.  C'est  là ,  prince,  la  foi  des  conjonctures 
et  de  la  politique  y  non  de  l'évangile^  Depuis  le 
saint  concile  de  Nicée  y  les  éyêques  à  qui  vous  ac- 
cordez votre  confiance  y  ne  font  autre  chose  que 
de  composer  des  symboles.  Combien  la  foi  de  l'an- 
née dernière  n'est  *  elle  pas  changée  parmi  eux  ? 
Tous  les  ans,  que  disrje  ?  tous  les  mois^  ils  en  font 

■■    ■     I  -  -      •-  Mil  ■^^■■^— I         •     f    I  -  — 1— ^ 

(i)  Lîb.  I  odH^onsU 
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paraître  de  nouvelles  professions;  et  tandis  qu'il* 
arrangent  des  mots  ,  qu'ils  disputent  des  sens  ,  que 
Tun  dit  anatbèrae  àl'autre,  quelesespritss'écbauf- 
fent,  se  renaplissent  d'aigreur  et  d'amertume,  ils 
ont  presque  tous  perdu  la  foi  et  la  charité  de  Jesus- 
Christ.  Ainsi  et  bien  plus  au  long  le  saint  docteur 

Eoussait-il  ce  reprocne  d'instabilité  ,  le  plus  capa- 
le  de  confondre  les  nouveautés  bérétiques  dans 
tous  les  âges. 

Il  fit  son.traité  contre  l'empereur  Constance  dans 
le  même  temps  ,  c'est-à-dire  l'an  3Go  ,  ou  ,  comme 
il  le  dit  expressément  et  ce  qui  revient  au  même  , 
cinq  ans  après  l'exil  de  Pitidin ,  dEusèbe ,  de  Luci- 
fer et  de  Denys.  Mais  on  présume  que  cet  ouvrage ,  . 
d'une'  liberté  et  d'une  force  extraordinaires  ,  ne 
devint  public  qu'après  la  mort  de  l'empereur.   La     ^ 
fureur  même  de  la  persécution ,  et  la  nécessité  d'un.  2 
remède  aussi  violent  que  cette  pièce  véhémente  ,     ] 
n'eût  pas  été  un  titre  suffisant  pour  parler  ainsi  à 
un  souverain,  toujours  respectable  quoique  per- 
sécuteur; à  moins  que  l'ardeur  qui  la  dictait,  n'ait 
été  véritablement  inspirée  à  son  pieux  auteur, 
comme    autrefois    aux  IVIacbabées  ,  dont  il  cite 
l'exemple. 

Dans  la  requête  à  l'empereur,  Hllaire  avait  de-^     J 
mandé  une  conférence ,  touchant  les  innovations-  1 
et  les  variations  perpétuelles  en  fait  de  dogme,    T 
avec  les  ariens  rassemblés  alors  en  concile  dans  la 
capitale.  Cette  espèce  de  défi  alarma  les  sectaires; 
et  pour  écarter  un  antagoniste  si  redoutable ,  ils 
persuadèrent  à  Constance  de  le  renvoyer  dans  les 
Gaules  ,  comme  un  homme  capable  de  troubler 
tout  rOrient.   Tel  fut  le  moyen  dont  se  servit  la 
providence,  pour  rendre  le  saint  évêque  de  Poi->j 
tiers  à  son  église:  après  quoi,  les  acaciens  firent.. ,| 
tout  ce  qu'ils  voulurent.  .  ^ 

La  formule  de  Rimini  fut  confirmée  ,  et  on  la  fit     " 
souscrire  aux  demi-ariens.  On  cassa  formellement 
tout  ce  qu'avait  ordonné  le  concile  de  Séleucie  :  on 
rétablit  les  évéques  déposés ,  entr'autres,  £udQ3.e! 


D  E     I.'  E  G  L  I  8  E.  Cf^ 

d' Antîoche ,  si  odieux  à  Constdnce  peu  de  momens 
auparavant.  Cependant  la 'religion  bizarre  de  ce 
pri-nce ,  demeurant  scandalisée  des  propos  d'Aëtius , 
il  fallut  lui  accorder  la  condamnation  de  cet  impie , 

Feu  difféi^nt  dans  la  réalité  de  tant  d'autres  à  qui 
on  faisait  des  traitemens  tout  contraires.  Aëtius 
fut  envoyé  en  exil  au  pied  du  Mont-Taurus  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  fort  singulier ,  on  se  garda  bien  de  le 

3ualiner  d'hérétique ,  et  de  flétrir  sa  doctrine  de  la 
issemblance.  Mais  ce  furent  les  évêques  demi- 
ariens  ,  sur-tout  les  chefs  de  ce  parti ,  qui  portè- 
rent le  poids  du  ressentiment  des  anoméens.  Comme 
teux-ci  n'étaient  pas  trop  d'accord  entr'eux  pour  la 
foi ,  ils  ne  fondèrent  leur  sévérité  sur  aucune  erreur , 
mais  sur  diverses. imputations,  qui  ne  manquent 
jamais  quand  on  a  pour  soi  l'autorité  souveraine, 
daint  Cyrille ,  évêque  de  Jérusalem ,  fort  odieux 
aux  acaciens ,  fut  compris  dans  cette  condamnation 
et  déposé  pour  la  seconde  fois.  Il  l'avait  été  en  pre- 
mier lieu ,  par  les  intrigues  personnelles  d'Acace 
qui ,  en  sa  qualité  de  métropolitain  de  la  Palestine, 
prétendait  faire  dépendre  de  lui  l'évêque  de  la 
ville  sainte,  répiftée  exempte.  Mais  la  vraie  cause  . 
de  la  mésintelligence  était  Rattachement  de  Cyrille 
à  la  foi  de  Nicée.  Le  saint  évêque  avait  appelé  de  sa 

{)remière  déposition  à  un  tribunal  supérieur ,  et 
'empereur  ayait  autorisé  l'appel.  Toutefois* l'acte 
fut  regardé  comme  irrégulier ,  et  l'on  accusa  Cy- 
rille d  avoir  donné  au  clergé  le  premier  exemple 
de  ces  appellations  ,  comme  dans  les  tribunaux  laï-^ 

Sues  :  reproche  injuste,  sur-tout  dans  la  bouche, 
es  sectaires ,  au  jugement  de  qui  Cyrille  n'était 
coupable  qu'autant  qu'il  gênait  leurs  manoeuvres. 
Le  saint  prélat  avait  été  depuis  rétabli  au  concile 
de  Séleucie.  On  mit  Irénée  ou  Hérennius  à  la  place 
de  Cyrille,  quand  il  fut  de  nouveau  déposé. 
On  remplit  de  même  les  places  des  autres  évê- 

Ïues.  A  Cyzique  on  institua  Ëunomius ,  ce  fameux 
isciple  d'Aëtius ,  et  qui  ne  se  contentant  pas  long- 
temps d'ua  rôle  subalterne  ;  devint  hérésiarque. 
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Comme  il  passait  pour  élocjuent ,  les  acaciens  le 
plarèrfiit  près  de  C.  P.  d'autant  plus  volontiers  , 
<|u'après  l'expulsion  de  Macédoni  us,  enveloppé  dans 
la  disgrâce  des  demi-ariens ,  Eudose  s'était  emparé 
du  siège  de  cette  capitale  ,  et  voulait  avoir  dans  son 
voisinage  et  à  sa  disposition  ce  fouguenx  orateur.     I 
Le  concile  acacien  de  C.  P.  f[ui  approuvait  la  don- 
ble  translation  d'Eudoxe  ,  autrefois  de  Germanicïe 
à  Aiitioche,  et  présentement  d'Antioche  à  la  ville 
impériale,  déposa  en  même  temps  l'évêque  Dra-  i 
conce ,  pour  avoir  changé  de  siège.  Tant  il  est  vrai 
que  les  novateurs ,  avec  toute  leur  im]>OBante  réga- 
larité,  se  font  un  jeu  de  la  discipline  et  de  la  mo-   ' 
raie  ainsi  que  du  dogme.  Eudoxe  oiricia  pour  la 
(première  fois  dans  son  noiiveau  siège  ,  à  la  dédicace 
île  Sainte-Sophie,  queTempereurConstanceachevâ 
de  bâtir  ,  en  y  renfermant  la  basilique  de  ia  Paix,    ■ 
environ  trente-quatre  ans  après  que  le  grand  Cona- 
tantin  eut  commencé  qet  auguste  édifice. 

Macédonius ,  après  sa  déposition,  devint  chef 
d'une  secte  particulière.  Jamais  cependant  il  ne  fut  ^ 
moins  altaclié  qu'alors  à  l'arianisme.  On  prétend 
qu'il  alla  jusqu'à  soutenir  la  doctrine  de  laconsubtr- 
tantialité  ;  mais  il  continua  de  nier,  comme  les 
ariens,  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Il  soutint  expres- 
sément que  ce  n'était  qu'une  créature  semblable 
aux  *nges  ,  quoique  d  un  ordre  plus  élevé.  Les 
semi-ariens  déposés  à  C.  P.  embrassèrent  cette  nou- 
velle opinion  ,  dont  furent  infectés  quelques  évê- 
ques  ,  qui  ne  donnaient  même  dans  aucune  erreur 
touchant  la  personne  du  fils  de  Dieu.  Elle  fit  prin- 
cipalement fortune  parmi  le  peuple  curieux  de  la 
capitale,  et  dans  sis  monastères  plus  occupés  des 
raBnemens  de  la  spérulation  qiiedes  sentimensde 
la  componction.  Mais  elle  n'acquit  une  certaine  cé- 
lébrité, qu'après  plusieurs  règnes,  en  s'inslallant 
insensiblement  à  la  place  de  l'arianisme,  à  mesure 
que  les  ariens  perdaient  leur  crédit. 

Le  siège  d'Antioche,  vacant  de  fait  par  la  trans- 
lation d'Eudoxe  à  C.  P. ,  et  de  di-oit  par  la  rnorl 
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de  saint  Eustathe  ,  arrivée  à  Pliilippes  en  Macé- 
doine ,  lieu  de  son  dernier  exil  ;  les  denx  partis  , 
tant  orthodoxes  qu'ariens ,  s'accordèrent  à  choisir 
Mélèce,  né. en  Arménie  d'une  famille  illustre.  Il 
avait  été  faitévéque  de  Sébaste  ,  à  la  place  d'Eus- 
tathe  ;  mais  l'indocilité  de  ce  peuple  avait  obligé 
ce  nouveau  pasteur  ,  le  plus  pacincjué  et  le  plus 
doux  des  hommes  ,  de  se  retirer  à  Bérée.  Il  était 
d'une  simplicité  et  d'une  candeur  admirables ,  de 
ce  caractère  affectueux  et  bienveillant  qu'on  ne 
peut  se  défendre  d'aimer.  On  voyait  la  bonté  de 
son  ame  peinte  sur  son  visage  et  dans  toutes  ses 
manières.  Toujours  un  doux  sourire  égayait  sa 
physionomie  ;  il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des 

Îropos  obligeans  ;  et  l'on  ne  pouvait  tant  soit  peu 
î  fréquenter^  sans  chercher  à  s'en  faire  un 
ami  (i).  Les  ariens  ,  comme  tous  1^  sectaires  y 
attribuant  volontiers  à  leur  secte  tous  les  sujets 
distingués  qui  n'avaient  point  encore  eu  d'occasion 
de  les  contredire  ,  ou  supposèrent  Mélèce  dans 
leur  sentiment ,  ou  se  persuî^èrent  qu'une  dou- 
ceur aussi  vantée  que  la  sienne  serait*  au  moins 
tolérante,  puisqu'ils  furent  les  principaux  auteurs 
de  sa  promotion.  Les  catholiques  d'Antioche  , 
qui  le  connaissaient  mieux ,  donnèrent  de  tout 
leur  coeur  les  mains  à  son  élévation  ,  et  le  con;- 
sentement  fut  unanime. 

Mais  personne  ne  demeura  long-temps  en  doute 
sur  la  jtoi  de  Mélèce.  L'empereur,  qui  se  trou- 
vai* à  Antioche  pour  s'opposer  aux  Perses,  ayant 
donné  ordre  de  le  faire  venir  ,  les  évêques  assem- 
blés allèrent  au-devant  de  cet  homme  admirable  , 
avec,  les  differens  ordres  du  clergé  et  toute  la  foule 
du  peuple.  Les  ariens  et  les  eustathiens  s'em- 
pressaient également  à  le  voir.  La  curiosité  atti- 
rait jusqu'aux  juife  et  aux  idolâtres.  Il  commença 
ses  fonctions  par  prêcher  suivant  la  coutume  ,   et 

(i)  Greg.  Nyss.  Or.  in  MeL  ;  CUrjs.  Or,  in  MeL  ;  Greg. 
Naz.  Carni^ 
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Ei'ononça  un  discuurs  que  nous  a  conçetTe  saint 
piphane  ,  et  qui  est  un  modèle  de  l'éloquence 
ecclésiastique  (i).  Il  y  donna  clairement  â  con-  , 
naître  Tintéainiéde  sa  foi  ;  quoique  la  modération 
qui  influait  dans  toutes  ses  (lémarches  ,  le  fit  abs- 
tenir des  teruies  de  substance  et  de  consubstantiel. 
Aucun  des  auditeurs  ne  s'y  méprit  ;  et  Einlose 
présent,  comme  tant  d'autres  évêques  mal-inren- 
tionnés ,  fit  les  derniers  etForts  pour  engager 
Mélèce  à  se  rétracter.  II  fut  inébranlable  ;  et  on 
le  relé"na  ,  sans  pins  difTérer  ,  à  Mélitine  sa  pa- 
irie ,  c  est-à-dire  ,  un  mois  après  son  élection.  Il 
est  inconcevable  (le  quelle  utilité  il  fut  à  la  reliw 
{^ion  ,  en  un  si  court  espace  de  temps.  On  en  peut 
iuger  par  l'extrême  fermeté  que  les  fidèles  de 
son  église  marquèrent  depuis  dans  la  vraie  foi,  qui  . 
avait  paru  juiendredes  cbarmes  tout  nouveaux  dan» 
sa  bouche  :  ils  conservèrent  un  allacbement  pres- 
que égal  pour  la  personne  même  de  leur  pas- 
teur (2).  Tous  avaient  chez  eux  son  portrait  ;  il» 
le  gravaient  dans  lemr  cachet  el  sur  tous  leurs  meu- 
bles ;  ilsdonnaientsi  généralementson  nomàleurs 
enfans  ,  qu'après  quelques  années  on  ne  portait 
presque  puisque  le  nom  de  Mélèce,  soit  à  la  ville, 
soil  à  la  campagne.  Quand  il  lui  fallut  partir  pour 
l'pxil ,  le  gouverneur  le  prit  dans  sa  voiture  ;  mais, 
ce  premier  oftlcier  fut  assailli  à  coups  de  pierres 
•ar  la  multitude  au  désespoir,  et  il   eût  infjiilli- 

lement  péri,  si  Mélèce  ne  l'avait  couvert  de  son 
manteau.  * 

A  la  place  de  Mélèce,  on  mit  Euzoïns,  fameux 
arien  ,  qui  rejiloni-ea  dans  la  division  l'églisedAn- 
lioehe.  Aucun  orUiodoxe  ne  voulut  communiquer 
avec  lui.  Ceux  même  qui  depuis  trenfe  ansavaienfc 
s-oulfert  trois  patriarches  hérétiques  ,  se  séparèreutt  . 
de  celui-ci  avec  l'indignation  la  plus  éelatanle  ,  _ 
pour  tenir  leurs  assemblées  dans  une  église  à  pitrt. 
Ils  voulaient  se  joindre  aux  eustathiens,  c'esL-à- 
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idîrc ,  à  ceux  des  catholiques  qui  depuis  FeitpulsîoH. 
de  saint  Eustathe  refusaient  touiours  de  commu- 
mquer  avec  aucune  sorte  d  ariens  :  mais  ces  eus- 
tatuiens  les  rejetèrent,  comme  indignes  de  la  pureté 
de  leur  communion  ,  à  raison  des  rapports  qu'eux 
et  leurs  pasteurs  avaient  eus  avec  les  hérétiques. 
Ainsi  Teglise-mère  du  levant  se  trouva  divisée  en 
trois  partis,  celui  des  ariensqui suivaient  Euzoïu&, 
celni  des  eusthathien.s  ^  et  ce  que  l'on  commença 
de  nommer  les  mélécîens,  qui  faisaient  le  plus 
grand  nombre  ^  et  qui  étaient  orthodoxes  comme 
les  eustathiens ,  quoique  moins  irréprochables 
avant  cette  époque.  Tout  ceci  se  passait  l'an  368, 
sous  les  yeux  de  Constance  ,  qui  en  ressentit  un 
dépit  cruel  ;  mais  il  était  réduit  à  dissimuler,  par 
les  conjonctures  des  affaires  de  l'état  qu'il  ruinait , 
tandis  que  celles  de  la  religion  absorbaient  son 
loisir  et  toutes  ses  facultés  avec  aussi  peu  de  dignité 
que  de  succès. 

Le  césar  Julien  pendant  ce  temps-là  gagnait 
l'estime  et  l'affection  des  troupes ,  par  les  avanta- 
ges qu'il  remportait  sur  les  frontières  de  la  Gaule  ; 
et  il  augmentait  de  jour  en  jour  les  soupçons  du 
faible  empereur.  Mais  ces  ombrages  avancèrent 
eux-mêmes  ce  que  Constance  appréhendait.  Les 
légions  qu'il  voulut  enlever  au  césar,  sous  pré- 
texte de  Ja  guerre  de  Perse  ,  se  mutinèrent  et  pro- 
clamèrent Julien  auguste  ,  malgré  sa  résistance 
feinte  ou  sincère.  Constance  partit  furieux  ,  sitôt 


qu'il.put  quitter  la  frontière  des  Perses.    Mais  à 
t-il  en  Cilicie  y*  qu'il  y  tomba  malade.  Ré- 
duit en  peu  de  jours  à  l  extrémité  ,  il  clemanda  le 


peine  fut-il  en  Ci 


baptême  à  Euzoïus  qui  l'avait  suivi  ;  et  il  le  reçut 
en  effet  de  ce  patriarche  arien  :  dernier  sujet  de 
trembler  sur  le  sort  de  ce  prince ,  qui  donna  cepen- 
dant des  signes  de  repentir.  Ainsi  mourut  l  em- 
pereur Constance ,  le  troisième  jour  de  Novembre 
de  Tannée  36i  ,  la  quarante -cinquième  de  sou 
âge  :  faible,  inconstant  ,  curieux  et  superstitieux  , 
mais  ,  par-dessus  tout,  poussé  de  la  manie  de  dog- 
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matiser.  Il  fit  plus  de  mal  à  la  vraie  religion  5 
q4e  les  persécuteurs  infidèles.  Se'ducteur  d'abord , 
et  tout  le  temps  qu'il  eut  quelque  chose  à  craint- 
dre  ;  violent  et  cruel ,  depuis  qu'il  se  vit  maître 
absolu  de  l'empire.  Sa  mort  eut  été  un  sujet  de 
joie  pour  tout  le  monde  chrétien  ,  si  à  un  perr 
sécuteur  hérétique  n'eût  succédé  un  apostat 
idplfitre, 


nm 
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DE   L  EGLISE. 


LIVRE     NEUVIÈME. 

Depuis  la  mort  de  Constance  en  36 1  ,  jtisqu'à  la 

chute  de  Varianisme  en  3^8. 

J_jES  catholiques  respirèrent  ,  à  la  mort  de  l'ein- 

1)ereur  Constance  qu  ils  ne  croyaient  point  avoir 
ieu  de  regretter.  Ils  se  promettaient  un  sort  plus 
tranquille  sous  un  successeur  qui  à  la  vérité  ne 
trahissait  déjà  que  trop  la  religiop  de  ses  pères, 
mais  f[ui  avait  au  moins  la  réputation  d'un  prince 
cquiiahle  et  philosophe.  Telles  n'étaient  pas  encore 
les  vues  du  Seigneur  sur  ce  vivant  édijfice  qui  s'af- 
fermit par  les  secousses,  et  quien*devait  essuyer 
de  tout  genre.  L'église  avait  résisté  à  toute  la  vio- 


par  la  jalousie  et  l'intérêt  des,  pr 
idolâtres.  Après  une  foulé  d'hérésies  qui  mesuraient 
nos  mystères  sur  les  règles  d'une  vaine  dialecti- 
que, et  les  anéantissaient  en  leur  ôtantleur  sainte 
obscurité;  après  tant  de  sectes,  moitié  chrétien- 
nes et  moitié  païennes  ,  la  simplicité  de  l'évangile 
venait  de  contbndre,  dans  l'arianisme  ,  la  plus 
s^udaciouse  et  ia  plus  artificieuse  de  toutes  les 
factions. 
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Il  lui  restait  à  soutenir  contre  Julien  toutes  le» 
tentations  réunies  ensemble  ,  les  divisions  intesti* 
nés  habilement  fomentées ,  l'exclusion  des  char- 
ges et  des  honneurs.,  et  même  des  sciences  ou  des 
études  ;  le"^  propres  armes  de  Téglise  que  ce  dan- 
gereux tyran  tourna  contr  elle  ,  en  imitant  son 
auguste  discipline,  en  donnant  un  air  de  dignité , 
de  sagesse  et  de  raison  aux  plus  odieuses  pratiques 
de  l'idolâtrie  et  de  la  magie.  S'il  employait  la  vio- 
lence ,  il  s'étudiait  beaucoup  plus  à  dépouiller  ses 
victimes  de  la  gloire  ,  que  de  la  vie ,  et  toujoui'S 
les  supplices  étaient  ordonnés  sous  un  autre  pré- . 
texte  que  celui  de  la  religion. 

Ce  nouvel  empereuî* ,  dès  le  commencement  dé 
son  règne  et  tout  en  marchant  contre  Constance 
à  la  tête  d'une  formidable  armée  ,  publia  qu'il  ne 
prétendait  que  faire  bonne  contenance  pour  mé- 
iiager  la  paix  ;  qu'il  se  sacrifierait  plutôt  que  de 
faire  combattre  une  partie  de  l'empire  contre  l'au- 
tre ,  et  qu'il  était  résolu  de  proposer  aux  deux 
armées  d'épargner  le  sang  romain ,  en  nommant 
celui  des  deux  chefs  auquel  elles  préféraient 
d'obéir.  Après  cette  protestation  ,  il  fallait ,  pour 
un  philosophe  y  paraître  conséquent.  Il  pleura 
son  rival,  prit  un  habit  de  deuil ,  et  s'achemina 
■vers  C.  P.  Le  sénat  et  le  peuple  lui  marquèrent 
autant  d'attachement  que  les  troupes.  On  le  re- 
gardait comme-  le  seul  héritier  du  grand  Cons- 
tantin, et  comme  un  prince  amateur  sincère  delà 
sagesse  et  du  bonheifr  public.  Il  ménagea  toutes 
les  religions  ;  et  quoiqu'il  eût  déjà  fait  des  actes 
assez  éclatans  d'apostasie,  il  fit  rendre  à  Constance- 
les  honneurs  ordinaires  de  la  sépulture  chrétienne^ 
et  assista  à  toutes  les  prières  de  1! église. 

Toutefois  il  ne  tarda  point  à  réformer  le  gou- 
vernement et  à  punir  les  ministres  coupables. 
L'eunuque   Eusèbe,   grand   chambellan  et  tout- 

Î>iiissant  sous  le  dernier  l'ègne ,  périt  sur  un  écha- 
aud  ,  aux   acclamations  de  tout  le   peuple.    Sa 
mort  ne  parut  pas  moins  juste  aux  ariens  qu'aux 
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eatKoIiqnes  opprimes  ,  tant  il  avait  indignement 
usé  de  son  crédit.  Tanrus  ,  dont  les  violences 
faites  aux  pères  de  Rimini  avaient  été  récompen- 
sées du  consulat  ,  fut  envoyé  en  exil  (i).  Dans  le 
palais  impérial  d'Orient ,  ce  n'élait  que  maîtres 
d'iiôtel  y  qu'eunuques  ,  que  parfumeurs  et  bai- 
gneurs. Le  nouvel  empereur  réduisit  toutes  ces 
charges  au  sort  des  métiers,  et  l'on  n'attacha 
plus  que  le  mépris  à  cette  mollesse  asiatique  et  si 
peu  romaine,  filais  la  réforme,  inspirée  par  la 
passion ,  donna  dans  l'excès  contraire ,  et  dé- 
pouilla le  trône  de  tout  ce  qui  en  relevait  la  ma- 
jesté. x\ux  sénateurs  ,  assez  souvent  traités  en  es- 
claves ,  on  rendit ,  sinon  la  puissance  républicaine , 
au  moins  quelque  reste  de  son  autorite ,  avec  tou- 
tes les  m'arques  de  son  ancienne  prééminence.  Le 
peuple  n^eut  pas  mpins  pu  jet  d'être  content  :  outre 
la  remise  des  arrérages  dus  au  trésor  impérial, 
Julien  supprima  la  cinquième  partie  de  tous  les 
impôts. 

Il  voulait  absolument  gagner  l'affection  publique  : 
sentiment  estimable  ,.sil  eût  été  inspiré  par  de 
meilleures  vues.  Mais  ses  philosophes ,  ou  plutôt 
ses  sophistes  et  ses  imposteurs ,  lui  ayant  autrefois 
prédit  le  point  de  grandeur  où  il  se  trouvait ,  il 
croyait  le  devoir  aux  dieux  qu'ils  faisaient  profes- 
sion d'adorer  ,  et  il  commença  paf  établir  la  li- 
berté de  tous  les  cultes.  Et  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  milieu  entre  égaler  toutes  les  religions  , 
et  persécuter  ceux  qui  ne  professent  pas  la  meil- 
leure, il  faut,  disait-il,  fhstruire  les  hommes ,  et 
non  tyranniser  les  esprits.  Ceux  qui  se  trompent 
dans  un  point  aussi  important  que  les  observaiices 
religieuses  ,  sont  plus  dignes  de  compassion  que  de 
haine.  C'est  une  double  cruauté  d'user  de  rigueur 
envers  des  malheureux  ,  qui  s'égarent  plutôt  par 
ignorance  que  par  choix. 

L'esprit  faux  et  bizarre  de  ce  prince  avait  tou- 
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(i)  Amin.  Marc.  /.  yjli,  c.  3. 
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jours  paru  incliner  aux  superstitions  du  paganisme; 
depuis  qiî'il  avait  joui  de  (jnelque  liberté.  Mais 
spn  aversion  pour  la  mémoire  et  les  deseendans  de 
Constantin,  en  conséquence  des  mauvais  liaite- 
Itiens  qu'il  avait  éprouvés  avec  sa  famille  de  la  part 
de  Constance  ,  fortifia  encore  ce  penchant,  où  il 
entra  aussi  de  la  politique.  En  se  déclarant  pour 
l'idolâtrie  au  moment  qu'il  fallait  marcher  cunim 
Constance,  il  crut  se  faire-un  ])uissant  appui  de  ce 
qui  restait  de  païens  dans  l'empire,  Unegiande  par- 
tie du  sénat  n'avait  oublié,ni  Mais,  ni  Jupiter,  ni  au- 
cune des  vieilles  chimères  t|u'elle  prenait  pour  la  basC; 
delà  puissance  romaine.  Dans  la  Grèce  euLèlée  de- 
puis si  long-temps  de  sa  mylKologie  et  de  son  hé-, 
roïsme  fujjuleux ,  grand  nombre  d'enthousiastes, 
se  persuadaient  encore  qu'ils  allaient  redevenir  le.- 
premier  des  peuples  ,  si  Minerve  était  honorée  de 
nouveau  dans  Atnènes,  ou  si  l'on  revenait  à  Del-, 
Jihes  écouter  les  oracles  d'ApoUon. 

L'empereur  publia  des  edits  ,  afin  d'ouvrir  leâ.^ 
temples  ,  de  rétablir  les  sacrifices  et  toutes  les  ob- 
servances idolâtriques.  Il  tenta  d'etfacer  son  bap- 
tême par  des  cérémonies  non  moins  ridicules  que 
sacrilèges.  Il  voulut  aussi  acquérir  un  caractère, 
pour  sacrifier;  et  il  se  fit  instituer  prêtre  d'Apollon, 
suivant  les  rites  idolâtres.  C'était  celui  des  dieux, 
à  qui  il  accordait  sa  prédilection.  Ses  jardins  étaient 
devenus  comme  un  temple  ,  par  la  multitude  des 
autels  qu'on  y  rencontrait  :  mais  près  de  son  appar- 
tement,  il  y  avait  une  superbe  chapelle  ,  consacrée, 
au  soleil ,  c  est-à-dire  au  irère  de  Lalone  ,  son  dieu, 
favori.  Chaque  jour  il  lui  offrait  des  victimes  à  soii( 
lever  ,  et  à  son  coucher  il  le  priait  assez  gi'atuite-«i 
ment  de  ne  pas  manquer  à  reparaître  le  lendemain, 
fiur  l'horison.  Des  ordres  furent  expédiés  à  toutes: 
les  villes  ,  pour  le  rétablissement  des  idoles  qu'a- 
vait détruit  Constantin  ,  et  pour  en  ériger  dans; 
]ç  palais  même  de  C,  P.  On  y  plaça  en  elFet  une 
statue  dédiée  à  la  fortune  de  la  ville  ;  et  pour  la 
première  fois  ,  la  nouvelle  Kome  bâtie  pour  punir 
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l'ancienne  de  son  attachement  à  la  superstition,  se 
vit  elle-même  profanée  par  Tid^lâlrie.  Le  zèle  du 
prêtre-empereur  se  porta  à  des  profusions  et  à  des 
puérilités  qui  excitaient  les  risées  des  païens  même. 
La  dépense  des  sacrifices  devint  onéreuse  à  l'état^j 
et  qiielque  temps  avant  son  expédition  de  Perse  ^ 
on  disait  que  s'il  en  revenait  vainqueur,  il  ne  res- 
terait plus  de  boeufs  en  Asie. 

La  religion  chrétienne  avait  tout  à  risquer.  Mais 
pour  lui  nuire ,  Julien  prit  une  voie  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  des  autres  persécuteurs  (i). 
Il  crut  que  la  plus  efficace  ,  comme  la  moins  ap- 
parente, serait  de  l'abandonner  aux  différentes 
sectes  qui  la  divisaient.  Ce  fut  par  ce  motif,  au- 
tant que  pour  décrier  les  violences  du  dernier  rè- 
gne ,  qu'il  rappela  tous  les  évêques  exilés  ,  ef  leur 
donna  la  li  bette  d'enseigner  chacun  selon  ses  prin- 
cipes (2).  Par  cette  marche  insidieuse  de  Julien  , 
que  la  providence  dirigea  au  bien  de  l'église,  Lu- 
cifer de  Cagliari ,  Eusebe  de  Verceil ,  Cyrille  de 
Jérusalem  ,1e  grand  Athanase  et  tous  les  orthodoxes 
les  plus  célèbres  se  virent  de  rechef  en  état  de  faire 
face  avec  avantage  aux  ariens  déconcertés.  Mais  le 
saiât  patriarche  d'Alexandrie  ne  put  remonter  ^ur 
son  siège ,  qu'après  la  mort  de  l'usurpateur  George. 

Le  parti  des  semi  -  ariens  ou  macédoniens ,  qui 
commençaient  à  se  confondre  enisenible  ,  vit  aussi 
rétablir  ses  principaux  chefs.  Parce  que  les  aca- 
ciéns ,  les  plus  maltraités  d'abord  ,  comme  ayant 
eu  le  plus  de  part  aux  faveurs  du  règne  précédent , 
étaient  devenus  les  plus  faibles  ;  il  les  appviya  suf- 
fisamment pour  les  tenir  en  ^tat  de  perpétuer  les 
troubles  et  la  division.  Les  donatistes  ,  réduits  pres- 
que à  rien  ,  osèrent  de  nouveau  cabaler.  11  n'y  eut 
as  jusqu'aux  juifs  ,  dont  il  ne  relevât  le  courage. 
1  voulait  atïaiblir  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  les 
uns  parles  autres,  pour  les  accabler  tous  dans  leur 
épuisement  commun. 

(1)  Or,  Greg..  li'az.  p.  7^      (2)  Liban.  On  to. 
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Né  dans  le  sein  de  la  vraie  religion ,  il  en  con- 
naissail  assez  le  génie  pour  savoir  que  les  cruautés 
lie  servent  cju'àla  rendre  plus  ferme  ,  et  ponrem- 
ployer  principalement  contre  les  fidèles  les  pièges 
tle  l'insinuation  et  de  la  séduction  (r).  Il  leur  en- 
viait d'ailleurs  la  gloire  du  martyre.  Quand  laliaine 
ou  la  colère  l'emportait,  bi-entôt  il  leur  trouvait 
quelcjne  autre  crime  tjue  leur  religion,  ou  il  ne 
manquait  pas  de  revenir  à  ce  personnage  afiecté 
de  modération  et  de  douceur,  qui  lui  donnait  un 
air  de  philosophie  et  d'empire  sur  lui-même  ,  dont 
il  était  extrêmement  ilatte.  Un  jour  qu'il  sacrifiait 
dans  son  temple  de  la  Fortune,  l'arien  Maris^,  évê-, 
que  de  Calcédoine  ,  guidé  par  un  zèle  que  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier ,  vint,  tout 
aveugle  qu'il  était,  lui  reprocher  sans  ménage- 
ment le  déshonneur  que  son  apos^sie  faisait  au 
sang  de  Constantin.  Ton  Dieu  ,  lui  ré])ondit  Julien 
qui  le  prit  sur  le  ton  plaisant ,  le  Galiléen  que  tu. 
adores,  est-il  plus  digne  de  nos  hommages  ,  lui  qui 
ne  peut  te  rendre  la  vue?  Je  lui  rends  grâces  ,  re- 

Iîartit  l'évèque  ,  d'un  aveuglement  qui  m'épargne 
a  douleur  de  voir  l'apostat  qui  le  blasphème.  L'a- 
postat ne  ût  pas  semblant  d  entendre  la  rénlinue. 
Amateur  de  ces  railleries  ou  de  ces  dérisions 
cruelles  qui  sont  des  lâchetés  sur  le  trône  ,  après 
quelques  autres  mesures  inellicaces ,  il  défendit  aux 
chrétiens  par  un  édit  formel  d'enseigner  et  d'étudiejf 
les  belles-lettres  (2).  Homère  ,  disaii-il ,  et  Démos- 
thène  ont  adoré  les  dieux  :  pourquoi  les  proposer 
à  la  jeunesse  comme  des  hommes  admirables  ,  s'ils 
se  sont  ti'ompés  dai^s  le  point  le  plus  important  , 
ainsi  que  le  prétendent  les  sectateurs  du  Galiléen? 
Qu'ils  se  bornent  à  e^plique^  les  élégantes  j>rodiic- 
tions  de  Luc  ou  de  Matthieu.  Il  fallait  obéir  aux 
dispositions  de  aette  étrange  tyrannie  ,  dont  la 
science  et  les  arts  devenaient  la.  matière  ;  mais  lei 
docteurs  chrétiens  eu  creusèrent  avec  d'autant  plus 
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Ae  succès  la  mine  féconde  des  dîvînes  écritures. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  deux  Apoll inaires , 

f)ère  et  fils ,  donnèrent  une  forme  si  attrayante  à 
eurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose  sur  des  sujets 
de  religion.  Pour  remplacer  les  auteurs  profanes 
et  récréer  la  jeunesse  en  l'instruisant,  Apollinaire 
le  père  écrivit  en  vers  héroïques  l'histoire  des  Isi'aé- 
lites  ,  et^divisa  son  ouvrage  en  vingt-quatre  li^^res  , 
à  l'imitation  d'Homère.  Il  composa  aussi  sur  diffé- 
rens  traits  des  livres  saints  ,  des  tragédies ,  des  co- 
médies ,  des  odes  ,  dans  la  manière  de  Pindare ,  d_e 
Ménandre  et  de  Sophocle.  Le  jeune  Apollinaire 
mi  t  l'évangile  et  les  écritures  des  apôtres  en  dialogues^ 
suivant  la  méthode  de  Platon.  Il  avait  une  facilité 
prodigieuse  ;  et  quoiqu'il  eût  donné  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  aux  auteurs  profanes ,  il  fit 
contre  Porphire  et  les  autres  philosophes  païens^ 
des  traités  d'une  force  supérieure  à  tout  ce  qui 
s'était  composé  avant  lui ,  sans  en  excepter  les  écrite 
d'Eusèbe  de  Césarée. 

Saint  Basile ,  si  bon  coni^isseur ,  en  jugeait  très- 
avantageusement,  et  les  lisait  volontiers.  Un  jour  on 
lui  rapporta ,  selon  le  récit  deSozomène ,  quel'empe- 
reur  Julien  en  avait  donné  son  jugement  sur  quelque 
trait  particulier ,  en  ces  termes  laconiques  :  je  î ai 
compris,  je  l'ai  lu,  je  l'ai  condan^iné  (i).  Le  saint 
docteur ,  à^e  qu'on  ajoute ,  fit  cette  réplique  :  l'em- 
pereur peut  l'avoir  lu;  mais  il  ne  l'a  point  compris, 
autrement  il  ne  l'eût  pas  condamné.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  attribuent  cette  repartie  à  quelques  au- 
tres personnes.  De  toutes  les  œuvres  des  ApoUi- 
Baires ,  il  ne  nous  reste  en  entier  que  la  traduction 
des  pseaumes  en  vers  par  Apollinaire  le  fils ,  qui 
dans  la  suite  fit  un  si  méchant  usage  de  ses  talens. 

Saint  Ephrem  ,  diacre  de  l'église  d'Edesse  ,  pu- 
blia dans  le  même  temps  que  les  Apollinaires ,  un 
nombre  étonnant  d'excellfis  ouvrages.  On  ne  sait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ,  ou  delà  fécondité 
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de  sa  plume,  ou  du  degré  de  perfection  (Jii'elle 
donnait  à  tant  de  productions  de  tout  genre.  U 
composait  en  vers  aussi  parfaitement  qu'en  prose* 
et  ses  hymnes  qu'on  cliantait  dans  les  églises  de 
Syrie  el  de  Mésopotamie  ,  en  faisaient  les  défiées. 
Le  style  en  est  si  fourni  de  pensées ,  si  orné  du 
fond  même  des  choses ,  qu'on  en  retrouve  encore 
la  heaulé,  et  sur-tout  la  suhlimité  ,  dans  les  tra-* 
duclionsqui  nous  en  restent;  quoiqu'ils  n'aient  pu 
manquer  d'éprouver  des  altérations  considérahteS 
en  passant  de  l'original  syriaque  dans  la  langurf 

Sreccrue  de  génie  si  différent,  et  du  grec  ensuite 
ans  les  autres  idiomes  où  nous  les  lisons.  Tous; 
ses  écrits,  aussi-hien  que  ses  h} mnes,  devinrent  sr 
célèbres  ,  au  rapport  de  saint  Jérôme  ,  qu'on  les. 
lisait  publiquement,  après  les  livres  saints,  en 
différentes  églises.  De  bons  juges  lémoii^nent  y  resJi  ' 
sentir  encore  aujourd'hui  l'impression  de  la  tendre' 
piélc  et  delà  douce  componction  qu'ils  respirent. 

Toutefois  ils  n'étaient  le  fruit,  ni  d'une  heureuie"* 
culture,  ni  d'une  étu(^  profonde.  Ephrem  avait 
pris  naissance  dans  la  campagne  de  INisibe  ,  de  pa-' 
rens  pauvres  et  réduits  à  vivre  des  plus  rudes  tra-  ' 
Taux  du  labourage.    Après  ciuelques  étourderies 
de  jeunesse  ,  il  se  donna  mùi-ement  à  Dieu ,  et  em-  .^^ 
brassa  la  vie  ascétique,   sous  la  conduite  de  son -^ 
cvêque,  l'illustre   saint  Jacques,    qui  délivra  de» - 
Perses  la  ville  de  Nisibe ,  de  la  façon  merveilleuse 
que  nous  l'avons  rapporté,  et  dans  le  temps  mémo  ' 

3 u'Enhrera  était  avec  lui.  On  voit  par  les  œuvres- 
u  disciple,  combien  il  avait  prohté  dans  la  vie 
intérieure,  sous  un  si  bon  maître. Elles  contiennent  1 
les  plus  parfaites  instructions,  soit  pour  les  reclus 
concentrés  dans  leurs  cellules ,  soit  pour  les  hermi- 
tes  dispersés  dans  les  solitudes,  soa enfin  pour  lea 
cénobites  ou  les  moines  qui  vivaient  en  commu- 
nauté. On  y  trouve  ai4t  des  descriptions  agréable-* 
ment  diversifiées  des  travaux  différens  qui  les  occu- 

S aient,  comme  de  faire  des  nattes  et  des  paniers  , 
es  cordes  ,  de  la  toile  ,  du  papier  j  et  de  transcrire 
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les  livres»  Cest  de  luf  que  nous  tenons  mielquea 
particularités  touchant  les  solitaires  de  la  Mésopo* 
tamie  et  de  la  Haute-Syrie  vers  la  Perse ,  encore 
admirables  après  ce  qu  on  a  vu  de  ceux  d'Egypte* 
Ilscomptaient  Aonèspourleilr  premier  instituteur^ 
assez  peint  d'un  seul  mot ,  en  le  nommant  l'Antoine 
de  ces  cantons  (i).  On  les  nommait  eux-mêmes  pais*^ 
sans,  parce  qu'ils  erraient  continuellement  surle$ 
montagnes  avec  les  animaux  qui  y  cherchaient  leur 
nourriture  )  bien  plus  dignes  d'être  comparés  à  ded  ' 
esprits  déjà  sépares  de  leurs  corps  ,  dont  ils  ne  con^ 
naissaient  presque  plus  les  besoins  ni  les  habitudes^ 
Ib  n^avaient  y  ni  maisons ,  ni  usage  d'aucun  aliment 
préparé*  Sans  cesse  ils  faisaient  retentir  ces  lieux 
sauvages  du  chant  des  hymnes  de  l'église.  Quand 
il  faillait  prendre  quelque  aliment ,  ils  mangeaient 
les  herbes  qui  croissaient  sur  leur  passage.  Leurs 
retraites  étaient  des  roches  ou  des  creux  d'arbres  | 
et  leur  sépulture  ^  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  au 
moment  de  la  mort ,  pour  laquelle  toute  leur  vie 
n'était  qu'une  préparation  continuelle. 

Cependant  Julien  continuait  d'exercer,  dans  les 
plus  oelles  provinces  de  l'empire ,  son  genre  ironi- 

3ue  de  persécution.  L'an  366 ,  il  fit  une  loi  sérieuse 
e  donner  aux  fidèles  le  nom  de  galiléens^  Il  révo^ 
qua  tous  les  privilèges  que  les  empereurs  chrétiens 
avaient  accordés  aux  cleix^s  et  aux  vierges ,  abolit 
les  pensions  ecclésiastiques,  exigea  même  la  restitua 
tion  du  passé  ,  et  en  fit  le  recouvrement  avec  une 
extrême  rigueur.  On  enleva  en  même  temps  des 
églises  ^  les  vases  d'or  et  d'argent ,  et  tout  ce  qu'elles 
possédaient  de  précieux ,  sous  le  prétexte  moquent 
de'  faciliter  aux  chrétiens  l'observance  de  la  pau'' 
vrelé  évangélique.  Sous  ombré  qu'il  leur  était  aussi 
commande  de  fuir  les  honneurs  et  d'endurer  pa-* 
tiemment  les  injures  y  il  les  e:xclut  légalement  de 
toute  dignité  ,  et  leur  ôta  toute  action  en  justice  ^ 
même  pour  se  défendre^ 

(i)  Soz.  VI,  33  el  34' 
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A  travers  la  noire  malignité  de  Julien ,  et  les  mar^ 
(jues  affectées  de  mépris  qu'il  donnait  au  christia- 
nisme, on  ne  laissait  pas  d'apercevoir  qu'ilji'avait 
pu  étoufFer  l'estime  qiie  lui  inspirait  malgré  lui  la 
pureté  des  mœurs  et^e  vif  éclat  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  profita  même  de  ces  exemples  pour  lac 
réforme  du  paganisme  qu'il  avait  entreprise,  et  qui 
faisait  peu  de  progrès,  nonobstant  la  chaleur  de 
son  zèle  ;  comme  il  s'en  plaint  à  l'un  de  ses  ponti- 
fes. L'hellénisme  ,  dit-il  (i),  c'estle  nom  qu'il  aimait 
à  lui  donner  ,  ne  va  pas  comme  il  le  devrait;  et  c'est 
par  notre  faute.  L  hospitalité ,  le  soin  des  morts 
ainsi  que  des  vivans ,  et  le  rè^lemenl  des  mœurs  } 
■voilà  ce  qui  a  si  fort  accru  le  parti  des  ennemis 
de  nos  dieux.  Vous  devez  pratiquer  tout  cela  ;  et 
il  ne  suffit  pas  que  vous  soyez  personnellement  hom-#' 
mes  de  bien.  Faites  savoir  a  tous  ceux  qui  vou» 
sont  subordonnés  dans  l'administration  des  choses 
religieuses  ,  qu'un  sacrificateur  ne  doit  point  allef 
au  théâtre  ,  ni  boire  dans  une  taverne  ,  ni  exercer 
un  métier  lionteux.  Privez  des  fonctions  du  sacer-- 
doce  ,  ceux  qui  refuseront  de  se  conformer  à  cette 
police.  Dévoués  au  service  des  dieux  ,  qu'ils  aient 
aoin  de  tenir  leur  rang  à  tous  les  égards.  Visitez 
rarement  les  gouverneurs.  Quand  ils  entrent  dans 
laville,  que  nul sacrifica leur n'ailleau-devantd'eux; 
mais  seulement  quand  ils  viennent  aux  temples  : 
alors  même ,  n'avancez  pas  au  delà  du  vestibule.  Dès; 

3 ne  le  magistrat  atteint  la  porte  du  lien  sacré  ,  iï 
evient  simple  particulier.  C'est  vous  qui  comman- 
dez au  dedans  ,  en  vertu  de  la  loi  divine  ,  à.  quoi' 
l'on  ne  peut  résister  sans  une  sacrilège  arrogance. 
En  chaque  ville,  établissez  des  lieux  ]iublicsd'bos- 
pice  pour  les  étrangers  de  notre  religion ,  et  pour 
tous  les  pauvres  indistinctement.  Il  est  honteuS 
que  nous  laissions  tant  d'indi  gens  sans  secours,  tan-; 
dis  qu'on  ne  voit  mendier  aucun  juif,  et  que  les 
impies  galiléens ,  outre  leurs  pauvres ,  nourrissent 
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encore  les  nôtres.  J'ai  déjà  assigné  les  fonds  néces- 
saires pour  ces  établi ssemens  :  mais  engagez  les  hellé- 
nistes à  en  partager  le  mérite ,  et  les  gens  de  cam- 
pagne à  offrir  jjour  la  même  fin  les  prémices  de  leurs 
récoltes. 

Julien  donne  à  ses  pontifes  dés  règles  encore  plus 
\isiblement  calquées  sur  nos  statuts  ecclésiastiques 
(i).  Il  veut  qu'ils  s'abstiennent ,  non-seulement  des 
actions  honteuses ,  jnais  encore  des  paroles  déshon- 
nêieSj  des  bouffonneries  ,  des  railleries,  messéan- 
tes.  Il  leur  interdit  la  lecture  des  livres  obscènes  ^ 
d*Archiloque ,  d'Aristophane ,  de  tout  comique 
trop  libre  ;  il  les  borne  a  l'étude  d'une  philosopuiç 
amie  des  moeurs  et  de  la  religion  ,  et  non  telle 
que  l'épicuréisme  ou  le  pyrrhonisme.  Quand  il  eu, 
vient  aux  spectacles ,  il  dit  qu'il  voudrait  bannir  des 
théâtres  tout  ce  qu'ils  ont  d'impur;  mais  que  la 
chose  ne  lui  étant  pas, possible,  les  prêtres  doivent 
au^moins  les  abandonner  tout  entiers  à  la  populace  , 
n'avoir  même  ,  ni  liaison  ,  ni  rapport ,  avec  uu 
comédien  ou  un  farceur.  L'apôtre  de  l'hellénisme 
voulait  encore  bâtir  des  espèces  de  monastères  , 
c'est-à-dire ,  des  lieux  de  retraite  et  de  prière  sépa- 
rés ,  pour  les  hommes  et  pour  les  vierges ,  ainsi  que 
des  jours  et  des  heures  réglés  pour  prier  en  commua 
et  à  deux  chœurs -j  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  tra-» 
vailler  à  l'exécution  de  tous  ces  projets. 

Il  s'empressait  encore  davantage  à  suborner  tout 
ce  qu'il  pouvait  de  chrétiens ,  par  de  perfides  cares- 
ses ,  et  en  faisant  quelquefois  des  personnages  tout- 
à^fait  indignes  de  son  ran^.  C'était  principalement 
aux  sujets  distingués  par  leurs  talens ,  que  s'adres-^ 
sait  ce  dangereux  suborneur.  Il  connaissait  et  esti- 
mait la  famille  de  Grégoire ,  évêque  de  Nazianze  , 
qui  avait  été  marié  avant  son  épiscopat.  Ayant 
étudié  à  Athènes  avec  celui  des  fils  de  Grégoire  qui 
portait  le  même  nom  que  son  père,  toujours  il  con- 
serva la  plus  haute  idée  de  son  rare  mérite.  C'est 
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pourquoi  il  fit  l'impossible  pour  Tattlrer  à  la  conrj 
avec  son  ami  Basile  qu'il  ne  prisait  pas  moins.  Mai» 
Julien  remplissait  trop  la  mauvaise  ide'e  qu'il  avait 
depuis  si  long-temps  uojinee  de  lui  à  ces  vertueux 
condisciples,  pour  qu'ils  voulussent  contracter  une 
liaison  si  contagieuse. 

Le  jeune  Grégoire  au  contraire  souffrait  très- 
impatiemment  de  sentir  son  frère  Césaire  en  fa- 
veur à  cette  cour  impie.  Instruit  et  profond  dans  la 
plupart  des  sciences,  Césaire  s'était  particulière- 
ment livré  à  la  médecine;  maisilnel'exerçaitqu'ea 
bienfaiteur  de  l'humanité ,  avec  un  désintéresse- 
ment,  et  une  noblesse  qui  ne  répondait  pas  seulei^ 
ment  à  celle  de  sa  naissance  ,  mais  qui  le  mettait  au 
niveau  des  premières  conditions.  Pour  le  fixer  dans 
la  ville  impériale ,  on  lui  déféra ,  entr'autres  dis- 
tinctions ,  le  rang  de  sénateur.  La  ville  prévenue 
depuis  long-temps  de  la  même  estime  ,  avait  autres- 
fois  envoyé  une  députation  à  l'empereur  Cons- 
tance ,  pour  le  supplier  d'y  fixer  Césaire,  Ce  prince 
le  fit;  et  son  successeur  le  voulut  avoir  dans  son 
palais  même ,  où  le  protégé  de  cet  apostat  fit  tou- 
jours son  capital  de  mettre  en  honneur  la  religion 
de  ses  pères. 

Cependant  ces  dangereux  bienfaits  causaient  à 
sa  famille  les  plus  vives  alarmes.  Vous  nous  faites 
sécher  de  douleur,  lui  écrivit  un  jour  son  frère 
Grégoire  ,  et  vous  nous  couvrez  en  même  temps  de 
confusion.  Le  fils  d'un  évêque  devenu  courtisan  dn 
souverain  ennemi  de  Jésus -Christ  :  quel  sujet 
d'étonnement  et  de  scandale  !  Mon  père  en  est  si 
allligé,  qaie  la  vie  lui  est  à  charge.  Jusqu'ici  nous 
avons  caché  cette  fatale  nouvelle  à  notre  mère  , 
qu'elle  ferait  expirer  de  douleur.  Sur  des  remon- 
trances si  touchantes,  et  pour  épargner  de  plus 
longues  alarmes  à  des  proches  si  respectables ,  Cé- 
saire ,  qui  vivait  à  la  cour  comme  il  aurait  pu  faire 
parmi  eux  ,  ne  laissa  point  de  l'abandonner  ,  en 
eacrifiant  sa  faveur  avec  toutes  ses  espérances.  ïl 
avait  étonné  Julien  par  mille  autre;}  témoignages 
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de  son  attaclieinent  inébranlable  à  la  foi  ;  mais 
quand  l'empereur  vit  cette  indifférence  pour  la 
rortune  et  les  honneurs,  il  ne  fut  plus  maître  de 
son  admiration  ,  et  s'ëcria  tout  hors  de  lui-même  : 
Heureux  père,  d'avoir  de  pareils enfans  !  malheu- 
reux enfans ,  d'avoir  un  tel  père  ! 

U  y  eut  quantité  d'hommes  à  talens  qui  hono- 
rèrent de  même  leur  religion.  Dans  leur  multitude^ 
on  remarqua  Proérèse  et  Victorin.  Le  premier 
était  un  habile  dialecticien  d'Athènes  ,  sous  qui 
Julien  avait  étudié  ,  et  qui  tenant  à  honneur 
de  souffrir  des  opprobres  pour  Jésus -Christ ,  quitta 
son  école  ,  quoiqu'il  fût  excepté  de  la  loi  générale 
qui  défendait  aux  chrétiens  d'enseigner.  Victorin , 
natif  d'Afrique  ,  professa  la  rhétorique  à  Ropae  , 
avec  un  éclat  sans  exemple  avant  lui.  Il  avait  eu. 
]>our  disciples  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre 
parmi  les  sénateurs^  £n  un  mot ,  la  réputation  de 
ce  rhéteur  fut  si  grande  ,  qu'elle  parût  l'égaler  aux. 
héros  ;  et  comme  aux  triomphateurs  ,  on  lui  avait 
érigé  une  statue  dans  la  place  de  Trajan.  U  ne 
s'était  rendu  chrétien  que  dans  la  vieillesse  et  après 
les  plus  longues  délibérations.  Mais  ce  parti  pris  , 
il  persévéra  avec  une  fermeté  vraiment  héroïque , 

Sue  sa  célébrité  et  le  caractère  de  la  persécution 
e  Julien  lui  donnaient  chaque  jour  de  nouvelles 
occasions  de  signaler. 

Cependant  quelques  chrétiens  lâches  se  laîfcèrent 
pervertir.  De  ce  nombre  fut  le  sophiste  Ecébole  , 
moins  fameux  par  son  mérite  que  par  son  insta* 
bilité  ,  ou  son  génie  constamment  extrême  ;  dévot 
affiché  sous  Constance ,  ardent  idolâtre  sous  Julien  y 
et  après  ce  règne  impie  ,  pénitent  enthousiaste.  La 
plupart  des  autres  .apostats   furent  des  gens  de 

Î;uerre  ou  de  cour  ;  les  uns  esclaves  de  l'ambition  , 
es  autres  ennemis  de  tout  frein  ,  ou  n'ayant  pour 
loi  que  les  caprices  du  prince.  Pour  en  attirer 
encore  d'autres  ,  Julien  fit  usage  des  plus  malignes 
inventions ,  jusqu'à  ne  permettre  d'exposer  en  vente 
sur  les  marchés  de  C-  î.  que  des  Vivres  offerts  aux 
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idoles,  afin  rjne  les  fidèles  se  trouvassent  réduits  à 
la  faim  ou  à  une  sorte  d'apostasie.  C'était  la  cou- 
tuine  en  certaines  occasions  ,  que  les  empereurs  , 
élevés  sur  leur  trône  avec  un  pompeux  appareil  , 
fissent  de  leur  propre  main  des  largesses  aux  trou- 
pes. Julien  (dans  une  de  ces  cérémonies  ,  fit  placer 
a  ses  côtés  un  autel ,  un  brasier  ,  de  l'encens  ,  et  il 
exigea  que  chaque  soldat  mit  l'encens  sur  le  feu  , 
avant  de  recevoir  son  présent.  On  leur  faisait  en- 
tendre que  ce  n'étai  t  là  que  le  renouvellement  d'une 
coutume  ancienne  et  indifierente. 

Quelques-iins  éventèrent  le  piège  ,  et  n'eurent 
■pas  la  force  de  résister  (i).  La  plupart  n'aperçurent 

Î joint  l'artifice.  Mais  sur  les  reproches  qu'on  leur 
it  ensuite  ,  ils  donnèrent  les  plus  vifs  témoignages 
de  repentir  ,  coururent  par  les  rues  et  les  places 
publiques  ,  en  criant  à  voix  haute  :  Nous  sommes 
toujours  chrétiens  ;  que  tont  le  monde  l'enlende! 
Jcsus-Christ ,  Sauveur  adorjibîe ,  nous  ne  vous  avons 
point  renoncé;  si  notre  main  a  été  surprise,  le  cœur 
n'y  avait  nulle  part  I  II  y  en  eut  d'assez  courageux 

four  aller  jusqu'aux  pieds  de  l'empereur  rejeter 
argent  qu'ils  venaient  de  recevoir,  en  lui  disant  : 
Réservez  vos  dons  pour  ceux  qui  lesacceptenl  à  des 
conditions  si  honteuses  :  pour  nous  ,  ils  nous  sont 
heaucoup  plus  odieux  que  la  mort.  Coupez  nos 
mains  qu'ils  viennent  de  souiller;  tranchez  la  Irame 
funeste  de  nos  jours  ;  immole/-nons  à  Jesus-ChrisC 
notre  divin  maître  ,  qu'on  nous  a  fait  trahir  contre 
notre  volonté, 

A  cet  affront  ,  la  philosophie  de  Julien  l'ahan- 
donna.  Il  entra  dans  un  transport  furieux  ,  et 
commanda  d'éloigner  les  confesseurs  pour  leur 
li'ancher  la  tète.  On  les  conduisit  aussitôt  hors  de 
la  ville  ;  et  déjà  le  hourrcau  avait  le  fer  levé  , 
lorsqu'il  survint  un  ordre  d'arrêter  l'exécution, 
llélas  !  dit  l'un  de  ces  généreux  guerriers  ,  nommé 
Romain  ,  je  ne  suis  donc  pas  digne  du  martyre  !  Ils 

(I)  Tlicod.  111  j  i6i  Soï.  V,  17.     . 


furent  bannis  aux  .extrémités  de  Templre  ,  avec 
défense  d'habiter  dans  aucune  ville.  Il  se  trouva 
des  exemples  de  cet  héroïsme  entre  les  premiers 
officiers,  Jovien  ,  qui  fut  depuis  empereur ,  résista 
en  face  à  Julien.  Le  courage  dé  Valentinien  ,  qui 
parvint  aussi  à  l'empire,  ne  fut  pas  moins  exem- 
plaire. Il  commandait  une  compagnie  des  gardes 
de  l'empereur  ;  et  cet  emploi  le  fixant  aux  côtés 
du  prince  ,  il.  entra  un  jour  avec  lui  dan&le  teAiple 
de  la  fortune.  Les  ministres  du  temple  aspergeant 
la  multitude  avec  des  rameaux  trempés  dans  l'eau 
lustrale ,  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes 
«ur  le  mahteau  de  Valentinien.  Il  leur  témoigna 
son  indignation  avec  vivacité  ,  et  sur  le  champ 
décbira  la  partie  du  manteau  que  l'eau  avait  tou^ 
cbée.  Julien  fut  piqué  jusqu'au  vif ,  et  l'envoya 
en  exil ,  sous  prétexte  qu'il  ne  tenait  pas  sa  troupe 
en  bon  état.  Il  ne  voulait  pas  lui  procurer  l'hon»^ 
neur  de  souffrir  pour  Jesus-Christ  ;  mais  personne 
n'y  fut  trompé.  Pfi  Valentinien,  ni  Jovien  ne  furent 
privés  de  leurs  charges.  La  politique  ,  ou  le  besoin 
qu'on  avait  de  leurs  services^  l'emporta  sur  la 
vengeance.  \ 

Quand  Julien  crut  l'idolâtrie  rétablie  pdrmî  leis 
troupes ,  il  supprima  l'étendard  de  Constantin  , 
appelé  labarum ,  ce  monument  révéré  du  triom- 
phe de  la  vraie  religion  ^  et  il  remit  en  sa  place 
l'ancien  et  sacrilège  étendard  de  la  république  , 
qui  fut  tout  à  la  fois  le  signal  de  l'impiété  et  de  la 
cruauté.   La  cour  et  les  armées  adorant  publique* 
ment  les  idoles ,  il  pensait  n'avoir  plus  nesoin  de 
feindre  ,  ni  de  se  contraindre.  Il  chassa  des  villes 
les  évêques  et  tous  les  ecclésiastiques ,  afin  que  la 
multitude,  qui  ne  peut  demeurer  sans  religion  j 
n'ayant  plus  d'exercice  de  la  véritable  ,    prît  celle 
qui  restait  en  usage.  Non  content  de  confisquer 
les  églises  ,  il  ordonna  que  les  temples  des  dieux 
fussent  rebâtis  aux  dépens  de  ceux  qui  les  avaient 
démolis  sous  les  règnes  pi  écédens  ;   et  comme  il 
y  avait  une  impossibilité  absolue  à  1" éxecution ,  on 
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emjDrisonna  de  toute  part  les  clercs  et.  les  évêcjTie»', 
on  les  appliqua  aux  tortures  ,  on  en  condamna 
plusieurs  à  fa  mort. 

Alors  il  V  eut  nombre  de  martyrs,  beaucoup 
même  au  delà  des  "vues  du  souverain  ,  par  les 
troubles  et  les  émeutes  séditieuses  qui  s'élevèrent 
dans  les  villes  les  plus  proches  de  la  cour.  Les 
idolâtres  ,  fiers  de  sa  protection  ,  ne  gardèrent  plus 
de  iSesures ,  et  parurent  agités  par  les  démons 
qu'ils  adoraient.  Les  chrétiens  le  plus  relâchés  ne  - 
pouvaient  soulfrir  l'horreur  de  leurs  blasphèmes, 
encore  moins  peut-être  les  dérisions  et  les  injures. 
Ils  y  répondirent  dans  le  même  goût,  et  leur  re-* 
prochèrent  Tabsurdilé  de  leur  culte.  Bientôt  la 
populace  ,  de  part  et  d'autre  ,  en  vint  aux  mains  y 
et  toujours  les  emportemens  meurtriers  des  païens 
demeuraient  impunis  ,  tandis  qu'on  châtiait  avec 
sévérité  les  moindres  saillies  des  chrétiens.  On  prît 
à  tâche  de  donner  les  charges  civiles  et  militaires 
aux  plus  grands  ennemis  du  christianisme.  En  uu 
mot,  le  zélateur  fit  si  bien  ,  que  sousie  prétexte  de 
la  liberté  de  religion  ,  il  mit  la  contusion  dans 
tout  l'empire. 

A  Dorostre  en  Thrace ,  Emilien  fut  jeté  au  feu 

Ear  des  soldats  ,  pour  avoir  renversé  des  autels, 
e  gouverneur  de  Mère  en  Phrvgie  avant  donné 
ses  ordres  pour  le  rétablissement  des  idoles  ,  trois 
chrétiens  ,  nommés  Macédonius,  Théodule  et  Ta- 
tien  ,  en  brisèrent  quelques-unes,  jiendant  lanuit 
et  si  secrètement,  qu'on  allait  faire  périr  à  leur 
place  différentes  personnes  faussement  soupçon- 
nées (i).  Mais  les  coupables  vinrent  s'accuser  et 
6e  livrer  eux-mêmes.  Le  gouverneur  leur  offrit 
leur  grâce  s'ils  voulaient  sacrifier.  Ils  aimèrent 
mieux  endurer  toutes  sortes  de  tortures  ,  après 
lesquelles  ils  furent  rôtis  comme  saint  Laurent  ;  et 
Jeur  courage  égala  celui  de  cet  illustre  martyr. 
A  Pessinonte  eu  Galatie  ,  deux  jeunes  hommes 

^i)  Soz.  V  ,  1 1  ;  Act.  sine,  p.  649- 
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ik)ùffrîrent  en  présence  de  Julien  même.  11  allait 
de  C.  P.  à  Antioche  ,  pour  la  guerre  de  Perse  ;  et 
il  se  détourna  pour  sacrifier  à  la  mère  des  dieux  , 
dans  son  ancien  temple  de  Pessinonte.  On  lui  prë^ 
senta  les  deux  jeunes  chrétiens ,  qui  confondirent 
les  raisonnemens  emphatiques  qu  il  employa  pour 
les  suborner.  Il  leur  fit  subir  une  horrible  tor- 
ture. L'un  des  deux  ,  tout  déchiré  par  les  ongles 
de  fer  ,  montra  aux  bourreaux ,  dans  une  de  ses 
jambes,  le  seul  endroit  du  corps  qui  demeurât 
sans  blessure ,  en  se  plaignant  qu'ils  ne  Feussent 

Îias  consacré ,  comme  le  reste ,  par  la  croix  de 
esus-Christ.  On  ne  le  fit  pas  mourir  ;  et  l'his- 
torien Rufin ,  qui  le  nomme  Théodpte  ,  dit  l'avoir 
connu  long*temps  après.  11  lui  demanda  s'il  avait 
senti  la  violence  des  tourm'ens.  Le  fervent  confesseur 
répondit ,  que  la  joie  de  souffrir  pour  son  divin 
Sauveur  ,  lui  causait  des  transports  si  vifs ,  qu'ik 
absorbaient  tout  autre  sentiment. 

Julien  fit  encore  des  martyrs  en  d'autres  endroits 
de  la  Galatie.  Le  plus  célèbre  fut  un  prêtre  d'An- 
cyre,  nommé  Basile  comme  l'évêque,  mais  d'une 
croyance  bien  différente.  Ce  fut  le  principal  sou- 
tien de  la  saine  doctrine  contre  les  ariens  ,  sous 
l'empire  de  Constance.  Sous  Julien  ,  il  s'occupait 
sans  relâche  à  visiter  les  fidèles,  afin  de  les  prému- 
nir contre  le  péril  de  Fidolâtrie.  11  fut  tourmenté 
à  trois  reprises  différentes  ,  et  mourut  dans  les 
douleurs  de  la  torture.  Un  héréti(£ue  de  la  secte 
des  encratites  ,  appelé  Busiris  ,  fut  aussi  appliqué 
aux  tourmens  dans  la  ville  d'Ancyre.  11  les  soutint 
avec  un  héroïsme  qui  mit  dans  tout  son  jour  la 
gratuité  et  la  force  miraculeuse  de  la  grâce.  Quand 
on  voulut  le  suspendre  par  les  bras,  selon  l'usage, 
pour  lui  déchirer  les  cotés  ;  pourquoi  ,  dit-il  au 
gouverneur ,  perdre  le  temps  à  me  pendre  et  à 
me  dépendre  ?  Et  levant  ses  mai;is  au  dessus  de  sa 
tête;  je  me  tiendrai ,  poursuivit-il,  en  cette  pos- 
ture, aussi  long-temps  qu'on  le  voudra.  On  le 
prit  au  9xot^  et  il  tintp^role^  Mais,  parla  misé^ 
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ricorJe  Ju  bon  maître  au  service  duquel  il  n'est 
rien  de  perdu ,  il  ne  nerit  pas  dans  cette  alfreuse 
torture  ,  et  il  obtint  la  grâce  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église  catholique. 

Julieii  passa  de  Galatie  en  Cappadoce,  où  il  fît 
oussi  des  martyrs,  principalement  à  Césarée.  Il  ne 
pouvait  souifrir  cette  arande  ville,  florissante  sur- 
tout par  la  piété  chrétienne.  Depuis  long-temps 
on  y  avait  abattu  les  temples  vantés  de  Jupiter  et 
d'Apollon  ,  et  l'on  venait  d'y  détruire  tout  récem- 
ment celui  de  la  Fortune ,  le  seul  qui  v  restât.  Le 
tyran  en  ])unît  toute  la  ville,  lui  ota  son  titre  de 
cité,  quoiqu'elle  fût  métropole  d'une  province 
très-considérable  ;  il  la  dépouilla  même  du  nom  de 
Césarée  que  lui  avait  donné  l'empereur  Tibère  ,  et 
lui  fit  reprendre  son  ancien  nom  de  Mazéca.  Oa 
la  priva  ,  à  plus  forte  raison,  de  tous  ses  privi- 
lèges ;  ses  babitans  eurent  l'humiliation  de  se  voir 
imposés  par  tète  ;  les  clercs  furent  enrôlés  dans 
les  plus  obscures  milices  ;  les  églises  ,  tant  à  la  ville 
qu'a  la  campagne,  dépouillées  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient  en  meubles  et  en  immeubles. 

Marquant  toujours  sa  trace  par  sa  sombre  haine 
contre  le  christianisme  ,  et  la  rougissant  de  temps 
en  temps  du  sang  chrétien,  l'empereur  traversa 
la  Cilicie  ,  et  arriva  enfin  à  Antioclie.  Il  n'étart 
pas  aimé  dans  cette  capitale  de  tout  le  Levant,  où 
dominaient  les  fidèles  convertis  de  la  gentilité  ,  et 
dont  elle  avait  été  comme  le  berceau.  On  y  souf- 
frait avec  peine  le  nom  de  galiléen  ,  substitué  par 
les  ordres  du  tyran  au  nom  de  chrétien  ,  qui  de- 
vait son  origine  à  cette  église.  Le  persécuteur  phi- 
losophe fut -curieusement  observe  par  un  peuple 
ingénieux  et  malin  ,  libre  dans  ses  saillies  et  dans 
sa  censure.  On  se  permettait  des  railleries  assez  pi- 
quantes 1  l'on  disait  hautement  ,  qu'un  empereur 
devait  avoir  d'autres  soins  que  de  nourrir  sa  barbe, 
d'autres  fonctions  cjue  celles  d'uH  sacriGcateur  et 
d'un  victiraaire  ;  f[u'il  ne  serait  que  le  singe  des 
héros  de  l'Italie  ,  eu  forçant  la  nature  pour  exhauî- 
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ser  sa  taille  y  en  se  boufEssant  et  en  marchant  à 
grands  pas. 

De  tous  ces  traits  satiriques  ,  celui  qui  atta- 
quait sa  barbe  ,  symbole  de  sa  pbilosopnie  ,  lui 
parut  le  plus  piquant.  Il  y  riposta  dans  le  même 
goût ,  et  à  cette  occasion  il  composa  contre  les 
citoyens  d'Antioche  la  satire  qui  prend  de  là  son 
titre  grec  de  Mîsopomyn.  Le  remplissage  est  aussi 
pitoyable  que  le  fond  de  TouVvrage  ;  et  nulle  part 
on  ne  trouve  un  exemple  plus  sensible  des  extra- 
Tagances  où  l'on  peut  donner  avec  un  très-bel  es- 
rît.  Ce  ne  sont  que  des  traits  de  mauvais  plaisant, 
e  plates  ironies,  d'insipides  et  bas  quolibets,  avec 
la  peinture  dégoûtante  de  ses  gi^ands  ongles  /  de  sa 

Kitrine  velue ,  de  la  malpropreté  excessive  de  sa 
rbe  et  de  sa  cbevelnre.  Dans  les  reproches  qu'il 
fait  à  la  capitale  d'Orient ,  le  plus  grave  est  de 
prendre  Jesus-Christ  pour  Dieu  tutélaire  ,  au  lieu 
d'Apollon  et  de  Calliope.  Il  ne  laisse  pas  de  se  ren- 
contrer dans  ce  méchant  ouvrage  un  trait  pré-* 
cieux  pour  la  tradition ,  à  l'endroit  où  l'auteur 
se  plaint  que  les  fidèles  se  prosternaient  devant 
les  sépulcres  ;  ce  qui  marque  le  culte  des  martyrs. 
.  Il  mît  ainsi  le  comble  au  mépris  qu'inspirait  de 
Ba  personne  son  peu  de  dignité  dans  toutes  ses  dé- 
maix^hes  (i).  Il  annonçait  hautement  qu'il  ne  pri- 
sait pas  moins  le  titre  de  pontife  que  celui  d'empe- 
reur. Il  courait  sans  cesse  du  temple  de  Jupiter  à 
celui  de  la  Fortune  ,  de  là  à  ceux  de  Cérès  ,  de 
l'Amitié ,  et  même  assez  loin  de  la  ville  ,  au  bois 
de  Daphné  consacré  à  sa  divinité  favorite  ,  c'est- 
à-dire  à  Apollon.  Ce  que  les  autres  princes  les 
plus  dévots  entre  les  idolâtres  ne  faisaient  qu'une 
fois  le  mois,  il  le  pratiquait  journellement  et 
plusieurs  fois  le  jour.  Il  saluait ,  sans  jamais  y 
manquer^  par  l'effusion  du  sang  des  victimes,  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil;  et  il  en  immolait  en- 
core souvent  la  nuit  aux  démons  nocturnes.  Non 
"  '        ■  ■  ■ .  ■  .   w,   ..  I  il  ■  I       .  ■   I   I   I  .■ 

(i)  Amm.  XXII,  9. 
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Content  d'assister  à  Ions  ces  sacrifices  ,  il  les  offrait 
de  ses  mains  ,  partageait  tous  les  bas  ollices  des 
subalternes,  allait  et  venait  sans  cesse  ,  fendait 
ïe  bois  ,  sonlïïait  le  feu  de  sa  bouche  ,  portait  les 
Tictimes  ,  aiguisait  le  couteau  pour  les  égorger  , 
tournait  etretournait  leurs  entrailles  sanglantes, 
et  en  était  souvent  lui-même  tonl  ensanglanté  (i). 
De  tous  les  recoins  de  TOrient  si  fécond  en  fana- 
tiques, et  de  tous  les  lieux  du  monde,  accouraient 
en  foule  à  sa  cour  des  devins  et  des  charlatans  de 
toute  espèce.  Le  palais  ne  désemplissait  pas  d'ar- 
tisans les  plus  vils,  d'esclaves  même,  de  malfaiteurs 
échappés  aux  mines  ou  à  l'échafaud ,  et  qu'on 
'V03'ail  tout  à  coup  transformés  en  hiérophantes  et. 
en  vénérables  pontifes.  Souvent  l'empereur  ren- 
Toyait  ,  sans  leur  donner  audience,  des  magistrats  ' 
et  des  gouverneurs  des  provinces  venus  des  extré-  ,i 
mites  de  l'empire  pour  des  ait'aires  d'état  ;  et  cepen- 
dant il  paraissait  dans  les  rues  environné  de  ce 
burlesque  cortège  ,  séparé  de  ses  gardes  et  de  ses 
ofBciers  ,  qui  s'en  amusaient  de  loin.  Jamais  il  ne 
trouvait  le  temps  long  au  milieu  de  cette  populace  y 
où  il  faisait  de  grandes  clameurs,  riait  à  gorge 
déployée ,  se  divertissait  de  leurs  saillies  grossières, 
et  de  leurs  boulFonneries  insipides.  Saint  Jean 
Chrysostome  ,  qui  n'écrivait  ces  détails  que  vingt 
ans  après  l'événement ,  prévoyait  toute  la  peine 
qu'on  attrait  dans  la  suite  à  le  croire  ,  et  il  en  pre- 
nait à  témoin  tous  ses  auditeurs  (2). 

Peu  après  soq  arrivée  à  Anlioche,  et  vraisem- 
blablement avant  d'y  connaître  tout  le  discrédit 
du  paganisme  ,  Julien  se  transporta  au  bourg  de 
Dapliné-,  pour  la  fête  d'Apollon  qui  s'y  célébrait 
tous  les  ans.  11  comptait  trouver,  dans  le  culte  et 
les  sacrifices ,  une  magnificence  digne  de  la  capi- 
tale de  l'Orient.  Mais  il  fut  aussi  mortifié  que  sur- 
pris ,  de  ne  voir,  ni  victimes,  ni  encens,  pas 
même  un  gâteau  pour  olfrande  ;   tellement  que  le 

(0  Greg.  Niiz.  Or.  4.  {?-)  0ml.  a  in  S.  liabjL 
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sacrificateur  fut  oblige  d'apporléir  une  oie  àe  chez 
lui  y  afin  de  pouvoir  immoler.  Pour  ranimer  la  dé- 
votion ,  l'empereur  harangua  :  mais  ni  le  sénat , 
ni  le  peuple  n'en  devinrent  plus  libéraux. 

Le  prédicateur  eut  même  le  chagrin  d'occasîoner 
la  conversion  du  fils  d'un  saci^ficateur.  Ce  jeune 
homme  ,  après  avoir  arrosé-  d'eau  lustrale  les  vian- 
des qu'on  servait  au  prince  ,  se  sentit  tout  à  coup 
touché  de  la  grâce ,  et  s'enfuit  de  Daphné  à  An-»- 
tioche,  qui  en  était  éloignée  de  deux  lieues.  Il 
alla  trouver  une  diaconesse  ,  amie  de  sa  mère  ,  et 

Îai  l'avait  souvent  exhorté  à  se  faire  chrétien, 
ussitôt  elle  le  mena  au  saint  évêque  Mélèce^  qui 
était  rentré  dans  son  siège  ,  ainsi  que  tous  les  pré^ 
lats  exilés  par  Constance.  Mais  le  prosélyte ,  quel- 
que soin  qu'on  eût  pris  de  le  cacner  ,  tut  decou-  v 
vert  par  son  père  et  ramené  chez  lui.  L'idolâtre 
fuyieux  le  déchira  à  coups  de  fouet  :  puis  ayant  fait 
rougir  des  aiguilles  au  leu  ,  il  les  lui  enfonça  dans 
les  pieds,  dans  les  mains,  par  tout  le  dos^  et 
l'enferma  étroitement  dans  sa  chambre.  Le  con- 
fesseur ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  ;  et  il  trouva 
moyen  de  s  échapper  une  seconde  fois.  Théodoret 

3ui  rapporte  cette  histoire  (i),  dit  que  les  portes 
e  la  chambre  où  ce  jeune  homme  avait  été  ren- 
fermé ,  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  comme  il  priait , 
et  qw'il  recourut  chez  la  diaconesse.  Elle  Tnabilla 
en  femme  ,  le  prit  avec  elle  dans  sa  litière  ,  et  le 
conduisit  de  nouveau  à  saint  Mélèce.  La  nuit  sui- 
vante ,  il  partit  avec  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
qui  se  trouvait  à  Antioche ,  et  qui  accéléra  pour  lui 
son  départ.  Après  la  mort  de  1  empereur  Julien ,  le 

Î'eune  chrétien  convertit  le  sacrificateur  son  père, 
^'historien  dit  tenir  tout  ce  détail  du  fils  même , 
qui  le  lui  avait  raconté  dans  sa  vieillesse. 

L'empereur  fut  beaucoup  plus  content  des  villes 
voisines  que  d' Antioche.  Au  premier  ordre  ,  plu- 
sieurs rétablirent  les  temples ,   ruinèrent  les  tom- 


(l)    Lib,    lllyC.    i^. 
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beaiix  des  saints  martyrs  ,  et  firent  toute  sorte  d'a- 
vanies aux  fidèles.  L'évêqiie  d'Arethuse  était  par- 
ticulièrement odieux  aux  païens,  pour  avoir  a"i 
très-vigoureusement  contre  eux  sous  le  dernier  re- 
^ne.  Il  s'appelait  Marc  ,  et  avait  été  du  parti  arien  , 
ou  seroi-anen.  Mais  les  louanaes  dont  le  couilile 
saiutGrégoire  deNazianze  (i),  a  portée  de  le  bien 
connaître  ,  ne  laissent  pas  douter  qu'il  ne  fût  ren- 
tré dans  la  communion  de  l'église.  On  l'arrêta  tu- 
multuairement ,  et  on  ie  traîna  dans  les  rues  par 
les  cheveux  ,  sans  plus  de  respect  pour  la  vieillesse 
où  ii  était  parvenu  ,  que  pour  son  mérite.  On  lui 
flagella  tout  le  corps  jusqu'au  sang  ,  puis  on  le  jeta 
dans  un  cloaque  ,  d'où  on  le  retira  peu  après  ,  par 
un  autre  genre  de  cruauté,  afin  de  fe  livrer  a  la 
pétulance  d'une  midtitude  d'enfans  qu'on  excitait 
a  lui  déchiqueter  tous  les  membres  avec  lenrs  sty- 
lets à  écrire.  On  lui  serra  les  jambes  jusqu'aux  os 
avec  de  petites  cordes,  et  avec  un  fil  on  lui  coupa 
les  oreilles.  Après  quoi  on  l'enduisit  de  miel,  et 
dans  un  tissu  d'osier  ,  percé  à  jour  de  toute  part 
et  suspendu  en  l'air ,  on  l'exposa  au  soleil ,  pour- 
attirer  sur  lui  des  essaims  de  mouches.  Ce  coura- 
geux vieillard  confondit  ses  persécuteurs  par  son 
invincible  patience  ;  en  sorte  que  tout  honteux  enfin 
de  leur  fureur,  ils  le  laissèrent  aller,  et  phisieurs 
d'entr'eux  voulurent  être  instruits  de  sa  bouche 
dans  la  vraie  religion. 

Les  infidèles  de  Séhaste  en  Palestine  portèrent 
l'impiété  jusqu'à  violer  le  tombeau  exti-aordinai- 
rement  révéré  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils  en  tirèrent  ■ 
les  os,  et  les  brûlèrent,  après  avoir  pris  la  sacrilège 
précaution  de  les  mêler  avec  des  ossemens  de  ditlé- 
rens  animaux  ,  de  peur  que  les  fidèles  n'en  recueil 
lissent  les  cendres  ,  pour  continuer  d'honorer  ce» 
reliques  insignes.  On  en  sauva  néanmoins  une  par- 
tie. Deg  moines  venus  de  Jérusalem  pour  faire  leur 
prière  ,  se  mêlèrent  parmi  les  exécuteurs  qui  les 

il)  Or,  if  p.  Qo. 


brûlaient ,  et  en  dérobèrent  quelques-unes ,  qu'ib 
rapportèrent  comme  un  riche  trésor  à  leur  monas*^ 
tère.  Ife  là  on  les  fît  passer  secrètement  à  Alexan- 
drie ,  où  on  les  cacha  dans  Fépaisseur  d^une  mu- 
raille ,  en  attendant  des  temps  plus  favorables  pour 
les  remettre  en  honneur  :  ce  qui  arriva  sous  l'em- 
pire de  Théodose, 

Dans  la  ville  de  Panéade  ,  dite  autrement 
Césarée  de  Philippe  ,  on  voyait  une  statue  de 
Jesus-Christ  quelafemmederévangile,guérie  d'une 
perte  de  sang  y  lui  avait  fait  ériger.  Lia  figure  de 
cette  personne  agenouillée  levait  les  mains  vers  uri 
homme  debout,  qui  était  enveloppé  d'un  grand 
manteau  ,  et  qui  tendait  les  bras  vers  la  malade 
avec  une  douceur  extrême.  Ces  deux  statues , 
Élites  de  bronze ,  se  trouvaient  placées  auprès  d'une 
fontaine ,  devant  la  maison  qui  avait  appartenu  a 
cette  femme  reconnaissante-  Julien  fit  abattre  ie 
pieux  monument ,  et  mit  sa  propre  statue  à  la* 
place.  Mais  la  foudre  tomba  dessus,  sans  néan- 
moins la  détruire  tout-à-fait;  en  sorte  qu'elle  de- 
meura mutilée  et  toute  noircie ,  comme  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  humiliation.  On  la. 
voyait  encore  soixante  ans  après,  du  temps  de 
l'historien  Sozomène  (i). 

Il  y  avait  dans  la  même  province  deux  villes  de 
mœurs  aussi  différentes  qu'elles  étaient  voisiné^ 
Tune  de  l'autre.  Elles  nen  avaient  fait  qu'une 
autrefois  ;  et  Majume ,  la  plus  petite  des  deux ,  fut 
d'abord  l'arsenal  de  Gaze.  Constantin  lui  avait  donné 
depuis  le  droit  de  cité ,  avec  le  nom  de  Constance, 
en  récompense  de  son  attachement  tout  particulier 
au  christianisme  ;  et  il  ne  voulut  plus  qu'elle  dé- 
pendit da  Gaze  idolâtre.  "Dès  que  Julien  régna ,  les 
nabi  tans  de  Gaze  songèrent  a  rentrer  dans  leur» 
droits  sur  Majume  ,  qu'ils  récupérèrent  à  la  pre- 
mière demande.  Ils  se  souvenaient  encore  avec 
dépit  de  l'affront  fait  à  leur  dieu  Marnas  par  saint 

(i)  Soz.  /?•  62g. 
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Hilarîon  ,  et  des  conversions  opérées  par  les  miPa^^^ 
des  de  cel  illustre  solitaire.  Ils  sollicitèrent  et  ila 
obtinrent  que  son  monastère  fût  abattu  ,  lui-même 
condamné  à  mort  avec  son  fidèle  Hésjchius.  On.- 
les  fit  chercher  par  toute  la  terre  ;  mais  la  provi-,  . 
dence  les  couvrant  de  ses  ailes ,  la  persécution  ne 
servit  qu'à  édifier  un  plus  grand  nombre  d'en-' 
droits,  où  le  saint  fuyant  de  ville  en  ville  ou  de. 
contrée  en  contrée  ,  conformément  à  l'évangile, 
donna  par-  tout  successivement  le  spectacle  de  sa. 
vertu  merveilleuse. 

Zenon,  que  l'on  croi  t  avoi  r  été  évêquede  Ma  jume/ 
fut  massacré  de  la  manière  la  plus  borrible ,  avec  se»  • 
deux  frères ,  Euçèbe  et  Nestable,  à  qui  l'on  ne  repro-, 
chaitquerborreur  qu'ils  avaient  de  l'idolâtrie.  On, 
les  prit  dans  leur  maison  où  ils  s'étaient  cacbés,oa. 
les  emprisonna ,  on  les  flagella  cruellement.  Comme! 
après  cela  le  peuple  se  trouvait  assemblé  au  théâtre, 
quelqu'un  s'avisade  crier  dans  la  foule  que  ces  ga-"  ' 
liléens  sacrilèges  avaient  abusé  de  la  crédulilé  des 
derniers  empereurs,  .pour  ruiner  la  religion  de 
Tempire.  A  l'instant ,  rassemblée  se  tourne  en  sé- 
dition. La  multitude  court  furieuse  à  la  prison. 
On  en  tire  les  trois  frères,  on  les  traîne  par  les, 
rues  ,  tantôt  sur  le  ventre  ,  tantôt  sur  le  dos  ,  en  -( 
donnant  par  ces  alternatives  une  sensibilité  tou- 
jours nouvelle  à  leurs  blessures,  en  les  meurtrissant 
œème  avec  dessein  contre  le  pavé  ,  en  les  frappant 
de  pierres,  de  bâtons,  de  tout  ce  qui  tombait  sous: 
la  main.  Les  femmes  ,  quilant  leur  ouvrage,  en- 
fonçaient dans  ces  victimes  palpitantes  leurs  ai- 
guilles et  leurs  fuseaux.  Les  gens  de  métier  et  le» 
domestiques  les  déchiquetaient  avec  la  pointe  do 
Jeure  outils  ou  de  leurs  couteaux.  Les  gens  de  cui-- 
BÎne  les  suivaient  avec  leurs  chaudières ,  versaient,  '' 
sur  eux  l'eau  bouillante,  et  les  perçaient  de  leur» 
broches.  Après  les  avoir  mis  en  pièces,  et  leur- 
avoir  brisé  la  têle  ,  de  telle  sorte  que  la  cervelle  se 
réjîandait  sur  la  terre,  onles  traîna  hors  de  la 
ville,  à  l'endroit  où  l'on   jetait  les  bêles  morles, 
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tÀ  j  on  alluma  un  grand  feu  ,  on  brûla  les  corps  , 
autant  qu'il  fut  possible  dans  cettç  fureur  preci- 

Sitée  ,  et  Ton  mêla  les  os  oui  restaient  avec  ceux 
e  divers  animaux ,  pour  qu  on  ne  put  les  discerner. 
Le  gouverneur  de  la  ville,  quoique  païen,  fut  in- 
digné de  ces  barbaries ,  et  nt  quelques'  diligences 
pour  les  punir.  Mais  l'empereur  le  trouva  si  mau- 
vais, qu  il  Fexila.  Est-ce  une  si  grande  affaire,  dit- 
ît  contre  ses  vains  principes  d'humanité,  quand  un 
helléniste  massacrerait  dix  galileens  (i). 

Mais  ce  fut  principalement  à  Héliopolis ,  ville  de 
Phénicie  près  du  Mont-Liban ,  que  les  idolâtres ,  sûrs 
de  la  façon  de  penser  de  leur  maître ,  abusèrent  de 
leur  crédit  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ils 
commencèrent  par  sacrifier  à  leur  ressentiment  le 
diacre  Cyrille,  qui  du  temps  de  Constantin  avait 
brisé  plusieurs  idoles.  Non  contens  de  lui  avoir  ôté 
la  vie ,  ils  lui  ouvrirent  le  ventre ,  et  mangèrent 
son  foie.  Mais  la  vengeance  divine  éclata  sur  tous 
ces  monstres.  Les  dents  leur  tombèrent  toutes  en- 
semble ,  leurs  langues  s'en  allèrent  en  pourriture  ^ 
et  ils  perdirent  en  même  temps  la  vue.  De  toute 
antiquité ,  le  peuple  d'Hélîopolis  avait  été  si  adonné 
au  culte  de  Vénus ,  que  les  femmes  s'y. faisaient  ua 
honneur  d'imiter  cette  impudique  déesse.  Le  règne 
du  pieux  Constantin  n'avait  que  suspendu  le  cours 
du  mal.  Il  recommença  sous  Julien  ,  avec  d'autant 
plus  d'emportement ,  qu'il  avait  été  plus  gêné. 
Mais  ces  mous  et  obscènes  Asiatiques  conçurent  un 
dépit  tout- j)articulier  contre  les  vierges  chrétien** 
lies,  qui  leur  étaient  aussi  odieuses  que  différentes 
de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  qu'ils  prostituaient 
par  religion.  Ces  vierges  timides,  dont  la  pudeur 
eût  été  blessée  de  paraître  le  visage  découvert ,  on 


Forge  à  des  pourceaux ,  qui  mangeaient  en  mèsad 


(i)  Greg.  Naz.  Or.  i  ^  p.  qi. 
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temps  leurs  enti'aill«s.  Ce  honteux  raffinement 
d'inhumanité  avait  un  attrait  particulier  pour 
ïes  âmes  atroces  de  cette  iinpudî({iie  province.  II  y 
^assa  de  ville  en  ville ,  et  on  l'exerça  mèine  ,  a 
fiaze  et  à  Ascalon  ,  sur  les  prêtres  aussi-bien  que  sur 
les  vierges.  Saint  Grégoire  de  iVazianze  dit  que  les 
choses  allèrent  à  un  point  qu'on  ne  pourrait  croire, 
si  l'on  n'en  avait  une  multitude  de  témoins  oculai- 
res(i).  L'empereur  dissimulait  tout.  Loin  de  crain- 
dre sa  justice,  on  était  assuré  d'avoir  au  moins  son 
approbation  tacite. 

Aussi  les  phis  monstrueuses  vexations  s'étendi- 
rent-elles d'Orient  en  Occident ,  jusqu'aux  provint 
ces  les  phis  reculées.  En  Gaule  ,  un  soldat  nomm^ 
Yictrice  fut  bàtonné  pour  la  seule  cause  de  la  foi  ^ 
puis  déchiré  par  tout  le  corps  avec  des  têts  aigus  ^' 
enfin  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  Lebouiv 
reau  perdit  subitement  la  vue  en  le  conduisant  au 
supplice.  Ensuite  les  chaînes  du  confesseur  tom- 
bèrent d'elles-mêmes.  Pei-sonne  n'osant  les  lui  re- 
mettre, on  courut  en  foule  annoncer  cette  nouvelle 
au  juge ,  qui  se  convertit ,  et  laissa  le  prisonnier  en 
liberté.  11  fut  depuis  évêque  de  Rouen  ,  et  travaillai 
avec  succès  à  la  propagation  de  la  foi  sur  toutes  left  I 
côtes  de  la  Belgique. 

Rome  ne  manqua  point  d'avoir  ses  martyrs  ,  jus- 

3 ne  dans  les  premières  conditions.  Il  n'en  est  poinb 
e  plus  célèbres  que  les  deux  frères  Jean  et  Paul , 
dont  les  noms  ont  mérité  place  dans  le  canon  de  la 
messe  ;  Jean  et  Janvier ,  prêtres  ;  la  vierge  Bibiane , 
avec  sa  mère  Daphrose ,  son  père  Flavien  qu'on  dit 
avoir  été  préfet ,  et  Gortlien  vicaire  du  préfet. 

Sur  les  plaintes'  des  idolâtres  d'Alexandrie  ,  l'em» 
pereur  Julien  fit  venir  à  Antioche  ,  Artémius  ,  duQ 
ou  gouverneur  d'Eyypte,  odieux  pour  avoir  brisé 
des  idoles,  du  tcuij)s  de  Constantin.  Son  aversion 
déclarée  pour  l'idolâtrie  fut  un  crime  irrémissible  , 
qui  le  fit  condamner  à  perdre  la  tête  par  la  main  dii 

(0  Or.  3. 
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î)OuiTeau.  L'église  Thonore  entre  ses  martyrs ,  la 
vingtième  d'Octobre.  Quand  les  païens  d'Egypte 
eurent  appris  sa  destinée  ,  la  proscription  d  ua 
homme  de  ce  rang  qu'on  leur  sacrifiait,  leur  ins- 
pira une  telle  audace ,  qu'ils  parurent  en  perdre  la 
raison,  plus  encore  le  sentiment  et  l'humanité,  et 
ils  s'abandonnèrent  aux  excès  les  plus  inouis  contre 
tout  ce  qui  était  ou  paraissait  chrétien. 

Le  faux  patriarche  George  fut  la  première  tîc* 
tîme  de  cet  emportement.  Il  était  également  haï  des 
chrétiens  et  des  païens.  Son  insatiable  avarice  lui 
avait  fait  commettre  les  plus  énormes  exactions  :  il 
s'associait ,  pour  piller  ,  avec  les  traitans  les  plus 
sordides  ;  plus  fertile  qu'aucun  d'eux  en  inventions 
et  en  expédiens  inhumains  pour  extraire  la  subs* 
tance  des  peuples.  Sous  prétexte  que  l'empereur 
avait  les  droits  d'Alexandre  le  Grand  sur  les  maisons 
d'Alexandrie  ,  que  cet  ancien  conquérant  avait 
toutes  fait  bâtir ,  et  qui  lui  appartenaient  en  pro- 
pre, George  en  faisait  payer  par  les  citoyens  ua 
rouage  fort  cher ,  dont  il  ne  manquait  pas  de  s'ap-. 
proprier  une  bonne  partie.  Un  trait  de  zèle,  sin- 
gulier en  soi ,  et  plus  étonnant  encore  dans  un  pa-^ 
reil  pasteur ,  acheva  de  pousser  à  bout  la  fureur  de 
ce  peuple.  On  avait  découvert ,  dans  un  endroit 
fort  secret  de  la  ville ,  une  cave  pleine  de  têtes  de 
morts ,  femmes  et  cnfans ,  autrefois  sacrifiés  au  dieuL 
Mitras.  Cet  étrange  zélateur  les  fit  exposer  sur  les 
places  publiques ,  pour  manifester  les  abominations 
du  paganisme,  et  les  rendre  odieuses  (i). 

Les  païens  ne  pouvant  soutFrir  cet  affront,  s'ai> 
mèrent  de  tout  ce  qu'ils  purent  trouver ,  et  se  jeté* 
l^nt  sur  les  travailleurs  qui  creusaient  encoi'e.  Us 
en  blessèrent  et  en  tuèrent  plusieurs,  et  le  travail 
fut  bien  vite  abandonné.  La  multitude  idolâtre 
courut  de  là  à  Téçlise  où  était  George  ,  qu  elle  eu 
arracha.  11  semblait  qu'on  dût  l'immoler  sur  le 
champ  :  ils  se  contentèrent  néanmoins  de  l'empri- 
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Bonnement.  Peu  après  ils  recourent  à  la  prison  ^ 
lui  écartent  les  jaiahes  a\oc  des  crocs,  le  mettent 
sur  un  chameau  ,  le  promènent  par  la  ville  durant 
toute  la  journée  ,  en  Taecahlant  d'injures  et  de 
coups;  puis  ils  le  jettent  dans  un  grand  feu  avec  le 
chameau.  ï-e  désordre  dura  plusieurs  jours ,  sans 
que  le  magistrat  se  donnât  le  moindre  soïn  pour 
Farrêter.  Les  séditieux  massacrèrent  une  inanité 


de  fidèles  ,  les  uns  à  coups  d'épée ,  le  plus  erand 
nombre  à  coups  de  pierre  ou  de  nâton.  Ils  en  étran- 
glèrent  plusieurs  de  leurs  propres  mains  ;  ils  en 


crucîlièrent  quelques-uns,  plus  encore  par  impiété 
contre  la  croix  que  par  cruauté. 

Le  tumnlie  et  la  discorde  se  mirent  dans  une 
multitude  de  familles,  armèrent  jusqu'aux  frères 
les  uns  contre  les  autres,  et  contre  leur  propre 

fière.  La  fureur  et  le  fanatisme  avaient  rompu  les 
iens  les  plus  tendres  et  les  plus  sacrés.  Les  choses  fu- 
rent portées  à  un  tel  excès  ,  que  l'empei-eur  en  fut , 
ou  en  parut  très-irrité.  Mais  on  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ses  dispositions  habituelles.  Tous  les  per- 
sécuteurs subordonnés  étaient  bien  convaincus  , 
cju  en  outre-passant  leurs  ordres  ,  ils  n'avaient  rien 
à  craindre.  Si  quelque  plainte  parvenait  jusqiLi'au 


trône  de  la  part  dés  cîirétiens,  le  prince  répondait, 
par  une  ironie  également  impie  et  cruelle  ,  que 
leur  paW:.?ge  était  de  sotifi'rir;  que  leur  Dieu  ne 


leur  recommandait  rien  davantage. 

Par  une  Euite  de  la  même  impiété,  il  montra 
une  complaisance  toute  particulière  à  faire  ponc- 
tuellement observer  Tédit  qu'il  avait  rendu  pour 
enrôler  dans  la  milice  les  clercs  et  les  moines.  Va 
disciple  de  saint  ApoUone  retiré  depuis  quarante 
ans  dans  le  désert  de  la  Thébaïde,  ayant  été  ainsi 
engagé  de  force, le  charitable  maître  ,avec  plusieurs 
autres  disciples,  se  transporta  dans  la  prison,  afin 
de  consoler  le  frère  qui  y  était  détenu.  Le  centu- 
rion de  garde  survint  comme  ils  y  étaient  :  irrité 
de  leur  assurance  ,  il  les|  retint  prisonniers  ,  dans 
le  dessein  de  les  enrôler  tous.  Mais  au  milieu  de 
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îa  nuit,  un  ange  rayonnant  de  lumière  apparut 
tout  à  coup  dans  la  prison ,  dont  il  ouvrit  les  por- 
tes. En  même  temps ,  un  affreux  ti^emblement  de 
terre  se  fit  sentir  par  toute  la  ville  ,  et  renversa  là 
maison  du  centurion ,  dont,  les  domestiques  les  plus 
affidés  furent  écrasés  sous  les  ruines (i).  Ce  n'était 
plus  le  règne  de  cette  aveugle  idolâtrie ,  confondue 
en  trop  de  manières  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme, pour  asservir  les  Romains  aux  caprices  d'un 
prince  qui  s'efforçait  en  vain  de  la  soutenir  sur  le 
penchant  de  s,a  rui^e.  D'abord  les  gardes  et  les 
geôliers  se  jetèrent  aux  pieds  des  saints  solitaires  y 
«t  les  prièrent  de  se  retirer ,  en  leur  protestant  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  pour  eux ,  que  de  résister 
à  la  divine  puissance.  Le  centurion  accourut  lui- 
même  de  grand  matin  avec  les  personnes  l^s  plus 
considérables  y  et  il  acheva  de  vaincre  la  charité  des 

Î>ieux  prisonniers ,  beaucoup  moins  inquiets  pour 
eur  propre  vie  ,  que  pour  celle  de  leurs  gardes 
qu'ils  exposaient  en  s'évadant.  Us  se  retirèrent  en 
chantant  les  louanges  de  Dieu ,  et  retournèrent 
ainsi  jusqu'à  leurs  solitudes.  Saint  Apollone ,  fa- 
meux par  plusieurs  autres  miracles ,  vécut  encore 
long-temps  dépuis  celui-ci*,  et  ne  cessa  d'édifier , 
avec  envi  ron  cinq  cents  disciples ,  tout  le  pays  d'Her- 
mopole  où  il  habitait. 

Cependant  l'empereur  fit  mine  de  sévir  contre  la 
barbare  émeute  d'Alexandrie  ;  mais  il  se  laissa  facile- 
ment appaiser  par  le  comte  Julien ,  son  oncle ,  qui 
protégeait  l'Egypte  dont  il  avait  été  préfet,  et  il 
se  contenta  de  laire  une  vive  déclamation  ,  en 
forme  de  lettre ,  contre  les  excès ,  dont  cet  écrit  est 
«ne  preuve  convaincante.  Quand  vous  n'auriez 
point  de  respect  pour  l'immortel  Alexandre  votre 
fondateur ,  dit-il  aux  coupables  (2) ,  ni  même  pour 
ie  grand  dieu  Sérapis  ;  comment  en  avez-vous  pu 
-  manquer  à  ce  point ,  pour  les  devoirs  communs  de 
l'humanité  ?  Ne  deviez-vous  pas  au  moins  rougir  de 
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(1)  FaUad.  flùl,  Laus^  c.  52.      (a)  Jul  Epist.  10. 
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commettre  les  mêmes  excès  cjue  tous  reprochiez  à 
•vos  ennemis  ?  Il  raconte  à  ce  propos  les  sujets  de 
plainte  qu'ils  avaient  contre  Georj^e  ,  et  il  ajoute  : 
te  scélérat  méritait,  dira-t-on,  le  trailement  qu'il 
a  reçu.  J'en  conviens.  Il  en  méritait  peut-être  un 
plus  rigoureux  encore;  mais  vous  n'en  deviez  pas 
être  les  exiiciitetirs.  Quelle  indignité,  que  des  ci- 
toyens osent  déchirer  un  homme,  comme  feraient 
des  chiens  alFamés ,  ou  comme  les  hêtes  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  carnacières  !  A  la  fin  de  la  lettre  , 
ïi  ordonne  qu'on  recueille  les  livres  de  George,  et 

3u'on  lui  apporte  à  Antioche  la  riche  hihliothèque 
e  cet  indigne  évèque ,  qui  sans  presque  aucune 
teinture  des  lettres  ,  avait,  comme  heaucoup  d au- 
tres ignorans  ,  la  manie  des  livres. 

Ajrt-ès  la  mort  de  cet  intrus  ^  saint  Athanase  ren- 
tra sans  obstacle  dans  Alexandrie  ,  environ  sept  ans 
après  avoir  été  contraint  de  se  cacher  si  soigneuse- 
ment. Ce  fut  un  nouveau  triomphe  (pie  ce  retour. 
Le  peuple  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  une  journée 
de  cliemin  ,  et  en  si  grand  nomhre  ,  que  toute 
l'Egypte  y  paraissait  rassemblée.  On  montait  sur 
les  toits  ou  sur  les  arbres  pour  le  voir;  d'autres 
s'estimaient  assez  heureux  d'entendre  le  sou  de  sa 
voix;  on  croyait  oblenir  les  faveurs  du  ciel  en  tou- 
chant sa  robe,  ou  seulement  en  se  rencontrant  sous 
son  ombre.  Les habi tans  de  la  capitale,  comme  dans 
les  plus  augustes  solennités  ,  étaient  rangés  par 
troupes  ,  selon  T^ge,  le  se^e  et  les  professions  di- 
verses. Les  dilférentes  nations  qui  ailluaient  dans 
cette  ville  opulente,  le  centre  du  commerce  de  tout 
l'Orient ,  exprimaient,  chacune  dans  sa  langue,  les 
mêmes  chants  de  louange  et  d'alégressc.  Des  flam- 
beaux sans  nombre  brûlaient  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  avec  des  feux  oùl'on  répandait  en  abondance 
les  parfums  les  plus  odorans.  On  fit  des  festins  pu- 
blics;, on  passa  des  nuits  entières  en  des  réjouissan- 
ces également  vives  et  innocentes.  Il  n'y  avait  que 
la  faction  du  malheureux  George  cini  fût  réelle- 
ment odieuse  aux  Alexandrins  :  on  laissa  si  gêné- 


iralement  rentrer  les  orthodoxes  dans  toutes  les  égli^ 
ses,  que  les  ariens  se  virent  réduits  à  tenir  leurs 
assemblées  secrètement  ,  dans  quelques  maisons 
£cartees. 

Comme  saint  Eusèbe  de  Verceil  et  Lucifer  de 
Cagliari  revenaient  de  la  Thébaïde,  où  ils  avaient 
été  exilés  par  l'empereur  Constance  ,  Eusèbe  ^  tou- 

i*oursattentif  au  bien  de  la  religion,  proposa  à 
iiucifer  d'aller  trouver  saint  Athanase,  pour  aviser 
/ensemble  à  la  conservation  et  aux  progrès  de  la 
foi ,  dont  ces  trois  personnages ,  célèbres  chacun 
a  sa  manière  ,  étaient  alors  reputes  I^s  trois  co* 
lonnes  principales^  Lucifer  se  crut  plus  nécessaire 
a  Antioche  ;  et  il  laissa  deux  de  ses  diacres  ,  pour 
intervenir  de  sa  part,  et  conjointement  avec 
Eusèbe,  dans  ce  qu  on  pourrait  faire  à  Alexandrie. 
Athanase  assembla  un  concile ,  qui  ne  fut  pas 
nombreux  ,  mais  tout  composé  de  confesseurs*  Oq: 
prit  de  sages  mesures  pour  remédier  aux  maux 
causés  par  les  derniers  troubles  ,  et  beaucoup  plus 
encore  par  le  gouvernement  des  ariens.  Mais  rien 
ne  parut  plus  important  à  régler  ,  que  la  manière 
de  réconcilier  les  évêqfies  qui  avaient  eu  la  fai- 
blesse de  souscrire  au  concile  de  Rimini.  ils  se 
trouvaient  ariens,  pour  ainsi  dire,  saris  le  savoir  ; 
parce  que  les  sectaires  donnaient  un  sens  héréti- 
que à  des  expressions  que  ces  prélats  avaient  adop- 
tées dans  un  sens  tout  différent.  Ils  protestaient , 
par  tout  ce  qu  ^  y  a  de  plus  sacré  ,  qu'ils  n'avaient 
nullement  pressenti  l'usage  qu'on  faisait  de  leur 
fatale  condescendance  (i).  Nous  croyions  de  bonne 
foi ,  disaient-ils  en  versant  deç  torrens  de  pleurs  , 
que  le  sens  répondait  aux  paroles.  En  traitant 
avec  des  gens  qui  n'avaient  en  bouche  que  l'amour 
de  la  paix  et  de  la  vérité  ,  nt)U8  n'imaginions  pas 
qu'ils  recelassent  autre  chose  dans  leur  cœur  que 
ce  qu'énonçaient  leurs  lèvres.  La  bonne  opinion 
que  nous  avions  des  médians ,  nous  a  trompés  ;  et 


f  i)  Ath.  £p,  ad  Antioch^ 
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noire  charité  ,  trop  réservée  à  censurer  les  prêtrei 
(lu  Seigneur,  fait  tout  le  principe  de  notre  faute. 
ÏU  ajoutaient  qu'en  relâchant  à  la  fin  quelque 
chose  de  leur  première  fermeté,  ce  n'était  que  par 
la  crainte  qu'on  ne  mît  à  leurs  places  des  liéréti- 
ques  pour  infecter  leurs  troupeaux. 

Le  concile  d'Alexandrie  usa  d'indulgence,  de 
peur  qu'une  sévérité  hors  de  saison  ne  devînt  plus 
nuisible  qu'utile  à  la  foi.  On  statua  que  ceux  qui 
avaient  été  entraînés  par  surprise  ,  ou  par  une 
sorte  de  violence  ,  non-seulement  obtiendraient  le 

irdon  ,   mais  qu'ils  conserveraient  leur  rang  dans 

clergé  ,  en  condamnant  l'erreur  ,  et  en  renon- 
çant à  la  communion  des  hérétiques.  Non  que  l'on 
crût,  dit  S.  Jérôme  (i),  que  ceux  qui  auraient  pro- 
fessé l'héresie  pussent  être  légitimement  maintenus 
dans  les  fonctions  épiscopales  ;  mais  parce  qu'il 
était  constant  que  ceux  qu'on  y  maintenait  n'a- 
vaient jamais  été  hérétiques.  Paroles  qui  font  pai"- 
faitement  entendre  le  fameux  passage  où  le  même 
père  dit  en  orateur  ,  qu'après  la  surprise  deRimini 
tout  le  monde  fut  étonné  de  se  trouver  arien. 
Quant  aux  chefs  du  parti*,  le  concile  leur  pai^ 
donna  sous  les  mêmes  conditions;  mais  sans  leur 
conserver  leur  rang  clérical.  Saint  Âthanase  savait, 
comme  il  nous  l'apprend  par  ses  lettres,  qu'oa 
avait  déjà  ordonné  la  même  chose  dans  la  plupart 
des  provinces,  nommément  en  Grèce  ,  en  Espagne, 
dans  les  Gaules  ,  et  que  l'église  romaine  approu- 
vait cette  conduite  (2).  Le  pape  Libère  ,  en  écri- 
vant aux  évêques  d'Italie,  ordonnait  de  recevoir 
ceux  qui  étaient  tombés  à  Rimini ,  pourvu  qu'ils 
fissent  profession  de  la  foi  de  Nicée  ,  et  qu'ils  con- 
damnassent les  chefs  de  la  secte  (3), 

Oijtre  ces  points  de  règlement  ,  on  traita  de  la 
doctrine  dans  ce  concile  d'Egypte ,  et  l'on  ne 
saurait  voir  sans  admiration  avec  quelle  exactitude 


'^n  y  expMC  la  foi  catholique  touchant  les  plus 
6ublitnes  mystères  ,  non-seulement  de  la  Trinité 
^déjà  expliqués  contre  les  ariens ,  mais  touchant 
rincamation  et  la  rédemption.  On  en  déduit  atec 
Ja  même  justesse  les  conséquences  assurées  qui  ré- 
sultent de  ces  principes  ,  et  qui  furent  attaquée» 
depuis  par    les  apollinaristes   et  les   nestoriens  : 

5 peuve  irréfragable  que  la  foi  catholique ,  l'ouvrage 
e  Dieu  et  non  de  Feprit  humain  ,  fut  toujours  la 
même  depuis  son  origine  ,  et  qu'elle  ne  doit  rien 
aux  inventions  nouvelles,  ni  à  la  succession  des 
ftBnées.  On  disputa  d'abord  sur  le  terme  d'hypos- 
tase  ;  parce  qu'entre  les  pères  du  concile ,  quoique 
généralement  orthodoxes ,  les  uns  n'en  admettaient 
qu'une  en  Dieu,  et  les  autres  en  admettaient  trois. 
Mais  on  se  convainquit  par  des  explications  réci- 
proques, que  la  diversité  n'était  que  dans  les 
mots;  ceuX'-ci  entendant  par  les  trois  hypostases  , 
trois  personnes  véritablement  distinguées  dans 
radorable  Trinité ,  contre  les  prétentions  impies 
deSabellius;  et  ceux-là  entendant  l'unité  de  na- 
ture et  de  substance^  par  le  terme  d'hypostasc 
qu'ils  confondaient  avec  celui  d'essence. 

Aussitôt  après  le  concile,  saint  Eusèbe  partit 
d'Alexandrie  ,  pour  aller  rejoindre  Lucifer  a  An- 
tioche ,  où  ce  prélat ,  bien  différent  du  sage  et 
pacifique  évêque  de  Verceil ,  n'avait  rien  moins 
que  réussi  à  rétablir  le  calme  et  la  concorde.  On 
sait  qu'il  y  avait  dans  cette  église  ,  outré  les 
ariens  ,  deux  partis  orthodoxes  ,  les^eustathiens  et 
les  mélécipns  qui  ne  communiquaient  point  en- 
semble. Lucifer  voulut  persuader  aux  eustathiens 
Sii  n'avafent  point  d'évêque  ,  de  reconnaître  saint 
élèce.  Mais  trop  ardent  pour  tout  ce  qu'il  vou- 
lait ,  et  n'imaginant  'jamais  devoir  temporiser , 
bien  moins  encore  attendre  du  secours  ,  il  prit  son 
parti  avant  l'arrivée  de  saint  Eusèbe,  dontlescon*- 
seils  lui  devenaient  indispensablemeiit  nécessaires 
en  des  conjonctures  si  délicates.  Il  eut  Timpru- 
dence  et  la  présomption  d'ordonner,  sans  aéloi 
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«vêfjiie  d'Antioche ,  le  prêtre  Paulin  ,  chef  des 
etistathiens.  Toulefois  on  n'accuse  pas  Lucifer 
«l'avoir  fait  sans  autorite  cette  ordination  ,  qui  fut 
reconnue  dans  ta  suite  par  le  siège  apostolique. 
On  croit  qu'ayant  e'té  légat  du  pape  Libère,  il  ea 
eivait  reçu  des  pouvoirs  fort  amples  pour  l'Orient. 
Eusèbe  étant  arrivé  là-dessus  ,  et  trouvant  le  mal 
sans  remède  ,  il  partit  incontinent  pour  son  dio- 
cèse ,  sans  avoir  voulu  communiquer  avec  aucun  i 
des  deux  partis,  de  peur  d'augmenter  le  mal  ea 
se  déclarant.  Il  eut  même  la  discrétion  de  ne  pas 
s'expliquer  sur  la  fausse  démarclie  de  Lucifer^ 
dont  il  se  contenta  de  gémir  secrètement. 

Toute  modérée  qu'était  cette  conduite  ,  elle  of- 
fensa vivement  cet  esprit  ombrageux  et  tier,  qui 
rompi  tla  communion  avec  sonsaintcollègue,etbien- 
tôt  avec  l'église  universelle.jll  rejeta  sans  nul  égard 
les  décrets  du  concile  d'Alexandrie  ,  auquel  Eusèbe 
avait  eu  si  bonne  part  et  dont  il  apjMirtait  la  lettre 
synodale.  Lucifer  ne  voulut  jamais  qu'on  admità 
la  pénitence ,  suivant  ces  sages  dispositions  ,  ceux 
qui  avaient  communiqué  avec  les  ariens.  11  n'osa 
néanmoins  rejeter  ces  regle'mens  d'une  manière  for- 
melle, parce  que  ses  diacres  venaient  de  l'approuver 
en  son  nom.  Il  se  contenta  pour  loi-s  de  les  con- 
damner par  sa  conduite  ,  en  observant  une  disci- 
pline toute  contraire.  Ainsi  commença  un  nouveau 
schisme ,  qui  s'étendît  principalement  en  Sardaigne, 
où  se  trouvait  le  siège  de  ce  prélat  inflexible,  et 
de  là  en  Espagne.  On  ne  reproche  a  Lucifer  que 
cette  rigueur  schismatique  contre  les  :yiens,  sans 
nulle  erreur  dans  la  foi.  Tant  il  est  dangereux  de  ., 
prendre  pour  zèle  la  dureté  de  son  humeur, et  de 
substituer  un  si  mauvais  guide  à  ces  douces  et 
saintes  impressions  qui  font  le  seul  principe  de  la 
Traie  vertu.  Saint  Athanase  excuse,  autant  qu'il 
peut  ,  Lucifer  sur  sa  bonne  intention.  Soit  persua- 
sion ,  soit  prudence  ,  il  continua  de  le  ménager , 
au  moins  pendant  tout  le  temps  que  ce  génie  dif- 
ficile passa  à  Ântiochc ,  et  qui  fut  long.  Lucifer 


retourna  enfin  à  son  église  deCagliarî ,  où  il  mourut 
hait  ans  après.  Son  schisme  fut  prolongé  parHilaire, 
ce  diacre  de  l'église  romaine ,  qui  était  de  Sardaî- 
gne  ,  et  quon  a  vu  sous  l'empire  de  Constantin 
soulïrir  pour  la  foi  les  tortures  et  l'exil.  Celui  -  ci 
alla  jusqu'à  rehaptiser  les  ariens ,  ce  que  son  maître 
n'avait  point  fait.  Mais  comme  il  n'était  que  diacre , 
et  qu'il  ne  se  trouva  ni  évêques,  ni  prêtres  engagé» 
dans  sa  secte  ,  elle  finit  bientôt  avec  lui. 

Saint  Eusèhe ,  en  arrivant  en  Italie  ,  eut  la  joie 
d'y  rencontrer  encore  saint  Hilaîre  de  Poitiers ,  qui 
travaillait  de  toute  part  au  rétablissement  de  la 
para  et  de  la  religion.  Guidés  par  le  même  esprit, 
ces  deux  grands  hommes  joignirent  leurs  efforts  , 
et  leurs  succès  furent  abondans  dans  toutes  ces 
contrées.  C'est  ce  que  nous  apprenons ,  d'une  lettre 
des  évêques  italiens  à  ceux  d'Ilh  rie (  i). Nous  sommes 
tous  absolument  d'accord ,  écrivaient-ils,  de  garder 
religieusement  les  saints  décrets  de  Nicée  ,  contre 
Ârius  etSabellius;  etd'un  consentement  unanime , 
nous  avons  cassé  ceux  de  Rimini.  Nous  vous  féli- 
citons d'être  revenus  aux  mêmes  sentimensa  On 
voit  par  ces  derniers  mots  le  bon  état  de  la  foi  en 
lUjrie,  où  l'impiété  hérétique  s'était  élevée  avec 
tant  d'audace  sous  Photin  ;  et  avec  beaucoup  plus 
d'insolence  encore  et  de  contagion  ,  parles  artifices 
d'Ursace  et  de  Valens.  La  réparation  du  scandale 
n'était  pas  ancienne  :  les  églises  d'Illyrieen  avaient 
la  principale  obligation  à  saint  Eusèbe  même,  et 
au  séjour  qu'il  venait  de  faire  chez  eux  en  revenant 
d'Orient.  Saint  Hilaire  en  apprit  de  lui  le  détail 
avec  un  plaisir  inexprimable.  Il  combla  à  son  tour 
la  joie  d'jEusèbe ,  en  lui  racontant  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  uniformité  les  églises  de  Gaule,aussi- 
bien  ou  mieux  encore  que  celles  d'Italie ,  avaient 
rendu  à  leur  foi  tout  son  ancien  lustre.  Il  lui  apprit 
ce  qui  s'était  passé  en  plusieurs  conciles  ,  et  spé- 
cialement dans  celui  de  Paris  ;  comment  les  oppo- 

(i)  Hil.  Fragm.  I2. 
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citions  de  Saturnin  d'Arles  venaient  d'échouer  dani 
cette  dernière  assemblée  de  ses  compatriotes ,  bien 
dilFérente  de  celle  de  Be/.iers ,  d'où  ce  cabaleur  hé- 
rétique avait  pris  occasion  de  faire  exiler  le  zélé 
docteur;  comment,  pour  la  même  cause  d'hérésie, 
on  y  avait  encore  déposé  Paterne  de  Périgueux.  A 
ces  deux  Gaulois  près ,  tous  les  antres  étaient  par- 
faitement irréprochables  ,  ou  n'avaient  à  se  repro- 
cher que  des  fautes  de  surprise,  déjà  même  efiacées 
par  un  repentir  exemplaire. 

Ces  triomphes  presque  universels  de  la  vérité 
avaient  trop  d'éclat,  pour  (Uie  le  père  du  mensonge 
laissât  les  triompbateurs  phis  long-temps  en  paix. 
Le  docteur  ,  de  toute  léglise  le  plus  fonaidable 
aux  ariens  ,  fut  encore  le  plus  vivement  et  le  pre- 
mier attaqué.  Durant  l'absence  d'Athanase  ,  lido- 
làtrie  et  fa  superstition  ,  après  l'hérésie  ,  avaient 
repris  vigueur  en  Egypte  ,  et  sur-tout  dans  la  ca- 
pitale. Sous  la  protection  impériale  de  Julien  , 
toutes  sortes  de  prêtres ,  ou  plutôt  de  profanateurs, 
de  de\ins  et  de  magiciens,  s'y  trouvaient  rassem- 
biés  ,  et  y  exerçaient  des  impiétés  de  toute  espèce. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  vol  des  oiseaux  et 
les  entrailles  des  victimes  ordinaires  ,  que  de  san- 
guinaires augures  cberchaient  des  pronostics  de 
l'avenir.  On  égorgeait  les  enfansdel'un  et  de  l'autre 
sexe,  ou  observai  tleurs  intestins  palpitans,  et  l'on  fai- 
sait servir  leur  sang  auxpratiquesles  plus  exécrables 
de  la  magie.  Le  saint  patriarche  ne  s  endormait  pas 
sui'depareilleshorreurs;  et  lesauteursdei'abomina- 
tiounepressentaient  déiàquetrop,  combien  ilsau- 
ï-aient  à  combattre  ses  elibrts.  Ils  écrivirent  sans  plus 
tarder  à  l'empereur  ,qu'Athanase  rendait  seul  tout 
Jeur  art  inutilejet  que  si  on  le  laissait  en  Egypte,bien- 
tôt  il  n'y  demeurerait  pas  un  helléniste.  Julien  ré- 
pondit dans  son  style  ordinaire  ,  qu'un  prêtre  ga- 
liléen  ,  chassé  par  tant  d'ordres  impériaux ,  aurait 
bien  dû  attendre  un  ordre  nouveau  et  formel  pour 
reprendre  sa  place.  A  la  vérité  ,  poursuit  -  Il ,  j'ai 
accordé   aux  galiléeus  bannis  par  Constance,  le 


♦elout  en  leur  pays ,  maïs  non  dans  leurs  églises. 
Athanase  ayant  donc  repris  avec  son  audace  accou- 
tumée le  siège  qu'ils  nomment  épiscopal ,  je  lui 
commande  de  sortir  de  la  ville  ,  sans  le  moindre 
délai  ,  sous  peine ,  s'il  y  demeure ,  d'un  châtiment 
digne  de  sa  révolte. 

En  vain  le  peuple  fidèle  d'Alexandrie,au  nom  de 
toute  la  ville  dont  il  faisait  la  meilleure  part ,  sup- 
plia le  souverain  par  des  lettres  pressantes  de  révo- 
quer sa  déclaration.  Il  leur  fît  une  réponse  diii^ 
et  méprisante;  trouvant  mauvais  sur  toute  chose, 
qu'ils  ossasent,  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent, 

5 rendre  le  nom  de  la  communauté ,  à  Texclusion 
e  la  partie  helléniste  qu'il  en  nomme  la  plus  saine. 
Si  vous  avez  fantaisie  ,  ajoute-t-il ,  de  vous  tenir 
attachés  aux  absurdes  enseignemens  de  vos  impos- 
teurs ,  accordez-vous  du  moins  ensemble  ,  et  sachez 
vous  passer  du  turbulent  Athanase.  Il  est  plusieurs 
de  ses  disciples  ,  moins  audacieux  que  lui ,  et  assez 
capables  de  repaître  vos  oreilles  des  mêmes  impié- 
tés et  des  mêmes  chimères.  Un  petit  homme ,  tel 
que  celui-là  ,  habile  ou  ardent  en  intrigues  ,  et 
faisant  gloire  d'exposer  étourdiment  sa  vie  ,  n'est 
propre  qu'à  vous  engager  dans  le  désordre  et  les 
calamités.  Le  prince  écrivit  en  même  temps  au 
préfet  d'Egypte,  afin  d'assurer  et  d'accélérer  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Si ,  dit-il ,  avant  les  calendes 
de  Décembre  où  l'on  touchait ,  Athanase  ne  sort 
d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte  ,  j'en  jure  par 
le  grand  Sérapis ,  vous  payerez  une  amende  qui  n  ira 
pas  à  moins  de  cent  livres  d'or.  Quand  vous  n'au- 
riez rien  autre  chose  à  me  mander ,  répondez-moî 
sur  ce  qui  concerne  cet  ennemi  des  dieux. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  au  préfet  pour  obéir.  Il 
le  fit  avec  un  feu  et  un  éclat  dont  la  cour  impie  dut 
être  satisfaite.  Les  troupes  se  répandirent  par  toute 
la  ville  ,  le  fera  la  main  ;  la  grande  église  tut  brûlée 
par  les  païens  et  par  les  juifs  ;  mille  émissaires  , 
animés  par  l'espoir  de  la  récompense  ,  cherchèrent 
par-tout  Athanatse  ,  non  pour  le  faire  disparaitiH^ 
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(l'Egvpte  ,  il  n'était  pas  à  iirésiimer  qu'il  osât  encore 
s'y  montrer i  mais  pour  le  mettre  a  mort,  comme 
l'empereur  en  avait  secrètement  donné  l'ordre. 
L'exécution  n'était  pas  sans  difficulté  ,  ni  même 
sans  péril,  au  mi  lieu  a  un  peuple  qui  aimait  passion- 
nément son  pasteur.  Le  saint  prit  le  fuite,  pour 
obvier  à  des  inconvéniens  plus  fâcheux.  Les  fidc'les 
alarmés  l'environnèrent  en  pleurant  et  en  £;émis- 
sant.  Il  leur  dit  d'un  air  {-ai ,  et  d'un  ton  d'assu- 
rance qui  ne  laissa  point  douter  qu'il  ne  fût  éclairé 
d'une  lumière  prophétique  sur  la  mort  de  Julien  : 
Ce  n'est  qn'un  nuage  qui  se  dissi])era  bientôt  (i). 
Il  entra  dans  une  barque  qu'il  trouva  au  bord  du 
Wil ,  et  remonta  le  fleuve  vers  la  Thébaïde.  On  le 
poursuivit  par  la  même  voie  ,  et  en  peu  de  rao- 
mens  on  parvint  presque  à  lui.  Tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient bu  conseiilèrenl  de  débarquer  ,  et 
de  s  enfoncer  dans  le  désert.  Le  saint  au  coiilrairo 
fit  sur  le  champ  retourner  la  barque  ,  et  reprit  Id. 
route  d'Alexandrie  ,  allant  au-devant  de  ceux  qui 
le  cherchaient  ;  afin  de  montrer,  disait-il ,  que  celui 
qui  nous  protège  est  plus  grand  que  celui  (]ui  nous 

Sersécute.  Il  les  eut  bientôt  rencontrés.  Ils  deman- 
èrent  à  ceux  qui  l'accompagnaient ,  si  Alhanass 
était  encore  loin.  Ils  répondirent  qu'il  était  ' 
tout  proche  ,  et  qu'en  se  pressant  ils  le  joindraient 
bientôt.  Les  émissaires  ne  manquèrent  pas  de 
passer  outre,  en  redoublant  de  ddigence.  Atha- 
nase  échappa  ainsi ,  en  homme  de  tête ,  et  par  cette 
présence  desprit  qui  ne  se  montre  jamais  mieux 
mie  dans  la  surprise  et  les  rencontres  imprévues, 
il  rentra  dans  la  ville, et  y  demeura  cache  jusqu'à 
la  mort  du  tvran ,  que  le  ciel  lui  avait  fait  connaître 
comme  prochaine. 

La  vengeance  divine  avait  en  effet  prescrit  des 
tornes  d'autant  plus  courtes  à  la  vie  de  ce  pei"sé- 
cuteur,  que  ses  artifices  nuisaient  pUis  à  la  religion 
que  la  cruauté  des  Néron  et  des  Dioclétien,  Il  passa 

<OSoc.  m,  14. 


encore  cet  liîver  à  Antioche  ,  en  se  préparant  à  la, 
guerre  de  Perse. 

Les  gens  sages  en  trouvaient  l'entreprise  déplacée ^' 
contre  des  ennemis  alors  aussi  tranquilles  que  re- 
doutables ,  et  qu'il  n'était  pas  prudent  d'irriter  dans 
les  commencemens  d'un  règne,  ou  l'on  ne  voyait 
pas  encore  tout  ce  qu'on  avait  à  craindre  ou  à  espé- 
rer du  dedans.  Mais  Julien  comptait  sur  ses  augu« 
res ,  ses  idoles  et  sa  philosophie ,  qu'il  préférait  à 
tou'^es  les  règles  de  la  politique.  Ses  charlatans  l'assu-* 
raient  que  Pâme  d'Alexandre  le  Grand  avait  passd 
dans  son  corps ,  et  que  les  Perses  ne  tiendraient  pas 
mieux  qu'autrefois  contre  leur  ancien  vainqueur. 
Ce  n'était  plus  de  sénateurs ,  ni  de  généraux  et 
d'officiers  expérimentés  que  se  formait  le  conseiK 
On  n'apercevait  autcJlir  du  prince  ni  par  tout  le 
palais ,  que  des  aventuriers  qu'il  croyait  aveuglé- 
ment sur  leurs  promesses  effrontées.  Il  fit  encora 
venir  dans  ces  conjonctures  le  philosophe  Maxime 
qui  l'avait  initié  aux  sciences  occultes ,  c'est-à-dir^ 
à  la  magie ,  et  il  le  combla  d'honneurs  excessifs  ^ 
avec  autant  de  dommage  pour  la  gloire  de  la  phi- 
losophie même ,  que  pour  le  resplect  du  gouverne- 
ment. Maxime  en  perdit  la  tête,  et  ne  songea  plus 
qu'à  marquer  une  magnificence  toute  contraire  à 
ses  anciens  principes.  Cependant  les  grands  ressen- 
taient la  plus  vive  indignation  de  voir  un  pédant 
affecter  en  toute  rencontre  l'égalité  avec  eux ,  et 
souvent  même  la  préséance. 

Ceux  d'entre  les  faux  sages  qui  soutenaient  lei 
mieux  les  apparences  auprès  de  Julien ,  n'avaient 
que  les  dehors  et  Thabit  d'austère.  Us  ne  s'étudiaient 
qu'à  lui  fournir  incessamment  de  nouveaux  amuse- 
mens  et  de  nouvelles  voluptés  ;  de  manière  que  sa 
chasteté  vantée  dans  les  Gaules ,  et  toujours  asse:^ 
bien  soutenue ,  à  l'exception  du  concubinage ,  four- 
nit toutefois  à  mille  soupçons  en  Orient ,  ou  div 
moins  à  de  fréquentes  et  très-libres  plaisanteries. 
La  multitude  ne  pouvait  se  persuader,  que  passant 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  avec  des  personnes  qui 
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n'étaient  rien  moins  que  -vertueuses ,  il  ne  fît  qufi 
tl'indiirérens  et  de  fioids  sacrifices  à  Vénus,  ou  a  la 
tonne  déesse.  On  en  faisait  des  risées  en  le  vovanC 
passer;  on  invectivait  tout  haut  contre  lui;  on  la 
cliansonnait  publiquement  (i).  Durant  quelque 
temps  ,  il  voulut  user  des  mêmes  armes  ,  et  se  mit 
lui-même  au  niveau  d'une  popiilace  effrénée  et  des 
plus  vils  satiriques.  Mais  enriii  la  patience  lui 
écbappa-  et  il  menaça  de  décharger  tout  le  poid& 
de  sa  vengeance  sur  le  peuple  d'Antioche ,  aussitôt 
après  la  giicri-e  des  Perses. 

Il  y  avait  au  hourg  de  IJaphné  une  fontaine  qui 
portail  le  nom  de  Castalie ,  comme  celle  de  Del- 

Shes  ,  et  à  laquelle  on  attribuait  également  la  vertu, 
e  faire  connaître  l'avenir.  Elle  se  trouvait ,  ainsi 
qu'un  temple  nommé  pour  é-ela  le  temple  de  Del- 
phes, dans  un  bois  sacré  de  dix  à  douze  milles  de 
circuit,  tout  planté  de  mjrlhes,  de  cyprès,  de 
lauriers,  et  d'autres  arbres  odoriférans.  C  était  là, 
comme  les  Grecs  le  contaient,  que  la  nymph^ 
Dapbné  fuyant  Apollon  avait  été  cliangée  en  lau- 
rier. La  terre  émaillée  de  Heurs ,  la  fraîcheur  de 
mille  ruisseaux  qui  serpentaient  de  toute  part,  l'air 
embaumé  par  le  parfum  des  plantes,  le  chaut  de» 
oiseaux ,  lamolissement  de  tous  les  sens ,  autant  que 
l'esempie  de  la  divinité  qu'on  révérait  en  ce  lieu  , 
portaient  à  la  volupté  et  à  l'oubli  de  la  pudeur. 
Aussi  fallait-il  que  quiconque  fréquentait  les  pro- 
menades de  Daphné ,  eût  quelque  intrigue  amoU'» 
reuse  ,  ou  qu'il  feignît  d'en  avoir.  C'était  une  sorte 
d'irréligion  j  ou  une  stupidité  méprisable ,  d'y  aller  ■ 
sans  cela. 

Pour  faire  cesser  un  si  pernicieux  abus  ,  le  césar 
G-Uus  ,  bien  différent  de  l'empereur  son  frère,  y 
avait  autrefois  transféré  les  reliques  du  marty  r  saint 
Babjlas  ;  et  depuis  onze  ans  quelles  y  reposaient, 
l'oracle  était  devenu  muet.  Toutes  les  victimes  eties 
libations  de  Julien  ne  purent  lui  rendie  la  parole. 


41  ne  la  reprit  un  moment,  que  pour  confesser  sa 
honte  et  la  cause  de  son  impuissance ,  qu'il  attribua 
nettement  à  la  présence  du  saint.  L'empereur 
commanda  aussitôt  que  les  chrétiens  enlevassent  les 
reliques ,  dont  la  translation  se  fit  avec  un  con- 
cours et  une  solennité  extraordinaires.  On  la  re- 
Eirdait  comme  un  glorieux  triomphe  sur  l'enfer, 
'apostat  paraissait  furieux  de  leur  piété ,  et  sur- 
tout de  l'assurance  avec  laquelle  ils  chantaient  des 
cantiques  contre  ses  idoles,  if  s'emporta  à  quelques 
excès,  et  fit  d'abord  appliquer  differens  confesseiirs 
aux  tortures.  Mais  il  revint  bientôt  sur  ses  pas  i 
craignant  de  convenir  par-là  de  sa  confusion ,  ou 
d'associer  de  nouveaux  athlètes  à  la  gloire  du  saint 
martyr. 

On  replaça  les  reliques  dans  la  ville  d'Aittioche  j' 
à  l'endroit  d'où  on  les  avait  ci-devant  tirées  ;  et 
peu  après  le  feu  prit  au  temple  de  Daphné,  en  con-» 
somma  tous  les  toits ,  les  plus  beaux  ornemens ,  et 
l'idole  qui  était  ime  statue  d'Apollon  d'une  rare 
beauté.  Les  murailles  et  les  colonnes  restèrent  tout 
entières  ,  et  le  ravage  du  feu  parut  une  démolition 
faîte  a  dessein  et  avec  précaution.  Cependant  l'em- 
pereur fit  faire  les  perquisitions  les  plus  rigoureu- 
ses ,  jusqu'à  mettre  à  la  question  les  ministres  du 
temple  et  le  grand  sacriucateur  lui-même  :  tant 
cet  étrange  philosophe  se  montrait  inconséquent , 
et  comptait  peu  sur  ses  partisans  les  plus  intéressés  ^ 
dans  ce  dépérissement  irrémédiable  de  l'idolâtrie! 
On  aurait  bien  voulu  pouvoir  inculper  les  chré- 
tiens ,  ou  d'autres  mortels ,  quels  qu'ils  fussent  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  à  cela  le  moindre  jour ,  et  tout 
ce  qu'on  jmt  mettre  en  évidence  ,  c'est  que  l'incen- 
die avait  commencé  par  le  faîte  de  l'édifice  ,  et  que 
les  habitans  des  campagnes  voisines  y  avaient  vu 
descendre  le  feu  du  ciel. 

L'apostat  ,  par  réflexion  et   par   une  chicane 

inouïe,  voulut  absolument  en  rendre  les  chrétiens 

responsables.  En  conséquence ,  il  fit  piller  les  vases 

sacrés  de  la  grande  église  d'Antiochc;  et  fermer 
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généraremenl  tontes  les  églises  de  la  TiIIe.  CeTuI" 
le  comte  Julien ,  son  oncle ,  qui  se  chargea  de  l'expé- 
ditioii ,  avec  le  grand  trésorier  Félix,  tous  deux 
renégats  comme  leur  maître.  Il  y  eut  des  profana- 
tions des  plus  sacrilèges ,  et  de  ces  blasphèmes  d'au- 
tant plus  coupables,  qu'on  y  prenait  le  ton  de  la 
Ïijaîaaiiterie  ,  et  qu'ils  se  faisaient  avec  pins  de  sang 
roid.  Yoyez  en  quelle  vaisselle  est  servi  le  fils  du 
charpentier,  disait  Félix,  tournant  et  retournant 
les  vases  où  brillait  la* magnificence  du  grand  Cons- 
tantin. Le  comte  Julien  les  jeta  par  terre,  s'assit 
dessus  ,  et  commit  dans  l'église  même  des  indécen- 
ces indignes  de  son  rang ,  en  quelque  rencontre 
^u'il  eût  pu  se  trouver.  Â  cette  fois  ,  il  y  eut  beau- 
coup de  martyrs.  On  fait  sur-tout  mention  du  prê- 
tre Théodore  ou  Tliéodoret,  fervent  catholique. 
La  constance  de  son  zèle  le  retint  dans  la  ville , 
tandis  que  tous  les  autres  ecclésiastiques  prenaient 
la  fuite.  Le  comte  le  fit  appliquer  aux  plus  cruelles 
tortures ,  pour  le  forcer  à  découvrir  les  trésors  de 
l'église  ;  et  comme  Théodore  persista  courageuse- 
ment à  ne  vouloir  trahir  ni  son  église,  ni  sa  foi  , 
il  eut  la  tête  tranchée, 

On  immola  une  multitude  d'autres  fidèles ,  dont 
on.  n'eut  jamais  une  liste  exacte,  parce  qu'on  en 
massacra  de  nuit  la  meilleure  partie.  Mais  on  jeta 
leurs  cor])sdansrOronie  ,  en  telle  quantité,  que  les 
eaux  du  Heuve  en  furent  arrêtées  dans  leur  cours. 
On  trouva  de  plus  dans  des  puits  ,  en  de  profonds 
souterrains,  et  jusque  dans  les  lieux  secrets  du  pa- 
lais ,  les  cadavres  de  plusieurs  chrétiens  qui  avaient 
disparu  tout  à  coup  ,  et  qui  furent  enfin  reconnus. 
On  compta  quelques  aposlats.  Mais  il  sembla  que 
3a  providence  eût  prJS  à  tâche  de  ne  pas  laisser  ce 
scandale  impuni ,  dans  un  temps  oii  l'autorité  sou-  . 
veraine  le  pouvait  rendre  si  contagieux.  Théo- 
techne,  prêtre  d'Antioche ,  et  un  évèque  nommé. 
Héron,  ayant  tous  deux  idolâtré,  ils  éprouvèrent 
l'un  et  l'autre,  d'une  manière; visible,  les  elFets de 
la  divine  vengeance.  Héron  fut  atteint  d'une  ma- 
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fatale  sî  affreuse  et  sî  dégoûtante  ,  qu'abandonné 
absolument  de  tout  le  monde ,  et  privé  a  asile  comme 
de  soulagement ,  il  expira  au  coin  d'une  rue.  Théo- 
techne,  devenu  aveugle  et  rongé  de  vers,  mourut 
dans  un  accès  de  frénésie ,  ou  plutôt  de  rage ,  en. 
«e  déchirant  de  ses  propres  mains.  ' 

Le  comte  Julien  eut. un  sort  encore  plus  effrayant/ 
Tout  son  corps. ne  parut  qu'un  ulcère.  Mais  l'en- 
droit du  siège  éprouva  une  corruption  plus  pro- 
fonde que  tout  le  reste  ,  et  jetai  tune  si  grande  quan- 
tité de  vers ,  qu'on  ne  pouvait  l'épuiser.  Pendant 
quarante  jours  qu'il  vécut  en- cet  état,  on  lui  ap- 
pliqua des  oiseaux  recherchés  à  grands  frais ,  pour 
attirer  ces  insectes  dévorans  au  dehors.  Mais  ils 
«'enfonçaient  d'autant  plus,  et  lui  cqpsaient  des 
douleurs  affreuses  en  lui  rongeant  les  chairs  vive^. 
les  excrémens  lui  sortaient  par  la  bouche ,  et  il  se 
faisait  horreur  à  lui-même.  Sa  femme ,-  demeurée 
fervente  chrétienne  ,  et  dont  la  piété  s'était  même 
accrue  par  la  tentation ,  lui  fit  reconnaître  dans 
ce  châtiment  la  puissance  divine  de  Jesus-Christ  , 
l'exhortant  avec  les  plus  tendres  instances  à  se  re- 
pentir. Touché  de  ces  discours ,  et  plus'encore  de 
ses  propres  souffrances  ,  le  malade  pria  l'empereur 
de  rendre  aux  fidèles  l'église  d'Antioche  ;  mais  il  ne 
s'attira  que  des  railleries ,  et  il  mourut  peu  après. 
Les  auteurs  païens  rapportent  les  circonstances  de 
cette  mort,  telles  exactement  que  le  font  les  chré- 
tiens. Elle  avait  été  précédée  de  quelques  jours  par 
celle  du  trésorier  Félix,  emporté  subitement  en 
Tomissant  tout  son  sang  par  cette  bouche  impie  qui 
t'était  rendue  coupable  de  si  affreux  blasphèmes. 

Ces  deux  morts  extraordinaires  parurent  d'un 
mauvais  présage  à  l'empereur  ,  qui  à  travers  ses 
bravades  laissa  remarquer  son  épouvante.  Dans  les 
inscriptions  publiques  faites  en  son  honneur  ,  on 
.  lisait  ces  trois  mots  latins  :  Félix  Julianus  Augustus. 
On  ne  manqua  pas  d'en  inférer  que  l'empereur , 
marqué  par  le  dernier  mot ,  suivrait  bientôt  la  desti- 
jfiét  de  ses  deux  ministres ,  désignés  par  le<^  premiers», 
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.  Le  terme  en  effet  n'était  pas  éloigné!  Maïs  le 
prince  impie  devait  encore  fournir  une  grande 
preuve  à  la  divinité  de  Jesus-Christ,  comme  à  la 
\éritéde  ses  divins  oracles  ,  par  sa  malignité  même 
à  les  décrier.  Il  n'aimait  pas  les  juifs.  Mais  pour 
faire  une  nouvelle  peine  aux  chrétiens  qu  il  haïssait 
encore  davantage ,  il  résolut  de  relever  les  restes 
ahattus  de  la  synagogue  ,  et  il  fit  reprendre  aux 
juifs  l'usage  presque  oublié  de  leurs  sacrifices. 
Comme  la  loi  leur  défendait  de  sacrifier  ailleurs 
qu'à  Jérusalem  ^  il  leur  offrit  d'en  rebâtir  le  tem- 

Ele  :  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  une  joie  incroya- 
le.  Son  principal  dessein  était  de  démentir  les 
prophéties ,  tant  celle  de  Daniel  qui  annonce  la 
ruine  dutimple  comme  irréparable  ,  que  celle  du 
Sauveur  qui  porte  expressément  qu^il  n'y  demeu- 
rerait pas  pierre  sur  pierre.  Il  attira  les  plus  ha- 
biles ouvriers  de  toutes  les  contrées ,  commanda 
des  troupes  de  travailleurs,  et  commit  la  suriji- 
tendance  de  l'ouvrage  à  Alipius,  l'un  (Je  ses  of- 
ficiers les  plus  alîidés. 

T^es  juifs  se  rendaient  de  tous  les  coins  du  monde 
à  Jérusalem  ,  en  triomphant  et  en  publiant  que  le 
royaume  d'Israël  allait  être  rétabli.  Pour  partager 
la  gloire  de  Tentreprise  ,  leurs  femmes  donnaient 
leurs  plus  précieux  ornemens  ,  s'empressaient  à 
travailler  de  leurs  propres  mains ,  de  quelque 
ranii;  qu'elles  fussent,  creusaient  la  terre  qu'elles 
arrosaient  de  leur  sueur ,  et  poussaient  l'enthou- 
siasme jusqu'à  la  transporter  dans  les  pans  de  leurs 
robes.  On  dit  même  que  par  respect,  ou  plutôt 
par  ostentation  ,  on  employa  pour  ces  travaui 
des  pelles  et  des  paniers  d'argent.  Tout  ce  peuple 
ré[)rouvé  ,  couvert  si  lonc-temps d'opprobre,  mais 
tout  à  coup  relevé  par  la  protection  impériale  , 
ne  manqua  pas  d'insulter  aux  chrétiens  en  mille 
manières.  Le  saint  évêque  Cyrille,  de  retour  de 
son  bannissement ,  entendait  et  voyait  tout  sans 
sémouvoir.  Il  assurait  les  fidèles  qu'ils  aper- 
cevraient bientôt  quelque  signe  frappant  de  lim- 
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Imissance  des  hommes,   et  de  l'extraragance  de 
eiirs  tentatives  contre  les  arrêts  du  ciel. 

On  détruisit  facilement  ce  qui  restait  de  l'an- 
cien temple  ,  jusqu'à  n'y  pas  laisser  pierre  sur 
f)îerre ,  selon  la  lettre  des  écritures  ;  on  creusa  avec 
a  même  facilité  les  fondations  du  nouveau.  Mais 
sitôt  qu^on  eut  posé  les  premières  pierres ,  il  sur- 
vînt un  horrible  tremblement  de  terre  qui  les 
'  vomit  de  son  sein  ,  et  les  jeta  à  une  grande  dis- 
tance. On  vit  s'écrouler  la  plupart  des  bâtimens 
du  voisinage  ,  entr'autres  ,  des  galeries  où  se  re- 
tiraient les  juifs  destinés  au  travail.  Tous  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  furent  écrasés  ,  ou  du  moins 
estropiés-  Des  tourbillons  de  vent  emportèrent  le 
sable,  la  chaux  et  tous  les  autres  matériaux,  dont 
on  avait  fait  des  amas  immenses  (i).  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  terrible  comme  déplus  divin,  c'est 
que  des  globes  de  feu  sortant  de  1  édifice ,  et  rou- 
lant de  tous  côtés  avec  une  rapidité  effroyable  , 
renversèrent  les  ouvriers,  les  entraînèrent  avec 
eux  ,  les  consumèrent  jusqu'aux  os  ,  ou  les  ré- 
duisirent entièrement  en  cendres.  Tout  l'atelier 
en  quelques  momens  demeura  désert.  La  flamme 
alla  même  trouver,  et  sembla  dévorer  avec  avidité  . 
les  marteaux,  les  pioches^  les  ciseaux,  et  tous  les 
înstrumens  qui  étaient  en  réserve  dans  un  bâti-r 
ment  écarté.  Un  torrent  de  feu  serpentant  par  le 
milieu  de  la  place  ,  et  jaillissant  cà  et  là  en  mille 
rayons  étincelans  ,  brûla  ou  étouffa  les  juifs  qu'il 
discernait  avec  une  sorte  d'intelligence.  Ce  ter- 
rible phénomène  se  réitéra  plusieurs  fois  en  plein 
jour.  La  nuit,  chaque  juif  aperçut  sur  ses  vête- 
mens  des  croix  si  bien  empreintes  ,  qu'on  ne  pou- 
vait les  effacer,  quelqu'effort  que  l'on  fît.  11  parut 
aussi  dans  les  airs  ,  depuis  le  Calvaire  jusqu'à  la 
montagne  des  Oliviers  ,  une  croix  étincelante  de 
lumière.  Les  obstinés enfans  de  Jacob  ne  laissèrent 
pas  de  retourner  au    travail ,  à  diverses  reprises  ; 

(i)  Philost.  vil,  iL 
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ils  se  rassiiraient  les  uns  les  autres;  ils  voulaient  3t 
toute  force  tirer  parti  de  la  faveur  du  prince 
apostat.  Toujours  ils  furent  repousse's  d'une  ma- 
nière e'galement  fatale  el  nairaculeuse  ;  en  sorte 
tjue  plusieurs   d'entr'eux  ,  et  un  nombre   encore 

S  lus  grand  d'idolâtres,  confessèrent  avec  écîat  la 
ivinile  de  Jesus-Christ  j  et  demandèrent  le  baj>- 
tême  (i). 

Non-seulement  tous  lesliistoriensecclésiastiques, 
de  quelque  parti  qu'ils  soient ,  catholiques,  ariens, 
novatiens,  mais  les  païens  mêmes,  tels  qu'Arami«ï- 
Blarcelliu  ,  tout  admirateur  qu'il  se  montre  de 
Julien  l'apostat ,  rapportent  unanimement  ce  pro- 
•  dige.  Saint  Grégoire  de  IVazianze,  saint  Ambroise, 
saint  Jean  Chrysostome  ,  l'ont  relevé  publiquement 
peu  danne'es  apj'ès  l'événement ,  en  présence  d'une 
multitude  d'auditeurs  à  qui  ils  le  rappelaient  , 
comme  à  des  témoins  oculaires.  Saint  Clîrjsostome 
en  particulier  ajoute  que  de  son  temps  on  ■voyait 
encore  tout  ouvertes  les  fondations  creusées  par 
les  juifs,  et  que  cette  ébaiicbe  était  pour  tous  les 
spectateurs  ,  une  preuve  sans  réplique  de  ce  que 
l'impiété  avait  tenté  et  n'avait  pu  consommer  (2). 

Julien  confus  s'appliqua  enfin  à  une  entreprise 
moins  désespérée.  Durant  tout  fliiver,  il  avait  fait 
ses  préparatifs  pour  la  guerre  de  Perse.  11  con- 
sulta les  plus  fameux  oracles  ,  particulièrement 
ceux  de  Delphes  ,  de  Délos  et  de  Dodone.  Tous 
lui  pi'oniirent  la  victoire.  Il  y  en  eut  un  qui  lui 
assura  ,  au  nom  de  torfs  les  dieux  ensemble,  qu'ils 
allaient ,  sur  les  pas  de  Mars  ,  lui  préparer  de 
{glorieux  trophées  ,  près  du  (leuve  qui  porte,  le 
nom  du  plus  féroce  des  animaux;  ce  qu'il  inter- 
]u-éta  du  Tigre.  Eu  route  ,  il  necessa  de  faire  des 
sacrifices,  des  libations,  des  enceusemens ,  et 
d'exercer  les  pratiques  détestables  d'une  homicide 
magie.  A  Carres  en  IMésopotamie ,  il  fit  murer  les 
portes  du  temple  de  la  Lune,- après  y  avoir  sacrifié. 


(i)  Amm.  xiui  ,  i.  (a)  Tracl.  Qaod chr.  sil Deus, 


Oh  r<mvrîtpeu  après  sa  mort ,  et  l'on  y  trouva  une 
femme  pendue  par  les  cheveux ,  les  mains  violemr 
ment  étendues,  et  le  ventre  ouvert.  Il  y  avait 
cherché  des  présages  de  la  victoire ,  qu'apparem^ 
ment  il  ne  croyait  pas  encore,  trop  assurée  après 
toutes  les  promesses  de  ses  dieux.  On  découvrit , 
dans  le  palais  d'Àntioche ,  des  coffres  pleins  de 
tctes  de  morts ,  des  caves  entières  remplies  de  ca- 
davres sacrifiés  aux  idoles,  une  multitude  d'enfans 
de  l'uii  et  de  l'autre  sexe  ,  disséqués  pour  des  opé- 
rations magiques  (i). 

Tant  d'horreurs  qui  ne  devaient  lui  imprimer 
que  la  crainte  de  la  vengeance  divine  ,  lui  inspi- 
raient au  contraire  une  aveugle  sécurité.  Diverses 
nations  lui  envoyèrent  offrir  des  secours  :  il  re- 
fusa leurs  offres  ,  en  disant  avec  une  hauteur  in^ 
sensée ,  qu'il  appartenait  aux  Romains  de  secourir 
les  étrangers  ,  et  non  d'en  être  secourus.  Il  le  prit 
sur  un  ton  plus  haut  encore  ,  avec  les  Sarrazims 
pensionnés  par  Tempire ,  et  fort  mal  payés.  Aux 
plaintes  qu'ils  en  firent ,  il  répondit  qu'un  em- 
pereur belliqueux  n'employait  que  le  fer  à  ses  des- 
seins ,  et  non  l'or  ou  l'argent  :  ce  qui  leur  fit  preur- 
dre parti  pour  les  Perses.  C'était  la  même  vanité  , 
ou  la  même  extravagance  ,  dans  toutes  les  ren- 
contres, A  un  bon  mot ,  à  une  sentence  empha- 
tique ,  à  une  frivole  ostentation  d'esprit  ou  de 
grandeur  dame ,  il  sacrifiait  sa  tranquillité  ,  sa 
sûreté  et  celle  de  l'empire. 

Il  écrivit  au  roi  d'Arménie,  qu'il  eût  à  se  tenir 
prêt  pour  le  joindre  avec  ses  troupes  :  mais  c'était 
moins  pour  en  tirer  avantage,"  que  pour  se  van- 
ter en  sa  présence  ,  comme  un  grand  homme  de 
guerre,  comme  le  favori  du  dieu  Mars,  et  pour 
vomir  mille  blasphèmes  contre  Jesus-Christ,  parce 
que  les  Arméniens  professaient  la  religion  chré- 
tienne. Entre  tous  ses  travers  ,  sa  manie  la  plus 
marquée  était  l'estime  qu'il  faisait  des  observances 

il)  Theod.  III  ,  26. 
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idolâtriqiies  ,  et  ses  dérisions  insipides  Contre  nos 
divins  mystères.  Il  en  revenait  là  perpétuellement, 
comme  un  esprit  malade  ,  à  l'objet  qui  l'a  mis  en 
délire.  Voilà  ce  qui  dirigeait  tous  fes  soins  et  les 
mouvemens  qu'il  pouvait  se  donner  pour  l'état. 
Il  se  hâtait,  disail-il  ,  de  terminer  les  guerres 
étrangères,  pour  n'avoir  plus  d'autre  alTaire  que 
d'exterminer  les  impies,  c  est-à-dlre  les  chrèliens, 
selon  son  slyle.  Il  se  proposait  d'ériger  les  plu» 
impures  idoles  dans  toutes  nos  éalises  ,  et  de  cons- 
truire un  amphiLliéalre  à  Jérusalem,  pour  se  pro- 
curer le  plaisir  de  voir  des  moines  usés  de  péni- 
tence, et  de  vieux  évêques  aux  prises  avec  les  lions 
et  les  ours.  Mais  sans  attendre  qu'il  pût  librement 
exercer  toute  sa  haine ,  il  commença  dès-lors  à 
fouler  par  les  impôts  tous  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu.  Il  fit  imposer  rigoureusement  quiconque 
n'adorait  pas  les  idoles  ,  et  le  trihut  s'exigea  de  la 
manière  la  plus  dure  et  la  plus  impitoyable.(i). 

En  partant  d'Antîoche,  dès  le  cinquième  jour 
de  Mars  ,  il  y  avait  laissé  un  gouverneur  ,  coiinu 
■pour  un  génie  turbulent  et  cruel.  On  lui  flt  là-  , 
dessus  des  remontrances ,  à  quoi  il  répondit  :  Je  sais 
fort  bien  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un  pareil  gou- 
vernement;maisAiitioche  meri le untei gouverneur. 
En  passant  prèsdeCyr,  il  vît  une  troupe  de  peuple 
assemblé  à  l'entrée  d'une  caverne.  On  lui  dit  que 
c'était  la  retraite  du  saint  solitaire  Domitius ,  que 
les  peuples  du  voisinage  venaient  trouver  ,  afin  de 
s'édifier  et  d'obtenir  la  guérison  de  leurs  malades. 
Son  état,  reprit  Julien  avec  une  cruauté  ironique, 
est  de  vivre  seid  ;  c'est  à  moi  de  faire  qu'il  ne  s'en 
écarte  point.  Sur  le  champ  ,  il  ordonne  de  boucher 
ja  caverne,  où  le  saint  resta  muré  ,  et  mourut  de 
faim.  L'église  l'honore  entre  ses  martyrs.  ANisibe, 
il  fit  tirer  de  la  ville  les  reliqnesde  l'illustre  évêque 
saint  Jacques,  que  lesbabitans  regardaient  comme 
leur  sauvegarde.  Aussi  cette  importante  place  ne 
tarda  point  à  devenir  la  conquête  des  Perses. 
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.  Pendant  le  cours  du  voyage ,  Julien  passait  pres- 
que toutes  les  nuits  à  écrire.  Libanius  prétend  que 
ce  fut  alors  qu'il  composa  son  grand  ouvrage  contre 
la  religion  chrétienne  ,  que  ce  rhéteur  met  au- 
dessus  des  écrits  de  Porphire  sur  le  même  sujet.  II 
est  à  croire  que  Maxime  et  les  autres  philosophes 
quijsuivaientTempereur,mirent  avec  lui  la  main  à  la , 
piume^  et  que  tous  ces  adulateurs  réunirent  leurs 
productions  sous  le  seul  nom  de  ce  prince.  Il  ne 
nous  reste  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'impiété  ,  que 
ce  qu'en  a  conservé  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans 
la  réfutation  qu'il  en  a  faite.  On  y  rebattait  avec 
les  objections  de  Celse  déjà  mises  en  poudre  par 
Origène,  celle  qu'Eusèbe  de  Césarée  avait  réfutées 
ou  prévenues  dans  sa  démonstration  évangélique. 
Mais  rempli  d'ailleurs  de  témoignages  ou  d'aveux 
honorables  à  la  foi  catholique ,  cet  écrit  de  Julien 
fut  incomparablement  plus  utile  que  nuisible  au 
cliristianisme.  On  y  reconnaît,  que  Jésus  -  Christ 
iiérissait  les  aveugles  et  les  boiteux  ;  qu'il  avait 
lélivré  des  possédés ,  à  Bethsaïde  et  à  Bétnanie.  On 
n'y  trouve  à  la  vérité  ces  actions  que  petites  et 
méprisables;  mais  on  n'en  conteste  nullement  la 
réalité.  Pour  la  divinité  deJesus-Christ,  on  con- 
Tient  que  les  fidèles  la  tenaient  de  la  première  an- 
tiquité ;  puisqu'on  tourne  contre  eux  le  reproche 
même  de  poly  théisme  ,  en  ce  qu'ils  adoraient  le  fils 
de  Dieu  ,  comme  le  Père.  Mais  on  reconnaît  en 
même  temps  ,   qu'ils  ne  prétendaient  pas  aSorer 

1>lusieurs  dieux.  L'apdstat  ajoute  néanmoins  que 
e  bon  homme  Jean ,  c'est  ainsi  qu'il  nomme  par 
mépris  le  plus  sublime  des  évangélistes  ,   est   lé 

Îiremier  qui  ait  clairement  énoncé  la  divinité  de 
esus  ,  en  voyant  que  cette  maladie  ,  pour  conti- 
nuer à  me  servir  des  expressions  de  l'apostat ,  avait 
déjà  gagné  une  grande  multitude  ,  en  plusieui^ 
villes  de  Grèce  et  d'Italie.  Il  reproche  encore  aux 
fidèles  de  donner  sans  cesse  à  Marie  le  titre  su- 
perbe de  mère,  de  Dieu;  de  rendre  un  culte  reli- 
gieux aux  morts  ,  c'esl-à-dire  ,  aux  martyrs ,  et 
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«l'iionorer  d'nn  piofond  respect ,  dans  la  croix  , 
l'instrument  du  plus  ignominieux  des  supplices-; 
points  importans  de  tradition  ,  contre  les  hére'sies 
qui  se  sont  éleviîes  depuis  ce  premier  âge. 

Le  meilletir  ouvrage  qui  nous  reste  de  .Julien  , 
et  où  sa  maiinnité  servit  assez  bien  sa  verve  ,  c'est 
la  salire  qu'il  fit  des  empereurs  ,   sous  le  titre  de  . 
Discours  (les  Césars.  Mais  il  ne  s'y  trouve  de  remai^ 
quable  ,  par  rapport  à  notre  objet ,  que  son  affec-     J 
tation  révbllante  à  rabaisser  le  grand  Constantin. 
Les  autres   pièces  que  nous    avons  encore  de   ce    ' 
prince  rbéteur  et  sophiste  ,  telles  que  ses  lettres 
et  ses  discours,  ne  respireni  que  la  vanilé,  le  pé- 
dantisme  et  l'alliage  bi/arre  d  une  morgue  philo- 
sophique a\ec    la   superstition  populaire.    C'était 
pour  se  donner  l'air  du  premier  des  césars  ,  que 
cet  Imitateur  puéril  se  piquait  de  passer  la  nuit 
à  écrire  ,  et  d'employer  le  jour  àradmiuistralion 
des  affaires. 

Les  Romains  étant  entrés  enPerse  par  l'Assyrie, 
ils  y  prirent  quelques  places  ,  et  eurent  l'avantage 
sur  un  <;ios  parti  d'ennemis.  En  action  de  grâce, 
Julien  voulut  sacrifier  dix  taureaux  au  dieu  Mars. 
Mais  neuf  tombèrent  morts  subitement ,  à  ce  que 
raconte  Ammicn-Alarcellin  (i)  ,  et  avant  qu'on  les 
eût  frappés.  Le  dixième,  ajoute  le  même  auteur, 
rompit  ses  liens;  et  ayant  été  ramené  et  immolé  à 
grand"peine,ilneservilqu'à  augmenter  la  consterna- 
tion (les  idolâtres.  Cependant  le  roi  des  Perses  oifrit 
la  paix  à  des  conditions  fort  avantageuses  pour  i 
l'empire  :  Julien  ne  voulut  pas  seulement  entendre 
les  ambassadeurs.  Un  grand  nombre  de  places 
avaient  ouvert  leurs  portes  :  de  toute  ]»art  le  jjays 
était  ravagé  ,  et  la  terreur  du  nom  romain  répan- 
due bien  avant  dans  le  royaume.  Mais  ces  premiers 
succès  avaient  plus  d'éclat  ([ue  d  avantage.  Le  mal 
qu'on  faisait  à  l'eunemi  en  ruinant  ses  campa- 
gnes, devenait  encore  plus  dommageable  à  l'armée 
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îromaîhe,  qu'il  mettait  dans  rimppssîbilîté  de  sul> 
sîster  dans  un  pays  ,  où  il  ne  lui  restait  pas ,  comme 
aux  Perses  ,  la  ressource  des  provinces  ultérieures. 
L'empereur  eut  encore  l'imprudence  de  quitter 
le  voisinage  des  rivières  ,  pour  s'engager  au  milieu 
des  terres  y  sur  la  parole  de  quelques  transfuges. 
Imaginant  même  n  avoir  plus  besoin  de  sa  flotte  , 
îl  la  fit  réduire  en  cendres ,  sous  %[ibre  d'ôter  àses 
troupes  toute  envie  de  reculer.  A  la  vérité,  soa 
armée  s'augmentait  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  trou* 

Ees  dans  ses  vaisseaux  ;  mais  ce  n'était  pas  les  com- 
attansquî  lui  manquaient.  Il  importait  infiniment 
davantage  de  faciliter  la  subsistance  que  cette  aug- 
mentation de  troupes  allait  rendre  impossible. 
En  vain  se  promit-on  de  retrouver  l'abondance 
dans  les  riches  provinces  où  l'on  commençait  à  pé*- 
ïiétrer.  Les  Perses  iavaient  dépouillé  leur  propre 
ays  ;  et  l'on  ne  put  s'y  procurer ,  ni  grains ,  ni 
ruîts  ,  ni  fourrages  ;  en  sorte  que  les  Romains  se 
virent  bientôt  réduits  aux, plus  dures  extrémités} 
et  pour  reculer  le  moment  de  mourir  de  faim  ,  ils 
furent  obligés  de  manger  leurs  chevaux.  Cependant 
l'ennemi  harcelait  pernétuelleûient  cette  armée  af- 
faiblie et  presque  entièrement  ruinée. 

L'arrière-garde  ayant  été  attaquée  ,  l'empereur 
y  courut  précipitamment ,  comme  il  se  trouvait, 
sans  cuirasse  ,  et  muni  seulertient  d'un  bouclier 
qu'il  prit  à  la  hâte.  Une  seconde  alarme  le  rappelle 
a  favant  -  garde.  Les  ennemis  sont  pourtant  re- 
poussés'; et  comme  ils  tournent  le  dos,  Julien 
montre  les  fuyards  en  levant  le  bras  et  en  criant 
aux  légions  de  poursuivre.  Alors  un  dard  ,  lancé 
sans  doute. à  la  façon  des  Perses  ,  par  un  de  leurs^ 
tavaliersqui  fuyaient,  lui  effleura  le  bras ,  et  plon- 

Î;ea  bien  avant  entre  les  côtes  jusques^dans  le  foie. 
1  s'efforça  de  le  retirer  avec  impatience  ,  et  se 
coupa  les  doigts.  A  Tinstant  il  tomba  évanoui  sur 
son  cheval.  On  l'emporta ,  on  pansa  la  plaie  ;  et 
après  le  premier  appareil  ,  il  se  sentit  soulagé  et 
voulait  retourner  au  combat.  Sa  faiblesse  l'arrêtant 
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encore ,  il  demanda  le  nom  du  lieu  où  îl  se  trou- 
vait (i).  On  lui  dit  qu'il  se  nommait  Phrygîe. 
Comme  on  lui  avait  prédit  autrefois  qu'il  mour- 
rait en  Phrygie ,  il  parut  frappé  ,  et  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  au  moment  de  la  mort.  Toutefois  il 
soutint  son  personnage  philosopliique ,  s'entretint 
quelque  temps  avec  ses  raui  sages ,  touchant  la  no- 
blesse des  âmes  {|^la  réunion  prétendue  de  la  tienne 
avec  les  astres;  puis  il  expira,  sur  le  milieu  de  la 
nuit  du  36  au  27  Juin  de  Ttinnée  363 ,  âgé  de  trente- 
un  à  trente-deux  ans ,  dont  il  n'en  avait  pas  tout- 
à-fait  régné  trois. 

On  rapporte ,  que  se  sentant  mortellement  blesse, 
îl  commanda  à  quelques  eunuques  de  le  jeter  dans 
la  rivière  ,   afin  de  cacher  sa  mort ,   et  de  passer 

Sour  un  dieu ,  comme  Romulus  ;  mais  que  l'un 
'eux  dilvulgua  ce  projet ,  et  le  fit  manquer.  Quel- 
ques auteurs  ajoutent  que  ce  prince  endurci  puis;^ 
le  sang  dans  sa  plaie  ,  et  le  jeta  vers  le  ciel,  en 
disant:  Tu  as  vaincu  ,Galilcen.  Mais  Théodoret  n'é- 
tablit ce  fait  que  sur  le  bruit  vague  qui  en  avait 
couru ,  et  l'historien  Sozomène  le  donne  pour  un 
propos  de  peu  de  personnes.  D'autres  prétendaient 
au  contraire,  que  c'était  contre  le  soleil  qu'il  avait 
jeté  son  sang ,  en  reprochant  à  ce  Dieu  qu'il  avait 
tant  honore,  son  ingratitude  et  son  injuste  pré- 
dilection pour  les  Perses.  Tout  ce  qu'on  peut  in- 
férer de  certain  ,  c'est  que  l'apostat  ne  donna  en 
mourant  que  des  marques  d'onstination  dans  soa 
impiété. 

Il  n'est  point  de  prince  dont  on  ait  plus  diverse- 
ment parlé  que  de  Julien.  Les  païens  l'ont  élevé  jus- 
qu'aux nues,  et  quelques  chrétiens  l'ont  peut-être 
excessivementrabaisse.  Outre  ro])position  d'intérêts 
entre  ces  juges  divers,  c'est  que  JuHen  avait  en  effet 
un  de  ces  caractères  équivoques  et  faux  ,  qui  sont 
très -difliciles  à  saisir.  Il  faisait  parade  d'une,  élé- 
vation d'aine,  égale  ou  supérieure  à  celle  des  plus 

-  - — ^ 

(i)  Pliilost.  vu,  i5. 


illustres  philosophes  ,  et  donnait  dans  les  supers- 
titions les  plus  ridicules.  11  se  \antait  d'avoir  quitté 
le  christianisme  par  force  de  raison  ,  et  se  livrait' 
sans  réserve  aux  plus  absurdes  extravagances  du 
polythéisme.  Il  affectait  un  mépris  extrême  pour 
les  fidèles  ,  et  les  proposait  pour  modèles  à  ses 
pontifes.  Il  voulait  passer  pour  humain ,  bienfai- 
sant ,  doux  et  modéré ,  avare  du  sîmgraême  le  plus 
vil  ;  et  il  projetait  de  ne  plus  garder  de  mesures 
avec  les  chrétiens  qui  faisaient  la  meilleure  partie 
de  l'empire  ,  d'égaler  l'empereur  Dèce  dans  sa  fu- 
reur contre  eux  ,  s'il  ne  pouvait  le  surpasser.  Il 
choisissait  même  dans  toutes  les  religions  les  vic- 
tinses  de  ses  sacrifices  homicides  ,  et  de  sa  détesta- 
ble nécromancie.  Ainsi, malgré  sa  vaine  ostentatiôu 
de  bienfaisance  ,  on  a  cru  assez  généralement  qu'il 
été  né  cruel,  et  qu'il  n'avait  pris  quelque  empire 
8iir  ses  penchans  que  par  son  étude  à  les  contrain- 
dre sous  le  règne  de  Constance  ,  afin  de  se  conserver 
la  vie.  On  ne  peut  néanmoins  disconvenir  que  cet 
homme  singulier  n'eût  des  qualités  dignes  d  éloges. 
Mais  il  mêlait  des  défauts  et  des  vices,  qui  le  font 
blâmer  de  toute  personne  raisonnable.  Nous  ne  nous- 
sommes  arrêtés  qu'à  ceux  qui  touchent  notre  objet , 
sans  nous  appesantir  sur  son  caractère.  C'est  par 
la  suite  de  ses  actions  ,  comme  par  la  règle  la  plus 
convenable  à  notre  genre  et  la  meilleure  à  tons 
les  égards  ,  que  nous  le  laissons  enfin  juger  aâ 
*  lecteur. 

Aussitôt  après  sa  mort ,  les  principaux  officiers 
de  l'armée  se  rassemblèrent,  et  déférèrent  unanime- 
ment l'empire  à  Jovien.  11  fallait  que  ce  comman- 
dant des  gardes  impériales,  par  ses  qualités  person- 
nelles, eût  acquis  une  extrême  considération,  puis- 
f{ue  ce  grade  n'était  pas  à  beaucoup  près  le  plus 
proche  du  trône.  On  lui  connaissait  en  effet,  outre 
un  courage  à  toute  épreuve,  un  de  ces  génies  fé- 
conds en  ressources  ,  et  d'un  usage  si  nécessaire 
dans  la  position  où  l'on  se  trouvait.  Sa  figure  au* 
fiuste  seiublait  seule  annoncer  sa  destinaticm.  Il 


I 


était  d'une  si  liante  stature ,  qu'on  ne  put  d'abord 
trouver  un  habit  impérial  qui  lui  convint;  gros  ik 
proportion  ,  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Toujours 
tine  joie  noble  était  peinte  sur  son  visage,  avec 
cette  sérénité'  inaltérable  qui  annonce  une  ame  su- 

Férîeure  à  tous  les  embarras;  et  il  se  trouvait  à 
âge  de  trente-deux  ans ,  e' est-à-dire  au  période  de 
la  vie  où  ces  dons  de  la  nature  brillent  dans  toute 
leur  splendeur.  Il  était  bienfaisant,  d'un  caractère 
ouvert,  d'un  commerce  doux  et  facile,  facétieux 
même  avec  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  ce  qui 
importait  sur-loiit  al'église,  il  avait  ime  foi  pure, 
et  une  fermeté  à  lui  tout  sacrifier. 

Peu  après  son  élection ,  on  dressa  un  trône  à  la 
tète  de  l'armée,  et  on  l'y  fit  mouler,  revêtu  de  la 
pourpre,  en  le  proclamant  auguste  et  césar  tout 
ensemble.  Aussitôt,  et  sans  plus  de  politique  , 
comme  je  suis  chrétien,  dil-il  avec  la  franchise  qui 
lui  était  naturelle,  je  ne  puis  commander  aux  sol- 
dats de  Julien  ,  s'ils  demeurent  attachés  à  ses  er- 
reurs. Une  armée  abandonnée  du  Dieu  seul  vérita- 
ble et  puissant ,  ne  pourrait  qu'être  la  proie  des 
barbares.  Les  soldats  s'écrièrent  tout  dune  voix  : 
Wapprébendez  rien  ,  Seigneur  ;  vous  commandez  à 
des  chrétiens.  Les  plus  âgés  d'entre  nous  ont  été 
instruits  par  le  grand.Constantin  ;  les  antres  pap 
ses  fils.  Julien  a  régné  trop  peu  de  temps  pour 
alFermir  l'impiété  dans  ceux  même  qu'il  a  séduits. 
L'empereur  ne  pensa  plus  qu'à  sauver  des  Irou- 

Ïtes  qui  se  montraient  si  dignes  de  ses  soins.  Sa  re- 
igion  et  sa  foi  en  la  providence  ne  furent  pas  trom- 
pées. Après  quelques  jours  de  marche  ,  où  les  Ro- 
mains firent  bonne  contenance  devant  les  Perses, 
le  rot,  contre  tout  espoir,  leur  envoya  oifrir  là 
|jaix,  A  la  vérité,  les  conditions  n'étaient  pas  fort 
avantageuses.  Mais  l'armée  romaine  manquant  ab» 
6olument  de  vivres  ,  allait  infailliblenient  périr,  e|  i 
l'on  conclut  une  trêve  de  trente  ans. 

Avant  qu'on  eût  pu  recevoir  «U's  nouvelles  de  ce 
tiui  s'}  passait,  le  bruit- de  la  vengeance  divine  suc 
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Jftilien  se  répandit  d'une  .façon  merveilleuse  par 
tout  rOrîent;  Dans  le  temps  du  combat  où  il  périt  ^ 
un  pieux  grammairien  d'Antioche  s'entretenait  avec 
le  sophiste  Libanius  ,  à  qui  des  talens  distingués  le 
liaient  particulièrement.  Celui-ci  le  plaisantant  sur 
le  christianisme ,  lui  demanda  :  Que  fait  à  présent 
le  fils  du  charpentier?  Il  fait  un  cercueil  pour  sou 
plus  grand  ennemi ,  répondit  le  grammairien ,  d'ua 
ton  prophétique  que  la  publication  de  l'événement 
justifia  bientôt  (i).  Dans  l'Osroëne ,  à  plus  de  vingt 
journées  du  camp  de  l'apostat,  le  fameux  solitaire 
saint  Julien-Sabas ,  alarmé  des  menaces  de  ce  prince 
contre  l'église  ,  s'efforçait  depuis  dix  jours  d  en  dé- 
tourner l'effet ,  en  priant  continuellement ,  et  en 
versant  des  torrens  de  larmes.  Tout  à  coup  ses  disci- 
ples lui  virent  prendre  un  front  serein ,  et  changer 
même  son  air  nabituel  de  gravité  et  de  componc- 
tion en  une  gaieté  fort  extraordinaire.  Ils  lui  en 
demandèrent  la  raison  ,  et  il  leur  répondit  :  Il  est 
étendu  sans  vie  ,  le  sanglier  féroce  qui  ravageait  la 
vigne  du  Seigneur.  On  sut  peu  de  temps  après  que> 
Julien  était  mort  au  jour  et  à  l'heure  que  le  saint 
l'avait  annoncé  (2).  Le  jour  même  de  cette  prédic- 
tion, Didyme  l'aveugle ,  dans  sa  retraite  d'Alexan- 
drie ,  se  sentant  extrêmement  chagrin  pour  la 
même  cause  que  saint  Sabas ,  passa  la  journée  en- 
tière en  oraison ,  sans  vouloir  prendre  aucune  nour- 
riture. L'accablement  de  sa  tristesse  l'assoupit  enfin^ 
et  il  vit  en  songe  des  chevaux  blancs  fendant  les 
airs,  et  montés  par  des  cavaliers  qui  criaient  :  Dites 
a  Didyme  ,  qu'aujourd'hui  à  sept  heures  Julien  a 
été  tué  :  leve-toi ,  Didyme  ,  prends  désormais  ta 
nourriture  avec  joie ,  et  fais  savoir  ce  qui  t'est  ré- 
vélé à  l'évêque  Athanâse.  Didyme  marqua  le  jour 
du  mois  et  de  la  semaine ,  et  jusqu'au  moment  précis 
de  la  révélation,  qui  était  la  septième  heure  de  la 
nuit,  comme  on  la  comptait  anciennement,  c'est- 
à-dire  ,  une  heure  après  minuit.  Tout  se  vérifia 
dans  la  plus  grande  exactitude  (3). 
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(i)  Soz  VZ;  2»    (2)  Fhiloth.  c»  3o.     (3)  Pallad.  Laus.  c.  4* 
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Maïs  siir  la  première  parole  de  cet  illustre  aveu^ 
gle  ^  personiie  ne  fit  difficulté  de  croire.  Cétaît  un 
prodige  de  génie,  et  il  n'avait  pas  moins  de  piété. 
Ayant  perdu  la  vue  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  ne 
laissa  pas  ,  en  écoutant  les  bons  maîtres ,  d'appren- 
dre parfaitement  la  erammaire  ,  la  rhétorique  , 
la  dialectique  ,  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aris- 
tote,  les  plus  hauts  principes  des  mathématiques  , 
les  corollaires  même  les  plus  éloignés  de  leurs  élé- 
xnens  ,  tels  que  la  musique  et  l'astronomie  que  les 
anciens  nommaient  harmonique.  Il  s'appliqua 
heaucoup  plus  encore  à  la  science  de  la  religion  , 
comme  on  en  peut  juger  par  son  traité  du  Saint- 
Esprit  contre  les  Macédoniens,  qui  nous  reste  en. 
latin ,  de  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Il  composa 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  qu'il  dictait  en  notes 
à  différens  secrétaires.  Il  ne  possédait  pas  seule- 
ment toutes  les  parties  des  saintes  écritures  ,  mais 
tous  leurs  interprètes  célèbres  ,  particulièrement 
Origène  ,  dont  tous  les  immenses  écrits  lui  étaient 
familiers,  et  qu'il  ne  se  lassait  pas  d'èxaller,en 
disant  que  ses  censeurs  ne  l'entendaient  point.  Sa 
mémoire  était  comme  un  livre  ,  où  ce  qu'il  avait 
une  fois  entendu  ,  demeurait  imprimé  d'une  ma- 
nière ineffaçable.  Il  se  rendit  en  un  mot  si  bon 
théologien  ,  qu'on  lui  confia  la  fameuse  école  de 
1  église  d'Alexandrie  ,  comme  au  maître  le  plus 
capable  qu'on  eût  pu  trouver  dans  un  si  bel  âge  , 
pour  les  sciences  et  les  vertus  ecclésiastiques.  Ce 
choix  plut  infiniment  à  saint  Atbanase.  Didyme 
ne  se  rendit  pas  moins  recommandable  aux  grands 
prélats  d^Occident,  tels  que  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers et  saint  Eusèbe  de  Verceil,  tant  par  son  émi- 
nente  vertu,  que  par  son  opposition  constante  aux 
ariens  et  aux  autres  hérétiques  de  son  temps.  Quand 
saint  Antoine  vint  au  secours  de  la  foi  catholique 
à  Alexandrie  ,  il  rendit  jusqu'à  trois  visites  à  ce 
grand  homme.  Un  jour  il  lui  demanda  s'il  n'avait 
point  de  regret  d'être  privé  de  la  vue.  Didyme  eut 
quelque  honte  d'avouer  ce  qui  en  était.  Comme  il 
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Iftè  tépondaît 'rien ,  saint  Antoine  lui  fît  là  mém^ 
question  une  seconde  et  une  troisièirte  fois.  Enfin  • 
Dîdyme  avoua  ingénument  que  cette  privation  ne 
lui  était  pas  peu  sensible;  Je  m'étonne,  reprit  Je 
saint ,  qu  un  sage  tel  que  vous  regrette  Favantagè 
de  la  vue ,  dont  les  moucheron^  ,  les  fourmis  et 
les  plus  VHS  insectes  sont  doués  aussi-bien  que  Thom- 
me  ;  au  lieu  .de  vous  réjouir  de  la  faculté  de  voir 
et  de  posséder  l'Etre  suprême  ,  que  nous  ne  parta- 
geons qu'avec  les  âmes  saintes  et  les  bienheureux 
anges.  Jl  vaut  incomparablement  mlehx  vojr  de 
l'esprit ,  que  de  ces  yeux  charnels ,  dont  un  seul 
regard  peut  dans  uil  moment  nous  exclure  à  jamais 
de  la  vision  béatifique  de  la  lumière  éternelle. 

Après  les  prédictions  sorties  de  tant  de  bouches 
respectables  ,  on  ne  douta  point  que  la  droite  du 
Seigneui*  ne  se  fût  enfin  déployée.  Mais  quand  la 
nouvelle  en  arriva  du  camp  à  Antioche ,  nul  desf 
fidèles  ne  mit  de  bornés  à  sa  joie.  Autant  les  der- 
nières menacés  ^e  l'apostat  y  avaient  causé  d'alar- 
ines ,  autant  on  s'empressa  dans  toutes  les  églises  à 
rendre  de  dignes  actions  de  grâce  au  vrai  Dieu.  Ce 
ne  fut  que  pieuses  réjouissances  ,  qu'innocens  fes- 
tins dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  peuple 
s'écria  dans  ses  premiers  transports  :  Où  sont  vos 
promesses  ,  aruspices  menteurs  ,  impudens  sophis-* 
tes  ?  L'Eternel  a  vaincu*;  le  fihrist  triomphe  du, 
mensonge  et  de  l'impiété.  Mais  quand  on  eut  re-  - 
trouvé  dans  le  palais  les  amas  effroyables  de  cada- 
vres ,  toutes  ces  têtes  d'hommes  ,  de  femnies  et  d'en-* 
fana,  employées,  comme  on  a  vu,  à  d'infernales 
observances  ;  alors  l'empereur  parricide  de  ces  îlo-| 
mains  dont  il  se  disait  le  père ,  ne  parut  plus  qu'ua 
monstre  digne  de  l'exécration  publique. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  composa  presque  sur 
le  champ  deux  longs  et  sublimes  discours  ,  afin  de 
ramener  tous  ces  mouvemens  au  Seigneur  ,  et  de 
lever  entièrement  le  scandale  que  peut  causer  la 
prospérité  passagère  des  méchans.  On  ne  saurait 
marquer  d'une  manière  plus  énergique,  ni  plui 
Tome  11  L 
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^érîlablement  éloquente,  combien  fut  insensé  ltf% 
dessein  (l'abolir  le  christianisme,   et   plus    encortf'-l! 
de  contrefaire  cette  oeuvre  du  Dieu  trois  fors  saint^    * 
comme  l'apostat  se  t'était  proposé  dans  son  chimé- 
rique hellénisme.  Peut-être  même  que  le  tableau 
ménage  trop  peu  un  empereur  à  peine  e;ipiré  ,  et 
envers  qui  l'on  ne  devait  pas  se  croire  tout-à-fait 
décharge  du  tribut  de  respect  dû  à  sa  dignité  , 
quelles  tpi'eussent  été  les  qualités  de  sa  personne,'    . 
Mais  sans  faire  valoir  la  dilFérence  des  mœurs  ou  Â 
des  imaginations  orientales  et  des  nôtras  ,  le  ciell 
venait  de  donner  des  marques  si  éclatantes  de  sa    ■ 
vengeance  contre  Julien  ,  que  le  saint  docteur  pa- 
rut autorisé  à  représenter  au  naturel  cet  ennemi 
de  Dieu.  On  serait  également  surpris  d' entendre 
ce  père ,  si  orthodoxe  et  si  bien  décidé  ,  exaller  ■ 
l'empereur  Constance  ,  hérétique  et  persécuteur  J.M 
si  l'on  n'en  trouvait  la  cause  dans  le  contraste  do  ■! 
l'apostat  impie  qui  lui  avait  succédé  immédiate- 
ment, avec  un  prince  chrétien  assez  bien  inten- 
tionné ,  selon  (juelques  autres  pères  ,  mais  entoura 
sans  cesse  des  plus  habiles  séducteurs  ,  plus  fai- 
ble ou  plus  ignorant  que  méchant,  et  plutôt  trompti 
sur  la  pei-sonne  de  saint  Athanase  qu  ennemi  de  sa 
doctrine.  Du  reste  on  ne  peut  quadmii-er  dans 
les  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
Julien ,  outre  son*  éloquence  et  ses    talens  ordi- 
naires ,  un  amour  sincère  de  la  religion,  avecunQ  J 
piété  revêtue  de  tous  les  charmes  de  l'esprit  et  da-1 
sentiment.  { 

Il  s'était  depuis  long-temps  exefcé  à  cette  sainta 
étude  ,  avec  son  ami  Basile  ,  dans  les  solitudes  du 
Pont,  où  ils  n'occupèrent  leui-s  plus  helles  année* 
que  de  la  pratique  du  bien  et  de  l'étude  des  bopnes 
lettres.  Grégoire  venait  d'être  ordonné  prêtre  , 
comme  malgré  lui.  Il  n'avait  jamais  envisaga 
qu'avec  ell'roi  la  sainteté  et  la  capacité  requise» 
pour  le  sacerdoce,  quoique  l'église  eût  un  si  grand 
besoin  de  ministres  semblables  à  lui  ,  contre  «ne 
inlinité  d'ennemis  et  d'enfans  dénaturés  qui  dé^ 
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éfaîraient  son  sein.  Le  pèfe  de  Thiumble  docteur 
p^îgnorait  pas  ses  alarmes  ;  mais  de  concert  avec 
les  plus  sages  et  les  mieux  intentionnées  de  ses 
ouailles  ,  applaudies  de  tout  le  troupeau  ,  il  crut 
que  cette  défiance  de  soi-même  était  une  raison  de 
plus  pour  accélérer  l'ordination.   Le  fils  céda  à  la 

Fremière  impression  du  respect  paternel ,  et  à 
empressement  de  ses  concitoyens.  Mais  revenant, 
peu  de  jours  après  ,  sur  cette  condescendance  peu 
méditée  d'abord ,  et  se  représentant  plus  vivement 

3ue  jamais  la  pesanteur  de  sa  charge ,  il  retourna 
ans  la  province  du  Ppnt  auprès  de  son  ami.  La 
réflexion  le  ramena  cependant  à  Nazianze  pour  la 
fêle  de  Pâques  ,  dans  la  crainte  de  chagriner  sou 
père,  et  de  résister,  comme  Jonas,  à  l'ordre  dur»., 
ciel  :  c'est  ainsi  qu'il  s'en  exprimait. 

Basile  était  aile  vers  le  même  temps  à  Césarée  sa 
patrie  ,  et  il  se  trouva  présent  à  la  mort  de  l'évê- 
que  Dianée,  Eusèbe  ,  son  successeur  ,  ehcore  pevjk 
versé  dans  les  connaissances  propres  de  Fépiscopat  J 
y  voulut  suppléer  ,  en  s'attacnant  Basile ,  qu'il 
lit  prêtre,  et  qui  n'avait  pas  moins  d'appréhen- 
sion du  saint  ministère  que  son  ami  Grégoire.^ 
Mais  il  se  soumit  comme  lui ,  à  cause  des  besoin^ 
de  l'église.  Il  ne  s'attendait  pas ,  qu'entre  ses; 
épreuves  ,  une  des  plus  rudes  serait  le  refroidis- 
sement du  prélat  à  qui  il  était  si  nécessaire.  Ce  fut 
par^là  même,  c'est-à-dire,  par  un  mérite  supérieur 
a  un  rang  subalterne ,  perspective  presque  toujours 
fâcheuse  à  celui  qui  occupe  la  première  place,  quo 
commencèrent ,  à  ce  qu'on  pense  ,  les  mécontent 
temens  et  les  mauvais  procédés  d'Ëusèbe.  Il  parut 
jaloux  du  crédit  et  de  la  haute  estime  qu'atti-- 
raient  à  un  simple  prêtre  son  éloquence  etsa  vertu-^^ 
Les  moines  qui  déjà  regardaient  Basile  comme 
•leur  niaître  et  leur  chef,  ne  manquèrent  pas  de 
«e  déclarer  pour  lui  ;  et  ils  entraînèr,ent  la  partie 
la  plus  nombreuse  ainsi  que  la  plus  distinguée  des 
fidèles.  Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point ,  qu'il 
j  aurait  eu  schisme  ,  sans  la  modestie  et  la  ^vur 
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dence  ^u  saint  prêtre.  Il  prit  le  parti  de  se  dé- 
rober à  un  peuple,  doiit  il  ne  pouvait  plus  coritetiir 
l'attachement  excessif.  Voilà  pourquoi  nous  voyons, 

au'assez  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  sacer- 
oce  y  il  se  retira  de  nouveavi  dansée  Pont  avec 
Grégoire  de  Nazîanze.  Là  son  zèle  ne  fit  que  chan- 

Ser  d'objet.  Ne  pouvant^  sur-toat depuis  la  grâce 
e  sa  consécration;  demeurer  oisif,  il  s'appliqua 
à  cultiver  la  plus  digne  portion  de  la  vigne  da 
Seigneur  ,  en  conduisant  dans  les  sentiers  de  la 
perfection  une  multitude  d'ames  privilégiées  et 
rassemblées  dans  des  maisons  régulières ,  en  le» 
formant  par  ses  exemples ,  et  en  leur  traçant  ces 
règles  sages  qui  bientôt  se  transmirent  de  toute 

art ,  et  qui  le  font  justement  passer  pour  le  père 

es  cénobites  de  l'Orient. 
Cette  sainte  profession  ,  et  tous  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne  reprirent  sous  Jovien  la  faveur 
qu  ils  méritaient.  Il  ne  rendit  pas  seulement  les  im- 
munités et  les  pensions  aux  clercs  et  aux  autres  per- 
Bonhes  consacrées  à  Dieii  ;  mais  il  rétablit  géné- 
ralement et  sans  délai  tout  ce  que  le  grand  Cons- 
tantin ,  avec  les  plus  pieux  de  ses  fils ,  avait  or- 
/donné  en  faveur  du  chiMStianisrae ,  et  que  Julien 
avait  aboli.  Du  pays  même  des  Perses,  il  écrivit 
aux  gouverneurs  des  provinces  ,  pour  l'exécvition 
de  ce  desgeiii ,  et  il  attribua  dans  ses  lettres  les  der- 
niers malheurs  des  armes  romaines  aux  impiétés 
qu'il  s'empressait  de  faire  cesser.  Sitôt  qu'il  eut 
le  pied  sur  les  terres  de  l'empire  ,  il  publia  un  édît 
en  règle  ,  pour  le  rappel  des  évêques bannis,  soit 
par  Julien  ,  soit  par  Constance  ;  il  ^commanda  de 
toute  soii  autorité ,  que  les  églises  fussent  rendues 
à  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de  Nicée  ,  et  il 
écrivit  en  particulier  à  saint  Athanase ,  qu'il  re- 
gardait comme  le  principal  défenseur  de  la  bonne 
doctrine  ,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'un  vrai 
fidèle  était  obligé  de  croire. (i). 

(i)  Soz.  ti ,  3» 
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Toujours  attentif  à  servir  l'église  ,  Athauasq 
avait  déjà  repris  ses  fonctions  ,  sur  la  garantie 
prophétique  du  vertueux  Didyme.  Ajissitôt  qu'il 
eut  reçu  la  lettre  du  pieux  empereur  ,  il  convoqua 
les  évêques  de  sa  dépendance  ;  puis  il  fit  réponse  , 
au  nom  de  tous  ses  prélats  de  l'Egypte  ,  de  la 
Thébaïde  et  de  la  Lybie.  Dans  cette  instruction  ,  il 

5 art ,  à  son  ordinaire  ,  du  fondement  inébranlable 
e  la  foi  chrétienne  ,  et  ne  propose  autre  chose  à 
croire  que  le  symbole  de  Nicée,  qu'il  insère  tout 
entijerdans  sa  lettre  ,  de  peur  des  copies  falsifiées 
que  l'on  faisait  courir.  Sachez  ,  ajoute-t-il  (i) , 
religieux  empereur  ,  que  telle  est  la  doctrine  des 
apôtres  ,  établie  dans  toutes  les  églises  ;  dans  celles 
d. Espagne,  des  Gaules. et  des  îles  Britanniques; 
dans  toute  l'Italie  et  la  Câmpanie;  dans  la  Dal- 
matie  ,  la  Mysie  ,  la  Macédoine  et  la  Grèce  en^ 
tière;  en  Afrique,  en  Sardaigne,  en  Chypre  ,  en 
Crête ,  en  Pamphilie  ,  en  Lycie  et  en  Isaurie  ; 
par  toute  l'Egypte  et  la  Lybie,  le  Pont ,  la  Cap7 
padoce  et  les  pays  voisins  ;  enfin  dans  toutes  lés 
églises  orientales  ,  excepté  un  petit  nombre  qui 
«uit  les  erreurs  d'Arius.  ^Nous  connaissons  ,  par 
leurs  œuvres,  la  foi  de  toutes  ces  églises  ,  et  nous 
en  avons  la  profession  formelle  dans  leurs  lettres.  ' 
Or,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  rejettent  cettç 
croyance  ,  ne  saurait  fonder  un  préjugé  raison- 
nable contre  le  monde  entier. 

On  voit  par  ce  monument ,  que  l'arianisme  ne 
fut  jamais  aussi  étendu  qu'affectent  en  toute  oc- 
casion de  l'insinuer  les  ennemis  de  la  visibilité  de 
l'église.  C'est  donneiç*  autant  d'atteinte  à  la  vrai- 
semblance et  au  sens  commun  qu'a  cette,  divine 
Srérogative  ,  que  de  concentrer  la  saine  doctrine  , 
urant  des  temps  si  considérables  ,  dans  la  pro- 
fession obscure  du  petit  nombre  des  fidèles.  Il 
n'était  pas  possible  ,  qu'en  deux  à  trois  ans 
qu'avait  régné  Julien  ,  neutre  d'ailleurs  entre  les 
■  .  -         -  —  -  —  —  — 

(1)  Atli.  /.  I  ^  jw.  243. 
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chrétiens  ortlioJoxes  et  les  heretiqiics  ,  une  seclo- 
supposée  plus  nombreuse  que  It-glise  même  de  J.  C. 
sans  qu'on  en  puisse  alléguer  de  raison  ,  eût  été 
réduite  au  point  où  saint  Atbanase  la  représente  ' 
à  Jovien.  Il  est  vrai  néanmoins  ,  que  sous  cet  em- 
pereur elle"  commençait  à  s'aliaiblir  exlrémemeni; 
mais  comme  toutes  les  nouveautés  profanes ,  par 
ses  variations  interminables,  et  par  ses  divisions 
intestines  qui  augmentaient  de  jour  en  jour.  Les 
ariens  purs  étaient  enfin  devenus  souverainement 
odieux  aux  semi-ariens  qui  se  raji profilaient  in- 
sensiblement des  prélats  orthodoxes  ,  et  que  nau& 
\errons  bientôt  s'y  réimir  tout-à-fait.  Cependant  . 
l'église  ,  avec  toute  sa  douceur  et  son  indulgence 
pour  leur  faiblesse,  ne  relâchait  rien  de  sa  rigueur 
con  tre  la  nouveauté.  Son  digne  oi'gane  en  ce  jtoint^ 
comme  dans  ses sentimens  contrelarianisme  rigou- 
reux ,  Albanase  ,  sans  ménagement  pour  les  serai- 
ariens  ou  macédoniens  qui  attaquaient  déjà  la 
divinité  du  Saint-Esprit ,  ne  la  soutint  pas  moins 
fortement  que  celle  du  Sauveur,  dans  son  épitre- 
même  à  Jovien. 

L'em]»ereur  ,  enchanté  de  l'ecHt ,  voulut  voir 
l'écrivain  même ,  et  s'instruire  à  fond  dans  ses  doc- 
tes entretiens.  Ce  prince  ,  aussi  sensé  que  pieux  , 
sentait  tout  l'usage  qu  il  pouvait  faire  d'un  pareil 
maître  ,  au  milieu  de  tant  de  sectaires.  Ils  infes- 
taient principalement  les  provinces  voisines  de  la 
conr ,  où  ils  abordaient  sans  cesse  de  toutes  les 
autres,  dans  le  dessein  de  pervertir  le  nauvel 
empereur,  comme  ils  avaient  fait  Constance.  II 
ccnvit  une  seconde  lettreà  l'évèque  d'Alexandrie  , 
pour  le  presser  de  le  venir  joindre  à  Antioche  , 
où  il  s'était  arrêté  à  son  retour  de  Perse, 

Les  bontés  du  souverain  réveillèrent  la  jalousie 
des  sectaires.  La  cabale  arienne  iit  pareillement 
venir  d'Alexandrie  ,  avec  quelques  autres  héré- 
tiques ,  le  prêtre  Lucius  leur  chef,  sî  déjà  il  n'en 
avait  été  ordonné  évêque.  Ils  se  jirésentcrent  à 
l'empereur,  comme  il  sortait  de  la   ville,  p&up- 
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Faire  spectacle  par  leur  grand  nombre  y  et  par  une 
«  grande  ostentation  de  zèle  et  de  religion.    Ils  se 

Jetèrent  à  ses  pieds  avec  tout  Tartifice  d'acteurs 
»ien  exercés  dans  leur  personnage  ,  lui  deman- 
dèrent un  évêque  tous  ensemble  et  a  grands  cris.  Le 
prince  qui  n'était  pas  prévenu ,  répondit  avec  sim^ 
plicité  j  qu'il  avait  dé]à  donné  ses  ordres  pour  le 
rétablissement  d'Athanase ,  et  que  ce  digne  pas^ 
leur  reparaîtrait  bientôt  dans  son  église.  Ab  !  sei- 

gaeur  ,  reprirent-ils  ,  il  a  été  chassé  par  l'empereur  . 
onstance  et  par  le  grand  Constantiii.  Un  homme 
de  guerre  ,  avec  ce  zèle  prompt  et  ingénu  qui  est 
ordinaire  a  sa  profession  ,  prit  la  parole  et  dit  : . 
Je  Tousprie^  seigneur,  de  faire  attention  à  la  qualité 
de  ces  sens-là.  Ce  sont  les  restes  du  parti  George  le 
Gappadoeien  ,  qui  a  désolé  la  ville  d'Alexandrie 
et  toute  la  province.  Ne  me  parlez  pas  contre  Atha^^ 
nase  y  reprit  Jovien.  Des  accusations  de  vingt  ans  | 
pour  cette  seule  raison  ,  devraient  être  oubliées  j 
je  sais  d'ailleurs  pourquoi  et  comment  il  fut 
accusé. 

Us  révinrent  plusieurs  fois  à  la  charge  ,  et  ils 
avancèrent  un  lour,  que  si  Athanase  retournait  ji 
son  église ,  la  ville  était  perdue.  Je  m'en  suis  néan* 
moins  informé  très-soigneusement,  repartit  Yem* 
j>ereur  :  il  est  orthodoxe,  et  il  instruit  bien  son 
peuple.  Il  est  vrai ,  répliquèrent-ils  :  ce  qu'il  dit 
est  bon  ;  mais  il  a  de  mauvais  sentimens  dans  l'ame^ 
Puisque  vous  convenez ,  reprit  l'empereur,  qu'il 
ne  dit  et  n'enseigne  rien  une  de  bon ,  cela  suffit. 
C'est  à  Dieu  de  scruter  les  cœurs;  nous  autres 
hommes ,  nous  devons  nous  en  tenir  aux  paroles 
(i).  Seigneur ,  dirent  encore  les  ariens  y  u  nous 
appelle  hérétiques  et  novateurs.  C'est  son  devoir, 
répondit  l'empereur,  comme  de  tous  ceux  qui 
veillent  à  la  conservation  de  la  saine  doctrine. 
Lucius  voulut  insister  ;  mais  le  prince  ,  qui  avait 
l'humeur  facétieuse ,  finit  par   une  plaisanterie. 

il)  Soz.  VI  «  5>. 
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Lucfus  ,  lui  dit-il ,  comment  êtes-vous  venu  ?  Par 
mer ,  seigneur ,  répondit-il ,  et  au  milieu  des  plus  " 
grands  dàngerSi    Eh   bien  ,  de  peur   des  mêmes 
périls,  dit  1  empereur,  retournez  parterre. 

Pendant  le  séjour  de  Jovien  à  -Antioche  ,  il  s'y 
tint  un  concile.^  Nous  ne  voyons  pas  que  saint 
Athanase  y  ait  assisté  ,  soit  qu'il  ne  fût  point  en- 
core arrivé  ,  soit  qu'il  eût  craint,  en  y  prenant 
part ,  de  se  déclarer  contre  le  parti  -d.e  Paulin. 
Cette  assemblée  fut  composée  de  ^ingt-sept  évê-i 
ques  de  diverses  provinces  ,  entre  lesquels  on 
s  étonnerait  de  retrouver  le  fameux  Acaoe  de  Ce- 
sarée  ,  si  l'on  n'était  accoutumé  à  voir  ces  zélateurs 
de  secte  se  faire  une  foi  complaisante  ,  et  presque 
toujours  conformé  à  celle  de  la  cour.  C'était  saint 
Mélèce  qui  présidait  au  concile  ,  dont  les  déci* 
sions  dogmatiques  déplurent  à  la  communion  de 
Paulin  ,  comme  favorisant ,  à  ce  qu'elle  préten-? 
dit ,  les  opinions  semi-ariehnes  et  macédoniennes. 
Elles  sont  néanmoins  exactement  catholiques.  On 
y  établit  même  la  consubstantialité.  Mais  le  motde 
semblable  en  substance  s'y  trouve  ,  en  explication 
du  consubstantiel  ;  et  l'on  n'y  dit  rien  de  la  divi-r 
aité  du  Saint-Esprit,  Ce  qu'on  infère  des  repro^ 
ches  ,  peut-être  outrés,  d'un  parti  jaloux^  c'est 
qu'un  assez  ton  nombre  de  ceux  qvii  communir 
quaient  avec  saint  Mélèce  et  son  concile ,  étaient 
encore  soupçonnés  de  regarder  le  Saint-Esprit 
comme  une  créature;  quoiqu'ils  n'eussent  plus 
d'erreur ,  touchant  le  fils  de  Dieu.  Pour  saint 
Mélèce  luirmême  ,  qui  craignait  apparemment 
d'émouvoir  les  esprits  sur  trop  d'objets  à  la  fois  , 
et  pour  Ifi  partie  du  peuple  qui  lui  était  attachée  ^ 
ils  avaient  une  croyance  également  sûre  touchant 
les  trois  personnes  divines. 

De  leur  côté,  ils  accusèrent  Paulin  des  erreurs 
de  Sàbellius  etd' Apollinaire  qui  commençait  à  faire 
du  bruit.  Tant  il  est  dangereux  que  les  partis  opr 
posés  ,  même  entre  les  gens  de  bien  ,  ne  se   tien-j  / 
l^ent  pasdaiis  lç3  bornçs  de  la  modération  >  ou  seu^ 
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lement  de  l'équité.  Saint  Athanase  en  avait  écrit 
d'Alexandrie,  à  lévêque  Paulin  ,  qui  profita  du 
voyage  du  saint  patriarche  à  Antioche  ,  pour  se 
justiiierdans  Vesprit  d'un  prélat,  dont  Festime  en- 
traînait celle  de  toute  régli||.  Il  lui  donna  une 
confession  de  foi  écrite  de  sa  propre  main,  où  il 
reconnaissait  trois  hypostases ,  c'est-à-dire  trois 
personnes  distinctes  en  Dieu  ,  et  une  seule  subs^ 
tance  qu'il  appelle  aussi  hypostase.  Mais  on  voit 
par  les  explications  qu'il  ajoute  ,  que  ce  terme  , 
encore  équivoque,  signifiait  tantôt  essence  ou  na- 
ture ,  et  tantôt  personne  ,  selon  les  endroits  où  ou 
l'appliquait.  Pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur  sa 
doctrine  ,  Paulin  anathématisa  d'une  manière  prér 
cise  ,  et  ceux  qui  rejetaient  le  symbole  de  Nicée  , 
ou  ne  confessaient  pas  la  consubstantialité  du  Père 
avec  le  Fils  5  et  ceux  qui  faisaient  du  Saint-Esprit 
une  créature  ,  enfin  oabellius  ^Photin ,  et  géné- 
ralement toute  hérésie.  Il  déclara  plus  spécialcr 
ment  encore ,  contre  Apollinaire ,.-  qu'il  n'attri- 
buait point  au  Sauveur  ,  comme  ce  nouvel  héré- 
siarque ,  un  corps  humain  sans  sentiment  propre 
et  sans  entendement,  c'est-à-dire  sans  une  ame 
humaine. 

Tel  fut  l'emploi  que  saint  Athanase  fit  de  son 
temps,  pendant  son  séjour  à  Antioche.  L'empereur 
le  renvoya  gouverner  paisiblement  son  troupeau  , 
et  conserva  la  plus  haute  idée  de  sa  capacité  comme 
de  §a  vertu.  11  partit  incontinent  lui-même  ,  im- 
patient de  combler  à  C,  P.  la  publique  alégresse  , 
quiallaitsé  convertir  au  contraire  en  un  deuil  ac- 
cablant. A  Dadastène  sur  les  confins  de  la  Galatie 
et  de  la  Bithynie  ,  il  rencontra  les  sénateurs  que  la 
capitale  envoyait  au-devant  d'un  maître  si  cher. 
Mais  la  nuit  du  seize  au  dix-sept  de  Février  ,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  La  plupart  des  auteurs 
disent  qu  il  fut  suffoqué  par  la  vapeur  du  charbon, 
qu'on  avait  aUumé  dans  sa  chambre  pour  réchauf- 
fer. C'est  ainsi  que  cet  excellent  empereur  ,  âgé 
^egiewçnt  <iç  U'«tç-4ii<ii  aqs ,  vepiongea  l'église 
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flaas  les  alarmes  et   la   consternation ,  ■par  «ne 
mort  soudaine  et  prëmaturc-e  ,  après  i 
moins  de  huit  mois. 

On  lui  donna  cependant  iin  successeur  non 
moins  renomme'  que  |pi  pour  son  généreux  altaclie- 
inent  au  Christian isinë.  Ce  fut  Valentinien  ,  iils  de 
Gratien ,  comte  d'Afrique,  né  à  Cibales  en  Pan- 
nonie,  l'an  32 1 ,  et  illustré,  comme  on  Va  vu  sous 
l'empire  de  Julien  ,  par  l'éclatante  confession  qui 
le  fit  exiler.  On  le  revêtit  solennellement  de  la 
pourpre ,  dans  lu  ville  de  IVicée  ,  dix  jours  après  la 
mort  de  son  prédécesseur  ,  c'est-à-dire ,  le  2(3  du 
même  mois  de  Février  de  cette  année  3G4-  Avec 
lin  courage  à  toute  épreuve ,  il  avait  un  esprit  juste 
et  pénétrant,  l'air  et  les  manières  agréables,  heau- 
coup  de  grâce  et  de  facilité  à  s'énoncer.  11  était 
sincèrement  attaché  a  la  foi  catholique ,  et  assex 
pieux  pour  s'être  §iit  baptiser  sans  attendre  lé  dé- 
clin de  sa  vie,  suivant  l'abus  encore  assez  commun 
de  son  temps.    Les  vrais  fidèles  attendaient   une 

Euîssanle  protection  d'un  prince  annoncé  par  de  sï 
eureux  présages  ;  mais  ils  ne  furent  pas  long- 
temps à  se  détromper.  Sitôt  qu'il  fut  sur  le  trône, 
il  se  livra  d'une  manière  exclusive  aux  soins  pure- 
ment temporels  de  l'administration.  Il  se  fit  même, 
de  cette  réserve  ,  une  règle  de  conduite ,  qui  avait 
quelque  chose  de  bon  dans  son  principe,  mais 
"1  poussa  infiniment  trop  loin.    Extrêmement 
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■appe  de  la  méthode  que  l'empereur  Constance 
nvait  si  malheui-eusement  suivie,  de  s'ingérer  dans 
les  conférences  des  docteurs  et  les  décisions  des 
conciles,  dans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  spiri- 
tuel et  de  plus  sacré,  il  donna  dans  l'excès  tout' 
contraii'e  ,  assez  analogue  à  son  caractère  d'indiifé- 
rence  ,  et  il  ne  s'employa  presque  jamais  à  ce  qui 
intéressait  la  religion. 

Mais  le  plus  grand  dommage  qu'il  lui  causa  ,  ce 
fut  sans  doute  d  associer  à  l'empire  son  frère  Valens  : 
ce  qu'il  exécuta,  le  28  Mars,  un  mois  seulement 
après  sa  propre  élévation.  Toutefois,  au  moment 
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Ae  se  donner  un  collègue ,  il  reçut  un  avis  qui  aurait 
bien  dû  le  tenir  en  garde  contre  le  sentiment  aveu- 
gle de  la  nature.  CoiHme  il  délibérait  sur  le  choix, 
Dagalaïfe  ,  homme  de  fête  et  d'autorité ,  qui  com- 
mandait la  cavalerie,  et  avait  beaucoiip  influé  dans 
l'élection  de  Valéntinien  ,  lui  dit  avec  franchise  : 
Si  vous  aimez  votre  famille  plus  que  l'état ,  vous 
avez  un  frère  ;  si  vous  préférez  l'état  à  votre  famille , 
cherchez  la  personne  la  plus  capable  de  le  bien  con- 
duire. La  voix  de  la  nature  l'emporta  :  il  partagea 
l'empire  avec  son  frère,  qui  à  la  vérité  n'était  pas 
sans  mérite.  Sa  figure  même  en  annonçait  beau-^ 
coup  au  delà  de  la  réalité  ;  et  quoiqu'il  fût  borgne  j 
il  fallait  l'envisager  de  fort  près ,  pour  apercevoiir 
ce  défaut,  Valéntinien  lui  confia  les  provinces  orien- 
tales ,  eft  se  réserva  l'Occident ,  avec  l'autorité  prin- 
cipale Ou  le  droit  général  d'inspection  sur  tout, 
l'empire. 

Mtlan  était  le  siège  où  ,  dépuis  l'élévation  de  là 
famille  de  Constantin ,  les  èmperèui'S  d'Occident 
fixaient  leur  demeure.  Valéntinien ,  en  y  arrivant , 
trouva  la  chaire  épiscopàle  occupée  par  l'arien  . 
Auxence,  qui*n'éiau  suivi  que  de  la  moindre  par- 
tie du  peuple.  Les  orthodoxes ,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  ne  voulaient  point  absolument  com- 
muniquer avec  ce  loup  perfide,  déguisé  en  pas- 
teur. Ils  s'assemblaient  en  d'autres  églises ,  soutenus 
par  saint  Hilairç  de  Poitiers  et  saint  Eusèbe  de 
Verceil ,  qui  se  trouvaient  encore  ensemble  en  Ita- 
lie, pour  les  intérêts  de  la  foi. 

L'empereur  en  cette  rencontre  oublia  sa  maxime , 
de  ne  se  mêler  jamais  des  affaires  de  religion.  Ami 
de  tout  genre  de  paix  et  de  concorde ,  et  prenant 
jpeu  d'intérêt  au  triomphe  de  la  foi  quand  il  lui 
devait  coûter  quelque  travail  ou  quelque  souci ,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  tenir  une  conférence  entre 
Auxence  et  Hilaire ,  en  présence  de  quelques  autres 
prélats.  Auxence,  qui  n'était  point  en  état  de  se 
mesurer  avec  un  tel  antagoniste ,  eut ,  à  son  ordi- 
naire; recours  au  stratagème  et  à  la  fourberie^  Il 
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confessa  en  termes  exprès  le  Fils  vrai  Dieu':  mats 
il  fàîsai  t  tomber  ,  par  une  pai'j  ure  et  misérable  subti* 
lité  5  la  qualification  de  vrai  sur  le  nom  de  Fils,  et 
non  sur  celui  de  Dieu;  de  sorte  qu'il  entendait  que 
le  Pils  était  véritablement  Fils,  et  non  véritable- 
ment Dieu  (i).  Valentinien ,  craignant  de  voir  trop 
clair ,  prévenu  d'ailleurs  par  Auxence ,  ne  voulut 
pas  qu  on  approfondît  l'équivoque  ,  réputa  révê- 
ue  arien  catholique  ,  communiqua  avec  lui ,  et 

enjoindre  à  Ililaire  de  quitter  Milan. 

Ce  zélé  docteur,  fie  pouvant  rien  faire  de  plus  , 
composa  un  écrit  adressé  aux  prélats  orthodoxes  , 
afin  de  mettre  dans, tout  son  jour  la  fourberie d^ 
j^ectaîres ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  se  laissât  tromper 
par  le  fantôme  de  la  paix  ,  ou  par  l' appas  de  là 
laveur.  Considérons ,  je  vous  prie ,  disait-il  en  s'ef- 
forçant  de  leur  communiquer  l'héroïsme  de  sou 
saint  courage,  considérons  de  quel  secours  se  sont 
servis  les  premiers  ministres  de  l'évangile;  Quels 
potentats  ont  aidé  les  apôtres  à  faire  adorer  le  fils 
de  l'Eternel,  sous  la  forme  d'un  esclave ,  et  à  faire 
passer  presque  toutes  les  nations ,  de  la  molle  et 
lastueuse  idolâtrie  au  culte  austère  du  Dieu  de 
toute  sainteté  ?  Etaient-ils  soutenus  des  officiers  de 
César  ,  quand  ils  célébraient  les  divines  louanges 
dans  les  fers  et  sous  les  coups  des  bourreaux  ?  Paul 
institua-t-il  l'église  du  Christ,  par  les  édits  de  Né- 
ron ,  dont  il  fut  la  victime  ?  Ses  disciples  se  soute- 
ïiaient-ils  par  la  protection  de  Domitien  ou  de 
Dèce  ?  Ne  fut-ce  pas  plutôt  la  haine  impuissante 
de  ces  princes  qui  donna  son  plus  beau  lustre  à  la 
céleste  doctrine  ?  Mais  il 'semble  aujourd'hui  qua 
les  avantages  humains  rendent  la  foi  recommanda- 
ble  ;  et  de  politiques  raisonneurs,  cherchant  à  au*- 
toriser  par  ces  endroits  le  nom  de  Jesus-Christ., 
voudraient  persuader  qu'il  est  faible  de  lui-même. 

Hilaire  entre  ensuite  dans  le  fond  de  son  sujet , 
et  fait  toucher  au  doigt  l'indignité  de  l'imposture 

■  ■'■■*■■■ ■■«■■■■Il 

(i)  Hilar.  in  Aux* 
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3'Auxence  :  ce  qui  était  facile.  C'est  pourquoi  re-* 
venant  encore  au  danger  principal  de  séduction ,' 
c'èst-à-dire  ,  à  l'amour  ou  au  prétexte  d'une  paix 
et  d'une  union  mal-entendue  ;  oui ,  dit-il ,  et  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  vous  prenez  grossièrement 
le  change ,  et  vous  prévariquez  d'une  manière  inex- 
cusable ,  en  vous  en  laissant  imposer  par  le  seul 
nom  d'unité ,  ou  en  faisant  consister  l'église  dans 
le  lieu  et  l'édifice  matériel.  N'avons-noùs  pas  été 
avertis  que  l'antechrist  doit  siéger  dans  les  plus  au- 
gustes sanctuaires  ?  Les  forêts  ,  les  antres ,  les  ca^ 
chots,  tels  sont  da.ns  ces  rencontres  les  plus  sûrs 
asiles;  et  tels  furent  les  lieux  ou  l'Esprit-Saint  parla 
aux  prophètes.  Nous  l'avons  recherchée  par  tous 
nos  soins ,  mes  chers  frères ,  la  paix  vraiment  dési- 
rable et  salutaire  ;  mais  les  suppôts  des  puissances 
du  monde  et  de  l'enfer  l'ont  toujours  écartée ,  pour 
y  substituer  la  paix  de  l'impie,  l'union  et  la. cons- 
piration contre  l'oeuvre  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il» 
se  montrent ,  non  les  prédicateurs  de  Jesus-Christ^ 
mais  les  hérauts  de  l'antechrist.  Que  leur  chef  assem- 
ble donc  conti'e  moi  tant  de  conciliabules  qu'il  lui 
plaira;  que  l'hérétiqvie  me  déclare  hérétique,  et 
me  donne  pour  tel  dans  les  nouvelles  et  les  afliclies 
publiques ,  suivant  ses  manœuvres  accoutumées  ; 
qu'il  soulève  contre  moi*tovites  les  puissances  de  la 
terre  ^  en  me  qualifiant  de  brouillon  et  de  pertur- 
bateur :  quant  à  lui  ,  il  sera  toujours  un  démon 
four  moi ,  tandis  qu'il  sera  un  arien.  Me  garde 
adorable  Rédempteur  de  faire  jamais  la  paix  avec 
d'autres  que  ceux  qui ,  selon  les  décrets  de  Nicée/ 
confessent  qu'il  est  vrai  Dieu  ,  et  anathématisent 
sans  contrainte  les  blasphémateurs  hypocrites  ou 
scandaleux  de  sa  divinité  ! 

Ici  le  saint  évêque  fait  une  remarque  bien  utile 
pour  tous  les  temps  ;  mais  sur-tout  pour  ceux  ou 
les  novateurs  déguisés  prennent  un  langage  nou- 
veau ,  pour  cacher  leurs  impiétés  :  d'où  il  arrive  , 
dit-il ,  que  sous  des  pasteurs  nérétiques,  les  peuples 
demeurent  catholiques*  On  leur  enseigne  que  Jésus-* 
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Christ  est  pieu,  et  ils  le  croient  vrai  Dieu,  Oiï 
enseigne  qu'il  est  fils  de  Dieu,  et  ils  le  croient  do 
ïuème  nature  que  son  Père.  On  enseigne  qui!  est 
a\ant  tous  les  temps,  et  ils  le  croient  éternel.  Le» 
oreilles  du  peuple  sont  plus  saintes  que  les  cœur» 
des  ministres.  Ainsi  pouvons-nous  ajouter  depuis 
tant  d'autres  hérésies;  ainsi  les  simples  fidèles  con'^ 
^rvèrent-ils  la  foi  de  l'église  ,  touchant  les  sacre- 
mens  par  exemple  et  la  liherté  ,  tandis  que  d» 
auhtils  novateurs  ,  par  leurs  explications  ou  leur*  , 
restrictions ,  anéantissaient  le  sens  naturel  des  sym- 
boles qu'ils  admettaient  publiquement- 
Saint  Hilaire  retourna  de  Milan  dans  sondiocèse," 
où  il  mourut  trois  ans  après ,  consumé  des  travaux 
immenses  que  cet  Àthanase  de  l'Occident,  pour  le 
peindre  d'un  seul  trait,  ne  cessa  jamais  d'essuyer  -. 
pour  les  différentes  parties  de  l'église,  auxquelles  J 
il  se  crut  toujours  redevahle  depuis  son  entrée  dan»  ' 
l'épiscopat.  Ses  grandes  entreprises  et  ses  souffran- 
ces pour  la  foi ,  honorées  par  un  grand  nombre  do 
miracles,  rendirent  son  culte  si  célèbre,  que  dan» 
quelques  anciens  sacramentaires  ,  on  trouve  soâ 
nom  inséré  au  canon  de  la  messe  ,  après  celui  de*  1 
martyrs.  Son  style  est  sublime,  plein  dame  et  dà  , 
chaleur ,'  et  si  véhément  ,  que  saint  Jérôme  le  com- 
parant axi  fleuve  le  plus  impétueux  qui  arrose  le» 
régions  où  vivait  le  saint  docteur  ,  l'appelle  le 
"ïïbône  de  l'éloquence  latine.  Quelques  critique» 
I  rouvent  même  qu'il  s'emporte  quelquefois  au  delà 
des  bornes.  Mais  ce  qui  paraît  lui  avoir  échappé  , 
s'explique  facilement,  par  la  suite  des  textes  et  le 
corps  de  sa  doctrine  évidemment  catholique.  Dana 
ce  qu'il  avance  de  plus  particulier  ,  ce  père  vrai- 
ment profond  fournit  toujoui-s  quelque  pi'euvo 
digne  de  considération.  S'il  prétend,  par  exemple, 
que  Judas  n'a  pas  reçu  le  corps  du  Sauveur  dans  la 
dernière  cène,  il  établit  son  opinion  sur  quelques 
paroles  de  l'évangile,  où  Jesus-Christ  !ui  paraissait 
avoir  attaché  la  possession  du  royaume  de  Dieu  à 
cette  première  communion.  Outre  les  douze  livreft  j 
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ie  la  Trînité ,  le  traité  des  synodes ,  et  trois  écrite 
contre  les  ariens ,  nous  avons  de  saint  Hilaire ,  des 
commentaires  sur  la  plupart  des  pseaumes  et  sur 
l'évangile  de  saint  Matthieu,  dont  on  croit  quil 
composa  ciuelque  partie  depuis  sa  retraite  de  Mi« 
lan ,  pour  rinstruction  de  son  peuple.  Saint  Eusebe 
survécut  peu  à  saint  Hilaire  :  c'est  tout  ce^  qu'oa 
sait  du  saint  évêque  de  Verceil ,  depuis  qu  u  eut . 
quitté  ce  digne  ami. 

Pour  le  grand  Athanase,  dont  les  jours  n'avaient, 
jamais  été  plus  précieux  à  Féglise  que  depuis  la 
mort  de  ces  deux  saints  ,  il  s^en  fallait  bien  qu'il 
ne  fût  encore  délivré'de  ses  travaux  et  de  ses  com- 
bats. Mais  toujours  assuré  sur  le  fond  de  la  pro«- 
▼idence,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  profita  da 
calme  présent ,  pour  rétablir  l'intégrité  de  la  foi  ^ 
l'ordre  et  la  discipline  dans  son  vaste  diocèse  y  et 
pour  y -faire  refleurir  la  piété.  Il  en  fit  la  visite 
générale,  partie  sur  une  petite  barque,  partie  sur 
un  âne  :  équipage  peu  conforme  sans  doute  à  l'é- 
mînence  de  sa  dignité.  Mais  un  nombreux  cortège 
d'ecclésiastiques ,  de  saints  solitaires  ,  et  même  d'é- 
^êques  accourus  de  tous  côtés  au  -  devant  de  lui  ,' 
l'honoraient  infiniment  plus  que  n'aurait  pu  faire 
tout  le  faste  de  la  grandeur.  Des  peuples  entiers 
»e  rassemblaient  sur  ses  pas  ;  et  lorsqu'il  marchait 
de  nuit ,  comme  les  chaleurs  de  l'Afrique  y  obligent 
souvent,  sa  roule  n'était  qu'une  illumination  con- 
tinue. De  temps  en  temps  il  faisait  halte;  et  avec 
ce  don  admirable  qu'il  avait  pour  la  parole,  il 
attendrissait  tout  le  monde  jusqu'aux  larmes: son 
exemple  seul ,  et  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  la  foi ,  c'en  était  assez  pour  mettre 
ees  auditeurs  dans  la  disposition  d'y  tout  sacrifier 
à  leur  tour. 

Il  remonta  le  Nil  en  bateau  ,  et  arriva  jusqu'à 
Tabenne ,  aux  monastères  célèbres  de  saint  Pa* 
corne.  Là  il  y  avait  plusieurs  milliers  de  cénobites, 
semblables  aux  sociétés  des  esprits  célestes  ,  uni- 
(^uement  occupés  du  soin  de  l'ame  et  tle  Tobser- 
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Christ  est  pieu,  et  ils  le  croient  vrai  Dieu.  Olf 
enseigne  qu'il  est  fils  de  Dieu,  et  ils  le  croient  do 
même  nature  que  son  Père.  On  enseigne  qu'il  esfc 
a\ant  tous  les  temps  ,  et  ils  le  croient  éternel.  Le» 
oreilles  du  peuple  sont  plus  saintes  que  les  cœurs 
des  ministres.  Ainsi  pouvons-nous  ajouter  depuis 
tant  d'autres  hérésies;  ainsi  les  simples  fidèles  con- 
tervèrent-ils  la  foi  de  Véglise  ,  touchant  les  sacrc- 
mens  par  exemple  et  la  liberté  ,  tandis  que  de 
auhtils  novateurs  ,  par  leurs  explications  ou  leurs 
restrictions ,  anéantissaient  le  sens  naturel  des  sym- 
boles qu'ils  admettaient  publiquement. 

Saint  Hilaire  retourna  de  Milan  dans  son  diocèse,' 
où  il  mourut  trois  ans  après ,  consumé  des  travaux 
immenses  que  cet  Atlianase  de  l'Occident ,  pour  le 
peindre  d'un  seul  trait,  ne  cessa  jamais  d'essuyer 
pour  les  dilTérentes  parties  de  l'église  ,  auxtiuellec 
il  se  crut  toujours  redevable  depuis  son  entrée  dan» 
l'épiscopat.  Ses  grandes  entreprises  et  ses  souffran- 
ces pour  la  foi ,  honorées  par  un  grand  nombre  do 
miracles ,  rendirent  son  culte  si  célèbre  ,  que  dans 
quelques  anciens  sacramenlâires  ,  on  trouve  son 
nom  inséré  au  canon  de  la  messe  ,  après  celui  des 
martyi'S.  Son  style  est  sublime,  plein  dame  et  de 
chaleur ,'  et  si  vébémenl  ,  que  saint  Jé'-ôme  le  com- 
parant au  fleuve  le  plus  impétueux  qui  arrose  les 
régions  où  vivait  le  saint  docteur  ,  l'appelle  le 
Hhône  de  l'éloquence  latine.  Quelques  critiques 
trouvent  même  qu'il  s'emporte  quelquefois  nu  delà 
des  bornes.  Mais  ce  qui  parait  lui  avoir  échappé  , 
sexplique  facilement,  par  la  suite  des  textes  et  le 
corps  de  sa  doctrine  évidemment  catholique.  Dans 
ce  qu'il  avance  de  plus  particulier  ,  ce  père  vrai- 
ment profond  fournit  toujours  quelque  preuve 
digne  de  considération.   S'il  prélend ,  par  exeni]>lf: , 

a  ne  Judas  n'a  pas  reçu  le  corps  du  Sauveur  daus  ' 
ernière  cène,  il  établit  son  opinion  snr     ~^ 
paroles  de  l'évangile ,  où  Jesus-f 
avoir  attaché  la  possession  d 
cette  première  communion 
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II  y  avait  une  sainte  émulation  entre  les  person-^ 
lies  de  sexe  différent  ;  caries  femmes  le  disputaient 
AUX  hommes ,  noii  -  seulement  en  pureté  de  cons^ 
éience  et  en  piété  ^  mais  jusque  dans  les  pratiques  les 
plus  rigoureuses  de  la  pénitence.  Cet  héroïsme  si 
étonnant  avait  commencé  bar  la  sœurdeS.  Pacôme. 
Etant  venue  pour  Voir  son  illustre  frère  ,  dont  le  nom 
se  rendait  chaque  jour  plus  i;élèbre  ,  le  saint  abbé 
lui  fit  dire  qu'il  Jiui  suffisait  de  la  savoir  en  bonne 
santé  )  et  qu'il  importait  peu  à  des  créatures  faites 
jlour  le  Cîiel ,  de  se  voir  ici-bas  des  yeux  du  corps. 
Le  codur  de  Pacôme  ,  pour  avoir  été  foriné  parla 
grâce  n  en  était  pas  moins  sensible  ;  mais  le  Sei- 
gneur avait  ses  vUes  en  lui  inspirant  cette  dureté 
apparente.  A  la  réponse  de  son  frère  ,  la  tendre 
sœur  répandit  un  torrent  de  larmes.  Plus  touchée 
cependant  d'admiration  que  de  chagrin  ,  elle  prit 
la  résolution  d'imiter  une  vie  qui  inspirait  des  sen- 
timeus  si  célestes.  Pacôme  ,  au  domble  de  sa  joie  y 
lui  fit  bâtir  par  ses  disciples  un  monastère  séparé 
du  sien  par  le  Nil  ^  6t  qui  en  fort  peu  de  temps 
se  trouva  rempli  d'une  multitude  de  vierges ,  que 
l'émulation  ,  si  active  dans  ce  sexe  y  égala  pour  lef 
moins  aux  hommes  en  austérité  domme  en  ferveur^ 
Mais  il  n'est  point  de  précaution  qu'on  ne  prît  ^ 
afin  que  la  conformité  même  d'inclinations  et  d'ha- 
bitudes vertueuses  n'ocCasionât  aucune  sorte  dé 
familiarités  Les  âeuls  vieillards  les  plus  éprouvés 
visitaient  ces  servantes  de  Dieu  ,  soit  pour  les  ins- 
truire et  les  diriger  dans  les  routes  épineuses  de 
la  perfection ,  soit  pour  les  autres  services  abso- 
lument indispensables  qu'il  fallait  leur  rendre  ^  et 
toujours  les  entrevues  étaient  fort  courtes  :  -ces 
pères  spirituels  ne  manquaient  point  dé  révenir 
chez  eux  pour  l'heure  des  repas,  et  ne  mangeaient  ni 
ne  buvaient  jamais  chez  les  religieuses^  sous  qUel^ 
que  prétexte   que  ce  pût  être. 

Le  vigilant  patriarche^dans  la  visite  de  cessainteâ 
maisons  qu'il  eut  alors  tout  le  loisir  d'observer  ^ 
xie  vit  qu'avec  une  espèce  de  ravissement ,  non 
Tome  IL  M 
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pas  précisément  ces  troupes  immenses  d'anges  tet^ 
restres  de  Tun  et  de  Fatitre  sexe ,  mais  bien  plu$ 
encore  ce  commerce  tout  divin  entre  des  créatures 
revêtues  d'une  cliair  si  fragile.  On  lui  raconta  une, 
inGnité  de  miracles  opérés  par  ee  peuple  de  saintsJ 
Mais  leurs  vertus  merveilleuses  lui  parurent  un 
bien  plus  grand  prodige.  Il  eût  désiré  de  pouvoir 
s'arrêter  plus  long^temps  encore  parmi  tant  d'objets 
si  capables  de  l'attacher.  Dans  la  nécessité  de  retour- 
Xier  au  centre  de  son  vaste  et  nombreux  bercail  ^, 
il  recueillit  précieusement  et  remporta  dans  soa 
cœur  une  ample  matière  à  ces  pieuses  réflexions. 
Afin  même  d'en  repaître  assidûment  sa  piété ,  il 
voulut  écrire  la  vie  de  saint  Antoine. ,  et  de  quel- 
ques-uns de. ses  plus  fidèles  imitateurs. 

Le  reste  de  l'Orient  ne  jouissait  pas  à  beaucoup 
près  de  la  xnême  félicité  ni  de  la  même  concorde 

3ue  l'Egypte.  La  division  agitait  sur-tout  les  fidèle» 
'Asie.  La  plupart  des  grands  sièges  avaient  de» 
prélats  ariens^  ou  demi -ariens.  Eudoxe  de  C.  P. 
professait  toujours  le  !pur  ariapisme.  Depuis  que 
Valens  était  sur  le  siège  de  Murse  ,  il  n^avait  pas  en- 
core produit,  au  dehors,  l'impiété  recelée  au  fond 
de  son  ame.  On  ne  savait  plus  ce  qu'on  devait 
penser  d'Acace  de  Césarée  ,  qui  avait  été  réduit  à 
signer  la  consubstantialité  sous  le  court  empire  de 
Jovien.  Ainsi  les  macédoniens  ou  semi-ariens  for- 
maient le  plus  fort  ou  le  moins  réservé  des  deux 
partis  qui  partageaient  Tarianisme* 

Ils  demandèrent  aux  empereui^  ,  et  obtinrent  la 

Sermission  de  tenir  un  concile  à  Lampsaque,  près 
u  détroit,  de  THellespont.  Ils  y  prirent  à  peu  près 
les  mêmes  résolutions  qu'au  fameux  concile  de 
Séleucie  ,  ou  qu'à  celui  de  la  dédicace  d'Anlioche, 
qiii  leur  servait  de  règle  depuis  si  long -temps: 
cest-à-dire  ,  qu'on  s'en  tint  à  l'assertion  qui  dit  le 
fils  de  Dieu  semblable  au  Père  en  substance.  Ou 
cassa  tout  ce  qu'avaient  ordonné  Eudoxe  et  Acace  ,' 
les  principaux  chefs  de  ces  anoméens  impies  qui 
allaient  jusqu'à  rejeter  absolument  la  ressemblance 
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du  Fîls  avec  le  Père  ,  on  rétablit ,  comme  injuste- 
ment opprimés  ,  les  évêques  déposés  par  ces  durs 
ariens  ;  et  Von  porta  sans  délai  ce  résultat  à  1  em- 

Fereur  Valens  ,  afin  de  le  lui  faire  confirmer.  Déjà 
artificieux  Eudoxe  avait  prévenu  non-seulement 
l'empereur  ,  mais  tout  ce  qui  avait  quelque  crédit 
à  S4  cour  :  de  manière  crue  les  députés'.arrivant  à 
Lami^aque  ,Valens  les  exnorta  d'abord  à  s'accorder 
avecEuuoxe.;  puis,  sur  les  difficultés  qu'ils  en  fi  rent^ 
il  les  exila ,  et  fit  mettre  leurs  ennemis  en  posses- 
sion de  leurs  églises.. 

Il  était  furieux  qu'ils  eussent  osé  flétrir  jusqu'au 
concile  de  Rimini ,  pour  lequel  enfin  il  manifesta 
toi^t  son  attachement.  Eleuzius  de  Cyzique  était  le 
grand  arc-bou  tant  du  parti  macédonien.  L'empereur 
rassembla  les  évêques  ariens ,  le  fit  paraître ,  et  le 
pressa  très-vivement  d'embrasser  leur  communion. 
jLleuzius  fit  d'abord  une  assez  belle  défense  pour 
la  cause  qu'il  soutenait,  puis  il  signa  dans  un 
mouvement  soudain  de  frayeur  tout  ce  qu'ont 
exigeait  de  lui  :  mais  pénétré  presque  aussitôt  d'un 
repentir  sincère  ,  et  docile  aux  impressions  xle  la 
grâce'  qui  éclaira   subitement  son  ame  des  plus 

Sures  lumières  de  la  foi ,  il  se  pressa  de  quitter 
es  lieux  si  funestes  à  sa  vertu.  Arrivé  dans  son 
diocèse  ,.  il  désavoua  courageusement  sa  lâcheté , 
plus  encore  par  ses  larmes  que  par  ses  discours  , 
et  demanda  lui-même  à  être  déposé.  Toutefois 
le  peuple  qui  le  chérissait  et  révérait  en  lui 
d'éclatantes  vertus,  ne  V^moigna  que  du  respect 
pour  sa  générosité  et  son  humilité  exemplaires. 
Valens  n'eut  garde  de  mieux  traiter  les  orthodoxes 
que  les  demi-ariens.  Les  novatiens  même  ,  parce 
qu'ils  professaient  la  vraie  foi  de  la  Trinité ,  furent 
enveloppés  dans  la  persécution ,  et  Ton  ferma  les 
églises  qu'ils  consei'vaient  dans  la  ville  impériale. 
Pour  les  catholiques  ,  ils  n'y  en  avaient  point 
encore  recouvré ,  depuis  qu'elles  leur  avaient  él^ 
enlevées  par  l'empereur  Constance. 

Le  Seigneur  fit  tourner  à  sa  gloire  et  au  bien 

M  ^ 
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(le  son  église  des  vexations  si  mal  concerte'es.  Les 
semi-ariens  en  conçurent  pour  les  purs  ariens  une 
aveiïion  sans  retour,  et  ils  se  résolurent  àembras^ep 
la  Communion  des  orthodoxes,  jilutôt  que  celle 
de  leurs  communs  persécutenrs.  Trop  observés 
pour  tenir  un  concile  nombreux  en  im  seul 
endroit,  ils  firent  plusieurs  petites  assemblées  en 
■divers  cantons  de  l'Asie-Mineure,  où  ils  convinrent 
de  recourir  à  l'empereur  Valentinien  et  au  pape 
Libère.  A  cet  eiFét ,  ils  leur  députèrent  Eustalbe 
de  Scbaste ,  Silvain  de  Tarse  et  Tliéopbile  de 
Castabale  en  Cilicie ,  avec  cbarge  de  ne  point 
élever  de  dis|)ute  sur  le  terme  de  consubstantiei  , 
mais  d'embrasser  sans  modification  la  croyance  et  . 
la  communion  de  l'église  romaine.  ,  ■ 

Les  députés  ne  trouvèrent  pas  Valentinien  en 
Italie  ,  et  n'osèrent  l'aller  ebercber  dans  les  Gaules, 
dont  ia  guerre  avec  les  Barbares  rendait  les  routes 
fort  périlleuses.  Ainsi  tournant  toutes  leurs  vues 
vers  le  souverain  pontife  ,  ils  lui  remirent  aussitôt 
leurs  lettres  de  créance.  Libère  craignait  quelque 
jiourelle  surprise  de  la  part  de  ces  Orientaux  , 
tju'il  regardait  comme  de  dangereux  bérétiques  j 
mais  ils  lui  témoignèrent  que  dans  l'ame  ils 
avaient  toujours  détesté  l'erreur  ;  qu  ils  n'avaient 
point  imaginé  de  meilleur  moyen  pour  faire'cesser 
un  scandale  apparent ,  que  de  venir  en  personne 
confesser  la  foi  d'une  manière  uniforme  avec 
la  mère  de  toutes  les  églises  ;  qu'ils  sentaient 
enfin  la  nécessité  indispensable  de  s'en  tenir  aux 
saints  décrets  de  Nicée  ,  non-seulement  pour  le 
fond  des  cboses,  mais  aussi  pour  les  expressions 
si  sagement  employées  contre  la  perfidie  arienne; 
tjue  leur  procédé  devait  paraître  d'autant  plus 
intègre ,  qu'en  tout  temps  ils  avaient  confessé  le 
fils  ne  Dieu  semblable  au  Père  en  toute  chose  :  ce 

i  était  le  croire  en  effet  consubstantiei ,  comme 
le  confessaient  enfin  d'une  manière  expresse. 

Le  pontife  leur  demanda  leur  profession  de  foi 
par  écrit ,  et  ils  la  donnèrent  telle  que  nous  l'avons 


qui  éta 
,  ils  le  I 
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encore.  Le  symbole  de  Nicee  y  est  transcrit  d'un 
bout  à  Fautre  ;•  toutes  les  hérésies  et  tous  les 
hérétiques  condamnés.  Us  ajoutent  à  la  fin^  ce 
qui  est  digne  de  remarque  par  rapport  aux  formes 
]uri4iques  et  à  nos  usages  :  oi  quelqu'un  désormais 
veut  intenter  une  accusation  contre  nous  y  ou 
contre  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  qu'il  vienne 
avec  des  lettres  de  Votre  Sainteté  par-devant  les 
évéques  orthodoxes  ;  qu'il  y  subisse  avec  nous  le 
jugement  de  ceux  que  vous  aurez  désignés ,  et  que 
celui  qui  sera  convaincu  y  soit  puni.  On  voit  que , 
maigre  les  troubles  de  l'Orient ,  la  juridiction  du 
pape  ne  laissait  pas  d'y  être  reconnue.  Libère , 
après  ces  sûretés,  admit  les  semi-ariens  repentans 
à  sa  communion.  On  ne  trouve  pas  qu'il  les  ait 
inquiétés,  touchant  le  dogme  dit  Saint-Esprit; 
soit  que  les  restes  du  parti  ne  se  fussent  pas 
encore  expliqués  sur  cet  article  ,  en  la  manfere 
qu'ils  le  firent  par  la  suite ,  et  qui  leur  attira  la 
condamnation  authentiqiie  de  toute  l'église;  soit 

Slutôtqu'il  eût  regardé  la  réception  pure  et  simple 
u  symbole  de  Nicee  par  leurs  commissaires ,  comme 
un  aveu  suffisant  de  ce  point  de  foi.  U  les  renvoya 
donc  en  paix  ,  avec  une  lettre  adressée  nommément 
à  soixante-quatre  évêqiies  semi-ariens  ou  macédo- 
niens ,  et  à  tous  les  prélats  catholiques  de  l'Orient 
en  général.  Elle  leur  apprenait  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  surpris  ou  contraints  à  Rimini^  étaient 
revenus  presque  sans  exception  à  la  profession  de 
la  bonne   doctrine  ;   qu'ils  avaient  anathématisé 
formellement  l'exposition  de  ce  pernicieux  concile, 
souscrit  celle  de  Nicée,  et- ne  marquaient  plus 
qu'une    vive    indignation    contre    Arius    et    ses 
sectateurs. 

Le 
cet 

Septembre  de  l'année  366.  C'ait  ainsi  qu' 
sa  carrière ,  avec  toute  la  gloire  qui  avait  illustre 
la  très-grande  partie  d'un  pontificat  de  plus  de 
quatorze  ans,  et  que  sa  chute,  quelle  quelle  ait 
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êtë ,  n'a  pu  fle trîr.  Cette  faiblesse  passajgpre  se  trouve 
réparée  par  tant  de  traits  d'un  courage  sout-enu 
parfaitement  depuis  son  repentir,  que  saint  Basile, 
saint  Ambroise ,  et  d'autres  docteurs  de  ce  poids 
le  qualifient  de  bienheureux;  et  il  se  troViTè  en 
effet  Honoré  comme  saint  dans  quelques  églises  (i). 
Quelques  jours  après  sa  mort ,  on  fui  donna  pour 
successeur  un  Espagnol  de  naissance  ,  nommé 
Dainase ,  donf;  le  père  avait  mérité  d'être  promu 
îau  rang  dé  prêtre  de  l'église  romaine.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  à  son  élection  ;  et  pendant 
le  cours  de  ces  années,  il  n'avait  donné  que  des 
exemples  de  sagesse  ,  de  vertu  ,  d' un  extrême 
attachement  aux  bons  ])rincipes.  Une  telle  snrémi- 
nehce  de  mérite  n'empêcha  point  que  le  diacre 
Ui'sin  ne  se  crût  injustement  oublié.  Il'assembla 
une  troupe  de  séditieux,  et  se  fit  sacrer  évêque de 
Rome, contre  toutes  les  règles.  La  plus  grande  partie 
dw  peuplé ,  aussi-bienque  la  plus  saine ,  tint  ferme 
pour  Damase  qui  prévalut.  Il  y  eut  néanmoins 
beaucoup  de  troubles  ,  et  même  du  sang  répandu, 
A  la  fin  l'empereur  usa  de  son  autorite  rfour 
soutenir  le  pontife  légitime ,  et  le  turbulent  Ursin 
fut  chassé. 

■  Le  pontificat  commençait  à  être  revêtu  d'un 
"asse?  grand  éclat ,  pour  exciter  la  cupidité  et  l'am- 
bition. Je  ne  suis  pas  étonné  ,  dit  Ammien-Mar- 
cellin  j  en  rappelant  l'histoire  de  ce  schisme  ,  que 
ceux  qui  prétendent  au  ])ontificat  des  chrétiens , 
fassent  les  plus  grands  elforts  pour  y  parvenir, 
puisqu'il  les  constitue  dans  un  état  fixe  d'hon- 
neur et  de  fortune  ,  où  les  oblations  des  dames 
romaines  leur  procurent  des  fonds  inépuisables. 
Ils  ne  sortent  qu'en  équipages  magnifiques  ;  ils 
ne  paraissent  que  superbement  vêtus  ;  et  la  déli- 
catesse de  leur  lable  le  députerait  à  celle  des  rois 
(2).  On  sent  à  ce  tdR  amer,  que  cet  auteur  païen 
consultait  sa  malignité  et  ses  préventions,    neau- 

(i)  ApudBolU  M,  Sept.        (2)  Amin.  xxvii ,  c.  3. 
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coup  plus  que  la  vérité.  C'est  dans  le  même  es- 
prit que  Prétextât ,  désigné  consul  j  dît  au  pape 
IDamase  qui  l'exhortait  à  se  convertir  :  Cédez-moi 
votre  place  ,  et  sur  le  champ  je  me  ferai  chrétien. 
Tout  ce  qu'on  peut  sensément  conclurjs  de  ces 
hyperboles  ironiques ,  c'est  que  dès-lors  la  pa- 
pauté était  revêtue  d'une  certaine  magnificence. 
Marcellin  rend  plus  dé  justice  à  difFérehs  prélats  , 
qui  par  leur  frugalité^  dit-il,  par  la  modestie  (le 
leurs  Tetemens  et  de  tout  leur  extérieur  ,  se  ren- 
dent également  recommandahles  au  Dieu  suprême 
et  à  ses  vrais  adorateurs.  Il  faut  néanmoins  con- 
venir qu'il  y  avait  alors  beaucoup  d'ecclésiastiques 
justement  soupçonnés  d'une  ambition  et  d'une 
avidité  profanes. 

On  trouve  une  loi  publiée  dans  ces  tep[ips-là  par 
.Yalentinien  ,  qui,  pour  couper  la  racine  à  ces 
vices  ,  défendit  aux  clercs  de  ne  rien  recevoir  des 
femmes  dont  ils  dirigeaient  les  consciences,  ni  par 
donation  actuelle  ,  ni  par  testament.  Saint  Jérôme 
de  son  coté  ,  avec  saint  Ambroise ,  selon  le  véri- 
table esprit  de  l'église  de  tous  les  siècles  ,  s'éleva 
contre  la  dévotion  intéressée  ,  qui ,  sous  prétexte 
de  ces  liaisons  en  Jesus-Christ ,  rompait  les  liens 
de  la  nature  ,  en  substituant  des  successeurs  étran- 
gers aux  héritiers  naturels.  Je  ne  me  plains  pas  , 
dit-il,  de  la  loi  qui  humilie  les  clercs  en  les  forçant 
au  désintéressement  clérical;  mais  je  suis  fâché 
«u'il  s'en  rencontre  qui  Fayent  méritée  ,  et  qu'il 
faille  nous  réduire ,  comme  malgré  nous  ,  à  plutôt 
amasser  des  trésors  pour  le  ciel  que  pour  cette  vie 
périssable. 

Valens  s'ingérait  d'une  toute  autre  manière  que 
Valentînien  dans  les  affaires  de  l'église.  Les  dé- 

Iîutés  d u  concile  de  Lampsaque  ,  à  leur  retour  d'Ita- 
îe  en  Orient,  avaient  trouvé  leurs  collègues  assem- 
blés de  nouveau  en  concile  dans  la  ville  de  Thyane. 
Ils  les  comblèrent  de  joie ,  parle  récit  dé  ce  qu'ils 
venaient  de  cbnclure  à  Rome  ^.  et  par  les  lettres 
qu'ils  rapportaient;  tant  du  siège  apostolique,  que 
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Christ  est  pieu,  et  ils  le  croient  vraî  Dieu.  Ont 
enseigne  quil  est  fils  de  Dieu,  et  ils  lecroieiitdo 
même  nature  que  son  Père.  On  enseigne  qu'il  est 
avant  tous  les  temps  ,  et  ils  le  croient  éternel.  Les 
oreilles  du  peuple  sont  plus  saintes  que  les  cœurs 
des  ministres.  Ainsi  pouvons-nous  ajouter  depuis 
tant  d'autres  hérésies  ;  ainsi  les  simples  fidèles  con- 
I  ^ervèrent-ils  la  foi  de  l'église  ,  touchant  les  sacru- 
mens  par  exemple  et  la  liherté  ,  tandis  que  de 
subtils  novateurs,  par  leurs  explications  ou  leurs 
restrictions ,  anéantissaient  le  sens  naturel  des  sym- 
fcoles  qu  ils  admettaient  publiquement. 

Saint  Hilaire  retourna  de  Milan  dans  son  diocèse, 
où  il  mourut  trois  ans  après ,  consumé  des  travaux 
immenses  que  cet  Athanase  de  l'Occident ,  pour  le 
peindre  d'un  seul  trait,  ne  cessa  jamais  d'essuyer 
pour  les  différentes  parties  de  l'église ,  auxquelles 
il  se  crut  toujours  redevable  depuis  son  entrée  dans 
l'épiscopat.  Ses  grandes  entreprises  et  ses  souffran- 
ces pour  la  foi ,  honorées  par  un  grand  nombre  de 
miracles ,  rendirent  son  culte  si  célèbre  ,  que  dans 
quelques  anciens  sacramentaires  ,  on  trouve  son 
nom  inséré  au  canon  de  la  messe  ,  après  celui  des 
martyrs.  Son  style  est  sublime  ,  plein  dame  et  de 
chaleur  ;  et  si  véhément  ,  que  saint  Jérôme  le  com- 
parant au  tleuve  le  plus  impétueux  qui  arrose  les 
régions  où  vivait  le  saint  docteur  ,  l'appelle  le 
ïihône  de  l'éloquence  latine.  Quelques  critique» 
Irouventméme  qu'il  s'emporte  quelquefois  au  delà 
des  bornes.  Mais  ce  qui  paraît  lui  avoir  échappé  , 
s'explique  facilement,  par  la  suite  des  textes  et  le 
corps  de  sa  doctrine  évidemment  catholique.  Dana 
ce  qu'il  avance  de  plus  particulier  ,  ce  père  vrai- 
ment profond  fournit  toujours  quelque  pj'euve 
digne  de  considération.  S'il  prétend,  par  exemple, 

3ue  Judas  n'a  pas  reçu  le  corps  du  Sauveur  dans  la 
ernière  cène,  il  établit  son  opinion  sur  quelque» 
paroles  de  l'évangile ,  où  Jesus-Christ  hii  paraissait 
avoir  attaché  la  possession  du  royaume  de  Dieu  à 
cette  première  communion.  Outre  les  douze  livres 
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de  la  Trînîte ,  le  traité  des  synodes ,  et  trois  ëcritf 
contre  les  ariens ,  nous  avons  de  saint  Hilaire  ,  det 
commentaires  sur  la  plupart  des  pseaumes  et  sur 
Tévangile  de  saint  Matthieu,  dont  on  croit  quil 
composa  ciuelque  partie  depuis  sa  retraite  de  Afi* 
lan,  pour  l'instruction  de  son  peuple.  Saint  Eusebe 
survécut  peu  à  saint  Hilaire  :  c'est  tout  cev  qu'on 
sait  du  saint  évéque  de  Yerceil ,  depuis  qu  u  eut . 
quitté  ce  digne  ami. 

Pour  le  grand  Athanase,  dont  les  jours  n'avaient., 
jamais  été  plus  précieux  à  Téglise  que  depuis  la 
mort  de  ces  deux  saints  ,  il  s^en  fallait  bien  qu'il 
ne  fût  encore  délivré" de  ses  travaux  et  de  ses  com- 
bats. Mais  toujours  assuré  sur  le  fond  de  la  pro- 
▼idence,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  profita  da 
calme  présent ,  pour  rétablir  l'intégrité  de  la  foi^ 
l'ordre  et  la  discipline  dans  son  vaste  diocèse  y  et 
pour  y  *faire  refleurir  la  piété.  Il  en  fît  la  visite 
générale,  partie  sur  une  petite  barque,  partie  sur 
un  âne  :  équipage  peu  conforme  sans  don  te  à  l'é-^ 
minence  de  sa  dignitç.  Mais  un  nombreux  cortège 
d'ecclésiastiques ,  de  saints  solitaires  ,  et  même  d'é- 
^êques  accourus  de  tous  côtés  au  -  devant  de  lui  ,' 
l'honoraient  infiniment  plus  quen'aurait  pu  fairç 
tout  le  faste  de  la  grandeur.  Des  peuples  entiers  ' 
se  rassemblaient  sur  ses  pas;  et  lorsqu'il  marchait 
de  nuit ,  comme  les  chaleurs  de  l'Afrique  y  obligent 
souvent,  sa  route  n'était  qu'une  illumination  con- 
tinue. De  temps  en  temps  il  faisait  halte  ;  et  avec 
ce  don  admirable  qu'il  avait  pour  la  parole,  il 
attendrissait  tout  le  monde  jusqu'aux  larmes:  soa 
exemple  seul ,  et  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  la  foi,  c'en  était  assez  pour  mettre 
«e&  auditeurs  dans  la  disposition  d'y  tout  sacrifier 
à  leur  tour. 

II  remonta  le  Nil  en  bateau  ,  et  arriva  jusqu'à 
Tabenne ,  aux  monastères  célèbres  de  saint  Pa- 
côme.  Là  il  y  avait  plusieurs  milliers  de  cénobites, 
semblables  aux  sociétés  des  esprits  célestes  ,  uni- 
i^uement  occupés  du  soin  de  l'ame  et  de  Tobser-: 
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Christ  est  Pïeu ,  et  ils  le  croient  vrai  Dieu.  Oit 
enseigne  qu'il  est  fils  de  Dieu  ,  et  ils  le  croient  de 
même  nature  que  son  Père.  On  enseigne  qa  il  es6 
avant  tous  les  temps,  et  ils  le  croient  éternel.  Les 
oreilles  du  peuple  sont  plus  saintes  que  les  coeurs 
des  ministres.  Ainsi  pouvons-nous  ajouter  depuis 
tant  d'autres  hérésies;  ainsi  les  simples  fidèles  con- 
i^ervèrent-ils  la  foi  de  l'église  ,  touchant  les  sacre- 
mens  par  exemple  et  la  iiherté  ,  tandis  que  de 
subtils  novateurs  ,  par  leurs  explications  ou  leurs 
restrictions  ,  anéantissaient  le  sens  naturel  des  sym- 
})oles  qu'ils  admettaient  publiquement. 

Saint  Hilaire  retourna  de  Milan  dans  son  diocèse," 
où  il  mourut  trois  ans  après,  consumé  des  travaux 
immenses  que  cet  Athanase  de  l'Occident,  pour  le 
peindre  d'un  seul  trait,  ne  cessa  jamais  d'essuyer 
pour  les  différentes  parties  de  l'église  ,  auxquelles 
il  se  crut  toujours  redevable  depu  îs  son  entrée  dans 
l'épiscopat.  Ses  grandes  entreprises  et  ses  soulFian- 
ces  pour  la  foi ,  nonorées  par  un  grand  nombre  de 
miracles,  rendirent  son  culte  si  célèbre, que  dans 
quelques  anciens  sacra  men  ta  ires  ,  on  trouve  son 
nom  inséré  au  canon  de  la  messe ,  après  celui  des 
martyrs.  Son  style  est  sublime,  plein  d'ame  et  de 
chaleur  ,■  et  si  véhément ,  que  saint  Jérôme  le  com- 
parant au  fleuve  le  plus  impétueux  qui  arrose  les 
régions  où  vivait  le  saint  docteur  ,  l'appelle  le 
Tlhône  de  l'éloquence  latine.  Quelques  critiques 
trouvent  même  qu'il  s'emporte  quelquefois  au  àelà 
des  bornes.  Mais  ce  qui  parait  lui  avoir  échappé  , 
s  explique  facilement,  par  la  suite  des  textes  et  la 
corps  de  sa  doctrine  évidemment  catholique.  Dana 
ce  qu'il  avance  de  plus  particulier,  ce  père  vrai?' 
ment  profond  fournit  toujours  quelque  preuiH 
digne  cle  considération.  S'il  prétend,  par  exemple. 

aue  Judas  n'a  pas  reçu  le  corps  du  Sauveur  dans  ' 
ernière  cène,  il  établit  son  opinion  sur  quel<|i 
paroles  de  l'évangile,  où  Jesus-Cbr 
avoir  attaché  la  possession  du 
cette  première  communion. 
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iê  la  Trinité,  le  traité  des  synodes  ,  et  troÎBecritf 
contre  les  ariens  ,  nous  avons  de  saint  Hilaiie  ,  de» 
commentaires  sur  la  plnpart  des  pseaumes  et  snr 
l'ëvangile  de  saint  Matlliieu,  dont  on  croit  tjn'il 
composa  quelque  partie  depuis  sa  retraite  de  Mi- 
lan, pour  l'instruction  de  son  peuple.  Saint  Eusèbe 
survécut  peu  à  saint  Hilaire  :  c'est  tout  ce,  qu'on 
Sait  du  saint  évêque  de  Verceil ,  depuis  qu'il  eut 
quitté  ce  digne  amî. 

Pour  le  grand  Âtbanase ,  dont  les  jours  n'avaient 
jamais  été  plus  précieux  à  l'église  que  depuis  la 
mort  de  ces  deux  saints  ,  il  s'en  fallait  bien  qu'il 
ne  fût  encore  délivré'de  ses  travaux  et  de  ses  com- 
bats. Mais  toujours  assuré  sur  le  fond  de  la  pro- 
vidence ,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  profila  du 
f!alme  présent,  pour  rétablir  l'intégrité  de  la  foi, 
l'ordre  et  la  discipline  dans  son  vaste  diocèse  ,  et 
pour  y  faire  relleurir  la  piété.  Il  en  fit  la  visite 
générale,  partie  sur  une  petite  barque,  partie  sur 
un  âne  :  équipage  peu  conforme  sans  doute  à  l'é- 
minence  de  sa  dignité.  Slais  un  nombreux  cortège 
d'ecclésiastiques ,  de  saints  solitaires  ,  et  même  d'é- 
^êques  accourus  de  tous  côtés  au-devant  de  lui  ,' 
l'honoraient  infiniment  plus  que  n'aurait  pu  faire 
tout  le  faste  de  la  grandeur.  Des  peuples  entière 
»e  rassemblaient  sur  ses  pas  ;  et  lorsqu'il  marchait 
de  nuit ,  comme  les  chaleurs  de  l'Afritfue  y  obligent 
L  iouvent,  sa  route  n'était  qu'une  illuminalion  con- 
Ltînue.  De  temps  en  temps  il  faisait  halte;  et  avec 
*  ee  don  admirable  qu'il  avait  pour  la  parole, 
attendrissait  tout  le  monde  jusqu'aux  larmes: son. 
exemple  seul  ,  et  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  la  foi,  c'en  élait  assez  pour  mettre 
^auditeurs  dans  la  disposition  d'y  tout  sacrifier 
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qu'ils  tâcheront  de  célébrer  en  vrais  clirétien* 
autant  parla  pureté  du  cœur  et  les  bonnes  œuvres,' 
que  par  la  cessation  des  œuvres  servilès.  On  peut 
inférer  d'ici  la  profondeur  et  la  durée  de  l'impres- 
sion qu'avait  fait  sur  les  esprits  Topiniàtreté 
des  chrétiens  judaïsans  ,  ou  des  juifs  demi -chré- 
tiens, dont  le  scandale,  après  plus  de  trois  siècles, 
était  encore  l'objet  de  fan Iinad version  de  l'église. 
Pendant  le  carême  ,  on  ne  doit  point  célébrer  les 
fêtes  des  martyrs  :  ce  qui  met  à  1  abri  du  reproche 
d'innovation  fusage  rétabli  depuis  quelque  temps 
en  certaines  églises  ,  de  transiérer  les  fêtes  ou  les 
oflices  des  saints  qui  tombent  en  carême.  La  cora- 
mimication  in  sacris ,  c'est-à-dire  en  choses  de  relir 

tion  ,  avec  les  hérétiques ,  est  défendue  sous  peine 
'excommunication.  On  ne  doit  point  même  con- 
tracter de  mariages  avec  eux.  Tous  les  fidèles  qui 
ne  se  sont  pas  bornés  aux  pi-emières  noces ,  doivent    ,  j 
subir  quelque  pénitence  en  jeûnes  et  en  prières  ,     m 
avant  qu'on  les  admette  à  ta  communion.  L'églisç     I 
latine  n'a  jamais  adopté  cette  rigueur  ,  au  moins-  '^ 
contre  les  secondes  noces.  Le  concil»de  Laodicée 
finit  ses  canons  ,  par  un  catalogue  des  livres  saints, 
tel   que   nous   le   tenons  aujourd'hui ,  à  quelques       . 
omissions  près  ;  dans  l'Ancien  Testament,   il  ne  ■  ^ 
compte  pas  les  livres  de  Judith  ,  de  Tobie  ,  de  la     J 
Sagesse  de  l'Ecclésiastique,  des  Machabées  ;  il  n'omet     1 
que  l'Apocalypse  dans  le  Nouveau.  Il  y  avait  quel- 
ques églises  iiarticulières  qui ,  sans  rejeter  ces  écri- 
tures ,   doutaient  encore  de  leur  autorité,  qui  ne 
fut  discutée  et  pleinement  assurée  qne  par  la  suite,    m 
Aussitôt  que  Yalens   eut  réduit  les  barbares  jt    M 
demander  la  paix  ,  il  ne  ménagea  plus  rien  avec  les      t 
orthodoxes.  Il  persécuta  même  lévèquedes  Scy- 
thes, saint  Bretannion  ,  comme  l'armée  romaine 
était  encore  dans  le  voisinage  des  ennemis  qu'elle 
venait  de  soumettre.  Ce  fervent  pasteur  gouvernait     J 
seul  toute  sa  nation,  suivant  la  coutume  étabUe     fl 
pour  ces  sortes  de  peuples.  Il  résidait  à  Tomi,  ca-      i 
pitale  de  la  Scylhïe  sujette  aux  Romains,  sur  la 


côte  occidentale  de  la  Mer  -  Noire ,  vers  Tembou- 
chure  du  Danube.  Yalens  se  mit  en  tête  de  le  faire 
communiquer  avec  ses  ariens ,  et  se  rendit  à  Féglise 
un  jour  de  fête,  accompagné  d'Eudoxede  C.  P.  U 
y  avait  un  peuple  immense,  accouru  pour  voir 
1  empereur.  Saint  Brétannion  professa  et  défendit 
àTec  force  la  foi  de  Nicée.  Condamnant  même  par 
voie  de  fait  tout  commerce  avec  les  bérëtrques ,  il 
sortit  brusquement  de  Féglise  où  Ton  se  trouvait 
assemblé ,  et  passa  dans  une  autre.  Il  y  fut  suivi  si 
généralement  de  ses  ouailles ,  que  le  prince  resta 
^ul  avec  son  cortège.  Furieux  de  cet  auront ,  dans 
le  premier  mouvement ,  ih£t  arrêter  Tévéque ,  et 
renvoya  en  exil.  Mais  songeant  à  tout  ce  qu  il  avait 
à  craindre  d'une  nation  aussl^ère  que  les  Scythes  ^ 
et  d'ailleurs  si  utile  aux  Romains  sur  cette  fron- 
tière ,  il  le  fit  aussitôt  rappeler^ 

Un  des  principaux  officiers  de  Tempereur  ne  mou- 
rra pas  moins  de  zèle  que  cet  évêque  pour  la  cause 
commune  des  fidèles  (i).  Térence  ,  c'était  son 
nom  j  ayant  demandé  à  Yalens  pour  toute  reconnais-' 
sance  de  ses  longs  services ,  qu'il  accordât  une  église 
aux  catholiqvies ,  le  prince  ^  pour  toute  réponse  , 
déchira  la  requête.  Le  religieux  officier  ramassa  les 
morceaux^  et  dit  :  Seigneur  ,  je  suis  content  ;  je 
n'en  recevrai  pas  moins  ma  récompense  ;  et  voilà 
sur  qtioi  je  la  aemanderai  à  notre  commun  maître. 

Valens  avait  à  peine  terminé  la  guerre  desGoths^ 
qu'il  fallut  tourner  contre  les  Perses.  Il  n'eut  que 

r niques  mois  de  repos  à  C.  P.  et  il  partit  pour 
tioche ,  dès  le  commencement  de  1  année  S^o* 
Arrivé  à  Nicomédie  ,  il  apprit  la  mort  d'Eudoxe 
qui  était  resté  à  C.  P.  et  qui  par  une  longue  trans-« 
gression  des  canons  avait  été  évêque  de  Germanicie^ 
puis  d'Antioche ,  et  enfin  de  la  ville  impériale*  Par 
une  transgression  nouvelle ,  les  hérétiques  qui  dé- 
clamaient avec  le  plus  de  chaleur  contre  le  relâche- 
ment ,  mais  qui  ne  le  combattaient  que  dans  leur^ 

(i)  ïUeod.  IV ,  32, 
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discours  ou  dans  leurs  ennemis  ,  établirent  en  sat, 
place  niémopliile  de  Berée  ,  le  même  (|ui  avait  tra- 
Taillç  à  séduire  Libère  :  ce  qui  ne  faisait  pas  un, 
léger  mérite  aux  yeux  de  la  secte.  Mais  àrordina- 
tioii  de  ce  séducteur,  la  multitude  ,  au  lieu  de  faire 
les  acclamations  accoutumées ,  ne  témoiona  que  de, 
l'indignation  et  du  mépris.  Les  ortliodoxes  poi^ 
lèrent  leur  choix  sur  un  tout  autre  candicfat  ^ 
nommé  Evagre  ,  dont  Téglise  honore  la  mémoire  j 
mais  il  fut  exilé  sur  le  champ,  et  l'on  croit  quit 
mourut  dans  son  exil. 

Alors  la  pei-sécution  n'épargna  plus  aucun  genra 
de  mauvais  traitement.  Qn  traîna  les  catholiques  ^ 
renommés  aux  prisons  et  aux  tribunaux ,  on  leur 
fit  payer  d'énormes  amendes,  on  les  frappa  avec,  ,1 
tine  brutale  cruauté.   Il  y  eut  à  C.  P.  une  quantité, 
de  martyrs,  dont  le  plus  célèbre  est  saint  Èuloge, 
avec  qui  ils  sont  honorés  en  commun  le  3  de  Juillet. , 
Pour  se  plaindre  de  ces  excès,  les catholiquesen voyè- 
rent  à  l'empereur  qui  était  encore  à  Nicomédie  ,, 
«ne  députalion  nombreuse ,  composée  ,  dit-on  ,  de 
quatre-vingts  ecclésiastiques.  Leurs  remontrances 
ne  servirent  qu'à  irriter  le  tyran.  Mais  la  crainte,; 
l'emporta  encore  sur  ta  haine  ou  l'impétuosité  de 
la  colère  ;  il  dissimula ,  et  donna  des  ordres  fort  se-- 
crets  pour  faire  périr  tous  les  députes.  On  feignit 
de  les  envoyer  en  exil ,  et  on  les  embarqua  dans  ua 
vieux  navire,  oii  les  matelots  avaient  commission 
de  mettre  le  feu  ,   quand  il  serait  en  route,    lia 
n'étaient  pas  encore  sortis  du  golfe  ad  fond  duquel' 
est  située  Nicomédie,  que  le  leu  prit  au  vaisseau^ 
d'où  les  mariniers  s'écnappèrent  au  moyen  de  la 
chaloupe.    Le    vent   poussa   le   bâtiment  embrasé 
assez  loin  sur  la  côte ,  où  il  acheva  de  se  consumer , 
avec  les  quatre-vingts  martyrs  que  l'église  honore 
le  cinquième  de  Septembre  (1). 

De  Nicomédie,  Valens  pénétra  dans  les  princi- 
pales contrées  de  fOrient.  La  terreur  et  la  consterna- 
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tion  niarcbaient  devant  lui.  A  son  arrivée  ,  toutes- 
les  éclises  étaient  remplies  de  sèaiddales ,  de  troubles 
et  d  norreui's.  En  Galatie  sur-iout ,  ses  émissaires 
eurent  sujet  de  s'applaudir  de  leurs  funestes  succès. 
Us  avaient  la  même  espéi^nce  pour  la  Cappadoce  ; 
mais  Basile  vola  généreusement  au  secours  du  mé- 
tropolitain Eusèbe,  malgré  les  sujets  de  ïnéconten^ 
tement  qu'il  en  avait  reçus.  Son  ami  Grégoire  lui 
avait  mandé  le  ])éril  où  se  trouvait  la  ville  de  Ce- 
sarée  ;  que  les  hérétiques  avaient  tous  conspiré  con* 
tre  cette  florissante  église;  que  les  uns  y  étaient 
déjà  arrivés,  et  qu'on  y  attendait  journellement 
les  autres  ;  en  un  mot ,  que  la  doctrine  du  salut  y 
courait  les  plus  grands  dangers.  Il  s'olFrit  à  suivre 
Basile,  et  à  courir  les  mêmes  hasards.  Il  partit  ea  ' 
effet  avec  son  pieux  ami ,  qui  ne  se  fit  pas  presser  y 
le  besoin  de  l'église  l'emportant  facilement  dans  son 
ame  sur  toute  autre  considération.  Loin  de  con- 
server du  ressentiment  contre  l'évêque  Eusèbe ,  il 
ne  chercha  qu'à  se  lier  avec  lui  de  cœur  et  d'affec^ 
tioh  ,  pour  faire  face  avec  plus  d'avantage  aux 
«nnemis  communs  du  sacerdoce  légitime. 

Valens  fit  mille  tentatives  pour  gagner  un  doc- 
teur tel  que  Basile.  Menaces  et  caresses  ,  tout  fut 
à  pure  perte.  L'éloquent  défenseur  de  la  vérité  de- 
vintaucontrairel'agresseurde  l'hérésie ,  il  intimida 
le  prince  et  sa  suite ,  il  les  exhorta  d'une  manière 
pathétique  à  se  reconnaître ,  à  faire  pénitence  ,  à 
iinir  au  moins  une  guerre  si  ouverte  et  si  scanda- 
leuse contre  le  fils  de  Dieu  et  son  église.  En  un 
mot,  tout  se  traita  de  façon  que  Yalens  et  ses  fou- 
gueux évêques  abandonnèrent  la  partie  sans  avoir 
rien  gagné  ;  et  Téglise  de  Césarée  se  vit  redevable 
de  son  salut  à  un  simple  prêtre.  Mais  qiioique  Ba- 
sile ne  tînt  encore  que  le  second  rang ,  déjà  il  avait 
Tct  cendant  principal ,  au  moins  une  très-grande  •  . 
influence  dans  toutes  les  affaires.  Il  ne  quittait 
point  Eusèbe ,  qui  ayant  été  fait  évêque  peu  après 
son  baptême ,  ne  se  trQjuvait  pas  assez  versé  dans  . 
4^s  choses  de  la  religion  pour  des  temps  si  critiques. 
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Basile  l'avertissait ,  rinslniisail  ,  lui  suggérait  le9 
ordres  (ju'il  convenait  de  donner  ;  jmisles  exécu- 
tait avec  autant  de  modestie  que  de  dextérité ,  et 
disait  honneur  de  tous  les  succès  au  premier  pas- 
teur. Guide  sûr  et  fidèle  au  dedans ,  ministre  actif 
au  dehors  j  il  était  l'aïue  et  le  mobile  de  toutes  les' 
opérations;  mais  avec  un  air  de  dépendance,  îiabi- 
lemejit  assorti  à  la  délicatesse  du  prélat  ,  qu'il, 
n'avait  eu  que  trop  de  lieu  de  connaître. 

Il  ne  i-elàcha  rien  de  son  activité  après  l'orage- 
H  se  montra  au  contraire  plus  attentif  encore  dans 
le  calme  ,  soit  à  maintenir  les  intérêts  de  l'église 
auprès  des  magistrats  ,  soit  à  éteindre  les  aherca-r 
tions  intestines  avant  qu'elles  dégénérassent  en  di- 
-visions  et  en  schismes,  soit  à  modérer  les  excès 
même  du  zèle  et  à  prévenir  toutes  les  fausses  dé- 
marches  de  l'imprudence;  sans  parler  du  cours  or- 
dinaire des  instructions  ,  de  l'assistance  des  pauvres, 
de  l'hospitalité  ,  de  la  prière  publique  et  du  service 
des  autels  ,du  soin  des  vierges  et  des  moines.  C'est 
de  saint  Grégoire  de  Naziauze  qui  eut  beaucoup 
de  part  à  ces  grandes  oeuvres,  que  nous  en  lenoris 
le  détail.  Et  par  ce  qu'il  dit  de  l'inspection  du  culte, 
de  la  vie  ascétique  et  cénobitique  ,  il  paraît  que 
dès -lors  Basile  donna  aux  moines  de  Césarée  des 
règles  de  vive  voix  et  par  écrit ,  et  qu'il  rédigea 
dans  le  même  temps  la  liturgie  qu'on  lui  a  cons- 
tamment attribuée,  et  dont  on  retrouve  encore 
aujourd'hui  l'usage  dans  les  églises  orientales,  à 
peu  de  changemens  près.  Il  signala  aussi  sa  cha- 
rité daïis  une  famine  qui  désola  la  Cappadoce  ,  et 
qui  fut  la  plus  alfreuse  dont  on  eût  mémoire  en 
ces  contrées.  Après  avoir  fait  ouvrir  la  bourse  et. 
les  greniers  des  riches,  par  les  charmes  victorieux 
de  son  éloquence ,  tout  le  temps  <pie  le  lléau  dura ,  ■ 
il  assembla  chaque  jour  des  troupes  nombrcu'^.s' , 
d'indigons;et  faisant  apporter  des  chaudières  pleines 
de  nourritures  ,  il  les  leur  distribua  ,  ceiut  d'un 
linge ,  comme  un  domestiuue ,  à  la  vue  du  peuple  : 
m^is  lui-même  ne  trouvait  rien  de  plus  noble  que 
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ûe  servir,  en  esprit  de  foi  et  d'humilité^  ces  memr 
bres  souifrans  de  Jesus-Christ. 

L'évêqvie  Eusèbe  mouimt  peu  après  la  retraite 
de  Yalens^  en  bénissant  mille  fois  le  ciel  de  lui 
avoir  envoyé  un  coopérateur  et  un  soutien  tel  que 
Basile.  Tous  les  gens  de  bien  jetèrent  aussitôt  les 
yeux  sur  cet  incomparable  prêtre ,  pour  remplir 
le  siège  épiscopal.  Mais  depuis  le  triomphe  qu'on 
venait  de  remporter  sur  le  persécuteur,  cette  place 
avait  trop  d'éclat  pour  ne  pas  réveiller  la  jalousie 
avec  ses  intrigues  :  siégé  illustre  ^  et  sans  contredit 
l'un  des  plus  beaux  de  tout  rOrient,métropole  défi 
lieux  grandes  provinces  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,' 
c'est-a-dire  de  la  meilleure  partie  de  l'Asie-Mineure,! 
Le  clergé  de Césarée  ayant  écrit ,  selon  la  coutume,' 
aux  éyêques  de  la  dépendance ,  ils  vinrent  sans  délai 
pour  Felection.  Grégoire,  titulaire  deNazianzey 
et  père  de  Grégoire  ami  de  Basile ,  était  du  nombre 
des  suffragans.  Il  envoya  d'abord  son  suffrage  par 
écrit ,,  parce  qu'il  était  retenu  ,  non  précisément 
par  son  extrême  vieillesse  ,  mais  par  une  maladie 
qui  lui  rendait  le  voyage  impossible.  Basile  était 
le  sujet  manifestement  le  plus  digne  d'occuper  la 
chaire  vacante.  Mais  les  hérétiques  et  quelques  per- 
sonnes du  pays,  bien  qu'orthodoxes  ,  avaient  leur» 
actions  ,  et  cherchaient  à  l'écarter.  Au  défaut  de 
bonnes  raisons,on  s'attacha  aux  moindres  prétextes,' 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  complexion  faible  dont  on 
ne  fit  un  motif  d'exclusion.  A  ce  sujet ,  le  vénérable 
vieiUard  qui  gouvernait  Téglise  de  Nazianze  ,  s'ex- 
pliqua d'abord  par  écrit ,  en  ces  termes  :  Est  -  il 
donc  question  d'mstituer  un  athlète  et  non  un  évê- 

3ue  ?  Mais  voyant  peu  après  combien  sa  présence 
e venait  nécessaire ,  malgré  sa  décrépitude  et  sa 
maladie,  il  quitta  son  lit  pour  se  mettre  en  route  , 
se  fit  porter  jusqu'à  Césarée  ,  et  s'estima  heureux 
de  sacrifier  sa  vie  ,  s'il  était  nécessaire  ,  pour  une 
BÏ  bonne  oeuvre.  Il  eut  la  consolation  de  recueillir 
les  fruits  de  son  zèle.  Basile  fut  élu ,  puis  ordonné 
Jans  toutes  les  formes  canoniques. 
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Il  eut  bientôt  captivé  jusqu'à  ses  envienx,  ptus 
encore  par  sa  modestie  sincère  et  son  détacUement 
de  la  (liunilé  qu'on  lui  déférait  malgré  lui,  que 
par  l'éclat  de  ses  émiiienles  vertus  ,  la  beauté  de 
son  génie ,  et  son  talent  incomparable  pour  le  gou- 
■verneraent ,  où  Jamais  personne  ne  sut  mieux  em- 
ployer ce  juste  tempérament  de  douceur  et  de  fer- 
meléqui  le  rend  également  aimable  et  respectable. 
En  passant  à  l'épiscopat  ,  Basile  renchérit  encore 
sur  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'excellent  durant  sou- 
sacerdoce.  Il  établit  les  observances  les  plus  salu- 
taires et  les  plus  augustes  dans  son  église,  la  prière 
commune  et  presque  continuelle ,  la  lecture  assidue 
des  pères ,  la  méditation  des  divines  écritures  ;  enfin 
le  chant  des  pseaumes  à  deux  cbœurs,  dont  l'u- 
sage s'est  ensuite  répandu  dans  toute  l'église.  II 
est  néanmoins  difficile  de  décider  à  qui  l'on  doit 
attribuer  l'invention  de  cette  psalmodie, 

L'historien  Socrate  dit,  que  saint  Ignace  ayant 
entendu  les  anges  célébrer  alternativement  les 
louanges  de  Dieu  ,  institua  cette  manière  de  chan- 
ter dans  son  église  dAntioche.  Théodoret prétend 
au  contraire,  que  ce  furent  deux  prêtres  d'An- 
tiochc  ,  Flavien  et  Théodore  qui  les  premiers  ,  en 
35o  seulement ,  y  firent  chanter  les  pseaumes  de 
David  à  deux  chœurs.  Mais  ils  paraissent  l'un  et 
l'autre  dans  l'erreur  ;  et  Théodoret  se  trompe  eer-  ' 
lainement ,  s'il  veut  donner  généralement  son  épo- 
que pour  le  commencement  de  celte  pieuse  oIï- 
servance  parmi  les  fidèles.  Nous  lisons  dans  l'épitre 
fameuse  de  Pline  à  l'empereur  Trajan  ,  que  da 
son  temps  les  chrétiens  de  Bithynie  avaient  cou- 
tume de  s'assembler  en  certains  jours  a  vaut  le  lever  du 
soleil, pour  chanter  alternalivemenl  les  louanges  de  . 
Dieu.  Ce  qui  fait  présumer  que  celte  pratique  im- 
mémoriale vient  des  apôtres  mêmes,  et  quelesautrea. 
pasteurs  ne  furent  en  ceci  qu'imitateurs  ou  restaura^ 
teursj  d'autant  mieux  qu  on  la  trouve  établie  parmi 
les  thérapeutes  de  Philon  ,  t|ue  l'on  croit  avoirétiî 
lescllréliens  les  plusparfaits  des  temps  apostoliques.- 
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Basile  )  aîmi  que  tous  les  pères  de  cet  ordre  vi- 
siblement suscités  du  ciel ,  ne  borna  point  ses  vues 
sublimes  à  ces  fonctions  particulières ,  ni  à  son 
seul  diocèse  :  il  les  étendit  avec  succès  à  toute  l'église.- 
Sensiblement  affligé  ,  dès  son  entrée  à  Fépiscopat, 
de  la  divison  qui  régnait  en  Orient ,  même  entre 
quelques  prélats  orthodoxes,  il  crut  devoir  y  in- 
téresser les  Occidentaux.  Il  en  écrivit  d'abord  à 
saint  Atbanase ,  qu  il  savait  en  grand  crédit  auprès 
d'eux.  Je  suis  persuadé ,  lui  dit-il ,  que  la  seule 
Toie  de  secourir  efficacement  nos  églises,  c'est  le 
concours  des  pasteurs  d'Occident.  Que  ne  devonà- 
nous  pas  espérer  ,  s'ils  veulent  employer  pour  nous 
ce  qu  ils  ont  montré  de  zèle  chez  eux ,  en  quelques 
rencontres  des  plus  délicates?  Les  puissances  respec* 
teront  l'autorité  d'un  si  grand  nombre  d'é  vêques  unis 
ensemble ,  et  les  peuples  se  soumettront  sans  résis- 
tance. Envoyez  donc  aux  Occidentaux  des  hommes 
puissans  en  doctrine  et  en  parole ,  afin  de  leur  bien 
exposer  les  maux  qui  nous  accablent ,  et  couronner 
par  cette  excellente  oeuvre  les  combats  infinis  que 
vous  avez  soutenus  pour  la  foi.  Il  l'exhorte  à  pro- 
curer par  lui-même  le  calme  et  la  paix  à  l'église 
d' Antioche ,  sans  attendre  les  secours  de  FOccident^ 
qui*  ne  peuvent  être  que  tardifs.  Il  lui  représente 
le  schisme  de  cette  illustre  église  ,  d'où  la  lumière 
devait  se  répandre  dans  tout  le  Levant ,  comme  le 
plus  pressant  de  tous  les  maux. 

Basile  écrivit  au  grand  patriarche  d'Alexandrie 
une  seconde  lettre  ,  où  l'on  trouve  que  l'un  de  nos 
historiens  renommés  n'a  point  saisi  l'énergie  ni  la 
propriété  de  quelques  expressions  de  l'original  grec, 
sur  lequel  il  paraît  que  sa  traduction  n'a  pas  été 
faite.  Il  nous  a  paru  convenable  ,  dit  le  saint  doc- 
teur ,  d'écrire  à  l'évêque  de  Rome ,  pour  l'engager 
à  connaître  de  ce  qui  se  passe  ici  ,  et  à  donner  sa 
décision.  \]lomme  des  bords  éloignés  qu'il  habite  , 
il  est  difficile  d'envoyer  assez  promptement  des  dé- 
putés en  commun  ,  et  de  l'avis  d'un  concile ,  il  doit 
agir  de  sa  propre  autorité;  et  comiiaettredes  hommes 
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,  par  un  sage  tempérament  de  douceur  et  dé 
iermeté ,  soient  propres  à  réprimander  et  à  corriger 
ceux  d'entre  nous  qui  ne  suivent  pas  la  voie  droite  : 
il  faudra  qu'ils  apportent  avec  eux  tout  ce  qu'on  a 
fait  pour  infirmer  depuis  le  concile  de  Rimini ,  ce 
qui  avait  été  résolu  par  contrainte  dans  cette  as- 
semblée (i).  Il  est  clair  ,  par  cette  lettre  ,  que  le 
saint  métropolitain  de  laCappadoce  ne  demandait 

Sas  de  simples  envoyés  ,  mais  des  commissaires  et 
es  visiteurs  en  règle. 

Si  l'on  admire  comment  un  évêque  ,  placé  sur 
l'un  des  principaux  sièges  de  l'Orient,  rend  hom- 
mage à  la  primauté  du  souverain  pontife  dans  un 
point  des  plus  délicats;  on  peut  remarquer  aussi 
que  ce  respect  ne  rempéclie  pas  de  juger  des  pre- 
miers en  matière  de  foi  ,  et  avec  une  pénétration 
admiiable  concernant  des  objets  encore  peu  éclair- 
cis.  il  releva  dans  cette  même  lettre  les  erreurs  de 
Marcel  d'Ancyre  ,  qui  furent  comme  le  germe  de 
l'hérésie  de  Nestorius  ;  et  il  les  trouva  dès-lors  di- 
gnes d'anathème.  Jusqu'ici ,  dit-il  en  parlant  deslta- 
licns^ils  ne  cessent d'anathématiserAri us;  mais  on  ne 
voit  point  qu'ils  se  plaignent  de  Marcel ,  dont  l'im- 
piété donne  dans  l'excès  opposé  à  l'arianisme.  Elle 
attaque  la  subsistance  même  du  fils  de  Dieu  ,  en. 
avançant  qu'il  n'était  point  avant  que  de  sortir 
du  Père,  et  qu'il  ne  subsiste  plus  après  v  être  re- 
tourné :  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  livres 
mêmes  de  Marcel.  Toutefois  les  Occidentaux  ne 
l'ont  jamais  censuré  ,  quoiqu'ils  eussent  dû  le  faire 
pour  leverle  scandale  qu'avait  donné  leur  commu- 
nication avec  lui.  Comme  on  a  reproché  à  Marcel 
d'Ancyre  d'être  retourné  à  son  vomissement  ,  nous 
pouvons  présumer  qu'il  s'agit  ici  de  nouveaux  écrits 
qu'il  aura  composes  depuis  sa  justification'  au  con- 
cile de  Sardique  ,  ou  de  quelque  aiitre  démarche 
qui  aura  fait  juger  que  cet  évêque  suspect  depiu's 
si  long-temps  ,  u'avaitjamais  procédé  de  bonne  foi. 


(i)  Basil.  Jiji.  Sa. 
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Saint  Basile  n'avait  pu  apprendre  exactement 
toutes  les  circonstances  d'un  événement  qui  s'était 
passé  si  loin  de  sa  province,  et  qui  ne  fut^  au 
pis  aller ,  qu'un  ménagement  de  prudence  ,  tel 
que  le  saint  métropolitain  de  Cappadoce  a  cru 
.pouvoir  en  user  lui-même  vers  le  même  temps, 
a  l'égard  des  macédoniens.  Entouré  de  ces  novateurs 
qui  ne  voulaient  pas  confesser  en  termes  exprès 
^ue  le    Saint-Esprit   est  Dieu ,   il  se    contenta , 

Eour  communiquer  avec  eux  ,  qu'ils  professassent 
i  foi  de  Nicée ,  et  déclarassent  qu'ils  ne  croyaient 
pas  le  Saint-Esprit  créature  :  ce  qui  était  la  même 
chose  au  fond,  que  d'en  confesser  la  divinité  qu'il 
De  cessa  point  d'inculquer  dans'  ses  entretiens 
particuliers ,  ni  d'enseigner  équivalemment  dans 
ses  discours  publics.  Les  moines,  qui  avaient  plus 
d'ardeur  que  de  circonspection  dans  leur  aele , 
l'accusèrent  néanmoins  de  trahir  sa  foi ,  et  rele- 
vèrent infiniment  au-dessus  de  lui  ,  Grégoire  de 
IHazianze  qui  la,  prêchait  clairement  dans  les  plus 
nombreux  auditoires.  Mais  Grégoire  justifiant  avec 
une  humilité  généreuse  la  prudence  de  son  ami  ;  je 
suis,  dit-il,  un  particulier  obscur  et  sans  consé- 
quence; je  puis  parler  librement  :  Basile  est  illustre 
par  les  qualités  éminentes  de  sa  personne  et  par  sa 
dignité  ;  il  ne  saurait  dire  un  mot  qui  ne  soit 
relevé  ,  et  souvent  avec  exagération.  Il  fait  bien 
de  ne  pas  lutter  ouvertement  contre  Forage  ,  au 
risque  de  le  rendre  plus  violent;  mais  il  ne  doit 

I>oint  abandonner,  et  en  effet  il  n'al3andonne  point 
e  navire.  N'enseigne-t-il  pas  la  même  doctrine  en 
d'autres  paroles? La  vérité  réside  plus  dans  le  sens 
que  dans  les  mots.  Il  est  bon  d'observer  que  T'église 
n'avait  point  consacré  de  termes  particuliers  à 
l'expression  de  sa  foi  sur  cet  article ,  et  ne  semblait 
encore  exiger  qu'une  confession  équivalente  , 
pourvu  qu'elle  fût  certaine  et  publique  ;  autrement 
c'eût  été  retomber  dans  régarement(Iesdemi-ariens , 
par  rapport  au  terme  de  consubstantiel ,  et  l'on  eût 
trahi  véritablement  sa  foi  ,  en  ne  la  confessant 
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È)int  dans  les  termes  marqués  pour  cela  parTcglise.' 
asile  eut  ensuilelemalheurdese laisser  suriirendre 
Sar  rëvêqite  hypocrite  de  Sébaste,  cet  Eustathe 
eraî-arien,  converti  en  apparence,  et  qui  a^ait 
Çrofessé  la  foi  de  Nicée  à  Rome  ,  puis  au  concile  de 
hyane.  Exercé  de  longue  main  à  la  dissimulation , 
jl  cachait  une  ambition  dévorante ,  sous  le  masque 
L,  de  la  verhi,  de  la  simplicité  mêmeetdela  pauvreté, 
■  -savait  pa  rfaileiD  en  t  s'accommoder  aux  conjonctures , 
■,«1  n'avait  d'autre  règle  de  sa  foi,  que  celle  de 
T-Î'întérêt  ou  de  la  faveur  des  puissances.  Mais  il 
:  était  mieux  connu  de  son  métropolitain,  Théodote 
'  de  Nicopolis,  que  de  Basile  :  ce  qui  attira  au  saint 
docteur  des  desagrémens  sensibles  de  la  part  de 
cet  archevêque,  liès-liabile  sans  doute  dans  l'art 
tie  connaître  les  hommes,  mais  qui  se  prévalut 
étrangement  de  cet  Mantage.  Il  alla  jusqu'à  fermei* 
à  Basile  la  porte  d'un  concile  assemblé  à  Nicopolis , 
et  il  refusa  même  de  ))rier  avec  lui.  Le  saint  recul; 
l'affront  avec  nne  modération  et  une  humilité  qui 
^v  jie  fait  guère  le  partage  de  ceux  qui  trahissent  les 
^H  jntérèts  de  l'église.  Mais  il  songea  en  même  temps, 
^H  que  ce  n'était  pas  là  un  genre  d'humiliation  ,  où 
^^L  unévêque,  content  du  témoignage  de  sa  conscience, 
^^B  pt\t  rester  dans  le  silence  et  l'inaction,  lise  mit 
^^ft- en  devoir  de  dissiper  des  ombrages,  qui  tombant 
^^P  sur  la  foi  ,  ne  pouvaient  produire  que  du  scandale. 
^H  II  avait  déjà  iait  signer  une  confession  catholique 
^H  à  Eustathe.  Exigeant  une  sûreté  nouvelle  par 
^»"  rapport  à  la  sincérité  ou  à  la  persévérance,  il 
l'invita  à  un  concile  ,  convoque  pour  cela  des 
évêques  d'Arménie  et  de  Cappadoce.  Eustathe 
refusa  d'y  venir ,  sur  des  excuses  frivoles  qui  ne 
i.laissèrent  plus  douter  à  Basile,  que  ceux  qui 
f  1  avertissaient  avec  tant  de  cbateur  de  la  mauvaise 
[  6n  de  ce  vieillard   hypocrite ,  ne  le  connussent 
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Homousîaste ,  pour  lui  faire  injure  ;  îl  raccusaît 
de  l'avoir  surpris  ,  en  lui  faisant  souscrire  une 
profession  de  foi  qui  contenait  la  doctrine  de  la 
consubstantialité  ;  il  lui  reprochait  sur-tout  d'être 
«ni  avec  Thérésiarque  Apollinaire.  Basile  méprisa 
des  reproches  si  mal  fondés.  Durant  trois  années 
entières,  il  ne  publia  aucun  écrit  pour  se  justifier 
à  cet  égard  ,  content  de  faire  bien  connaître  ,  par 
quelques  lettres  adressées  à  des  particuliers,  l'éloi^ 
gnement  où  il  était  des  erreurs  d'Apollinaire.  Ces 
reproches  lui  parurent  d'autant  plus  méprisables, 
tque  son  union  prétendue  avec  cet  hérétique  ne 
portait  que  sur  une  lettre  écrite  dix  -  sept  ans 
auparavant,  lorsque  Basile  et  Apollinaire n^ étaient 
tous  deux  que  laïques,  et  que  celui-ci  n'ayant 
encore  d'autre  célél3rité  que  celle  d'un  très-beau 
génie ,  se  trouvait  en  relation  avec  les  plus  grands 
et  les  plus  saints  personnages  de  son  temps.  Enfin 
les  ennemis  de  Basile  abusant  de  sa  réserve  ,  et 
attribuant  son  silence  à  la  faiblesse  de  sa  cause , 
îl  se  prévalut ,  pour  les  confondre ,  de  la  démarche 
vraiment  scandaleuse  et  notoirement  impie  qu'ils 
firent  enfin  ,  en  se  joignant  aux  ariens  et  à  Démos- 
tliène  ,  l'un  des  favoris  de  l'empereur  Valens.  Mais 
auparavant  le  saint  évêque  convainquit  tout  le 
monde  de  la  pureté  et  de  la  fermeté  de  sa  foi ,  par 
la  confession  la  plus  éclatante  ,  en  présence  de 
ce  prince. 

Valens ,  toujours  animé  par  ses  ariens ,  continuait 
à  parcourir  les  provinces ,  et  portait  de  tous  côtés 
les  malignes  influences  de  l'air  contagieux  qu'il 
respirait  au  milieu  de  ces  impies.  Il  pervertissait 
quelques  lâches  entre  les  prêtres  et  les  évêques;  il 
condamnait,    en   bien    pins   grand   nombre ,   les 

Îjénéreux  confesseurs  à  la  perte  de  leur  état ,  au 
Minnisseraent  ^  aux  iraitemens  cruels  de  toutes  les 
csj^ces.  Ayant  ainsi  marqué  sa  trace  de  sang  et 
de  sacrilèges ,  à  travers  la  plus  grande  étendue  de 
TAsie- Mineure  et  de  la  Syrie,  il  menaçait  la 
Cappadoce  ,  dont  Basile  ,  aussi  odieux  que  redou- 
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table  an'S  sectaires  ,  avait  été  clu  métropolitain  J 
malgré  tontes  les  tentativesde  la  cour  pour  traverser 
réiection.  L'empereur  envoya  devant  lui  Modeste, 
préfet  du  prétoire',  et  son  précurseur  ordinairo 
dans  ces  exploits  de  limpiété.  Il  avait  commission, 
ou  d'obliger  1  nrclievêque  de  Césarée  à  coramu- 
ïiiquer  avec  les  ariens  ,  ou  de  le  cbasser  de  la  ville. 
Cet  olficier  ,  l'un  de  ces  grands  sans  foi  et  sans 

Îirincipes  ,  arien  sous  Constance  ,  idolâtre  sous 
'ulien  ,  nécessaire  à  \alens  dont  il  flattait  l'aveu- 
glement et  facilitait  les  attentais  sacrilèges,  indé- 
pendamment de  la  faveur  acquise  parce  malheureux 
talent,  était  naturellement  superbe,  impitoyable  , 
cruel.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  barbare  conseil 
de  brûler  en  mer  les  quatre-vingts  ecclésiastiques , 
députés  de  C,  P.  Il  fit  amener  Basile  au  pied  de 
son  tribunal,  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  envi- 
ronner de  ses  licteurs,  de  crieurs,  d'appariteurs 
ou  huissiers  ,  de  tout  l'appareil  elTrayant  de  la 
tyrannie  (i). 

Aussitôt  que  le  saint  comparut ,  le  préfet  l'appe- 
lant sèchement  par  sOn  nom  ;  Basile  ,  lui  dit-il  (2), 
à  quoi  pensez-vous  ,  de  résister  témérairement  à 
]a  puissance  impériale  ?  Quelle  est  donc  ma  té- 
mérité ,  dit  le  saint  d'un  air  modeste  ,  mais  plein 
de  noblesse  ?  Pourquoi  ,  reprit  le  favori  ,  n  êles- 
vous  pas  de  la  religion  de  l'empereur  ?  C'est  qu'un 
plus  grand  maître  me  le  défend ,  répondit  l'évêquc. 
Vos  grandeurs  et  vos  prééminences  ne  sont  que 
pour  le  siècle:  en  fait  dei'eligionetde  communion, 
il  est  égal  d'avoir  la  vôtre  ou  celle  des  gens  qui 
■vous  obéissent,  La  foi  seule  ,  et  non  la  condition  , 
distingue  les  chrétiens.  Hé  quoi  !  dit  Modeste  en 
se  levant  impatiemment  de  son  siège,  ne  craignez- 
vous  pas  les  pn'ets  de  mon  indignation  et  de  ma 
puissance  ?  Qu'en  tendez-vous  par-là  ,  dit  Basile? 
Faites-les  moi  connaître  ces  eftels.  Il  ne  s'agit  pas 
moins,  dit  le  préfet,  que  de  la  confiscation  des 


(ij  Grcg.  Nyss.  in  L'un.  (2)  Grpg.  Naz.  p.  349. 


biens  ,  de  re:xil  ,  des  tortures  ,  de  la  mort^  Faites- 
moi  d'autres  menaces ,  si  vous  pouvez  ,  reprit  le 
«aint  ëvéque  :  rien  de  tout  cela  n'est  de  nature  à 
m'ëmouyoir.  La  confiscation  ,  dites-vous  ;  mais 
qui  ne  possède  rien  ,  n'a  rien  à  perdre  ,  à  moins 
que  vous  ne  pensiez  enrichir  le  fisc  ;  de  ces  méchans 
"vêtemens  ,  ou  d'un  petit  nombre  de  livres  qui  font 
tout  mon  trésor.  L'exil  :  vous  ne  m'en  ferez  pas 
fiubir  la  peine  ,  en  m'enlevant  à  cette  ville  qui  ne 
m'a  pas  vu  naître  ;  mais  par-tout  également  je  / 
trouverai  ma  patrie ,  puisque  tout  appartient  au 
père  commun  que  nous  avons  dans  le  ciel.  La 
rigueur  même  ou  la  durée  des  tourmens  me  con- 
cerne assez  peu  ,  puisque  je  n'ai  qu'un  souffle  de 
vie  que  le  premier  effort  m'arrachera  ;  et  la  mort 
qui  me  mettra  tout  d'un  coup  au  terme  dont  la 
route  m'est  si  pénible  ,  sera  pour  moi  le  comble 
des  bienfaits.  Le  préfet  fit  un  étalage  de  rhéteur 
sur  les  avantages  de  la  vie  ,  et  sur  l'attachement 
extrême  qu'on  sent  pour  elle  en  chaque  rencontre  , 
malgré  toutes  les  raisons  de  s'y  déplaire.  Ceux  qui 
sont  disposés  comme  vous  le  dites  ,  reprit  le  saint 
evêque  ,  sont  bien  différens  de  Basile.  Pour  moi , 
on  ne  peut  me  rendre  un  meilleur  office  ,  qu'en 
délivrant  mon  ame  de  cette  masse  languissante  qui 
aggrave  à  chaque  instant  mes  souffrances.  Surpris 
d  un  héroïsme,  si  rare  ,  d'une  sagesse  qui  garda 
toujours  le  milieu  entre  l'orgueil  et  la  bassesse , 
d'une  égalité  d'ame  inaccessible  à  l'effroi  ,  aux 
sombres  soucis  dans  le  sein  du  péril  ,  le  préfet 
s'écria  que  jamais  personne  ne  lui  avait  parlé  de  la 
sorte.  Vous  n'avez  donc  jamais  rencontre  d'évêque, 
repartit  Basile  ;  car  à  de  pareilles  menaces ,  uu 
vrai  ministre  de  Jesus-Christ  eût  fait  les  mêmes 
réponses.  En  toute  autre  chose ,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  nous  montrer  les  plus  trai  tables  des 
hommes.  Nous  évitons  là  hauteur  et  la  fierté  à  l'é- 
gard des  moindres  particuliers  ,  àri3ien  plus  forte 
raison  avec  les  dépositaires  de  la  souveraine  puis- 
sance. Mais  quand  il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu  ^  le 
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filai ve  étîncelant ,  les  brasiers  arjens  ,  les  tigres  eO 
fureur  ,  l'étalage  des  plus  horribles  supplices  ne 
nouïi  font  aucune  impression.  Le  préfet  voyant  les  - 
Toies  de  rigueur  si  inutiles  ,  en  tenta  de  toutes 
dilfcrentes.  Eh  bien  ,  lui  dit-il  ,  ne  comptez-yous 
pour  rien  de  voir  feropereur  au  milieu  de  voire 
peuple  ,  se  ranger  au  nombre  de  vos  ouailles  :  il  ne 
faut  pour  cela  qu'ôter  du  svmWle  le  mot  de  con- 
substantiel.  C'est  beaucoup  de  sauver  un  ame  ,  dit 
le  saint  pasteur  ,  et  je  compte  sans  doute  pour  un 
très-grand  avantage  de  voir  le  souverain  donner 
l'exemple  au  peuple  ;  mais  pour  quelque  considé- 
ration que  ce  pût  être,  je  ne  souifrirais  pas  qu'on 
transposât  même  un  seul  mot  dans  le  symbole  dicté 
par  l'Esprit-Saint  aux  vrais  successeurs  des  apôtres, 
qu'il  a  promis  d'assister  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Le  préfet  calmé  renvoya  saint  Basile  ,  alla  sur 
le  champ  retrouver  l'empereur  ,  et  Kii  dit  :  Nous 
gommes  vaincus,  seigneur,  et  je  l'avoue  sans  bon  Se. 
Cet  évêque  est  au-dessus  des  menaces  ;  on  n'en 
obtiendra  pas  davantage  par  ia  voie  des  promesses. 
Yalens  en  voulut  faire  l'essai  par  lui-même  :  il  vînt 
à  l'église  le  jour  de  la  fête  des  rois  ,  pour  faire 
communiquer  le  saint  évêque  ,  dans  cette  so- 
lennité ,  avec  les  ariens  qui  suivaient  la  cour.  Mais 
quand  ilentendi  t  le  cbant  majestueux  des  pseaumes; 
quand  il  vit  le  bel  ordre  et  la  modestie  d'un  peuple 
immense,  qui  paraissait  bien  mieux  use  assemblée 
de  pieux  solitaires  ;  quand  sur-tout  il  aperçut  la 

{)ompe  toute  céleste  du  culte  et  des  cérémonies; 
es  minisires  sacrés  plus  semblables  à  des  anges  qu'à 
des  mortels  ;  l'évêque  ,  tel  que  le  sncriîicateur 
éternel  qu'il  représentait ,  immobile  devant  l'autel , 
et  aussi  recueilli  que  si  tout  eût  été  dans  )e  calme  , 
le  prince  demeura  immobile  lui-même  ,  et  comme 
glacé  d'une  religieuse  horreur.  Maiss'étantunpeu 
remis  de  ce  saisissement ,  et  voulant  présenter  son 
offrande,  aucun  des  ministres  ne  vint  pouf"  la  rece- 
oir,  parce  qu'on  ne  savait  si  révcque  le  trouverait 
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))on.  Alors  agite  d'un  soudain  tremblement,  et 
ses  genoux  chancelant  sous  lui ,  Valens  serai  t  tombé  y 
si  l'un  des  prêtres  ,  qui  s'aperçut  de  sa  faiblesse  , 
ne  l'eût  soutenu.  Le  sage  pasteur,  honorant  la 
suprême  puissance  dans  un  prince  quoique  héré- 
tique 5  ne  lui  refusa  point  cette  communion  im- 
parfaite qui  consistait  à  offrir  les  dons  ordinaires , 
ainsi  qu'à  priet:  avec  les  fidèles  ;  mais  il  ne  l'admit 
point  à  la  participation  de  leucharistie. 

Cependant  l'empereur  ne  conçut  que  du  respect 

5our  ce  digne  évêque^  et  voulut  l'entendre  parler 
e  la  religion.  La  conférence  se  tint  au  dedans  du 
■voile  qui  séparait  le  choeur  de  la  nef,  assez  près 
de  l'autel ,  où  se  plaçaient  les  empereurs  ^  suivant 
l'usage  des  églises  orientales.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  qui  se  trouvait  présent ,  dit  que  Basile 
parla  comme  eût  fait  un  ange  de  Dieu  ,  et  que  le 
prince  en  parut  extrêmement  touché  (i).  Un  de 
ses  maîtres  d'hôtel ,  nommé  Démosthène ,  se  mêla 
dans  l'entretien  ,  et  commit  un  solécisme  en  vou- 
lant faire  un  reproche  à  l'évêque.  Basile  le  regarda 
en^ouriant,  était  ces  deux  mots  :  un  Démosthène 
ignorant  !  Le  maître  d'hôtel  reçut  mal  la  plaisan- 
terie ,  et  s'emporta  en  menaces.  Mais  sans  s'émou- 
voir davantage  ;  songez ,  lui  dit  l'évêque  ,  à  bien 
faire  servir  votre  table ,  et  bornez-vous  à  ce  qui 
est  de  votre  ressort.  Ainsi  finit  la  conférence  ,  toute 
à  l'avantage  du  saint  docteur ,  et  sans  indisposer 
l'empereur  qui  ,  loin  de  lui  faire  aucune  peine , 
lui  donna  des  terres  pour  fonder  un  hôpital  à 
Césarée. 

Mais  les  ariens  qui  obsédaient  lé  prince  ,  s'em- 
parèrent une  seconde  fois  de  son  esprit,  et  l'en- 
gagèrent à  exiler  Basile  ^  s'il  s'obstinait  à  ne  pas 
communiquer  avec  eux.  L'impératrice  Dominica 
se  montrait  des  plus  ardentes  à  solliciter  contre 
lui  ;  et  l'on  crut  l'exécution  si  certaine ,  que  déjà 
la  voiture  était  attelée  ,  le  saint  entoure   de  ses 
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amis  en  larmes  ,  et  tout  prût  à  partir.  A  l'instant 
le  fils  de  Valens  et  de  Dominica  ,  encore  enfant , 
fut  atteint  d'une  fièvre  violente  qui  le  mit  eu 
quelques  heures  à  rextrémite'.  Le  mal  était  tel, 
«ne  les  médecins  n'y  voyaient  aucun  remède.  La 
princesse  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une  puni- 
lion  divine,  et  communitjua  ses  alarmes  à  l'empe- 
reur. On  fit  prier  le  saint  évêque  de  venir  promp- 
tement.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  le  palais , 
la  fièvre  se  ralentit  ,  et  il  promit  une  guérison 
parfaite  ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  instruire  le 
jeune  prince  dans  la  foi  catholique.  La  condition 
fut  acceptée  ;  lévêque  se  mit  en  prières  ,  et  l'en- 
fant guérit  sur  le  champ  (i).  Mais  \alens  se 
rappelant  ensuite  le  serment  impie  qu'il  avaitfait 
à  son  baptême ,  ei;.tre  les  mains  d  Eudoie,  d'adhé- 
rer de  coeur  et  d  effet  à  la  doctrine  des  ariens, 
il  fit  haptiser  par  ces  hérétiques  cet  innocent  ia-' 
fortuné  ,  qui  retomha  dans  sa  maladie ,  et  m.QU- 
rut  peu  de  temps  après. 

Loin  d'adorer  la  main  qui  le  frappait ,  cet  aveu-  ■ 
gle  prince  s'ahandouna  aux  conseils  des  impies^  et  ■ 
voulut  une  seconde  fois  exiler  Basile  :  la  Sentence 
fut  même  dressée  ;  mais  quand  l'empereur  se  mit 
en  devoir  de  la  signer  ,  il  lui  prit  un  tremhlement 
convulsif,  et  la  plume  se  hrisa  dans  sa  main. 
Trois  fois  il  entreprit  de  signer,  et  trois  fois  la 
plume  se  rompit.  Alors  toutes  ses  préventions  cé- 


dant à  la  crainte  et  à  une  secrète  horreur  qu'il 
ne  putcacher  plus  long-temps,  it  déchira  le  papier, 
révoqua  l'ordre  ,  et  laissa  pour  toujours  le  saint 
en  paix  ;  de  sorte  que  dans  cette  persécution  gé- 
nérale des  prélats  orthodoxes  de  l'Orient ,  par  une 
protection  visible  du  ciel  sur  les  deux  plus  illustres 
oéfenseurs  de  l'église ,  il  n'y  eut  que  Basile  et 
Âthanase  qui  demeurèrent  en  repos  du  côté  des 
ariens.  Le  préfetModeste  prit  encore  de  meilleures 
dispositions  queson  maître.  Dans  une  maladie  qui 


DE    l' Eglise.  2o5 

lui  survînt  peu  après  la  tentative  de  Cesarée  ^  il 
fit  prier  l'évêque  de  le  venir  trouver ,  et  il  lui 
demanda  le  secours  dès  ses  prières  avec  une  humi- 
lité religieuse.  Il  fut  en  effet  guéri ,  et  ne  cessa  de 
publier  qu'il  devait  sa  guérison  à  Basile.  Dès-lors 
commença  entre  lui  et  le  saint  prélat  une  liaisou 
assez  particulière  pour  qu'ils  s'écrivissent  fréquem- 
ment. Modeste,  flatte  de  ses  rapports  avec  ce 
grand  homme  ,  avait  beaucoup  d'égard  à  ses  re-> 
commandations  :  Basile  sanctifiait  par  l'exercice  de 
la  charité  ,  des  relations  qui  lui  eussent  peu  cou- 
Tenu  sans  ces  vues  supérieures. 

Quelque  temps  après  que  l'empereur  fut  parti 
deCappàdoce  ,  Eusebe  ,  oncle  de  l'impératrice  et 
gouverneur  de  la  province ,  suscita  un  nouveau 
genre  de  persécution  au  saint  archevêque,  avec 
toute  la  hauteur  et  tout  l'acharnement  d'un  tyran 
subalterne  qui  s'assurait  d'être  soutenu.  Quoique 
dévoué  aux  ariens ,  il  n'agissait  pas  par  zèle  pour 
l'hérésie  ;  mais  par  un  motif  ,  sinon  plus  crimî- 
Bel ,  au  moins  plus  honteux.  Un  de  ses  officiel^  , 
devenu   éperdument  amoureux   d'une  veuve   de 

Jualité ,  la  voulait  épouser  malgré  elle.  Cette 
ame ,  poussée  iln  jour  à  l'extrémité  ,  se  réfugia 
dans  l'église  ,  au  pied  du  saint  autel.  Le  magis- 
trat, pour  faire  sa  cour,  voulut  forcer  cet  asile , 
si  convenable  à  la  nature  de  l'oppression  ,  et  Basile 
ne  manqua  point  de  prendre  la  défense  de  la  pudeur 
en  péril.  Il  s'opposa  aux  gardes  envoyés  pour  en- 
lever la  chaste  veuve ,  et  lui  procura  les  moyens  de 
s'enfuir.  Le  gouverneur  cita  le  saint  à  son  tribu- 
nal ,  en  vint  du  premier  abord  aux  voies  de  fait 
les  plus  indignes ,  ordonna  de  le  dépouiller  et  de 
lui  déchirer  les  flancs  avec  les  ongles  de  fer.  Le 
saint  archevêque  lui  dit  sans  la  moindre  émotion , 
et  même  avec  quelque  chose  de  plus  que  l'indif- 
férence :  Vous  me  rendrez  un  grand  service  ,  si 
vous  arrachez  de  mon  sein  le  méchant  soufflet  qui 
me  suffoque  ;  voulant  parler ,  ou  de  la  faiblesse  de 
ses  poumons^  ou  d'un  asthme  dont  il  était  fort 
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tourmenté.  Mais  le  peuple  informé  de  l'excès  ré-^' 
.■voltant  où  l'on  s'emportait  contre  son  pasteur, 
entra  en  tumulte  ,  hommes ,  femmes  ,  enfans ,  ar- 
més Je  tout  ce  qu'ils  purent  trouver.  La  maison' 
du  gouverneur  allait  être  forcée ,  et  c'en  était  fait 
de  sa  personne  ,  si  Basile  ne  se  fût  rendu  son  n;é- 
diateur.  Eusèbe  ,  si  arrogant  et  si  dur  un  moraent- 
auparavant,  tomba  pâle  et  tremblant  aux  genoux 
<ie  son  prisonnier.  Il  n'avait  pas  besoin  de  suppli- 
cations. Délivré  des  bourreaux  non  moins  effVajés 
3 ne  le  gouverneur  ,  le  bon  pasteur  alla  au-devant 
e  la  foule;  et  sa  vue  seule  suspendant  la  furetir- 
de  la  sédition  ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que, 
d'assurer  la  vie  au  plus  brutal  des  persécuteurs. 

Bientôt  encore  il  arriva  ,  dans  l'ordre  civil,  uu- 
changement  qui  donna   beaucoup  d'exercice  à  la 

Eatience  et  à  la  modération  du  zélé  métropolitain, 
la  province  de  Cappadoce  fut  divisée  en  iletix  ,  et 
Thyane  devint  la  capitale  de  la  seconde.  L'évêquo 
Anthime  prétendit  que  l'ordre  civil  emportait  lec-' 
clésiastique  ,  et  (pie  lui-même  devenait ,  sans  nulle 
autre  disposition,  métropolitain  de  la  seconde 
Cappadoce.  Plus  versé  qu'Anthime  dans  la  sainte 
antiquité  et  les  usages  religieux,  Basile  s'y  opposa, 
au  moins  jusqu'à  une  ratification  ou  approuation 
canonique;  et  pour  confirmer  son  droit  par  la 
possession  eifective  et  non  interrompue  ,  il  créa 
aussitôt  de  nouveaux  évêc[ues.  Aucun  ne  pouvait 
faire  plus  d'honneur  à  son  choix  ,  que  son  pieux 
et  savant  ami  Grégoire,  fils  du  vieil  évèque  de 
Nazianze.  11  le  mit  à  Sazimes  ,  endroit  peu  consi- 
dérable 5  et  désagréable  par  sa  situation.  Mais  il  y 
fallaitun  homme  de  mérite  etallidé  ,  comme  étant 
placé  aux  confins  des  deux  nouvelles  provinces. 
Grégoire,  comme  tous  les  grands  hommes  de  ces 
temps  exemplaires  ,  ne  voulait  point  être  évêque. 
Mais  enfin  il  céda  aux  instances  d'un  ami  si  cher , 
et  de  son>  propre  père  qui  vint  à  fappiii  avec 
d'autant  plus  de  chaleur,  qu'il  comptait  par-là 
fixer  son  fils  dans  son  voisinage.  Ce  fut  en  ellet 
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ficultë  ,  il  reprit  la 'vie  privée  et  solitaire  ;  et  il 
revint  enfin  a  Nazianze  assister  son  père  ,  que  se» 
incommodités  et  sa  décrépitude  mettaient  hor* 
d'état  de  remplir  ses  fonctions  par  lui-même. 

Le  bon  vieillard  ne  trouvait  plus  de  consolatloii 
que  dans  ce  digne  fils  ,  et  dans  les  différens  exer-.. 
ciceè  de  la  piété,  sur-tout  dans  la  célébration  da 
saint  sacrifice  ,  dont  on  observe  qu'il  s'acquittait 
dans  sa  chambre  quand  il  était  malade  :  preuve 
bien  marquée  de  l'usage  ancien  des  messes  basses 
et  privées.  Tout  cependant  se  trouvait  en  ordre 
parmi  son  troupeau  ;  et  la  plus  parfaite  întelli- 

Sence  était  rétablie  entre  les  ouailles  et  le  pasteur, 
epuis  que  son  fils  l'avait  réconcilié  avec  le^ 
moines,  séparés  autrefois  de  sa  communion,  lors-i 
qu^il  avait  signé  la  formule  de  Rimini.  Car  l'évê- 
que  titulaire  de  Nazianze  avait  imprimé  cette  ta-* 
cbe  à  sa  vieillesse  ;  mais  par  simplicité  seulement  ^ 
et  sans  avoir  jamais  rien  cru  de  contraire  à  la  foi 
de  Nicée.  Il  en  fit  une  rétractation  éclatante  ,  et 
demanda  publiquement  pardon  de  cette  sorte  de 
scandale  ,  à  la  persuasion  du  coadjuteur  son  fils. 
Grégoire  ,  dit  le  vieux  ou  l'ancien^  mourut  sain- 
tement peu  de  temps  après  ,  à  l'âge  d'environ  cent 
ans, dont  quarante-cinq  d'épiscopat.  Le  jeune  Gré- 
goire fit  l'oraison  funèbre  avec  autant  de  subli- 
mité sans  doute  et  de  mouvemens  pathétiques , 
que  celle  de  tant  d'autres  personn^es  qui  ne  lui 
étaient  pas  si  chers.  Il  prit  ensuite  le  soin  de  l'évê- 
ché  de  Nazianze  ;  mais  pour  un  temps  seulement^ 
et  sans  jamais  vouloir  en  accepter  le  titre. 

Les  autres  églises  étaient  beaucoup  plus  agitées 
que  celles  de  Cappadoce.  On  tourmenta  sur-tout 
les  catholiques  d'Antioche  ,  toujours  courageuse- 
ment déclarés  contre  l'évêque  arien  Euzoïus.  Le 
saint  évêque  Mélèce  fut  exilé  pour  la  troisième 
fois.  U  se  retira  dans  l'Arménie  ^  sa  patrie  , .  et 
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liabita  une  terre  qui  lui  appartenait  sur  les  eon-î 
iins  de  la  Cappadoce  ;  ce  qui  occasiona  des  relatioiis 
fréquentes  entre  lui  et  le  saint  évêque  de  Césaree  , 
<^ii  nechercliait  de  son  côté  qu'à  se  lier  avec  tous 
les  grands  hommes  qui  éclairaient  l'église.  Tels 
étaient  principalement  Eusèbe  de  Samosathes  , 
Amphiloque  a  Icône  ,  Epiphane  ,  métropolitaia 
de  Chypre;  et  aux  extrémités  de  l'Italie,  Ambroisa 
élevé  depuis  peu  ,  de  la  manière  que  nous  dirons 
bientôt ,  sur  la  chaire  de  la  ville  régnante  d'Oc- 
cident ,  comme  on  s'exprimait  alors  ,  c'esl-à-tli re  ,' 
de  Milan  où  résidait  la  cour.  Basile  entretenait^ 

far  ses  lettres  et  par  mille  autres  attentions» 
amitié  de  tous  ces  illustres  pasteurs  ,  et  plus  ea^ 
core  leurs  excellentes  dispositions  à  l'égard  du 
troupeau  de  Jesus-Christ. 

Il  écrivit  même  aux  évêques  d'Italie ,  en  général  ^ 
car  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable,  que  la  let- 
tre adressée,  selrfn  certains  critiques,  aux  évêques 
du  Pont ,  le  fut  aux  Italiens  et  au  souverain  pon-. 
tife  (i).  Saint  Basile  suppose  ces  prélats  au  delà  des 
mers  :  ce  qui  ne  peut  designer  la  province  du  Pont, 
située  dans  le  même  continent  d'Asie  que  la  Cappa- 
doce. Il  les  suppose  de  plus  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion ,  qui  n'était  autre  que  celle  des  ariens,  égale- 
ment puissans  dans  toute  l'étendue  des  étals  de  pa- 
ïens ,  et  il  se  soumet  à  leur  correction.  Ce  qu'il 
iijoute  sur  les  fonctions  de  la  tète  dans  le  corps 
mystique  de  l'église  universelle  ,  et  qu'il  attribua 
à  ces  prélats,  ou  à  leur  chef  propre,  forme  une 
preuve  encorg  plus  forte  ,  et  peu  diflerente  de  1% 
démonstration.  Cette  lettre,  pour  ce  qui  est  du 
fond  des  choses ,  et  à  l'exception  de  quelques  tev4 
mes  arrachés  à  la  douleur  par  le  malbeu  r  des  temps  , 
ne  paraîtra  pas  moins  dictée  par  Thumilité  que  par 
la  charité ,  puisqu'il  est  encore  plus  édiliant  de  se 
soumettre  à  la  correction  de  ses  supérieurs  légiti- 
mes ,  que  de  marquer  de  la  déférence  à  ses  égaux  ; 
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(i)  Basil.  ii/>.  5;. 
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«âr-lotit  en  matière  de  foi  et  de  doctrine ,  où  cea 
hommages  arbitraires  ne  sont  que  des  abus,  quand 
ils  prennent  la  place  de  la  soumission  légitime.  Il 
s'agissait  dans  cette  justification  du  saint  docteur  ,i 
de  ses  anciennes  liaisons  avec  Eustathe  de  Se'baste^i 
et  des  sentimens  ariens  ou  semi-ariens  de  ce  vieillard 
artificieux ,  encore  imputés  à  Basile  par  ceux  qui 
n'étaient  pas  à  portée  de  le  bien  conna'ître. 

Use  plaignit,  en  plusieurs  autres  occasions,  des 
Occidentaux  et  du  pape  même ,  principalement  au 
sujet  des  saints  évêques  d'Antioche  et  de  Samosà-- 
thés:  il  alla  jusqu'à  reprocher  aux  Italiens  une  igno-' 
rance  ou  une  inconsidération  qui  affermissait  1  hé-* 
résie.  Ces  expressions ,  trop  dures  sans  doute ,  mai» 
iragues  et  peu  conformes  à  mille  endroits  où  il 
s'^exprime  avec  autant  de  respect  que  de  précision  ^ 
ne  sauraient  faire  injurç  à  la  foi  de  l'église  romaine,' 

Ju'il  exalte  en  toute  rencontre.  Il  veut  simplement 
irej  que  les  préventions  des  Occidentaux  contre 
les  défenseurs  de  la  foi  catholique ,  les  saints  Eu- 
sèbe  pt  Mélèce  ,  donnaient  un  grand  avantage  aux: 
hérétiques.  L'ignorance  dont  il  accuse  les  prélats 
d'Occident,  n'est  que  l'ignorance  de  faits  purement 
historiques ,  ou  de  ce  qui  se  passait  au  fond  de 
TAsie.  Quant  à  l'autorité  suprême  du  saint  siège ^] 
et  à  la  nécessité  d'y  recourir  de  toutes  les  parties  du 
inonde ,  saint  Basile  la  marque  assez  dans  ses  let^ 
tre^ ,  sur-tout  dans  celles  qui  s'adressent  à  saint 
Athanase. 

Eusèbe  de  Samosathes  avait  un  zèle  qui  le  rendait 
souverainement  odieux  aux  ariens.  Des  extrémités 
de  la  Syrie,  où  son  siège  était  situé  au  bord  de 
FEuphrate,  il  parcourait  sans  cesse  toute  cette 
grande  province^  ainsi  que  la  Phénîcie  et  la  Pales- 
tine, pour  subvenir  aux  besoins  pressans  d'une 
quantité  d'églises  privées  de  leurs  pasteurs  légiti- 
mes. Afin  de  n'être  pas  reconnu  parles  hérétiques, 
il  se  déguisait  en  soldat ,  ou  portait  une  tiare  sur 
la  tête ,  à  la  façon  des  Perses.  Il  établissait  des  prê- 
tres et  des  diacres  catholiques ,  et  même  des  évêques^ 
Tome  JL  Q 
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lorsqu'il  se  rencontrait  avec  d'autres  évêques  ortïio- 
doxes;  soit  qu'il  fût  muni  pour  cela  du  pouvoir 
ordinaire;  soit  qu'il  aj-U  au  nom  des  principaux 
prélats  à  qui,  en  qualité  de  cora provinciaux  ou 
de  voisins  des  lieux  privés  de  pasteurs,  il  appar-- 
tenait  d'y  en  instituer  au  besoin  ;  soit  enfin  qu'on 
n'entende  par  ces  ordinations  que  celles  qu'irpro- 
curait  par  sa  sollicitude  et  ses  démarches.  En  tout 
cas,  il  faiit  imaginer  dans  un  évêque  qui  vécut 
toujours  sainlement  et  mourut  martyr ,  des  raisons 
qfii  ne  renversent  pas  la  hiérarchie,  et  toutes  diiré- 
rentes  de  celles  qu'on  lui  a  inconsidérément  et 
très-gratuitement  attribuées,  en  le  supposant  capa- 
ble de  partir  de  |a  seule  autorité  que  lui  donnaient 
son  âge  ,  sa  vertu ,  et  ce  qu'il  avait  souffert  pour  la 
foi.       ^ 

On  l'avait  arraché  à  la  vie  solitaire  ,  à  cause  de 
ees  rares  vertus;  et  il  en  continua  les  pratiques 
durant  les  quarante-huit  ans  que  dura  son  épis- 
copat.  Mais  son  humeur  n'en  était,  ni  moins  douce, 
ni  moins  alFable.  Sa  porte  était  continuellepent 
ouverte  à  quiconquelui  voulait  parler,  soit  pen- 
dant ses  repas  ,  soit  pendant  la  nuit,  et  sans  qu'on 
dût  craindre  d'interrompre  son  sommeil.  La  faction 
des  ariens  ,  furieuse  de  tout  le  bien  qu'il  faisait  en 
Syrie  ,  le  fit  reléguer  jusqu'au  pays  du  Danube, 
Le  porteur  de  cette  condamnation  arriva  sur  le 
soir  à  Samosatlies.  Le  charitable  pasteur  sachant 
combien  il  était  cher  à  ses  ouailles  ,  dit  a  cet  émis- 
saire de  la  secte  :  (iardez-vous  bien  de  publier  le 
sujet  de  votre  voyage  ;  car  si  le  peuple  venait  à 
l'apprendre,  il  vous  jetterait  dans TEuphrate.  Il 
partit  lui-même  fort  secrètement  pour  son  exil  , 
avec  un  seul  domestique,  n'emportant  pour  tout 
meuble  qu'un  oreiller  et  un  livre;  et  d'abord  il  se 
rendit  par  eau  à  la  ville  de  Zeugma ,  située  plu» 
has  sur  le  fleuve ,  à  vingt-quatre  lieues  de  distance. 
Les  citoyens  apprirent  cependant  ,  du  porteur  • 
même,  l'ordre  de  l'empereur.  Le  fleuve  en  un  mo- 
ment fut  couvert  de  barques ,  et  ils  eurent  bieuLùt 
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iSéjoint  leut*  père ,  qu'ils  conjurèrent ,  en  se  lamen- 
tant et  en  1  arrosant  de  leurs  pleurs ,  de  ne  point 
les  abandonner  à  la  fureur  des  loups  qui  allaient 
ravager  son  troupeau.  Pour  réponse ,  il  leur  lut 
le  passage  du  docteur*  des  nations ,  qui  ordonné 
d'ooéir  aux  puissances  ;  et  il  les  consola  de  son 
mieux ,  eh  lés  exhortant  à  tenir  ferme  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  et  des  saints  conciles. 

En  allant  au  terme  de  son  bannissement,  Eusèbé 
passa  par  la  Cappadocè,  où  nous  ne  voyons  pas 
qu  il  ait  eu  la  lifaerté  de  s'entretenir  de  vive  voix 
feivec  son  ami  Basile.  Mais  ils  s'écrivît'ent  souvent 

Sendant  cet  exil ,  et  l'évêque  de  Césarée  se  chargea 
e  faire  tenir. au  saint  confesseur  les  lettrés  qui  lui 
venaient  de  son  église*  Il  écrivit  même  au  conseil 
public  de  Samosathes ,  pour  consoler  et  encourager 
une  ville  à  laquelle  il  rend  ce  glorieux  témoignage  y 
qu'aucune  autre  en  Syrie  ne  s'était  signalée  dand 
cette  persécvition  par  tant  de  constance.    * 

Nous  avons  encore  une  de  ses  lettres  à  l'égliscî 
d'Evaise  (i).  En  montrant ,  avec  une  infinité  aau- 
tres  ,  l'activité  de  son  zèle ,  elle  achève  de  détruire! 
Tobjection  qu'on  voudrait  tirer  des  funestes  progrès 
delatianîsme  ^  contré*  la  visibilité  perpétuelle  dé 
l'église  cathodique  :  témoignage  confirmât! f  de 
ce  qu'on  a  déjà  entendu  affirmer  par  saint  Atha- 
liase  ,  touchant  la  pureté  de  l'enseignement  dans 
le  très  *  grand  nombre  des  églises.  Mettant  la 
doctrine  de  Nicée  en  recommanaation  ,  par  l'éclat 
et  l'universalité  de  sa  profession  ;  coilsidérez  ,  dit 
Sasile^  toute  l'étendue  du  monde  chrétien  ,  et 
voyez  combien  en  est  petite  cette  partie  malade^ 
Tout  le  reste 
puis  une  extrémité 

saine  et  incorruptible^  Qu'on  fasse  attention  qu' 
s'exprimait  ainsi  sous  la  tyrannie  de  Valens ,  et 
lorsque  l'arianisme  triomphait  autant  que  jamais 
en  Urient. 


(i)  Epist.  ad  Evas,  ;  Ep.  ad  Neocc&s.  76. 
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C'est  ainsi  que  le  saint  archevêque  deCe'saréeso 
dévouait  au  service  de  tous  les  fidèles,  nonohstanC 
ses  fréquentes  et  fortes  maladies,  et  dans  le  temps 
même  où  consumé  d'austérités  et  de  fatigues  il 
n'attendait  qu'une  mort  prochaine.  Saint  Amplxi- 
loque ,  évèque  d'Icône  ,  lui  écrivit  touchant  la  pro- 
Tince  d'isaurie,  contiguë  à  la  Lycaonie,  et  qui 
n'avait  pour  lors  aucun  évèque  ,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant on  y  en  comptait  un  grand  nombre.  Le 
meilleur  sans  doute,  lui  répondit  le  sage  docteur, 
ce  serait  de  partager  le  soin  pastoral  de  cette  pro- 
L-  vince  entre  plusieurs  prélats.  Mais  parce  qu'il  n'est 
pas  facile  d'en  trouver  de  dignes,  il  faut  prendre 
garde  qu'en  voulant  le  mieux  nous  ne  manquions 
le  bien  ;  qu'en  multipliant  les  ministres  nous  n'avi- 
lissions le  saint  ministère  ,  et  que  nous  n'altérions 
le  respect  des  peuples  à  qui  l'on  donnerait  des 
sujets  mal  éprouvés.  Peut-être  même  vaut-il  mieux. 
,que  nous  nous  contentions  d'établir  dans  la  capi- 
tale un  homme  sûr,  qui  soit  chargé  du  gouverne- 
ment de  tout  le  reste,  et  qui  prenne  des  ouvrière 
pour  l'aider ,  s'il  trouve  le  travail  au-dessus  de  ses 
forces.  Mais  s'il  n'est  pas  facile  de  trouver  un  tel 
évèque ,  travaillons  premièrement  à  en  donner  aux 
petites  villes  et  aux  bourgades  qui  en  ont  eu  an- 
ciennement, avant  que  d'en  mettre  un  dans  la 
capitale;  de  peur  tme  celui-ci  ne  nous  embarrasse 

5ar  la  suite,  en  refusant  d'approuver  l'ordination, 
es  autres.  Quelque  temps  après  ,  il  écrivit  encore 
à  saint  Amphiloque ,  d'envoyer  en  Ljcie  un  homme 
de  confiance  ,  pour  reconnaître  cens  qui  conser- 
vaient la  foi  orthodoxe;  parce  que  1  erreur  dt-s 
macédoniens  touchant  le  Saint-Esprit  dominait 

Sarmi  les  Asiatiques,  c'est-à-dire  dans  celte  partie 
e  r Asie-Mineure  qu'on  appelait  proprement  dio- 
cèse d'Asie  ,  et  dont  Ephése  était  la  capitale.  Ici  le 
ïélé  docteur  descend ,  pour  les  choses  et  les  per- 
sonnes ,  dans  un  détail  qui  montre  à  quel  point 
■il  s'intéressait  au  bon  étatde  toutes  les  parties  de  la 
jnaison  de  Dieu. 
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IjC  saint  évêqne  d'Icône ,  Ampliiloque ,  avait 
contracté  avec  les  deux  illustres  amis  Basile  et 
Orëfioire  ,  cette  tendre  et  solide  amitié  qui  est 
fondée  sur  la  conformité  des  inclinations  ,  des 
habitudes  et  des  qualités  même  indifférentes.  Il 
était  né  comme  eux  «n  Cappadoce ,  et  comme  eux 
d'une  extraction  noble,  ci'une  science  profonde, 
d'une  grande  éloquence ,  d'une  vertu  éminente  et 
fortifiée  par  un  long  usage  de  la  vie  solitaire.  Il  avait 
toujours  entretenu  d'étroites  liaisons  avecGrégoire. 
Mais  depuis  que  Basile  avait  été  fait  évêque , 
Amphiloque,  qui  ne  le  fut  qu'après  lui  ,  évita  sa 
rencontre ,  de  peur  qu'il  ne  l'engageât  dans  les  saints 
ordres  dont  il  se  croyait  fort  indigne-:  précaution 
que  sdii  rare  mérite  et  l'estime  publique  rendirent 
insuffisante.  La  providence  l'ayant  conduit  en 
Pisidie  ,  il  fut  élu  ,  malgré  toute  sa  résistance , 
pour  le  siège  archiépiscopal  de  la  ville  d'Icône  , 
érigée  dépuis  peu  en  métropole  de  Id*  seconde 
Pisidie  ,  ou  de  la  Lycaohie.  Basile  lui  écrivit  sur 
son  ordination ,  pour  le  consoler ,  l'encourager  et 
l'inviter  à  le  venir  voir.  Amphiloque  y  alla  en  effet. 
Suivant  la  coutume  qu'on  observait  à  l'égard  dès 
évêques  étrangers  ,  on  l'engagea  à  prêcher  devant 
les  habitansde  Césarée,  qu'il  ravit  d'admiration  : 
suffrages  d'autant  plus  honorables ,  que  le  goût  de 
ce  grand  auditoire  accoutumé  à  la  haute  éloquence 
de  son-  propre  pasteur  ,  en  était  plus  jsûr  et  plus 
épuré.  Amphiloque  se  proposa  dès-lors  Basile  pour 
modèle  et  pour  guide  dans  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Il  ne  le  consulta  pas 
seulement  sur  les  profondeurs  spéculatives  de  l'Etre 
divin  5  afin  de  confondre  les  sophistes  hérétiques  ; 
mais  sur  la  science  pratique  des  mœurs  et  de  la 
discipline. 

Ce  fut  pour  le  satisfaire  en  ce  dernier  chef,  que 
le  saint  docteur  écrivit  ces  trois  épîtres  canoniques 
qui  sont  si  justement  vantées  dans  l'antiquité.  Llles 
contiennent  quatre-vingt-cinq  canonsdediscipline, 
eu  réponse  a  autant  de  questiojis   proposées  par 
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l'évèque  d'Icône  ,  principalemenl  sur  la  pénitence 
publique.  Rien  de  plus  propre  ,  soit  à  faire  propor- 
tionner ,  autant  qu'il  est  possible  ,  la  peine  aa 
pécbé  ,  soit  du  moins  à  inspirer  une  Iiorreur 
convenable  de  certains  crimes.  11  s'y  agit  princi- 

Salement  de  Tbomicide  ,  et  des  fautes  commises 
ans  le  mariage.  Uliomicide volontaire,  sous  lequel 
sont  compris  l'empoisonnement  et  les  maléfices  de 
la  magie,  est  soumis  à  vingt  ans  de  pénitence.  Le 
lenitent  devait  être  quatre  ans  humilie  ,  à  la  porte 
le  l'église,  pendantles  offices,  sans  pou  voir  y  entrer: 
cinq  ans  entre  les  auditeurs ,  c'est-à-dire  ,  admis  a 
l'instruction  et  non  aux  prières;  sept  ans pTVSiei'}t(^ 
pendant  .les  prières  ;  quatre  ans  consistant  ,   ou 

En-iaut  debout.  Tels  étaient  les  quatre  degrés  de 
a  pénitence  publique,  qui  ont  subsisté  unifor- 
mément dans  l'église  pendant  fort  long -temps, 
pour  rbomicide  involontaire,  c'est-à-dire,  qui  n'a 
pas  été  eommis  de  propos  délibéré,  mais  ou  il  est 
entré  de  rinconsidcration  et  de  la  négligence,  la 
pénitence  est  de  dix  ans. 

Celle  de  l'adultère  est  de  quinze  pour  les  hommes. 
Si  linfidélité  tombe  surla  femme,  son  mari  la  doit 
quitter  ;  mais  l'épouse  ne  peut  quitter  l'épous 
iufidèle.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est-^-dire  ,  quand 
le  mari  a  quitlé  sa  femme  pour  cause  d'adullère  , 
on  lui  permet  de  se  remarier  du  vivant  de  cette 
première  épouse ,  et  tel  est  encore  l'usage  de 
féglise  orientale.  L'église  d'Occident  a  toujours 
observé  une  discipline  plus  évangèlique  et  plus 
exacte ,  suivant  laquelle  la  mort  seule  peut  dis- 
soudre le  mariage.  Elle  tolère  néanmoins  l'usage 
des  Orientaux  ,  avec  qui  elle  n  a  pointvoidu  rompre 
pour  ce  sujet.  Les  conjonctions  incestueuses  sont 
soumises  aux  mêmes  peines  que  l'adultère.  Saint 
lîasile  compte,  comme  nous,  pour  jnceste  ,  d'é- 
pouser deux  sœurs  l'une  après  l'autre  :  la  coutume, 
qui  a  force  de  loi ,  dit-il ,  est  de  séparer  ceux  qui 
auraient  contracté  une  pareille  union  ,  et  de  ne  pas 
Jes  i-ecevoir  sans  celi*  dans  l'égUst.  Ici  l'oii  voit 
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f  ancienneté  de  la  puissance  ecclésiastique  ,  par 
rapport  à  la  validité  des  mariages.  Dans  ce  qui  est 
encore  dit  de  la  nullité  des  mariages  des  personnes 
qui  sont  sous  la  puissance  d'autrui ,  telles  que  les 
esclaves  et  les  ènians  de  famille  ,  quelques  docteurs 
croient  voir  un  principe  qui  autorise  notre  juris- 
prudence dans  sa  conduite  envers  les  mineurs  qui 
se  marient  sans  consentement  des  parens.  Mais  elle 
ne  se  fonde  que  sur  le  rapt  de  séauction  ,  facile  à 
présumer  dans  des  conjonctions  où  la  passion  l'em- 
porte sur  tous  les  intérêts  les  plus  forts  et  les  plus 
raisonnables. 

Pour  les  péchés  contre  nature  ,  les  peines  sont 
les  mêmes  que  pour  Tadultère.  Quant  à  la  simple 
fornication  ,  la  pénitence  est  de  quatre  ans.  Pour  les 
secondes  noces  9  il  y  avait  une  espèce  de  pénitence 
qui  variait  selon  les  églises  :  mais*c'était  plutôt  une 
humiliation  qu^une  expiation%proprement  dite  ; 
si  ce  n'est  pour  les  quatrièmes  noces  et  au  delà  y 
que  quelques-uns  regardaientfebmme  la  polygamie , 
et  traitaient  de  conjonction'  brutale ,  indigne  du 
genre  humain.  Les  ecclésiastiques  qui  oubliaient  la 

Î)ureté  sacrée  de  leur  état ,  étaient  privés  de  leurs 
onctions ,  et  réduits  au  rang  des  laïques ,  sans  autre 
Fénilence.  C'était  la  règle,  ancienne  et  fondée  sur 
équité  ,  qui  défend  de  punir  deux  fois  la  même 
faute  ;  la  déposition  étant  une  peiné  très-grande 
et  perpétuelle  de  sa  nature  ;  au  lieu  que  les  laïques 
rentraient  dans  tous  leurs  droits,  après  l'accomplis- 
sement de  leurs  pénitences.  Pour  les  vierges  tomnées 
depuis  leur  pro&ssion  ,  l'ancien  usage  permettait  de 
les  recevoir  au  bout  d'un  an ,  comme  les  bigames  : 
mais   saint  Basile  est  d'avis  qu'on  use  à  l'avenir 
d'une  plus  grande  rigueur ,  et  qu'on  les  traite  comme 
les  adultères.  Il  paraît  que  cette  ancienne  indul- 
gence ,  à  l'égard  des  vierges  consacrées ,  ne  provenait 
qile  de  la  diflficulté  où  l'on  avait  été  dans  les  com- 
mencemens  du  christianisme ,  de  faire  goûter  une 
vertu  angélique  aux  païennes  converties.  Uégljse   , 
ayant  -pri^  toute  sa  consistance,  et  la  virginité  se 
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trouvant  en  honneur,  on  crutdevoîrpIutAt  resserrer 
la  discipline  en  ce  point ,  que  la  relâcher.  Cependant 
pour  que  cette  sévérité  ait  lieu ,  le  saint  docteur 
veut  que  les  vierges  ajentfait  profession  de  leur 
plein  gré  ,  sans  impulsion  de  parens,  et  en  âge  mûr, 
c'esl-à-dire ,  à  seize  ou  dix-sept  ans  accomplis  :  ce 
qui  montre  l'antiquité  des  règles  suivies  par  le 
saint  concile  de  Trente  ,  touchant  Tâge  de  la  consé- 
crationdes  vierges. Les  moines  ne  faisantpotntencorc 
de  profession  expresse  de  continence,  saint  Basile 
est  davis  qu'on  la  leur  fasse  faire,  et  que  s'ils  la 
■Wiolent ,  ils  subissent  la  pénitence  des  fornicateurs. 

Les  parjures  ,  s'ils  ont  commis  le  crime  de  leur 
propre  mouvement  ,  sont  soumis  à  dix  ans  de 
pénitence  ;  et  à  six  j  si  c'est  par  une  es}»èce  de 
contrainte  qu'ils  ont  violé  leur  serment.  On  décide 
qu'un  vœu  ridicHle  ,  comme  de  s'ahstenir  de  la 
chair  de  porc  ,  n'ohlige  point  ;  à  plus  forte  raison^ 
le  vœu  ou  le  serment  de  mal  faire  ;  par  exemple, 
de  punir  trop  sévèrement  ses  esclaves  :  promesse, 
ajoute-t-on ,  qui  avant  l-exécution  est  déjà  un  péché 
digpe  de  pénitence.  Pour  ceux  qui  juraient  de  ne 
point  se  laisser  ordonner  prêtres  ou  évêques, 
on  ne  veut  point  qu'on  les  y  force  contre  leur 
serment,  à  moins  qu'og  n'en  attende  pour  l'église 
Tin  avantage  qui  faise  présumer  que  le  vœu  n'avait 
pas  eu  pour  objet  le  plus  grand  bien.  La  raison 
que  ion  rend  de  ce  procédé,  c'est  que  1  expérience 
enseigne  que  ces  sortes  d'ordinations  réussissent 
£ort  mal. 

Si  [jour  le  larcin  le. coupable  s'accuse  lui-même, 
'il  sera  privé  de  la  communion  pendant  un  an  ;  et 
pendant  deux ,  s'il  est  convaincu  d'ailleurs.  L'a- 
poslat  qui  a  renoncé  Jesus-Christ ,  sera  toute  sa 
"rie  dans  l'état  des  pleurons;  mais  à  la  mort,  on 
lui  donnera  la  communion,  en  prenant  confiance 
dans  la  miséricortle  divine.  En  général ,  on  periitet 
d  abréger  la  pénitence ,  quand  l^pécheur  s'attaciie 
à  l'accomplir  avec  une  grande  ferveur.  TbIs  sont 
les  principaux  articles  qu'il  convenait  de  remar- 
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mier  dans  les  ëpîtres  de  saintBasile  à  samt  Amphi- 
loque.  Dans  quelques  autres  de  ses  lettres ,  on  voit 
Fusage  des  censures  en  général ,   tel  qu'il  est  em- 

Sloyë  de  nos  jours.  On  y  trouve  aussi  la  défense 
'avoir  commerce  avec  un  excommunié  dénonce 

ersonnellement ,  même  pour  les  choses  ordinaires 

e  la  vie. 

Nous  avons  encore ,  dans  la  lettre  de  ce  père  à 
Césarie ,  un  monument  trop  précieux  de  tradition 
et  de  discipline ,  pour  être  passé  sous  silence.  Il 
concerne  l'usage  de  la  sainte  communion  ,  et  de  la 
pratique  si  justement  maintenue  contre  les  sacra- 
mentaires,  de  réserver  le  corps  de  Jésus -Christ , 
et  par  conséquent  de  lui  rendre  d'une  manière  ha- 
bituelle et  permanente  lé  culte  suprême  qui  lui  est 
dû-  Il  est  utile ,  écrivait  le  saint  docteur  ,  de 
communier,  tous  les  jours ,  pour  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jesus-Christ  ;  quoique  notre  coutume 
né  soit  que  de  communier  quatre,  fois  la  semaine  y 
le  dimanche,  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, outre  les  jours ,  quels  cru' ils  soient ,  où  tombe 
la  fête  de  auelque  martvr.  Due  dans  le  temps  de 
la  persécution  ,  poursuit-il ,  on  soit  oblige  de  se 
communier  de  sa  propre  main  ,  faute  de  prêtre 
en  de  ministre  ,  il  est  assez  inutile  de  le  prouver; 
puisque  ce  principe  se  trouve  établi  par  une  pra- 
tique ancienne  et  constante.  On  sait  que  tous  les 
solitaires ,  au  fond  de  leurs  déserts  où  il  n'y  a  point 
de  prêtres  ,  gardent  la  communion  cjhez  eux,  et 
se  communient  eux-mêmes.  A  Alexandrie  et  dans 
le  reste  de  l'Egypte  ,  la  plupart  des  laïques  gardent 
aussi  la  communion  dans  leurs  logis.  Or  le  prêtre 
ayant  une  fois  célébré  le  sacrifice  et  distribue  l'hos- 
tie ,  le  fidèle  qni  l'a  reçue  toute  à  la  fois  -,  et  qui 
s'en  communie  ensuite  de  sa  propre  main  à  plu- 
sieurs reprises  ,  doit  croire  qu'il  communie  de  la 
main  du  prêtre  qui  la  lui  a  remise  ;  puisque  dans 
le  temple  même  ,  où  le  ministre  donne  la  parti- 
cule ,  le  fidèle  qui  la  reçoit  dans  sa  propre  main, 
la  tient  .en  son  pouvoir  avant  de  la  porter  à  sa 
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bouche.  C'est  donc  la  même  chose  ,  de  recevoir 
du  piètre  une  ou  plusieurs  particules  à  la  fois. 
Telle  élait  alors  la  pratique  de  la  commu- 
nion :  le  prêtre  mettait  Teucharislie  dans  la  maia 
du  communiant,  qui  la  portait  lui-même  à  sa' 
Louche. 

Il  y  a  sans  doute  une  grande  matière  d'édifica- 
tion dans  les  canons  de  saint  Basile  ,  ainsi  que  dans 
la  sévérité  de  l'ancienne  discipline  en  général.  Tou- 
jours on  en  appellera  avec  raison  aux  saintes  ma-f 
ïiraes  que  la  tiédeur  et  le  relâchement  n'ont  mi*" 
hors  d'usage,  (ni' en  fai^tant  gémir   l'église.    Pour 
tempérer  sa  douleur,pour  seconder  les  vœux  qu'elle 
exprime  en  toute  rencontre  ,  les  ministres  de  la' 
pénitence  doivent  s'instruire  des  anciens  canons, 
en  saisir  l'esprit  et  s'y  conformer  dans  la  pratique,' 
autant  c£ue   les   circonstances  le  permettent.  Maîtf  *, 
comme  l'épouse  de  Jésus -Christ  ne  juge  pas  né-*-"^ 
cessaire  ou  convenable  à  son  état  présent  de  réta^  ' 
blir  toutes  ces  anciennes  observances,   ce  serais  ' 
accuser  sa  sagesse  ou  sa  fermeté  ,  que  de  l'entre-'  ' 
prendre  sans  son  aveu  ;  ce  serait  lui  reprocher  sa 
décrépitude  ,  sous  prétexte  de  ramener  ses  beaux 
jours.  Ce  serait  une  témérité  bien  plus  grande  en- 
core ,  d'opposer  à  ce  qu'elle  a  juge  digne  de  rem- 
placer des  lois    mal  observées  et  à  la  discipline 
reçue  généralement  aujourd'hui  ,  les  canDns  de» 
anciens  conciles ,  ou  du  moins  ceux  de  quelque» 
églises  )>articulières,  quoique  justement  vantésdanff 
l'antiquité.   On  ne  saurait  disconvenir  ,  que  ceuv 
mêmes  de  saint  Basile  ne  soient  défectueux  en 

Suelques  articles.  Ils  n'ordonnent  pas  seulement 
e  réitérer  le  baptême  des  hérétiques  qui  altèrent 
la  forme  de  ce  sacrement,  mais  celui  des  encratite» 
qui  baptisent  au  nom  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-' 
Esprit;  parce  qu'ils  croient  avec  les  marcionites 
e  t  d'au  très  sectaires,  que  Dieu  est  l'auteur  du  mal  (i).- 
Les  canons  des  Orientaux  sur  la  dissolution  da 
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mariage  pour  cause  d'adultère ,  ne  sont  pas  plus 
conformes  anix  principes  évangéliques. 

La  discipline  orientale  ne  mérite  donc  pas  d'être 
si  fort  relevée  par-dessus  celle  des  Occidentaux  , 
anciens  ou  modernes.  Quoique  celle  d'aujourd'hui 
soit  moins  sévère  ;  quoiqu'elle  s'accommode  aux  . 
moeurs^  et  si  l'on  veut ,  aux  faiblesses  de  notre  âge  ; 
on  doit  au  moins  reconnaître  qu'elle  est  jiette  et 
précise ,  uniforme  et  fixe  ,  sagement  rédigée  ,  et 
par-tout  exactement  conforma  à  l'évangile.  Dans 
la  discipline  du  saint  concile  de  Trente  ,  dans  celle 
de  saint  Charles-Borromée ,  et  d'une  multitude  de 
conciles  particulier^ ,  ténus  dans  les  diverses  églises 
en  conséquence  de  ces  décrets  œcuméniques  et  di- 
'vîns  ,.ne  retrouve-t-on  pas  tout  ce  que  fantiquité 
a  de  plus  pur  en  fait  de  morale  ,  ,de  canons  es* 
sentiellement  évangéliques ,  de  règlemens  néces- 
saires pour  atteindre  à  la  sainteté ,  à  toute  la  per* 
fection  de  la  piété  chrétienne  ;  et  peut-on  formcF 
ici  d'autre  plainte  raisonnable  ,  que  sur  l'inobser* 
vation  ? 

Pour  en  revenir  à  saint  Basile  ,  il  écrivit  encore 
ipon  livre  du  Saint-Esprit ,  à  la  prière  de  saint 
Aiuphiloque»  Le  pieux  évêque  d'Icône,  beaucoup 

})lus  jeune  que  celui  de  Césarée  ,  et  pénétré  pour 
ui  d  un  respect  bien  éloigné  de  tout  soupçon  désa-» 
vantageux  ,  l'avertit  néanmoins  que  ses  adver-' 
saires  aileclaient  de  marquer  de  l'inquiétude  ,  au 
sujet  des  variations  employées  par  l'église  de  Cap- 
padoce  dans  la  célébration  de  la  doxologie^  c'est- 
à-dire  ,  de  la  formule  de  bénédiction  en  l'honneur 
de  l'adorable  Trinité.  Au  lieu  de  dire  invariable-» 
ment  et  uniformément  :  Gloire  au  Père  ,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit;  Basile,  en  priant  avec  son 
peuple ,  tantôt  disait  :  Gloire  au  Père,  avec  le  Fils, 
çt  avec  le  Saint-Esprit ,  et  tantôt  :  Gloire  au  Père , 
par  le  Fils  ,  dans  le  Saint-Esprit.  Outre  que  rien 
ne  paraissait  léger  à  ces  anciens  et  religieux  dépo- 
sitaires de  la  tradition  ,  Araphiloque  savait  encore 
^ue  l'bçrétiaue.  Aëtius  -prclendait  établir  la  dis- 
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semblance  cles  personnes  divines  ,  par  mi  passage 
«le  saint  Paul ,  qui  en  les  nommant  faisait  usage  uc 
ces  différentes  formules. 

Basile  rejette  le  sens  impie  de  ce  dialecticien  hé-* 
rétique  ,  dont  l'impiélé  cependant,  ajoute-t-il,ne 
peut  rien  ôter  à  la  sainteté  des  ex|)ressions  dictée» 
parle  Saint-Esprit  même.  Il  témoigne  enfiuite cora- 
llien iiestéloignéd'appliqiieràladoctriiiedu  salut, 
des  subtilités  misérables  et  tout  buraaines,  incon- 
nues aux  écrivains  sacrés.  Non-seulement  il  excluft 
des  personnes  divines,  tout  ce  qui  donnerait  la  moin- 
dre idée  d'inégalité  ;  mais  il  va  jusqu'à  enseigne^ 
la  procession  du  Saint-Esprit.  11  le  compare  d'a-i 
bord  au  souffle  qui  provient  de  la  boucbe  de  Dieu; 
puis  le  rend  beaucoup  mieux  sans  doute  ,  en  ajou- 
tant ,  qu'il  n'est  ni  son  ouvrage  par  la  créatibu  , 
ni  son  Verbe  par  la  génération  ,  et  qu'il  vient  de 
lui  d'une  manière  inefl'able.  Pour  montrer  l'origine 
de  la  doxoloeie  qu'on  taxait  de  nouveauté  ,  il  dit  , 
qu'entre  les  dogmes  conservés  dans  l'église  ,  les  uns 
viennent  de  l'écriture  ,  les  autres  de  la  tradition 
apostolique  qui  nous  les  a  secrètement  transmis  J 
et  que  ees  deux  sources  ont  la  même  autorité  dans  i 
la  religion.  Personne,  ajoute-t-il ,  ne  disconvient 
de  ce  principe  ,  pour  peu  qu'il  soit  versé  dans  la 
science  ecclésiastique.  Si  nous  entreprenions  de 
rejeter  les  coutumes  non  écrites  ,  comme  ayant 
peu  d'autorité  ,  nous  porterions  sans  y  penser  de 
mortelles  atteintes  à  févangile  même.;  ou  plutôt 
nous  en  réduirions  la  prédication  à  de  purs  idio- 
mes ,  très-souvent  inintelligibles.  En  quel  lieu  des 
divines  écritures  ,  par  exemple  ,  trouvons-nous  les 
prières  qui  accompagnent  la  conséci-ation  dupain 
eucliaristique  et  du  calice  de  bénédiction?  Car  nouS  . 
ne  nous  contentons  pas  de  ce  qu'on  lit  dans  saint  j 
Paul  ou  dans  l'évangile;  mais  avant  et  après  ce» 
rôles  ,  nous  en  proféronsd'autres  qui  sont  tirées 
'  la  doctrine  non  écrite  ,  et  qui  ont  une  grande 
vertu  pour  le  sacrement.  Ne  sont-ce  pas  ces  ins- 
tructions secrètes  ,  que  nos  pères  nous  uut  conseil  j 


I 


s; 


Teesdans  un  silence  religieux  ,  impénétrable  a  la 
curiosité  profane ,  et  aussi  ancien  que  l'établisse- 
ment de  Téglise ,  comme  il  est  constant  par  un 
usage*  dont  on  ne  trouve  pas  l'origine  ?  Enfin  le 
docteur  cite  en  faveur  de  la  tradition  particulière 
dont  il  s'agissait ,  c'est-à-dire ,  de  la  doxologie  ; 
premièrement  le  ministre  même  qui  i'avait  bap-« 
tisé  et  admis  dans  le  clergé  ;  puis ,  entre  les  plus 
anciens  docteurs,  les  saints  papes  Clément  et  DenySy 
saint  Irénée  de  Lyon  ,  saint  Denys  d'Alexandrie  , 
Eusèbe  de  Palestine ,  Athénagore  ,  saint  Grégoire 
le  Thaumaturge  ,  Mélèce  du  Pont ,  et  Firmuien. 
Il  ajoute  que  les  chrétiens  les  plus  orientaux  y  et 
tous  les  occidentaux  avaient  le  même  usage  de 
chanter  dès-lors ,  comme  on  le  fait  encore  de  nos 
iours  :  Gloire  au  Père ,  et  au  Fils  ,  et  au  Saint- 
jEsprit.  Telle  était  l'attention  de  cet  illustre  docteur 
pour  les  moindres  détails  des  observances ,  et  pour 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  religion. 

Mais  s'il  étendait  au  dehors  sa  sollicitude  pastorale,' 
son  zèle  n'en  devenait  pas  moins  vif  pour  la  pprtioa 
de  l'église  qui  lui  était  spécialement  confiée.  L'ins- 
titution d'un  prêtre  chargd  du  soin  des  âmes  lui 
paraissait  la  plus  importante  de  toutes  les  affaires. 
Un  seigneur  de  marque ,  appelé  Nectaire ,  lui  ayant 
recommandé  quelque  sujet  pour  l'une  de  ces  pla- 
ces ,  il  lui  fit  sentir  qu'avec  toute  son  inclination 
à  le  contenter ,  il  ne  pouvait  rien  accorder  à  ses 
sollicitations,  en  ce  genre.  Je  ne  serais  pas  ,  lui 
dit-il ,  un  dispensateur  fidèle ,  mais  un  mercenaire 
sacrilège  ,  si  j'échangeais  le  don  de  Dieu  pour 
l'amitié  des  hommes.  Nous  ne  faisons  notre  choix 
que  sur  le  témoignage  du  degré  le  plus  éminent  de^ 
mérite  ,  autant  qu'il  peut  parvenir  à  la  connais- 
sance des  hommes  :  encore  tremblons-nous  alors  , 
de  n'en  pas  juger  comme  celui  qui  lit  dans  les 
cœurs.  A  quels  périls  ne  s'expose-t-on  pas ,  en  in- 
duisant à  procéder  d'une  autre  manière  ?  C'est  se 
charger  avec  témérité  des  fautes  de  ceux  qu'on 
recommande.  Si  le  pouvoir  de  l'oirdre  provient  des 
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hommes,  cfii'est-il  besoin  de  notre  de  notre  minis- 
tère et  des  saints  rites  ,  cjui  dès-lors  ne  sont  plus 
qu'une  vaine  représentation  de  la  vérité?  Que  ne 
prend-on  ce  pouvoir  de  soi-même  ?  Mais  si  c  est  de 
Dieu  cfii'on  le  reçoit ,  pourquoi  opposer  nos  volon- 
tés à  la  sienne  ,  et  ne  pas  nous  en  rapporter  unique" 
ment  aux  règles  établies  pour  la  connaître  ? 

Ainsi  se  conduisait  invariablement  lesaintarclie* 
Teque  ,  comme  on  l'apprend  dune  lettre  écrite  sui* 
ce  sujet  à  ses  chorevêques  ,  où  l'on  retrouve  la. 
même  discipline  que  dans  quelques  épltres  de  saint 
Cyprien  ,  mais  d'une  manière  plus  développée*" 
Levêque  examinait,  avec  ses  prêtres,  ceux  qui 
étaient  dignes  d'entrer  dans  le  clergé  ;  s'ils  n'étaient 

F  oint  médisans  ,  emportés,'  débauchés;  si  avec 
aversion  des  grands  vices  ,  ils  avaient  ,  sinon  leS 
vertus  et  le  mérite  acquis  en  un  degré  éminent ,  au-  ; 
ïnoins  les  dispositions  propres  à  y  parvenir  (i).  Ea 
nn  mot ,  ce  vigilant  pasteur  suivait  avec  attention 
tout  le  cours  des  mœurs  et  de  la  conduite  de  ses 
clercs,  depuis  leur  première  jeunesse.  Les  prêtres 
et  les  diacres  qui  demeuraient  avec  ces  élèves  ,  en 
des  maisons  semblables  à  nos  séminaires  ,  infor* 
maient  les  chorévêques  de  tout  ce  qui  s'y  passait) 
et  ceux-ci ,  après  en  avoir  fait  le  rapport«u  prélat 
dont  ils  étaient  les  vicaires,  admettaient  ces  can- 
didats au  rang  clérical.  L'évèque  les  faisait  alors 
lecteurs  ou  sous-diacres  ;  et  quand  on  les  avait  en-* 
core  éprouvés  dans  ces  premiers  ordres,  il  les  éle- 
vait ,  de  l'avis  de  son  clergé  ,  au  diaconat ,  et  enfin 
à  la  prêtrise.  Telle  était  la  marche  tracée  par  l'apô- 
tre ,  qui  ordonne  d'éprouver  les  diacres  avant  de 
leur  confier  le  ministère  ,  et  malgré  toute  l'amer- 
tume de  tant  de  réformateurs  ou  de  déclamateurrf 


modernes  ,  tel  est  encore  l'esprit  de  l'église  ,  et  en 
très-grande  partie  sa  discipline  présente.  Tout 
humbr     "  '" 
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hle  fidèle  reconnaît ,  avec  une  douce  consola- 
tion,  que  l'Esprit-Saint  n'est  pas  moins  attentif  à 
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la  régir  aujourd'hui ,  qu'il  Tétait  dans  Vâge  heu- 
reux des  Basile  et  des  Cy prîen.  Sa  sainteté  est  tou- 
jours la  *même  dans  ses  principes  :  la  censure  ne 
peut  tomher  que  sur  notre  lâcheté  à  les  suivre. 

C'était  par  toutes  ces  attentions  que  Fillustre 
inétiHH)olitam  de  Cappadoce  avait  formé  en  assez 
pen  de  temps  un  clergé  vénérable  à  ses  persécu* 
leurs  mêmes.  Rien,  n'échappait  à  sa  vigilance.  Un 
ecclésiastique  septuagénaire  avait  une  personne  du 
sexe  à  son  service,  contre  la  sage  disposition  des 
canons.  Le  chorévéque  en  avertit  le  prélat ,  qui 
écrivit  au  prêtre  coupable ,  nommé  Grégoire  ou 
Parégoire  ,  de  concédier  au  plutôt  cette -femme  | 
et  de  se  faire  servir  par  des  nommes;  que  si  son 
âge  de  soixante -dix  ans  Tempêchaît  ci'être  fort 
touclié  de  la  fréquentation  d'une  personne  du  sexe, 
comme  il  était  naturel  de  le  présumer,  il  n'en  fal- 
-^  lait  pas  moins  faire  cesser  le  s.candale ,  dont  la  crainte 
influait  beaucoup  plus  dans  Tavis  qu'il  lui  donnait^ 
qu'aucune  espèce  de  soupçon  ;•  qu  41  lui  serait  d'aur- 
tant  plus  facile  de  s'y  conformer ,  qu'il  se  préten- 
dait plus  libre  de  passion  (i).  En  un  mot ,  conclut  le 
saint  évêque ,  si  vous  n'obéissez  pas ,  vous  restere2S 
dans  l'interdit  jusqu'à  la  mort ,  qui  n'opérera  pour 
vous  qu'un  compte  plus  terrible  au  tribunal  du 
Juge  suprême  ;  et  si  vous  osez  faire  les  fonctions 
du  sacerdoce  sans  vous  être  soumis,  vous  serez  un 
objet  d'anathème  pour  tous  les  fidèles ,  qui  en  com- 
muniquant avec  vous  seraient  eux-mêmes  excom- 
munies par  l'église.  On  voit  ici  l'antiquité  de 
Tordre  qu'il  faut  suivre  dans  les  peines  canoniques; 
l'interdiction  ou  suspense,  puisPexcommunicalaBn 
du  sujet  qui  ne  la  garde  pas  ,  et  de  ceux  qui  cmn* 
muniquent  avec  lui .  Le  saint  docteur  emploie  tous 
ces  moyens  pour  la  correction  d'un  seul  prêtre  ^ 
persuadé  qu'u  était  que  la  bonneconstitution  d'une 
église  ne  peut  résulter  que  de  ces  soins  peu  impor- 
tans  en  apparence,  et  qu'un  gouvernement  moins 
sacerdotal  traite  souvent  de  petitesses. 

(i)  Epis  t.  ig. 
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Ce  n'était  pas  que  ce  j^enie  supérieur  ne  prit  les 
cliôses  en  grand ,  et  ne  donnât  même  à  l'exlérieur 
loat  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Téclat  ue  la  rell- 

tion.  Il  fit  construire  une  e'glise  magnifique  ,  avec 
îiTérens  corps  de  logis  ;  l'un  plus  haut  et  mieux: 
décoré  pour  l'évêque  ,  dont  son  humilité  et  son 
extrême  détachement  ne  lui  faisaient  pas  ouhiier 
la  dienlté  ;  les  autres  plus  has ,  mais  très-propres 
et  tres-coramodes,  pour  son  cleraé.  Des  terres  que 
lui  avait  données  l'empereur  ValenSjil  dota,  sui- 
vant l'intention  du  donateur,  un  superbe  hôpital', 
qu'il  fit  construire  hors  de  Césarée ,  en  un  lieu  in- 
habité auparavant,  et  qui  devint  un  des  principaux. 
omemens  du  pays ,  et  comme  une  seconde  ville  qui 
porta  long-temps  après  lui  le  nom  de  lîasiliade. 
Outre  les  asiles  des  passans  et  des  malheureux  de 
toute  espèce  ,  sur-tout  des  lépreux  qui  portaient 
continuellement  l'épouvante  et  quelquefois  la  con- 
tagion parmi  les  citoyens,  il  y  avait  dans  cet  hôpi- 
tal des  logemene  pour  tous  lés  gens  nécessaires  an 
son  service,  pour  les  directeurs, les  médecins,  le»,, 
personnes  préposées  aux  pansemens  ,  pour  un  très-^ 
grand  nomnre  de  domestiques ,  de  commissionnai- 
res même  et  de  porte-faix ,  pour  la  multitude  de* 
ouvriers  de  toute  profession ,  et  pour  leurs  ateliers , 
difTérens.  Souvent  le  tendre  pasteur  y  allait  ins-  ' 
Iruire  et  consoler  les  pauvres  :  il  portait  la  charité' 
jusqu'à  embrasser  les  lépreux ,  quand  il  convenait 
de  relever  le  courage  de  ceux  qui  les  servaient. 
Ainsi  jouissait-il,  avec  son  peuple ,  de  la  bienfai- 
sance du  persécuteur  ,  tandis  que  la  persécution 
d^^stait  la  plupart  des  provinces. 

"'église  d  Antioche,  où  les  catholiques  se  trou- 
vaient divisés  j  était  plus  affligée  qu'aucune  autre. 
Toujours  le  saint  pati-iarche  Mélèce  demeurait  dans 
son  exil.  Paulin ,  autre  patriarche  d'Antioche  noa 
moins  orthodoxe,  fut  épargné;  sans  doute  parce 
que  son  troupeau,  moins  nombreux,  attirait  peu 
1  attention.  On  ôta  les  églises  aux  ouailles  de  Mé- 
lèce, qui  se  vireat  réduites  à  v' assembler  en  des 
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l^dves  et  des  cavernes ,  long-lemps  même  en  rase 
campagne,  exposées  à  foutes  les  injures  des  saisons,^ 

gu'eiles  supportèrent  avec  un  courage  ine'branla- 
le.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  surnom  de  campa* 
gnards.  On  en  fit  mourir  un  très-grand  nombre, 
qu'on  précipita  pour  la  plupart  dans  le  fleuve  d'O- 
ronie,    • 

Deux  prêtres  zélés,  Flavien et Diodore ,  prirent 
soin  du  bercail  désolé.  Tous  deux  avaient  déjà  sou- 
tenu la  persécution  ,  n'étant  que  laïques  ,  sous 
l'empire  de  Constance  ,  et  tous  deux  dans  la  suite 
parvinrent  à  Tépiscopat  :  Flavien  au  siège  même 
d'Antioche ,  Diodore  à  celui  de  Tarse.  Ils  furent 
assistés  par  les  saints  solitaires,  qui  ne  tehant  à 
rien  dans  ce  monde  ,  ne  trouvaient  qu'à  gagner 
dans  la  défense  de  la  vérité.  Les  vexations  allèrent 
si  loin  ,  que  les  païens  mêmes  en  blâmaient  l'em- 
pereur. Le  philosophe  Thémistius  lui  adressa  un  dis- 
cours ,  où  pour  le  détourner  d'inquiéter  les  chré- 
tiens à  causff  de  leurs  différentes  opinions  sur  la 
divinité  ,  il  rapporte  plus  de  trois  cents  manière^ 
de  penser  des  païens ,  touchant  le  même  sujet. 

Mais  le  plus  glorieux  soutien  des  catholiques  de 
Syrie,  fut  sans  contredit  le  solitaire  sain tAphraatey 
Perse  de  naissance,  et  d'une  illustre  famille  qu'il 
avait  quittée  ,  ainsi  que  sa  patrie ,  pour  se  retirer 
dans  une  terre  étrangère  ,  où  il  comptait  vivre 
ignoré.  Mais  tout  le  monde  accourait  vers  lui ,  dans 
l'admiration  de  sa  vie  toute  céleste.  A  peine  faisait- 
il  entendre  son  langage  demi-grec  et  demi-persan  / 
et  chacun  néanmoins  voulait  recevoir  ses  instruc- 
tions ,  peuple  ,  magistrats^  gens  de  guerre ,  savans 
et  ignorans.  Un  jour  l'empereur  Valens,  regardant; 
d'une  galerie  de  son  palais  sur  le  grand  chemin  ^  le 
long  de  rOronte ,  il  aperçut  un  vieillard  couvert 
d'un  méchant  manteau  et  marchant  avec  une  pré- 
cipitation étonnante  pour  son  grand  âge.  Il  voulut 
savoir  comment  il  se  nommait ,  et  pourquoi  il  fai- 
sait tant  de  diligence.  On  lui  dit  que  c'était  le  soli- 
taire Aph  raa  te ,  pour  qui  toute  la  ville  étai  t  pénétrée 
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de  la  plus  profonde  ve'nération  ,  et  qu'il  se  rendait 

à  ]a  place  où  les  calholiques  s'assemblaient. 

Que  j)rctends-tu  ,  lui  cria  aussitôt  le  prince;  et 
poorfjTioi  abandonnes  -  tu  la  retraite  où  tu  de- 
Trais  te  tenir  renfermé,  selon  la  règle  ascétique? 
Vous  avez  raison  ,  seigneur,  repartit  Apliraate;  je 
devrais  garder  la  solitude  ;  mais  la  vierge  la  plus 
relire'e  et  la  plus  timide  deracure-t-elle  assise  et 
tranquille  dans  la  maison  paternelle  ,  quand  elle 
y  voit  l'incendie  ?  Elle  court  au  contraire  de  tous 
côtés  ,  pour  donner  et  procurer  du  secours.  Vos 
ariens  mettent  le  feu  à  l'église  :  je  vole  pour 
l'éteindre.  L'empereur  ,  quoique  très-irrité ,  né. 
répliqua  rien;  mais  un  cfe  ses  euiuiques  vomît 
mille  injurescontre  le  saint  vieillard.  Peu  après, 
cet  impie  étant  allé  voir  si  le  bain  du  prince  était 
chaud,  il  entra  en  frénésie  ,  et  se  précipita  dans 
l'eau  bouillante  ,  où  il  trouva  la  mort  et  le  chà- 
liinentdeson  impiété.  Le  bruit  s'en  répandit  dans 
tous  les  quartiers  d'Antioche  ,  et  imprima  la  ter- 
reur aux  hérétiques  ;  Valens  même  n'osa  bannit; 
Ajibraate  ,  comme  il  l'avait  résolu  (i). 

Alin  d'appuyer  leur  doctrine  d'une  autorité  aussi 
respectée  en  Orient  que  celle  des  solitaires,  le» 
SiîCtaires  qui  employaient  toutes  sortes  de  moyens, 
ou  spécieux,  ou  visiblement  fallut,  (mblièreut  que 
Julien  ,  surnommé  Sabas  ,  c'est-à-dire  le  vieux  ou 
le  chenu  ,  pensait  comme  eux  de  la  divinité  de 
Jesus-Cbrist  (3).  C'était  le  plus  renommé  de  tous 
les  solitaires  de  la  Syrie  qui  le  savait  doué,  à  un 
point  très-éclalant ,  du  don  des  miracles.  Les  ea- 
tbollques  l'avertirent  du  faux  bruit  qui  courait, 
et  bien  vite  il  s'en  vint  du  pays  d'Edesse  où  il 
résidait ,  pour  manifester  sa  croyance  au  milieu 
d'Antiocbe.  Il  se  logea  près  de  la  ville ,  au  pied  . 
d'une  montagne  ,  dans  une  caverne  où  l'pn  disai^ 
que  l'apôtre  saint  Paul  s'était  autrefois  caché, 
et  où  les  fidèles  persécutés  s'assemblaient.  A  soa 

(i)  PUilust.  c.  8.  (j)  ïlicod.  /.  5 .  c.  9. 
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arrivée  ,*  îl  y  fut  atteint  d'une  fièvre  très-vîolente* 
Les  orthodoxes  en  furent  d'autant  plus  affligés  ^ 
que  cet  accident  ne  semblait  pas  moins  nuisible  à 
la  cause  de  la  relieion  ,  qu'à  la  reuommée  de  son 
défenseur.  Mais  il  leur  dit  :  Ne  vous  inquiétez 
pas  ;  Dieu  saura  bien  me  rendre  la  santé  ^  si  elle 
est  utile  à  sa  gloire.  Il  se  mit  en  prières,  et  il  eut 
une  grande  sueur  qui  emporta  subitement  la  fièvre: 
âpres  quoi  il  affecta  de  se  montrer  par  tout ,  et 
toujours  entouré  de  catholiques  ,  confessant  la 
foi  par  ses  œuvres  par  ses  paroles ,  et  la  confir- 
mant par  un  grand  nombre  de  prodiges.  A  la 
porte  même  du  palais  ,  un  mendiant^  qui  ne  pou^» 
vait  faire  aucun  usage  de  ses  jambes  ,  étendit  la 
main  ,  comme  le  saint  parlait  y  et  toucha  son  man-« 
ieau.  A  l'instant  même ,  il  se  sentit  guéri  ,  se  mit 
à  courir  et  à  sauter  avec  des  transports  inexprima-» 
blés  de  joie  :  ce  qui  attroupa  une  multitude  in-» 
noinbrable ,  et  couvrit  les  nérétiques  de  la  der* 
nière  confusion.  Saint  Julien  guérit  beaucoup 
d'autres  maladies  ;  et  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante, un  seigneur  nommé  comme  lui  Julien,  dont 
la  santé  était  désespérée»  C'est  sur  le  témoignage^ 
immédiat  des  témoins  oculaires  que  Théodoret 
lions  a  transmis  le  détail  de  ces  merveilles» 

Le  ressentiment  des  ariens  s'étendit  .à  l'évêquè 
d'Edesse ,  nommé  Barse ,  qui  fut  relègue  d'abord 
en  Phénicie  ,  ensuite  à  Oxirinque  ,  en  Egypte  ^ 
enfin  aux  extrémités  sauvages  de  laThébaïde.  Oit 
voulut  mettre  un  autre  évêque  à  sa  place  ;  maid 
le  peuple  d'Edesse  ne  voulut  jamais  le  reconnaître^ 
On  donna  toutes  les  églises  aux  ariens ,  comme  on 
avait  fait  à  Antioche  ,  et  les  orthodoxes  s'assem- 
blèrent de  même  en  pleine  campagne.  L'empereur^ 
furieux  de  leur  constance  ,  commanda  au  préfet 
Modeste  de  les  faire  charger  par  les  troupes  ,  la 
première  fois  qu'ils  s'assembleraient,  sans  épargner 
ni  âge  ,  ni  sexe.  Assezs  favorablement  disposé  de- 
puis'ses  liaisons  avec  saint  Basile,  le  préfet  fit  aver- 
tir sous  main  ces  fervens  catholiques,  de  l'ordre  qu'il 
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avait  reçu.  Mais  il  fat  bien  étonné,  lorsqu'il  -vît 
courir  toutle  monde  au  lieu  de  rassemblée,  dan» 
la  crainte  d'écliappei- au  martyre.  11  admira  sur- 
tout une  pauvre  femme  ,  qui  témoignant  le  mémo 
empressement  que  si  elle  eût  vu  le  ciel  ouvert  , 
tirait  d'une  main  un  jeune  enfant  ,  et  de  l'auti-a- 
fendait  la  foule  afin  d'arriver  à  temps  pour  rece^ 
voir  avec  l'enfant  la  couronne  du  martyre  (i). 

Modeste  retourna  dire  à  Valons,  qu'il  fallait 
laisser  les  catholiques  en  repos  ,  ou  se  résoudre  à 
les  égorger  tous.  Quelques  jours  après  ,  le  préfet 
les  rassembla  ,  et  leur  représenta  avec  douceur  le 
danger  de  leur  résistance.  Et  quelle  peine,  ajouta- 
t-il  ,  trouvez-vous  à  obéir  ?  Il  ne  s'agit  que  de  com- 
muniquer avec  l'empereur.  Est-ce  que  l'empereui* 
est  devenu  évêque,  reprit  un  prétrenoramé  Euloge? 
Non,  répondit  tranquillement  le  préfet;  mais  je 
TOUS  exhorte,  pour  votre  bien,  a  communiquer 
avec  les  évèques  de  sa  communion.  On  ne  lui  ré- 

Ïiondit  <rue  par  des  cris  et  mille  signes  d'horreur.' 
I  y  eut  beaucoup  de  ces  généreux  orthodoxes  re- 
légués jusqu'à  Antinous  dans  la  Thébaide  ,  en- 
trautres ce  même  Eitloge  et  Protogène ,  qui  dam 
leur  exil  convertirent  une  multitude  d'idolâtres.  ■ 

La  persécution  s'étendit  de  Syrie  en  Egypte  yj 
mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  saint  Alhanase  , 

S  ni  arriva  dans  le  coure  de  cette  même  année  3^3., 
mourut  enfin  très-paisiblement  dans  les  bras  de- 
son  peuple ,  après  quarante-six  ans  au  moins  d'épis- 
copat,  passés  dansune  agitation  perpétuelle.  L'his- 
toire ecclésiastique  de  son  temps  ,  qui  n'est ,  poui* 
ainsi  dire,  que  son  histoire  personnelle  ,  fait  am- 

Jïlement  connaître  le  caractère  et  le  mérite  de  cet, 
lorame  de  la  droite  du  Très-haut.  Quant  à  se» 
écrits  ,  Photius ,  le  meilleur  critique  des  écrivains 
de  sa  langue,  y  trouve,  avec  une  diction  nette, 
iacile ,  abondante  ,  une  force  et  «ne  hncssc  inimi- 
tables. Tout  ce  qu'il  avance  et  qu'il  présente  soui 


le  Jeur.  le  plus  avantageux ,  porte  sur  une  logique 
solide ,  et  en  même  temps  susceptible  des  tours 
noblies  et  desomemens  de  la  haute  éloquence. 
Mais  son  plus  grand  art  consiste  à  cacher  Fart  même; 
et  rien  ne  paraît  si  simple  et  si  naturel ,  que  les 
traits  les  plus  victorieux.  Il  s'insinue  dans  les  es- 
prits^ couvert  de  ses  moyens  qui  font  disparaître 
sa  personne  :  ce  n'est  pas  l'auteur  ,  c'est  la  raison 
même  qui  domine  le  lecteur  ;  et  celui-ci  se  trouve 
persuade ,  sansy  s'être  aperçu  qu'on  le  voulût  faire. 
Docteur  et  orateiir  d'une'  sagesse  extrême  ,  d'un 
goût  exquis ,  d'une  justesse  unique  dans  l'expres- 
sion ,  par-tout  il  proportionne  exactement  le  tour 
du  discours  au  sujet  qu'il  traite  et  aux  personnes 
qui  l'écoutent. 

Avant  qu'il  rendît  les  derniers  soupii's,  on  lé 
pria  de  designer  son  successeur.  Il  crut  devoir  le 
taire,  en  des  temps  si  difliciles ,  sans  craindre  d'ag- 
graver le  compte  qu'il  allait  rendre  au  souverain 
Juge«  Ainsi  nomma-t-il  Pierre  ,  le  fidèle  com-^ 
pagnon  de  ses  courses  et  de  ses  travaux  ,  que  son 
âge  et  son  expérience ,  sa  capacité ,  ses  vertus  émî- 
nentes  rendaient  propre  à  cette  haute  et  périlleuse 
dignité.  Le  cierge  et  tous  les  ordres  des  citoyens  ^ 
peuple  ,  magistrature,  noblesse ,  témoignèrent  leur 
joie  unanime  par  de  vives  acclamations.  Les  soli- 
taires vinrent  de  leurs  retraites  écartées  prendre 
part  à  la  commune  alégresse  ;  et  les  évêques  voisins 
s'étant  rendus  en  bon  nombre  à  l'église  patrîar-* 
cale ,  ils  ordonnèrent  le  nouveau  patriarche ,  qui 
écrivit  aussitôt  au  souverain  pontife  et  aux  prélats 
principaux  des  régions  diverses. 

Mais  la  mort  d'Athanase  ayant  relevé  les  espé- 
rances des  ariens  d'Egypte ,  ils  écrivirent  promp- 
tement  à  la  cour  qui  se  trouvait  encore  à  Antio- 
che.  Long-temps  auparavant,  ils  avaient  ordonné 
Lucius  pour  le  siège  d'Alexandrie.  L'évêque  arien 
d'Antioche ,  Euzoïus  ,  digne  d'une  pareille  com- 
mission, crut  qu'il  importait  à  la  secte  d'aller 
installer  lui-même  ce  collègue  hérétique,  Yalens 
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approuva  l'entreprise ,  et  commanda  des  troupes 
pour  l'exécution.  On  commença  parcliasser  Pierre; 
et  alors  se  renouvelèrent  ,  avec  un  genre  parti- 
culier de  scandale  et  d'impiéléj  les  horribles  scè- 
nes qui  avaient  si  souvent  désolé  celte  illustre  et 
jmalbeureuse  église.  D'infâmes  bouQbns  montaient 
nus  dans  la  chaire  sanctifiée  par  les  divins  enseî- 
gneinens  d'Athanase  ;  ils  se  montraient  dans  le 
jnème  état  sur  Tautel  sacré, et  làfaisaientetdisaient 
ce  dont  la  pudeur  se  permet  à  peine  le  vague  sou- 
venir. Les  ariens  el  les  idolâtres  ne  semblaient 
avoir  qu'un  même  culte  ,  comme  ils  n'avaient  qu'un 
seul  intérêt.  QuandLucius  arriva  ensuite  ,  et  qu'il 
entra  dans  l'église  ,  les  païens  lui  applaudirent  eii 
troupe,  et  crièrent  publiquement  ;  Soyez  hienr. 
venu  ,  e'vêque  ,  qui  ne  reconnaissez  pas  le  Fils  I  ^ 
Que  le  grand  Sérapis  qui  vous  amène  ,  vous  coiii.- 
Jile  de  ses  faveurs. 

Les  catholiques  ne  relâchant  rien  le  leur  att^  ' 
cliement  pourTévê([ue  Pierre,  et  se  rendant  sourdi 
aux  menaces  comme  aux  promesses  ,  il  en  fallut 
venir  aux  coups.  Les  fouets  et  les  lanières  plombée» 
furent  mis  en  œuvre.  On  en  jeta  plusieurs  dans  le) 
cachots;  on  en  fit  embarquer  encore  davantage 
pour  l'exil.  Un  grand  nombre  endura  la  mort  ;  et 
p  la  vue  (le  tant  de  cruautés  ,  c'était  un  crime  digne 
de  ces  mêmes  trailemens  ,  de  répandre  seulement 
quelqueslarmesdecompassion.  La  violence  s'étendit 
pux  églises  voisines.  Des  prélats  qui  avaient  confesse 
Jesus-Christ  sous  Constance  et  sotis  Julien  ,  éprou-r 
vèrent  des  traitemens  plus  rigoureux  encore.  Mais 
toujours  on  exerçait  la  principale  sévérité  contre 
ceux  qui  travaillaient  le  plus  eÛicacement  à  main- 
tenir la  vraie  foi  dans  les  peuples. 
.  Isidore,  qui  avait  accompagné  saint  Athanase 
"dans  son  glorieux  voyage  de  Kome  ,  les  deux 
Macaires  ,  dits  d'Alexandrie  et  d'Egypte  ,  furent 
transportés  et  abandonnés  dans  «ne  lie  idolâtre  où 
l'évangile  n'avait  pas  enroie  élé  prêché.  A  leur 
la  fille  cTtin  sactificaleur ,  possédée  du 
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démon  7  se  mît  à  crier  :  Que  tous  êtes  puissans  , 
serviteurs  de  Jesus-Christ  !  Qui  résisterait  à  vôtre 
Tertu  !  Nous  vous  cédons  la  place.  Elle  tomba  par 
terre  ,  après  ces  paroles.  Les  trois  confesseurs 
s'élant  approchés  ,  la  relevèreiit ,  et  lui  rendirent 
une  santé  parfaite.  Avec  le  père  et  la  fille  ,  tous  les 
habitans  de  l'île  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Alexan- 
drie, le  peuple  vint  en  foulé  faire  des  reproches 
terribles  a  Lucius.  On  lui  témoigna,  d'une  manière 
si  animée  ,  la  peur  qu'on  avait  que  le  bras  divin 
ne  s'appesantît  sur  la  ville,  si  Fon  ne  cessait  de 
persécuter  ces  trois  amis  de  Dieu  ,   que  le  faux 

Satriarche  appréhendant  une  sédition  ,  fit  donner 
es  ordres  secrets  pour  les  laisser  retourner  à  leurs 
cellules  (i). 

Rien  n'était  mieux  fondé  que  le  respect  des 
peuples  pour  ces  illustres  solitaires.  Isidore,  avait 
été  élevé  au  Mont-de-Nitrie ,  solitude  révérée  entre 
toutes  celles  de  l'Egypte ,  à  douze  ou  treize  lieues 
d'Alexandrie.  Cinq  mille  ascètes  y  vivaient ,  chacun 
^suivant  les  impulsions  diverses  de  l'esprit  de  Dieu. 
Ik  étaient  répartis  en  cinquante  maisons  différentes  ^ 
les  uns  demeurant  seuls  ,  les  autres  deux  à  deux  ^ 
ou  plusieurs  ensemble.  Saint  Isidore ,  distingué 
dans  cette  multitude  de  saints ,  fut  élevé  au  sacerdoce 
et  préposé  au  gouvernementd' un  hospice  ou  hôpitat 
très  -  célèbre  a  Alexandrie. 

Des  deux  Macaires ,  l'Egyptien ,  dit  aussi  l'ancien , 
habita  le  premier  le  désert  de  Scété.  Il  montra  tant' 
de  prudence  dès  Tâge  le  plus  tendre  ,  qu'on  le 
nommait  le  jeune  vieillard  :  à  quarante  ans ,  il  fut 
doué  avec  éclat  du  don  des  miracles.  On  relève  , 
dans  une  multitude  de  merveilles  qu'il  a  opérées  , 
la  résurrection  de  trois  morts.  Il  fut  prêtre  ,  aussi- 
bien  que  Macaire  l'Alexandrin  ,  qui  habitait  tantôt 
à  Nitrie_,  tantôt  à  Scété ,  à  une  journée  de  chemin 
par-delà  Ni  trie.  On  l'ordonna  pour  le  monastère  des 

(i)  Theod.  lY  ,  21. 
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Celles^  éloigné  cle  trois  lieues  seulement  c!u  Mont- 
de-Nilrie.  La  solitude  des  Celles  prenait  son  nom 
<în  grand  nombre  de  cellules  t|ui  étaient  répandues 
dans  la  contrée.  Elles  occupaient  un  très  -  vaste 
espace  ,  étant  assez  distantes  les  unes  des  autres 
pour  qu'on  ne  pût  respectivement  ni  se'  voir  ,  ni 
s'enteudre.  Au  milieu  était  une  église  commune  , 
lù  l'on  se  rassemblait  le  samedi  et  le  dinianclie. 

Saint  Macaire  le  jeune  est  spécialement  re- 
nommé pour  l'austérité  de  sa  vie.  Pendant  sept  ans, 
il  ne  mangea  pas  la  moindre  chose  qui  eût  passe 
par  le  feu.  Il  ne  prit  par  jour,  pendant  trois  autres 
années  ,  que  quatre  a  cinq  onces  de  pain  trempé 
dans  Teau.  Ajant  un  jour  parlé  de  raisins  ,  on  lai 
en  envoya  de  très-beaux.  Le  saint  les  fit  porter  à 
l'un  des  frères  qui  était  malade.  Celui-ci  ,  par  le 
même  esprit  de  mortification  ,  les  envoya  à  un 
autre  ;  ce  troisième  à  un  quatrième,  ainsi  de  suite  . 
jusqu'au  dernier,  qui  les  rapporta  à  Macaire,  sans 
savoir  qu'ils  vinsseiit  de  lui  (i).  Afin  de  s'accou- 
tumer à  bi'aver  le  sommeil ,  il  passa  vingt  jours  et  1 
vingt n'iits  en  plein  air,  expose  aux  traits  brûlans 
du  soleil  et  au  froid  de  la  nuit,  peut-être  encore 
plus  insupportable ,  parle  contraste ,  que  les  ardeur* 
du  jour.  Il  passa  des  carêmes  entiers  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  quelques  feuilles  de  choux  , 
et  le  dimanche  seulement.  Durant  les  quarante 
jours ,  il  demeurait  debout ,  sans  se  coucher  un  seul 
îuoment ,  sans  changer  de  place,  priant  ou  tra- 
vaillant sans  la  moindre  interruption  ,  d^us  la 
même  posture. 

Sur  les  confins  .de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  il  '• 
y  avait  un  autre  solitaire  appelé  Moyse,  dont  la 
haute  réjJUlatiou parvint  aux  oreillcsdela  princesse 
Mauvie  ,  reine  arabe  j  assez  ])uissante  pour  in- 
quiéter Valens,  dans  les  embarras  qu'il  avait  sur 
toutesses  frontières.  Elle  fit  la  paix  avec  les  Romains  , 
et  stipula,  comme  une  des  principales  conditions 
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3n  traité ,  qu'on  donnerait  pour  évêque  à  ses  sujets , 
le  solitaire  Moyse,  Sarrasin  de  naissance.  Elle  éfeait 
déjà  chrétienne ,  et  sa  nation  avait  quelque  teinture 
de  la  même  religion;  mais  on  voulait  mieux  s'ins- 
truire. Ravi  de  se  tirer  d'embarras  par  une  voie  si 
facile  ,  l'empereur  fit  aussitôt  conduire  Moyse  à 
Alei^andrie^  pour  y  être  sacré.  On  le  présenta  à 
l'évêque  arien  Lucius.  Arrêtez ,  lui  dit-il  en  pré- 
sence des  magistrats  et  du  peuple  assemblé  :  je  ne 
suis  pas  digne  du  ministère  où  Von  m'élève  ;  mais 
«î  l'on  veut  que  je  l'accepte,  quoique  indigne,  je 
prends  le  fciel  et  la  terre  à  témoin  ,  que  je  ne  rece- 
vrai pas  l'imposition  de  mains  souillées  par  les 
profanations  de  l'hérésie  et  par  le  sang  de  tant  de 
saints.  Vous  me  jugez  témérairement ,  repartit 
Lucius  ,  et  vous  ignorez  quelle  est  ma  foi.  Les 
^ëvêques ,  reprit  Moyse  ,  les  prêtres  et  les  diacres 
tourmentés  en  mille  manières  déposent  assez  contre 
TOUS  :  les  faits  sont  de  meilleures  preuves  que 
les  discours  (i). 

Lucius  ne  respirait  que  la  vengeance;  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  l'exercer  :  il  fallut  mener  le  saint 
liomme  aux  évêques  orthodoxes ,  réfugiés  dans  les 
montagnes.  Là  il  fût  ordonné  ;  puis  il  alla  joindre  les 
Sarrasins.  lien  trouva  peu  qui  fussent  véritablement 
et  solidement  chrétiens;  mais  par  son  assiduité  à 
les  instruire  ,  et  par  un  grand  nombre  de  miracles-, 
il  en  fit  des  fidèles  dignes  de  l'émulation  des  chré- 
tientés les  mieux  policées.  Il  eut  des  successeurs  qui 
portèrent  comme  lui  le  titre  ,  tantôt  d'évêque  des 
oarrasins ,  tantôt  d'évêque  des  camps  ou  des  tentes; 
parce  que  ces  peuples ,  errant  de  contrée  en  contréç , 
n'habitaient  le  plus  souvent  que  sous  des  tentes. 

Les  Gaules  possédaient  dans  le  même  temps  un 

Sasteur  encore  plus  merveilleux  ,  dans  la  personne 
u  grand  saint  Martin,  qu'une  vénération  unanime 
avait  élevé  sur  le  siège  de  Tours.  De  son  monastère 
de  Ligugei ,  le  plus  ancien  qu'on  sache  avoir  été 

■m- ^ — I     ■■        '        '  ■  '    ^ 

(i)  Ruf*  Il ,  6* 
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^H  hâti  dilns  les  Gaules,  faisant  céder  l'amour  de li 
^H  solitude  à  la  charité  sa  vertu  dominante  ,  souvent 
^^K  ■  il  avait  fait  des  excursions  anosloliques,  pour  tirer 
^^V  de  leur  aveuglement  Jes  liabilans  des  campagnes  , 
^^K  encore  idolâtres  en  très  -  grand  nombre.  Ainsi 
^^M  s'étaient  fait  connaître  son  zèle  et  ses  divins  talens  ; 
^^1  et  parmi  ses  miracles ,  déjà  l'on  citait  deux  morts 
^H  qu'il  avait  ressuscites.  L'épiscopat  ne  changea  rieil 
^^E  a  sa  manière  de  vivre ,  ni  même  à  la  pauvreté  de 
^^1  ses  vêlemecs.  Mais  loin  d'avilir  par-là  sa  dignité, 
^^Ê  il  la  rendit  plus  vénérable,  en  augmentant  ses  tra- 
^H'  Taux,  sans  rien  diminuer  de  ses  austérités  nî  de 
^H  '  son  abnégation.  Son  extérieur  peu  avantageux,  la 
^H  simplicité  de  son  air  et  de  ses  manières,  sa  cheve- 
^B  Inre  extrêmement  négligée,  considérations  impoi^ 
tantes  au  jugement  du  siècle,  et  (jue  quelques 

Srélats  d'une  piété  médiocre  n'avaient  pas  rougi 
'opposera  son  élection  ,  ne  servirent  qu'a  montrer 
avec  plus  d'éclat ,  que  la  sainteté  et  la  vraie  capa- 
cité, quand  elles  sont  au  degré  suprême,  suffisent 
toujours  à  la  décoration  du  pasteur. 

Pour  avoir  à  sa  portée  un  lieu  fixe  de  recueille- 
ment qui  lui  tînt  lieu  en  quelque  sorte  de  sa  chère 
solitude  de  Ligugei ,  il  établit  un  nouveau  mo- 
nastère entre  la  Loire  et  une  montagne  escarpée,  . 
en  un  lieu  si  sauvage  alors  ,  qu'on  le  regaidait 
comme  un  désert ,  quoique  à  une  demi-lieue  seule- 
ment de  la  ville.  On  y  vit  jusqu'à  quatre-vingts 
moines  ,  qui  avaient  tous  des  cellules  séparées  , 
creusées  la  plupart  dans  la  montagne.  Tels  furent 
les  comniencemens  du  célèbre  monastère  de  saint 
Martin ,  nommé  depuis  Marmontier,  ou  monastère 
majeur  ,  d'où  les  plus  illustres  églises  s'estimèrent 
heureuses  de  tirer  leurs  évêtpies.  Ce  qu'il  y  avait 
de  particulier  dans  !a  règle  de  ces  cénonites  ,  outre 
l'abstinence  et  les  austérités  des  religieux  les  plus 
fervens,  c'est  que  par  un  détachement  propre  à 
ceux-ci ,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  vendre ,  ni 
d'acheter ,  comme  les  autres  avaient  coutume  de 
faire.  Ils  n'exerçaient  même  aucuu  métier ,  sinon 
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de  transcrire  des  livres  :  encore  n'y  employait-oit 
que  les  jeunes  gens  ;  parce  qu'on  jugeait  cette  occu- 
pation nécessaire  à  la  vivacité  plus  grande  de  leur 
imagination.  Les  plus  âgésT  vaquaient  uniquement 
à  la  contemplation  des  choses  célestes  :  particu- 
larité remarquable ,  et  qui  devait  inspirer  qiielque 
réserve  aux  censeurs  déterminés  à  blâmer  tous  les 
usages  qui  ne  cadrent  pas  avec  leur  régularité  de 
système ,  quelque  analogues  qu^ils  puissent  être  aux 
mœurs ,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Nonobstant  son  goût  pour  la  retraite ,  Martin  , 

S  eu  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  se  crut  obligé 
'aller  à  la  cour  de  Valentinien  pour  certaines 
affaires ,  importantes  sans  doute  à  la  religion  y  mais 
qu'on  ne  spécifie  pas.  L'impératrice  Justine ,  favo* 
rable  aux  ariens,  prévint  l'empereur  contre  le  saint 
évêque ,  dont  elle  connaissait  l'extrême  aversion 
pour  ces  hérétiques.  Valentinien  défendit  de  l'ad* 
mettre  à  son  audience ,  qui  lui  fut  en  effet  refusée^ 
Mais  le  saint  évêque  s'étant  mis  en  prières ,  un 
ange  lui  apparut,  et  lui  dit  de  retourner  vers 
l'empereur  avec  assurance.  Il  retourne  au  palais  y 
trouve  toutes  les  entrées  libres,  pénètre  jusqu'au 
prince ,  qui  toutefois  ne  lui  marque  au  premier 
abord  qu'une  indifférence  affectée  et  méprisante. 
Yalentinien  semblait  s'étudier  à  ne  pas  faire  un 
mouvement  dont  le  saint  pût  se  tenir  honoré.  Mais 
le  siège  où  il  était  assis  ayant  parti  tout  à  coup 
enflammé,  il  se  leva  avec  effroi;  et  changé  par  ce 
prodige ,  il  court  embrasser  l'évêque ,  condescend 
généralement  à  tous  ses  désirs,  sans  lui  donner  le 
temps  de  les  expliquer  ;  et  durant  son  séjour ,  il  le  fit 
souvent  manger  a  sa  table  :  merveille  peu  surpre- 
nante dans  la  vie  d'un  saint  qui- fut  le  thaumaturge 
de  son  siècle,  aussi-bien  que  la  gloire  de  l'église 
gallicane. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  infini  des 
prodiges  que  le  Tout-puissant  opérait  journelle- 
mçnt  par  son  moyen.  Il  chassait  les  démons,  il 
guérissait  les  maladies  les  plus  incurables  ,  il  ve^ 
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Buscitait  les  morts,  il  faisait  des  miracles  en  si  grand 
nombre,  que  les  ecrils  des  auteurs  contemporain» 
sont  tous  remplis  de  ces  faits ,  que  plusieurs  avaient 
\us  de  leurs  propres  yeux;  en  particulier  Sulpice- 
Siivèi-e,  qui  avait  été  disciple  du  saint,  et  qui  en 
écrivit  une  partie  de  son  vivant.  Cet  homme  pleiu 
de  talens  ,  u  ambition  même  avant  sa  conversion  , 
ne  crut  pouvoir  mieux  étudier  les  règles  de  la  per- 
fection évangélique ,  que  dans  les  leçons  et  les 
exemples  de  l'admirable  évêque  de  Tours ,  qu'il 
observa  avec  la  plus  grande  attention  (i).  Contre 
ïe  préjugé  établi  de  son  temps  sur  l'bumble  sim- 
plicité du  saint,  il  nous  apprend  qu'il  n avait  re- 
marqué dans  aucune  autre  pei-sonne ,  non-seule- 
ment tant  de  mérite  surnaturel ,  mais  tant  d'esprit, 
tant  d'érudition,  et  ùième  tant  de  pureté  dans  la 
diction.  Ce  Sulpice- Sévère  est  diflerent  de  saint 
Sulpice  ,  dit  le  Sévère  et  évêque  de  Bordeaux , 
avec  qui  on  le  confondait  autrefois  :  il  n'était  que 

frètre  ;  il  gouverna  deux  églises  assez  éloignées 
une  de  l'autre ,  où  chaque  dimanche  il  allait  cé- 
lébrer successivement  les  saints  mystères.  C'est  le 
premier  exemple  qu'on  trouve,  au  moins  dans  les 
Gaules,  de  l'usage  de  biner,  ou  de  dire  habitueile- 
loent  deux  messes  en  un  jour.  Cet  écrivain  plein 
d'art,  d'élégance  et  d'agrément,  composa  encore, 
sous  le  titre  d'Histoire  Sacrée,  un  abrégé  très-bien 
écrit  de  l'histoire  du  Vieux  Testament  et  de  celle 
de  l'église ,  avec  trois  dialogues  ,  le  premier  sur  les 
solitaires  d'Orient,  les  deux  autres  encore  sur  les 
vertus  et  les  miracles  de  son  saint  maître  :  matière 
qu'il  ne  crut  jamais  pouvoir  épuiser. 

Le  don  des  miracles ,  à  ce  haut  degré  qu'on  avait 
admiré  dans  les  premiers  prédicateurs  de  l'évan- 
gile, le  ciel  l'accorda  à  l'homme  apostolique  dont 
la  destination  e'tait  de  consommer  fa  ruine  de  l'îdtS- 
Jàtrie  parmi  les  habitans  de  la  campagne  les  plus 
attaches  au  paganisme  qui  pour  cela  porte  leur 

(i)  ru,  S.  Jlari.  f.  10  etseq. 
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nom  ^  et  bien  plus  capables  d'entendre  la  voîx  des 
prodiges,  que  les  raîsonnemens  des  docteurs  et  les 
oracles  des  prophètes.  Aussi  Martin  réussit-il  à 
forcer  la  superstition  dans  ses  abris  les  plus  obs- 
curs ,  et  jusque  dans  les  contrées  qui  en  faisaient  le 
retranchement  le  plus  inaccessible.  Où  Ton  ne  trou- 
Tait  que  très-peu  de  fidèles ,  il  ne  laissa  presque 
plus  d'idolâtres  ,  et  il  y  érigea  quantité  d'église» 
ou  d'oratoires  à  la  gloire  de  Jesus-Christ. 

Mais  si  les  restes  du  paganisme  rendaient  cet 
komme  de  prodiges  nécessaire  à  la  Gaule ,  les  ravab» 

Ses  de  Fariaiiisme  en  Italie ,  et  sur-tout  dans  l'église 
e  Milan,  demandaient  un  pasteur  puissent  en 
paroles  aussi-bien  qu'en  oeuvres.  Depuis  long-temps 
elle  était  gouvernée  par  un  hérétique  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'il  anectait  de  paraître  orthodoxe. 
Auxence  avait  trompé  l'empereur  Valentinien  ,  en 
jurant  avec  une  sacrilège  impudence  ,  que  sa  doc- 
trine était  la  même  que  celte  de  Nicée  ;  et  là  pa- 
resse de  ce  prince ,  au  regard  de  la  religion ,  lut 
avait  fait  croire  l'imposteur  suj*  sa  parole  ,  malgré 
la  contradiction  de  ses  procèdes  et  les  réclamations 
des  conciles.  Ainsi  l'habile  fourbe  s'était-il  main- 
tenu  pendant  vingt  ans  dans  la  possession  de  l'un 
des  sièges  les  plus  importans  de  1  église.  Il  y  mou- 
rut enfin ,  et  laissa  tout  dans  le  plus  effrayant  dé- 
sastre. Les  orthodoxes  si  long-temps  vexés  ne  pou- 
vaient plus  supporter  l'oppression  ,  les  sectaires  ne 
voulaient  rien  abandonner  de  leur  pouvoir  tyran- 
nique  ,  tous  les  esprits  éprouvaient  la  fermentation 
la  plus  violente ,  et  il  y  avait  un  danger  prochain 
de  sédition  et  des;  plus  funestes  excès.  La  province 
avait  cependant  un  excellent  gouverneur ,  à  qui 
Ton  observe  que  le  préfet  d'Italie ,  en  lui  conférant 
ce  gouvernement ,  avait  parlé  en  ces  termes  :  Allez , 
Ambroise ,  et  agissez  en  évêque  plutôt  qu'en  juge. 
La  sédition  étant  près  d'éclater,  Ambroise  courut 
à  l'église  pour  calmer  le  peuple ,  qu'il  exhorta  avec 
une  éloquence  tendre  et  insmuante  à  la  concorde 
et  à  la  sage  modération  ^  si  néc9ssaire$  poux:  faire  1^ 
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cboix  important  d'un  bon  pastenr.  A  l'instant  ^ 
toute  la  multitude,  ariens  et  catliolicjues,  d'une 
Toix  unanime ,  le  demande  lui-même  pour  évêque. 
Un  enfant,  dit-on  ,  cria  le  premier  par  trois  fois  : 
Ambi-oise  t'véqiie  !  et  tous  les  assistans  prenant  la 
Toix  de  l'innocence  pour  l'organe  du  ciel  ,  repé- 
tèrent long -temps  :  ^mbroise  évêqiie ,  Ambj-oise 
évêque  !  et  ils  ne  voulurent  plus  entendre  parler 
pour  évêque  d'un  autre  que  d'Ambroise, 

Comme  il  n'était  que  catécbumène,  on  ne  pou- 
vait le  clioisir  ,  suivant  les  dispositions  ordinaires 
des  canons.  Mais  la  voix  publique,  avec  des  cir- 
constances si  extraordinaires  ,  parut  un  signe  non 
équivoque  du  choix  d'en-haut.  On  écrivit  aussitôt 
à  l'empereur  qui  se  trouvait  à  Trêves,  afin  d'ob- 
tenir son  consentement  ,  nécessaii-e  au  moins  ,  à 
raison  du  gouvernement  dont  Ambroise  clait  re- 
Têtu.  Mais  le  gouverneur ,  fort  afîli^é  de  ce  qui  se 
passait ,  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour 
éviter  la  dignité  sainte  qui  le  faisait  trembler. 
Dans  les  fondions  sépiilières  qu'il  continua  d'exer- 
cer ,  il  affecta  ,  pour  se  rendre  odieux  ,  une  sévé- 
rité excessive  ;  et  il  appliqua  publiquement  quel- 
ques accusés à,la  question.  Son  humilité  encore  peu 
éclairée  alla  jusqu'à  introduire  chez  lui  des  fem- 
mes décriées ,  afin  de  donner  mauvaise  idée  de  ses 
mœurs. 

Telle  était  la  crainte  qu'on  avait  alors  dans  l'é- 
glise du  fardeau  de  l'épiscopat.  Elle  y  était  si  com- 
mune ,  qu'en  cette  même  année  3^4  y  ""  concile 
tenu  à  Tienne  dans  les  Gaules  ,  se  crut  obligé  de 
réprimer  cette  humilité  excessive  des  clercs  qui  se 
décriaient  eux-mêmes,  pour  se  soustraire  aux  di- 

Snités  ecclésiastiques.  Au  moins  fut-il  ordonné 
'admettre  les  témoignages  qu'ils  rendraient  contre 
leur  propre  personne.  Mais  pour  Ambroise,  on 
pénétra  facilement  ses  vues.  A  toutes  ses  alléga- 
tions ,  le  peuple  ne  répondit  qu'en  criant:  Nou» 
persistons  dans  le  choix  d'Ambroise  ,  et  nous  pre^ 
noDS  sur  nouï  son  péché.  ' 
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Il  voulut  s'enfuir ,  et  il  sortit  en  effet  de  la  ville 
pendant  la  nuit ,  pensant  aller  a  Pavie.  Le  lende- 
main croyant  être  fort  éloigné  de  Milan ,  il  se  re- 
trouva à  la  porte  de  cette  ville ,  où  le  peuple  l'ayant 
reconnue  'lui  donna  des  gardes  pour  la  suite.  U 
s'échappax  néanmoins  encore  ^et  il  se  tint  caché  dans 
la  maison  de  campagne  de  son  ami  Léonce  y  jus- 
qu'au moment  où  Ton  reçut  la  réponse  de  Tem- 
pereur.  Flatté  de  voir  choisir  les  pasteurs  de  Fé-^ 
glîse  entre  les  officiers  qu'il  établissait  sur  Içs  peu- 
ples ,  Valentinien  voulut  qu'Ambroise  fut  inces- 
samment ordonné  ,  et  il  chargea  le  vicaire  d'Italie 
àe  tenir  la  main  à  Texécution.  On  afficha  un  or- 
dre précis  y  et  sous  de  srosses  peines  ,  de  déceler 
Ambroise  ,  en  quelque  lieu  qu'il  put  être  ;  de  ma-, 
nière  que  Léonce  jugea  ne  pouvoir  plus  se  dis- 

E'enser  d'obéir.  On  amena  son  ami  qui  fondait  en 
irmes ,  et  qui  se  soumit  néanmoins,  dans  la  crainte 
qu'une  plus  longue  résistance  ne  fût  une  révolte 
contre  la  volonté  du  Seigneur. 


sible  ,.  aux  règles  ecclésiastiques  ,  il  exerça  aans 
ce  court  intervalle  les  différentes  fonctions  des 
ordres  inférieurs.  Le  jour  de  son  ordination,  sep- 
tième de  Décembre ,  a  ce  que  l'on  croit ,  fut  cé- 
lébré comme  un  jour  de  réjoui'ssance  publique  ;  et 
tant  les  prélats  d'Orient  que  ceux  d'Occident  , 
lorsqu'ils  apprirent  ces  soins  marqués  de  la  pro- 
vidence sur  un  siège  si  considérable  ,  en  rendirent 
au  Seigneur  les  actions  de  grâces  les  plus  expres- 
sives. Ambroise  pouvait  avoir  trente -quatre  ans* 
D  ne  tarda  point  à  annoncer  tout  ce  cju'çn  devait 
attendre  de  lui  :  ce  qu'il  avait  d'argent,  il  le  distribua 
sans  réserve  aux  pauvres ,  fit  à  son  église  la  donation 
de  toutes  ses  terres,  dont  il  ne  réserva  l'usufruit 
qu'à  sa  sœur  Marcelline  ,  vierge  consacrée  par  la 
main  du  pape  Libelle  ;  et  qui  faisait  l'édification 
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(le  tonte  la  TÎlle  de  Rouie  où  elle  vÎTait.  Pour  son 
frère  Sat}re  qui  l'était  venu  joindre  à  Milan,  le 
nouvel  évêtjue  se  déchargea  sur  lui  du  gouverne- 
ment de  sa  maison  ,  afin  de  se  livrer  tout  entier, 
aux  fonctions  spirituelles. 

11  eut  très-peu  de  clioses  à  changer  dans  sa  con- 
duite, pour  la  rendre  épiscopale.  Mais  comme  il 
ne  s'était  guère  occupé  jnsque-làque  des  ctin- 
naissances  convenables  à  son  premier  genre  de  vie  , 
il  prit  la  coutume  de  donner  à  l'étnde  des  scien- 
ces ecclésiastiques  ,  tontes  les  heures  qu'il  dérobait 
aux  affaires  moins  imporlanles  ,  et  beaucoup  plus 
encore  au  repos  delà  nuit.  Convaincu  que  la  piété 
ni  la  dignité  ne  dispensent  jamais  d'être  savant , 
et  que  les  lèvres  du  prélat ,  encore  plus  que  celles 
du  prêtre,  sont  les  dépositaires  de  la  doctrine, 
il  méditait  continuellement  les  divines  écritures, 
et  il  en  cherchait  infatigabiementlintelligence  dans 
la  tradition  et  la  multitude  des  interprètes.  H 
voulait  connaître  tous  les  auteurs  ecclésiastiques 
de  quelque  renommée,  lés  modernes  ainsi  que  le* 
anciens  ;  et  s'il  goûtait  les  interprétations  d'Ori- 
gène  ,  où  il  puisait  principalement;  avec  plus  de 
générosité  sans  doute,  et  contre  l'ordinaire  des  sa- 
vans  peu  enclins  à  priser  leure  contemporains  ,  il 
témoignait  une  estime  tonte  particulière  pour  la 
perfection  des  écrits  de  saint  Basile.  Tant  par  son. 
assiduité  à  étudier  ces  grands  modèles  ,  que  la  jus- 
tesse et  l'aménité  de  son  propre  génie,  il  acquit" 
en  peu  de  temps  une  éloquence  noble  ,  sage ,  insi- 
nuante, quelquefois  véhémente  ,  toujours  revêtue  i 
d'une  diction  aussi  douce  et  aussi  élégante  que 
propre  et  naturelle.  C'est  ainsi  que  se  formait  , 
entre  les  quatre  plus  brillans  flambeaux  de  l'église 
d'Occident ,  celui  que  le  Seigneur  destinait  à  laire 
évanouir  de  l'Italie  les  ténèbres  de  l'arlanismé.' 

La  part  qu'eut  Valentinien  à  IVIection  d'Am- 
broise ,  fut  la  plus  belle  et  !a  dernière  œuvre  de 
cet  enipereur  en  faveur  de  la  religion.  Il  mourut 
"^  su« 
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sur  la  fin  de  Tannée  suivante  ^  après  avoir  régné  près 
de  douze  ans ,  et  vécu  cinquante-  cinq.  Toujours  il 
avait  été  fort  sujet  à  la  colère  ;  et  Ton  prétencl  qu'un 
violent  accès  de  cette  passion ,  à  laquelle  il  se  livra 
en  donnant  audience  aux  ambassadeurs  desQuades 
qui  venaient  de  ravager  la  frontière  de  l'empire^ 
lui  rompit  une  veine,  et  le  fit  expirer  le  jour 
xnêmé ,  17  Novembre  3*75.  La  valeur,  la  pru- 
dence ,  une  activité  intatigable  contre  les  nar- 
bares  prêts  à  fondre  sur  toutes  les  pirovinces  , 
Tamour  du  bien  public  ,  et  le  choix  des  ministres 
capables  de  le  procurer;  toutes  ces  qualités  ,  vrai- 
ment îtnpériales ,  assurent  à  Yalentinien  uii  rang 
non  commun  entre  les  empereurs.  Mais  Son  peu. 
de  zèle  pour  la  religion ,  et  son  inflexible  sévérité  y 
aussi  ressemblante  à  la  cruauté  qu'éloignée  de  Tes- 
prit  du  christianisme  ,  lui  attirèrent  le  blâme  des 
politiques  ainsi  que  des  chrétiens. 

Aussitôt  après  la  mort  de  cet  empereur ,  les  prin- 
cipaux officiers ,  pour  prévenir  les  mouvemens ,  re- 
connurent le  jeune  Valentinien  son  fils ,  qui  n'était 
au'un  enfiint  de  quatre  ans.  On  n'attendit  pas  l'aveu 
e  Gratien  son  aine  ,  qui  était  resté  à  Trêves  ,  et 
qui    avait  été  déclaré  auguste  dès  l'année  867  : 
mais  ce  prince  ,  âgé  de  seize  ans  à  la  mort  de  son 
père  ,   et  d'une  bonté   de  caractère  presque  sans 
exemple  ,  loin  d'improuver  un  arrangement  dont 
tant  d'autres  se  seraient  tenus  outragés ,  traita  tou- 
jours son  jeune  frère,  quoique  d  un  autre  lit,' 
comme  son  propre  fils.  Ainsi  l'empire  se  trouva 
partagé  ,  comme  à  la  mort  du  grand  Constantin  ; 
Gratien  .ne  s'attribuant  en  propre  que  l'Espagne, 
les  îles  Britanniques  et  les  Gaules  ,  régions   fron- 
tières et  les  plus  exposées  aux  barbares.  Mais  tant 
3u'ilvécut,  il  gouverna   l'Occident  en  général; 
e  manière  que  les  loix  données  dans  toute  son 
étendue  jusqu'à  la  mort  de  Valens',   se  trouvent 
sans  nulle  exception  datées  de  Trêves  ou  de  Mayence, 
lieux  ordinaires  de  son  séjour. 

Tome  IL  Q 
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On  en  remarque  deux  ,  entre  les  plus  favoraMeS 
à  réglise,  La  première  renouvelle  les  défenses  faites 
aux  hérétiques  de  tenir  des  assemblées  ,avec  con- 
fiscation des  lieux  où  ils  auront  dressé  des  autels. 
Par  la  seconde  ,  qui  concerne  les  jugemens  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  constate  les  usages  respectables  de 
l'antiquité  où  nous  nous  sommes  maintenus ,  il  est 
statue  que  les  causes  les  moins  importantes,  en 
matière  de  religion  ,  seront  jogées  par  l'évêque  et 
son  clergé  ,  ou  par  le  concours  du  métropolitain 
et  de  ses  suU'ragans  dans  le  concile  de  la  province; 
et  que  les  affaires  graves  le  seront  avec  plus  de  so» 
ïennitépar  les  juges  ordinaires  et  extraordinaires, 
c'est-à-dire  ,  par  les  évêques  d'un,  grand  district 
comprenant  plusieurs  provinces  sous  un  primat  oa 
patriarche  ;  les  causes  criminelles  sont  réservée» 
par  la  même  loi  aux  juges  laïques.  Tel  fut  uni- 
quement dans  ces  ordonnances  le  but  d'un  prince 
religieux  ,  qui  ne  s'arrogeait  pas  le  pouvoir  direct 
de  statuer  ,  en  matière  purement  ecclésiastique  ^ 
mais  celui  de  procurer  rexécution  des  rèi^Iemen» 
de  ce  genre.  On  fait  honneur  à  la  religion  de  Gra- 
lien,  d'avoir,  le  premier  des  empereurs cli rétiens  , 
refusé  l'habitde  souverain  pontife,  quand  les  païens, 
selon  la  coutume  ,  le  lui  présentèrent. 

Yalens  ,  en  Orient ,  usait  bien  dilTéremment  de 
^on  pouvoir  ,  sur-tout  depuis  qu'il  se  trouvait  en 
pleine  liberté ,  par  la  mort  de  l'empereur  son  frère. 
Comme  les  solitaires  faisaient  un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  doctrine  catholique ,  il  ordonna  par  une 
loi  formelle,  qu'ils  fussent  contraints  à  porter  les 
armes.  Plusieurs  troupes  de  gens  de  guerre  se  dis- 
persèrent aussitôt  dans  les  solitudes  d'Egypte ,  pour 
en  forcer  les  saints  habitans  à  une  sorte  d'apostasie. 
La  vexation  s'étendit  aux  solitaires  des  autres  pro- 
vinces ,  particulièrement  à  ceux  de  Svrie  ,  que 
l'etProi  dispersa  de  toute  part  :  après  quoi  on  brûla 
leurs  cellules  avec  tous  leurs  petits  ouvrages  ,  dont 
le  produit  ne  teudait  qu'au  soulagement  des  pau- 
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Yres.  Cest  ainsi  que  ce  persécuteur  ôl>stiné  com- 
blait la  mesure  et  accélérait  le  châtiment  de  ses 
criikies. 

Mais  les  barbares  dioisi^  pont  servir  d'instni*' 
ment  à  la  céleste  vengeance  contre  leur  sÀlucteur , 
devaient  être  séduits  avàlit  qu'elle  éclatât^  Entré 
les  peuples  divers  venus  -  des  extrémités  ôcciden-* 
taies. du  Nord  sur  les  frontières  de  rem|)ire  ,  et 
compris  indistinctement  sous  le  nom  de  Goths  ^ 
Ceux  qu'on  appelait  Thervinges  étaient  déjà  chré- 
tiens en  assez  grand  nombre ,  et  ils  avaient  une 
extrême  vénération  pour  leur  évêque  tJlfîla«  Pous^ 
ses  à  bout  par  les  Huns  sortis  furieux  des  palus 
Méotides  /  où  on  les  avait  quelque  temps  resser-i 
rés ,  ils  l'envoyèrent  à  Valens  ,  ann  d'en  obtehir  la 

Seitnission  de  passer  le  Danube  ^  et  de  s'établir  en 
*hrace,  h  condition  de  servir  dans  le^  armées 
romaines.  Ulfila  ne  fut  pas  long-temps  à  0.  P.  santf 
voit*  que  tout  le  crédit  était  entre  les  mains  des 
ariens«  Soit  intérêt  persqpnel,  soit  amour  aveuglé 
de  sa  nation  ^  soit  oubli  des  principes  de  la  foi  et 
séduction  véritable;  car  il  est  bien  difficile  dé 
trouver  un  motif  plausible  à  l'affreuse  résolution 
d'un  homme  consacré  à  des  fonction^  si  àpogloii-i 
ques  ;  il*  promit  de  faire  embrasser  les  opiilionà^ 
d'Ariud  à  son  peuple^  qui  le  ci^oyàit  sut*  su  parole 
et  récoutait  comme  son  oraclô.  C^étàit  lui  qui 
avait  inventé  Ids  lettt*es  gothiques  ^  et  traduit  ei»^ 
cette  langue  la  Bible  entière  y  dont  les  évangiles 
que  nous  avons  encore ,  fournissent  un  mçnument 
Xîurieux  de  l'état  où  se  trouvait  alors  l'idiome  des 
nations  geritiàniques.  Un  homme  ^  d'une  capa-^ 
cité  si  extraordinaii*e  pour  des  peuples  tout  guer'». 
riers  et  encore  sauvagds  ^  leur  eut  bientôt  persuadé 
tout  ce  qu'il  Voulut^  Par  leur  commerce  avec  les 
autres  barbares  y  les  Gotbs  les  infectèrent  presque 
tous  du  venin  de  l'arianisnie^  Ainsi  ValeUs  j  en  les 
pervertissant  ^  fut  le  premier  auteur  dé  la  pervers 
tion  de  toutes  ces-ouitiôns  infortunées. 
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Bienlôt  héanmoîns  il  se  brouilla  avec  9es  prO* 
sélytes  mêmes.  A  leur  arrivée  dans  la  Thrace,  oat 
les  avait  fort  mal  accueillis.  Les  oflicicrs  romain» 
lenr  vendaient  les  vivres  à  un  prix  exorbitanti  ce 
qui  en  rc'duisit  un  grand  nombre  à  périr  de 
faim  ,et  les  mit  tous  au  désespoir  ;  en  sorte  tru'ils 
conspirèrent  tous  ensemble  ,  et  firent  main-bassê 
sur  les  troupes  romaines  qui  se  trouvaient  peu 
nombreuses.  Yalens  en  apprit  la  nouvelle  en  Syrie, 
où  il  se  disposait  à  réprimer  les  Perses.  Bien  vîte 
il  fallut  se  transporter  en  Thrace,  et  la  paix  fu( 
conclue  précipitamment  avec  le  roi  Sapor.  La  po- 
litique l'emportant  mâme  sur  le  zèle  hérétique  J, 
et  le  zélateur  ne  voùltint  point  laisser  de  niecon- 
tens  sur  une  frontière  d'où  il  était  Contraint  dô 
^éloigner  ,  il  fit  cesser  la  persécution  en  Orient  ^ 
rappela  d'exil  les  prêtres  et  les  évêques  ,  délivra 
les  soUtaii-es  condamnés  aux  mines  ,  et  rendit  la 
paix  aux  orthodoxes  ,  au  inoins  dans  les  villes  con- 
sidérables ,  particulièrement  à  Alexandrie.  Pierre, 
disciple  et  successeur  de  saint  Atlianase ,  et  qui 
avait  cherché  un  asile  à  Rome  ,  comme  son  illus-^ 
tre  prédécesseur,  revint  avec  des  lettres  du  pau^ 
Damase  qui  confirmaiehf  son  élection.  Il  avait 
pour  lui  tous  les  cœurs  :  on  Ini  remit  les  églises  ," 
et  l'on  chassa  l' usurpateur  Lucius  ,  qui  alla  solli- 
citer la- vengeance  delà  cour  ;  mais  on  y  avait  de 
tout  autres  soucis,  :  - 

Les  troupes  que  l'empereur  ,  arrivé  depuis  pprt 
à  C.  P.  avait  envoyées  en  avant  contre  les  (ioths  ,' 
sous  la  conduite  du  comte  Trajan  ,  vcnnicnt  d'êtrri 
battues  ,  accablées  par  le  nombre  prodigieux  des 
ennemis.  11  Ôta  le  cotnmandemCnt  à  ce  brave  elî 
digne  chef,  à  qui  î!  n'épargna  point'Ips  reprochés 
les  plus  injurieux,  pas  même 'telui  tle  làcliefé.^ 
Mais  Trajan,  catholique  vertueux  et  d'une  fof 
aussi  vivcque'  pure,  lui  répondit  C0ui-a£;eusenient: 
Ce  n'est  pas  moi,  seigneur,  qui  ai  perdu  la  victoire; 
elle  était  humaiuemetit  impossible  ;  c'est  vous  q.uj[ 
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favez  procurée  à  nos  ennemis  ,  en  tournant  vers 
eux  le  secoui's  du  Tout-puissjint  irrité  par  l'opr 
pression  de  ses  vrajs  adorateurs  (i).  Les  généraux 
Arinthée  et  Victor,  également  religieux  et  grands 
'hommes  de  guerre ,  appuyèrent  fortement  ce  dis-/ 
cours.  Le  prince ,  à  qui  jamais  ils  ne  furent  plus 
nécessaires ,  prit  le  parti  de  dissimuler.  Il  ras- 
sembla toutes  ses  troupes,  et  à  leur  tête  il  quitta 
C.  P.  le  II  de  Juin  378. 

La  cellule  d'un  solitaire  renommé  pour  sa  sain- 
teté et  ses  miracles ,  se  rencontrait  sur  la  route  de 
l'empereur.  Isaac,  c'était  le  nom  du  saint  homme. 
Je  voyant  passer  ,  lui  cria  :  Où  allez-vous  ^  sei- 
gneur ,  après  avoir  fait  la  guerre  au  fils  de  Dieu 
et  allumé  sa  vengeance  ?  C'est  lui  qui  a  suscité  con- 
tre vous  les  barbares.  Faites  réparatipn  à  sa  gloire  : 
autrement  vous  allez  périr  a ve©^  votre  armée.  L'em- 
pereur répondit  froidehient  :  Je  reviendrai  con- 
fondre ta  prophétie  ,  et  te  faire  subir  la  mort 
due  à  tes  impostures.  Sur  le  champ  il  3onne  or- 
dre qu'on  tienne  le  solitaire  emprisonné  jusqu'à 
«on  retour.  J'y  consens ,  repartit  Isaac  en  élevant 
la  voix  encore  davantage  ;  faites-moi  mourir  ,  si 
l'événement  me  convainc  de  mensonge  (2). 

Valens  s'avança  jusqu'auprès  d'Andrinople,  non 
loin  de  Nicée  en  Thrace ,  lieu  malheureusement 
célèbre  par  le  symbole  que  les  ariens  y  avaient 
fait  signer  aux  députés  du  concile  de  Rimini  (3). 
La  bataille  s'engagea,  le  neuvième  du  mois  d'Août. 
Les  Romains  y  perdirent  les  deux  tiei'S  de  leurs 
troupes.  L'empereur  y  périt  lui-même.  On  ne  re- 
trouva point  son  corps  ;  mais  il  passa  pour  cons- 
tant ,  qu'ayant  été  blessé  d'une  flèche  ,  on  le  trans- 
porta a  quelque  distance  ,  dans  une  cabane  où  les 
ennemis  mirent  le  feu  sans  savoir  qui  s'y  trouvait. 
Dans  cet  asile  funeste ,  il  n'échappa  qu  un  de  ses 


(î)  Tli^od.  IV  ,  33.  I      (3)  Ibid.  c.  idt. 

(2)  Soz.  VI ,  4^.  j 
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Sardes,  qui  sauta  par  une  fenêtre,  et  rapporta  cette 
éséspërante  nouyelle.  Ainsi  périt ,  à  Tàge  d'uH 
peu  moins  de  cinquante  ans ,  le  tyran  des  ador 
rateurs  du  fils^  de  Dieu  ,  et  le  dernier  soutien  de 
Timpiétë  arienne  chez  les  nations  policées.  De- 
puis ce  châtiment  exemplaire ,  elle  tomba  dans  un 
tel  discrédit,  qu'on  la  put  reearder  comme  ruinée 
dans  Tempire  ;  et  bientôt  elle  se  fût  totalement 
anéantie  ,  sans  les  déplorables  effets  de  la  séducv 
tîon  parmi  les  barbares. 


HISTOIRE 


DE   L'ÈGXISE. 


LIVRE     DIXIEME. 

Depuis  la  chute  de  Varianisme  en  SjS^  jusqu'à 
la  mort  de  Théodose  en  395. 

di  r  impiété  trouve  souvent  des  protecteurs  parmi 
les  puissances  du  siècle  ,  la  providence  y  ménage 
aussi  à  la  religion  de  solides  appuis  et  de  zélés 
défenseurs.  Yalens  avait  tout  nouleversé  .dans 
réglise  d'Orient  :  nous  y  verrons  bientôt  le  calme 
rétabli  par  un  empereur ,  qui  avec  autant  de  bonté 
et  de  droiture  que  le  grand  Constantin ,  eut  moins 
de  facilité  ,  le  discernement  plus  sûr ,  ou  du 
moins  plus  conséquent  et  plus  efficace.  Tel  fut  le 
grand  Théodose  ,  qui',  destiné  à  épurer  la  société 
chrétienne  du  mélange  des  idolâtres  et  de  la  con^ 
tagion   d'hérésies  non    moins    impies,  avait  bê- 


che de  cette  grande  oeuvre.  Le  Seigneur ,  dans  ses 
desseins  de  miséricorde ,  donna  d'aoord  ce  prince 
selon  son  cœur  à  TOrient  où  le  mal  était  extrême  ; 
puis  il  le  préposa  au  gouvernement  de  tout  le 
monde  chi^etien. 
L'église  de  G.  P.  se  trouvait  dans  Tétat  le  plus 
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déplorable  ,  depuis  quarante  ans  que  le?  arîena 
y  aominaient ,  sous  deux  empereurs  hérétiques  , 
dontrun  avait  succédlc  à  l'autre  presque  immédia- 
tement. Une  infinité  de  sectaires  y.dévastaient  la 
lergerie  du  bon  Pasteur^,  et  le  petit  nombre  deà 
oùaïUes  fidèles  n'avaient  point  alors  de  guide  à 
leur  tête.  Aucun  certainement  n'était  plus  propre 
à  recueillir  ou  à  relever  les  membres  desoieft-de  la 
dispersion  ,  que  le  sublime  et  profond  docteur 
Grégoire  de  Nazianze.  Sa  vertu  éprouvée  ,  aussi- 
bien  que  sa  doctrine  et  son  éloquence,  lui  avait 
acquis  la  plus  haute  réputation.  Il  était  évêque , 
mais  sans  diocèse  ;  et  il  vivait  dans  la  retraite  y 
en  Séleucie ,  près  des  chastes  dépouilles  de  la  pre- 
mière des  martyres  sainte  Thècle,  à  qui  il  avait 
une  dévotion  particulière.  Les  catholiques  de  la 
ville  impériale  témoignèrent  un  vif  tfésir  de  se 
ranger  sous  sa  conduite  ;  les  évêques  zélés  applau- 
dirent à  leur  empressement  :  mais  Grégoire  ne 
Souvait  se  rés{budre  à  quitter  les  pieuses  douceurs 
e  la  solitude.  Il  résistait  aux  sollicitations  de  ses 
meilleurs  amis ,  qu'il  accusait  de  trahii:  l'amitié  ^ 
et  qui  de  leur  côté  lui  reprochaient  l'inaction  du 
serviteur  inutile,  à  la  vue  d'une  église  exposée 
sans  pilote  au  plus  dangereux  orage,  tandis  qu'il 
refusait  de  prendre  le  gouvernail. 

Il  se  rendit  enfin  ,  malgré  toute  sa  répugnance 
et  la  faiMesse  de  sa  santé  ,  consumée  d'austérités  , 
d'infirmités  et  de  vieillesse.  Son  corps  courbé  vers 
la  terre  ,  à  ce  qu'il  nous  apprend  (i)  ,  ne  semblait 
aspirer  qu'à  y  rentrer  ;  sa  tête  était  entièrement 
dépouillée  de  clieveux  ,  son  visage  et  ses  membres 
aussi  décharnés  que  ceux  des  cadavres.  Mais  T hum- 
ble orateur  en  cache  soigneusement  la  cause  ho- 
norable ,  qui  était  principalement  sa  pénitence. 
Cependant  se$  vêtemens  et  sa  manière  de  vivre 
n'annonçant  que  la  pauvreté  ,  le  son  même  de  sa 
\oix  ayant  quelque  chose  de  rude  et  d'un  peu  sau- 

• ■       ■  ■  n 

{\)  Or.  a5. 
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Yage ,  il  fut  assez  mal  accueilli  d'abord.  Les  ariens, 
pleins  de  prévention  contre  la  doctrine  catholique , 
imaginèrent  ou  firent  semblant  d'imaginer  qu  ii 
adorait  plusieurs  dieux.  D^ailleurs  fort  attachés  à 
leurévéque  Démophile,  génie  souple  et  insinuant, 
ils  ne  pouvaient  nommer  sans  horreur  celui  qu'ils 
regardaient  comme  son  rival.  Toutes  les  manœu* 
vres  familières  à  ces  fourbes ,  furent  mises  en 
œuvre  contre  l'homme  apostolique.  On  le  ca* 
lomnia  ,  on  le  dénonça  aux  tribunaux ,  on  échauffa 
tellement  la  populace  contre  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne, qu'il  s  en  vit  quelquefois  poursuivi  à  coups 
de  pierres.  Mais  la  modestie  ,  une  douceur  angé- 
lique  ,  une  modération  inaltérable  y  avec  le  cou« 
3rage  et  la  persévérance  ,  triomphèrent  de  tout. 
"Une  fois  persuadé  qii'il  était  dans  l'ordre  delà  pro- 
vidence ,  rien  ne  put  l'ébranler  dans  lé  dessein 
de  suivre  fidèlement  la  marche  de  ses  vrais  minis^ 
très,  aussi  constaus  à  conserver  leurs  dignités  dans 
la  persécution  ,  qu'enclins  à  les  fuir  quand  on  les 
leur  décerne. 

Il  losea  chez  des  parens  qu'il  avait  à  C.  P.  et 
ne  voulut  être  à  charge  à  nulle  autre  personne , 
si  toutefois  il  était  possible  qu'il  incommodât  ses 
Lôtes;  car  sa  vie  était  d'une  frugalité  inconceva- 
ile  ,  et  sa  nourriture ,  comme  il  le  dit  lui-même  ; 
aussi  peu  dispendieuse  que  celle  des  oiseaux.  Il 
sortait  rarement ,  jamais  pour  des  visites  indif- 
férentes ,  ni  par  esprit  d'amusement  ou  par  curio- 
sité, dans  une  ville  qui  faisait  la  merveille  de  l'em- 
piré ,  où  tant  de  spectacles  et  demonumens  rareç 
attiraient  des  étrangers  de  tout  état  et  de  tous  les 
coins  du  monde.  Rien  ne  pouvait  produire  ui| 
meilleur  effet  dans  une  église  ,  où  la  vie  molle 
et  dissipée  des  ecclésiastiques  causait  un  dom- 
mage infini  à  la  religion.  Ainsi  la  sagesse  et  la 
gravité  des  -mœurs  de  Grégoire  lui  concilièrent 
premièrement  Teslime  ,  et  bientôt  après  l'affec- 
tion publique. 
Comme  u;s  ariens  avaient  usurpé  toutes  les  égli- 
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ses  sur  les  orthodoxes,  il  commença  par  rassembler 
les  Bdèles  dans  la  maison  où  il  logeait ,  et  cette 
maison  devint  par  la  suite  une  église  célèbre,  qu^ou 
nomma  l'Ânastasie  ou  la  Résurrection  ,  parce  que 
le  docteur  y  avait  comme  ressuscité  la  vraie  foi.  II-. 
n'eut  pas  fait  beaucoup  d'instructions,  que  son  élo- 
tpjence  excita  l'admiration  de  tout  le  monde.  Son 
style  élégant  et  facile  ,  en  même  temps  exact  et, 
eerré  ,  son  imagination  aussi  brillante  que  féconde,", 
son  raisonnement  juste  et  pressant ,  joint  à  une- 
profondeur  unique  dans  la  science  des  écritures; 
telle  était  sa  manière,  qui  attirail  les  catholiquea- 
par  un  motif  de  piété  ;  et  par  Tappas  du  plaisir  ou' 
delà  curiosité,  les  hérétiques  de  toutes  les  sectes,  et  ■ 
les  païens  mêmes.  Pour  le  mieux  entendre,  on  for— . 
çait  les  balustrades  qui  environnaient  le  sanctuaire 
où  il  prêchait;  souvent  on  l'interrompait  par  des 
acclamations  et  des  battemens  de  mains;  on  voyait^; 
dans  tous  les  coins  de  l'édifice,  des  copistes  occupé»; 
à  transcrire  ses  discours  tandis  qu'il  les  prononçait. 

Toutefois  il  combattait  sans  ménagement  iei 
erreurs  régnantes;  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  les  orai- 
sons qu'on  appelle  de  la  théologie  ,  où  il  expose 
d'une  manière  admirable  la  doctrine  sublime  ae  la 
naturedeDieuetdelaTrinilé  des  personnes  divines. 
On  croit  que  ce  sont  ces  pièces  si  sublimes  et  si  élo- 
quentes malgré  la  subtilité  de  la  matière,  qui  lui 
ont  acquis  le  surnom  de  théologien.  Car  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  communément  dans  l'antiquité  , 
pour  le  distinguer  des  autres  pères  du  nom  de  Gré- 
goire :  titre  éminent ,  que  ce  seul  écrivain  ecclé- 
eiastique  a  partagé  avec  le  plus  sublime  des  évan- 
gélisles.  Mais  bien  loin  de  donner  dans  Técueil 
d'une  téméraire  curiosité ,  et  de  creuser  indiscrète- 
ment dans  la  profondeurredoutable  de  l'Etre  divin, 
eonpi-emier  soin  au  contraire  fut  de  réprimer  la  dé- 
mangeaison périlleuse  de  dogmatiser,  qui  régnait 
alors  généralement  à  C.  P.  et  d'une  manière  loul- 
à-fait  eifrénée  parmi  les  novateurs. 

Vers  le  temps  de  ces  glorieux  el  pénibles  Ira- 
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Yaux ,  îl  eut  à  soutenir  une  loutre  épreuve ,  qui 
c^ûta  infiniment  à  la  sensibilité  de  son  cœur.  Son 
digne  et  constant  ami ,  Basile  de  Césarée,  termina 
ennh  sa  carrière ,  le  premier  jour  de  l'an  3^9 , 
après  que  ses  vertus  eurent  achevé  de  s'épurer  par 
les  contradictions  et  le  ressentiment  opiniâtre 
d'Enstathe  de  Sébaste.  Jamais  cet  hérétique  dé^ 
guisé ,  ni  ses  adhérans ,  ne  purent  lui  pardonner  de 
ravoir  }ié  au  corps  de  l'église  par  une  confession 
de  foi  si  authentique  et  si  claire ,  qu'il  ne  pouvait 
pins  s'en  détacher  qu'avec  un  éclat  aussi  contraii^ 
au  plan  de  cet  hypocrite  qu'à  l'intérêt  de  sa  secte. 
Mais  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie ,  parmi  les 
CMthodoxes  et  tous  les  vrais  enfans  de  l'église ,  révé- 
raient sincèrement  |e  saint  docteur  y  quand  la  mort 
le  leur  enleva* 

A  ses  funérailles ,  il  y  eut  une  telle  affluenjde  de 
toute  sorte  de  personnes ,  que  plusieurs  furent  étouf- 
fées dans  la  foule(i).  C'était  à  qui  toucherait  le  bord 
de  sa  robe,ou  le  litsur  lequel  il  était  porté  au  lieu  de  sa 
sépulture.  Les  gémissemens  interrompaient  au  loin 
le  chant  des  pseaumes  ;  les  païens  et  les  juifs  se  mê- 
laient avec  les  fidèles  y  et  ne  regrettaient  guère  moins 
3u'eux  ce  père  commun  de  tous  les  indigens.  Ses 
isciples,  ses  domestiques  même  faisaient  le  récit 
de  ses  actions  et  de  ses  discours  édifians  ;  et  la  di-^ 

fnité  de  la  matière  faisant  oublier  à  tout  le  monde 
état  de  ces  sortes  de  panégyristes ,  les  assistans  les 
plus  qualifiés  les  écoutaient  avec  une  attention  res- 
pectueuse. En  un  mot,  il  n'est  point  d'exemple 
d'un  attachement  ou  d'une  vénératioi;!  pareille  té- 
moignée à  aucune  autre  personne.  Plusieurs  la 
I)Oussèrent  jusqu'à  imiter  le  saint  dans  les  choses 
es  plus  indifférentes;  dans  sa  manière  de  marcher, 
de  manger^  de  se  vêtir,  et  même  dans  quekrues 
défauts  extérieurs,  tels  que  sa  lenteur  à  paner. 
Mais  on  lui  rendit  aussitôt  des  honneurs  d'un  ordre 
infiniment  plus  relevé.  On  voit ,  dans  le  panégyri*- 


(i)  Grcg.  îsaç.  Or.  20^ 
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Sue  qu'en  fît  peu  après  saint  Grégoire  évêque  de 
ysse  ,  son  frère ,  que  le  jour  mêine  tle  sa  mort  fut 
change  en  un,  jour  tle  fèbe  ,  avec  des  solennités 
éditantes.  Les  plus  illustres  orateurs  s'exercèrent 
comme  à  i'envi  dans  un  si  beau  cbamjï ,  où  l'amitié 
rendit  aux  talens  supérieurs  de  Grégoire  de  Na- 
zianze  toute  la  pompe  et  la  chaleur  de  ses  plus  belles 
années. 

L'éloquent  diacre  d'Edesse  ,  saint  Ephrem  , 
n'avait  point  altendule  trépas  de  Basile  pour  en  coht 
sacrer  la  mémoire.  A  la  vue  de  ses  vertus  et  de  tou<- 
tes  ses  qualités  merveilleuses,  dans  une  visite  qu'U 
lui  rendit  à  Césarée ,  il  fut  tout  à'coup  saisi  du  cet 
enthousiasme  qu'il  communique  encore  à  ses  leo 
teurs  dans  le  récit  qu'il  en  a  laissé  (i).  Me  trouvant,  < 
dit-il  ,  dans  une  ville  où  je  complais  me  désaltéi-et 
aux  sources  pures  de  la  charité ,  j'entendis  ces  i>aro- 
les  qui  me  saisirent  d'étonnement  :  Leve-toi.j 
Ephrem,  et  te  repais  du  divin  aliment  qui  nourrît' 
les  âmes.  Où  le  prendrai-je  ,  Seigneur  ,  répondis-Js, 
avec  inquiétude  ?  La  voix  poursuivit  ainsi,  enfaip 
saut  allusion  au  nom  de  Basile  ,  qui  signifîe  roi  ï' 
Voilà  dans  ma  maison  un  vase  royal ,  qui  te  fourt" 
nitii  celte  précieuse  nourriture.  Je  me  lève,  je  vaii 
auilemple  du  Très-haut,  j'entre  avec  res])ect  soU» 
les  augustes  portiques,  je  porte  avee  empresse*- 
ment  mes  regards  dans  l'intérieur  de  fédifice  sacré^ 
et  j'aperçois  dans  le  saint  des  saints  le  vase  d'électioit' 
d'où  jaillissent  les  paroles  de  vie,  majestueusement 
exposé  devant  les  ouailles  pures,  dont  tous  les 
yeux,  respirant  une  sainte  avidité,  étaient  arrêtés 
sur  lui.  Je  vis  de  toute  partl'inimense  troupeau^, 
repaître  dVec  attleur  de  la  nourriture  céleste  ;  m 
vis  couler  tout  à  l'enlour  des  ileuves  de  larmes.^ 
tandis  qu'il  faisait  monter  des  voeux  ardens  vers  1» 
ciel  ,.t:omme  un  encens  d'agréable  odeur,  et  jen 
vis. descendre  des  torrens  de  bénédiction.  Enlînjé' 
vis  Ifes  chœurs  de  ces  anges  terrestres  étiuceler  de» 


(t)  Col.  Mon.  Cr.  t.  à,  p.  , 
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splendeurs  de  la  grâce;  et  ne  pouvant  plus  résister 
à  Tesprît  qui  s'empare  de  tous  mes  organes ,  je 
loue  à  voix  haute  la  sagesse  et  la  bonté  de  l'Eter-^ 
nel ,  qui  honore  ainsi  ceux  qui  l'honorent. 

En  efFet,  Ephrera  donna  publiquement  des  élo- 
ges à  rarchevêque  :  ce  qui  causa  dès  rumeui*s  par 
toute  l'assemblée ,  et  fit  dire  à  quelques  personnes  : 
Quel  est  cet  étranger ,  ^ui  loue  ainsi  noire  évêque  ? 
C'est  sans  doute  pour  en  recevoir  quelque  libéra- 
lité que  ce  mercenaire  le  flatte  de  la  sorte.  Il  s'en 
fellait  bien  que  le  pasteur  ne  donnât  dans  la  même 
imagination  ;  le  Seigneur  ne  dédaigna  pas  d'ins- 
pirer a  un  saint  ce  qu'il  convenait  de  penser  d'uu 
autre  saint.  Après  la  célébration  du  saint  sacrifice , 
Basile  fit  appeler  cet  homme  extraordinaire  ,  et 
conversa  long-temps  avec  lui  (i).  Il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  historiens  de  l'antiquité ,  de  l'inter- 
prète que  certains  modernes  font  ici  intervenir  sans 
raison^  et  en  se  contredisant  équivalemment  eux- 
mêmes  :  puisqu'Ephrem ,  en  louant  publiquement 
Basile  dans  J  église  de  Césarée ,  fut  très-bien  en- 
tendu par  le  peuple ,  il  en  parla  sans  doute  la  lan- 
gue,  et  non  le  syriaque  ,  où  cette  multitude  devait 
être  beaucoup  moins  versée  que  son  savant  archevê- 

2ue.  Etes-vous  ,  lui  demanda  d'abord  Basile  ,  cet 
Iphrem  qui  honore  le  joug  du  Sauveur  par  la 
ferveur  et  la  persévérance  avec  laquelle  il  le  porte? 
L'humble  diacre  répondit  :  Je  suis  cet  Eplirem  qui 
rampe  a  peine  dans  la  carrière  du  salut.  Le  saint 
évêque  l'embrassa  ,  et  le  fit  manger  avec  lui. 
Il  parut  néanmoins  étonné  de  la  manière  dont 
Èpnrem  l'avait  loué  publiquement ,  et  il  lui  en 
demanda  la  cause.  C  est  ,  dit  Ephrem  ,  que  je 
voyais  sur  votre  épaule  droite  une  cok)mbe  d'une 
merveilleuse  blancneur ,  qui  semblait  vous  suggérer 
tout  ce  que  vous  disiez  a  votre  peuple.  A  toutes 
les  autres  questions  qu'on  put  lui  faire,  il  répon- 
dit avec  un  esprit ,  un  fonds  de  jugement  et  de 

(i)  TUcod.  p*  8i  5  Sozom.  p^  220. 
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Bcience^  quî  ne  causa  pas  moins  d'admîratîon  an. 
prélat  que  l'éminente  vertu  de  son  hôte. 

S.  E])hrem  survécut  fort  peu  à  S.  Basile  :  on 
croit  qu'il  mourut  environ  un  mois  après  lui.  Il 
fit  alors  un  discours  qu'on  nomme  son  testament  , 
où  il  défend  de  la  manière  la  plus  expresse  ,  de  lui 
rendre  aucun  des  honneurs  qu  on  faisait  aux  saints, 
de  garder  ses  hahits  comme  des  reliques,  de  l'en- 
terrer sous  l'autel,  ou  même  en  aucun  autre  en- 
droit de  réglise.  Il  veut  être  mis ,  sans  nul  appareil , 
dans  un  coin  de  cimetière.  Mais  il  recommanda, 
instamment  qu'on  fasse  pour  lui  des  aumônes  ,  des 
prières  et  des  oblations,  particulièrement  le  tren- 
tième jour  après  son  décès  ;  ces  pratiques  respec-j 
tahles  étant  répandues  dès -lors  dans  toutes  le» 
églises  (i).  ^ 

IVeuf  mois  après  saint  Basile  ,  mourut  sainte  Ma< 
crine  sa  sœur,  dans  le  monastère  qu'elle  gouver-- 
nait  près  de  la  ville  d'Ihore  de  la  province  du  Pont.. 
Son  frère,  saint  Grégoire  de  Njsse  s'y' rencontra^ 
comme  il  revenait  d  un  concile  d'Antioche,  où  il- 
avait  assisté  cette  année  3^9.  Les  moines  qui  vi* 
■valent  sous  la  conduite  de  saint  Pierre,  un  autre 
de  ses  frères,  à  quelque  distance  de  ces  religieuses,, 
vinrent  selon  leur  coutume  au-devant  de  l'cvêque  , 
bien  qu'étranger  dans  ce  diocèse ,  et  les  vierges 
l'attendirent  dans  l'église.  Tous  prièrent  ensemble , 
puis  l'évèque  leur  donna  la  hénédiction  ,  après  quoi| 
elles  se  retirèrent  modestement ,  sans  qu'il  en  restât 
une  seule  pour  lui  parler  :  ce  qui  fit  conjecturera 
Grégoire ,  sans  doute  parce  qu'elles  étaient  voilées, 
que  la  supérieure  n'était  pas  de  leur  nombre.  II  se  fit 
introduire  chez  elles,  et  trouva  sasœurdangereuse- 
jnent  malade.  Ils  ne  s'étaient  point  vus  depuis  huit 
ans  ,  à  cause  delà  persécution  qui  avait  obligé  Gré- 
goire à  quitter  son  pa3'S  long-temps  avant  la  mort 
de'Easile  leur  frère  commun.  Le  discours  ne  tarda 
point  à  tomber  sur  pe  cher  et  respectable  défunt  , 

{1}  Mon.  Qr.  (.$. 
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fel  Grégoire  parut  extrêmement  attendri.  Macrinei' 
"près  de  rejoindre  son  saint  frère  dans  les  ciem  ^ 
où  son  ame  paraissait  déjà  tout  entière,  consola 
celui  qu'elle  laissait  en  terre,  par  un  excellent  en- 
tretien sur  la  dignité  de  nos  âmes  et  le  bonheur' 
de  4a  vie  future.  Le  savant  évéque  de  Nysse  en  fîit 
si  content ,  qu'il  le  rédigea  depuis ,  et  en  composa 
un  traité  de  Tame  et  de  la  résurrection ,  que  nous* 
avons  encore  :.mais  il  a  été  corrompu,  ainsi  que 
quelques  autres  ouvrages  de  ce  père ,  vraisemolà- 
Bernent  par  les  origénistes. 
.  Tandis  que  Grégoire  et  Macrine  s'entretenaient 
ensemble ,  ils  entendirent  entonner  les  pseàumes 
pour  la  prière  des  lampes ,  c'est-à-dire ,  les  vêpres. - 
La  sainte  envoya  son  frère  à  l'église ,  et  se  ipit  en 
prières  de  son  coté.  Le  lendemain  sur  le  soir ,  sa 
iMUtant  à  la  dernière  heure ,  elle  ne  voulut  plus 
s'entretenir  qu'avec  Dieu.  La  prière  du  soir  ayant 
encore  commencé,  elle  se  mit  en  devoir  de  s'en* 
acquitter  autant  qu'elle  le  pouvait;  fit  d'abord  le 
signe  de  la  croix  sur  ses  yeux ,  sur  sa  bouche  et^ 
sur  son  cœur  ;  le  fit ,  à  la  nn  de  la  prière ,  sur  son* 
TJSage,  et  rendit  aussitôt  l'esprit  eh  poussant  un 
grand  soupir.  Grégoire  retint,  pour  préparer  les 
funérailles ,  deux  des  principales  religieuses ,  dont 
Tune  veuve  de  qualité ,  nommée  Yesliane ,  et  l'autra 
la  diaconesse  Lampadie  ,  qui  sous  Macrine  con- 
duisait la  communauté.  Il  leur  demanda  si  elles 
n'avaient  point  en  réserve  quelques-uns  des  habitd 
de  l'abbesse,  propres  à  parer  son  corps  selon  la 
coutume.  Lampadie  répondit  en  pleurant  :  Vous 
Toyez  tout  ce  qu'elle  avait  :  ce  manteau  grossier  ^ 
ce  voile  qui  lui  couvre  encore  la  tête ,  ces  souliers 
usés  ;  voilà  toute  sa  richesse.  L'évéque  fut  réduit  à 
l'orner  de  l'un  de  ses  propres  manteaux ,  tes  habi  ts  des 
deux  sexes  consistant  alors  en  de  langues  draperies  y 
dont  plusieurs  convenaient  indifféremment  à  l'un 
et  à  l'autre.  Yestiane ,  en  accommodant  la  tête  ,  dit 
à  saint  Grégoire  :  Regardez  son  collier.  Elle  la 
détache  par  derrière^  tire  en  même   temps  ima 
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croix  et  uft  anneau  de  fer,  que  la  sainte  p'orl 
toujours  sur  son  cœur,  et  les  pi'ésente  à  l'évèque. 
Partageons,  dit  Grégoire,  ces  précieux  monumen» 
de  Ja  pauvreté  ^de  Jesus-Christ  :  gardez  la  croix  ^ 
et  je  retiendrai  l'anneau  ;  car  j'y  vois  aussi  uno 
croix  gravée.  Vous  n'avez  pas  mal  choisi ,  reprit 
VestJane  ;  l'anneaii  est  creux  à  l'endroit  de  tsKe 
esapreinte  ,  et  renferme  du  bois  de  la  vraie  croix. 
•  On  passa  la  nuit  à  clianter  des  pseaumes,  comme 
dans  les  fêtes  des  martyrs.  Le  |our  étant  venu, 
comme  il  était  accouru  lui  peuple  inlini  ,  saint 
Grégoire  le  rangea  en  deux  chœurs ,  les  femmes 
avec  les  vierges  ,  les  hommes  avec  les  moines.  C'est 
le  saint  lui-méine  qui  dans  sa  lettre  au  solitaire 
Olympius,  contenant  la  viedesainteMacrine,  nouA 
a  transmis  cet  ordre  de  funérailles,  f|ue  le  respect  dq 

iitalx 
cérémonie  avec  son  clergé.  Saint  Grégoire  et  lui 
prirent  par-devant  le  brancard  où  la  défunte  était 
étendue  sur  un  lit  ;  et  deux  autres  ecclésiastiqueB 
des  principaux  du  clergé  le  prirent  par-derriere  y 
tous  marchant  avec  une  majestueuse  lenteur.  Un  [ 
double  rang  de  diacres  et  d'autres  ministres  précé* 
daient  le  corps  avec  des  flambeaux  :  ce  qui  marque 
l'ancienneté  cle  l'usage  de  porter  des  cieri;es  allumés 
en  plein  jour,  comme  du  reste  des  cérémonies  da 
l'église  aux  enlerremens.  D'une  e'strémilé  de  la 
procession  juscju'à  l'autre,  on  chantait  des  pseau-* 
mes  tout  d'une  voix.  Arrivé  à  l'église  qui  était  celle 
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mort ,  aux  regards  du  public.  Après  quoi  les  deuacJ 
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A^cqU6S  ehsemble  prirent  le  corps  de  Macrine  ,' 
le  mirent,  comme  elle  l'avait  toujours  souhaité,' 
à  côté  de  sainte  Emmélie  sa  mère ,  et  firent  une 
prière  commune  pour  Tune  et  pour  l'autre.  Enfin. 
Grégoire  se  prosterna  sur  le  tombeau ,  et  en  baisu 
la  poussière. 

Il  eut  vers   le   même  temps  la  consolation  de 
voir  venger  la  gloire  de  son  frère  Basile,  par  la 
condamnation  solennelle   d'Eustathe  dé  Sébaste , 
son  calomniateur.  Suivant  le  témoignage  eiîprès 
de  Socrate  (i) ,  ignoré  ou  mal  rendu  par  plusieurs 
historiens,  cet  hérétique  fut  enfin  anathématisé 
au  concile  de  Gangres  ,  métropole  de  la  province 
de  Paphlagonie*  On  dressa  dans  le  même  concile 
difierens  canons  de  discipline.,    dont   le   second 
nous  niontre  au'alors  subsistait  encore  la  défense 
4c  se  nourrir  ae  sang  et  de  viandes  suffoquées.  Le 
Mste  des  règlemens  ne  tend  qu'à  réprimer  les  abus 
introduits  par  Eustathe  et  par  se^  disciples.  Ils  con-^ 
ftistaient  principalement  à  condamner  tous  ceux  qui 
mangeaient  de  la  viande  ;  à  blâmer  le  mariage ,  pour 
quelque  raison  qu'on  le  contractât  ;  à  embrasser  la 
continence  par  horreur  du  mariage  ;  à  abandonner 
ses  parens  et  ses  enfans ,  sous  prétexte  de  vie  ascé- 
tique ;  à  faire  secouer  le  joug  aux  esclaves ,  sous 
la  même  couleur  de  piété  ;  à  jeûner  le  dimanche 
€t  à  mépriser  les  jours  de  jeûne  établis  par  l'église; 
à  se  retirer  de  la  maison  de  Dieu ,   et  à   tenir  des 
assemblées  à  part  pour  y  faire  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  sans  la  pi'ésence  d'un   prêtre  délégué 
par  lévêque;   enfin,   à  mépriser. les    plus  saints 
usages  autorisés  par  la  tradition  ,  tels  que  les  com- 
mémorations des  martyrs  et  les  offices  célébrés  eu 
leur  honneur.  Cçs  difierens  abus  proscrits  par  les 
pères  de  Gangres,  n'étaient  qu'un  reste  du  mani- 
chéisme^ qui  reprît  bientôt  vigueur  sous  le  nom 
et  par  le  crédit  de  Priscillien  ,  et  que  nous  verrons 
souvient  reparaître  dans  la  suite  ,  sous  des  formes 
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nouvelles  :  tant  l'esprit  humain  est  porté  a  substî'» 
tuer  ses  nouveautés  subtiles  et  souvent  pénibles  à  la 
noble  simplicité  de  la  foi  et  delà  morale  evangélique. 
L'antipape  Ursin,  quoique  banni  depuis  long- 
temps, remuait  encore  par  le  moyen  des  clercs 
qu'il  avait  si  illégitimement  ordonnés;  et  plusieurs 
evêques,  condamnés  par  le  saint  pape  Damasé, 
se  maintenaient  dans  leurs  églises.  Pour  remédier 
à^  ces  désordres  ,  il  se  tint  a  Rome  un  fconcile 
composé  d'évêques  de  toutes  les  parties  dé  l'Italie* 
Ils  adressèrent  une  épître  aux  deux  empereurs 
Gratien  et  Valentinien  ,  où  d'abord  ils  remer- 
cièrent ces  princes  de  ce  qu'ils  avaient  ordonné 
pour  ruiner  le  schisme  d'Ursin  ,  savoir  que  Té- 
vêque  de  Rome  jugerait  les  autres  évêques  :  ils 
les  priaient  ensuite  d'appuyer  le  règlement  qu'ils 
Venaient  de  dresser,  par  rapport  à  ces  jùgiemens 
et  a  la  décision  des  affaires  ecclésiâêti'qfelfes*  La 
cause  de  Damase  avait  été  comme  relâffee *à  l'ar- 
bitrage impérial  :  sur  quoi  les  pères  déclarent 
Sue  le  pape  suivait  en  cela  l'exemple  de  ses  pré=- 
écessfîurs  ,  selon  lequel  le  pontife  romain  peut 
se  défendre  au  conseil  de  l'empereur,  si  l'on  né' 
tommet  pas  sa  cause  à  un  concile.  Us  ajoutent, 
ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  monument, 
que  le  pape  Sylvestre  étant  accusé  par  des  impies, 
plaida  sa  cause  devant  Constantin. 

Pour  satisfaire  à  la  demande  du  concile  romain  , 
les  deux  empereurs  ordonnèrent ,  par  vm  édit  en 
forme,  que  quiconque  prétendrait  se  maintenir 
dans  son  église  ,  contre  un  jugement  pontifical 
rendu  de  concert  avec  sept ,  ou  du  moins  cinq 
évêques,  et  que  celui  qui  étant  cité  au  jugement 
des  évêq;nes  refuserait  de  s'y  présenter ,  serait 
conduit  a  Rome  sous  bonne  garde  ;  que  si  le  ré- 
fractaire  se  trouvait  dans  un  pays  trop  éloigné, 
on  renverrait  son  affaire  au  métropolitain;  et* 
s'il  était  métropolitain  lui-même  ,  qu'il  se  ren- 
drait sans  délai ,  soit  à  Rome,  soit  devant  les  juges 
nommés  par  l'évêque  de  Rome ,  ou  bien  ati  concile 
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âé  quinM  evêques  voisins  ;  et  qu'il  nV  aurait  plus 
moyen  après  cela  de  revenir  contre  le  jugement  (i)/ 
L'empereur  Gratien  ne  respirait  que  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'empire.  Tous  les  historiens 
exaltent  à  Tenvi  le  caractère  de  ce^  prince  ,  doué 
aussi  avantageusement  des  qualités  extérieures  que 
de  celles  de  l'âme  :  grand ,  bien  fait ,  beau  de 
visage  ^  mais  de  cette  beauté  modeste  et  ii\^me  un 

f)eu  timide  qui  annonce  également  la  pudeur  et 
à  popularité  ;  l'esprit  vif  et  solide,  propre  aux 
sciences  comme  aux  affaires;  le  cœur  excellent ^ 
sensible  ^  droit  ,  tendant  toujours  au  bien  et  au- 
vrai.  Ces  dispositions  naturelles  avaient  été  cul-»» 
tivées  par  la  meilleure  éducation  ;  son  père  Va-» 
lentinien  l'ayant  accoutumé  de  bonne  heure  au 
travail  et  à  la  fatigue ,  à  la  vigilance  ,  à  la  tem-* 
pérance^  à  toutes  lés  vertus  de  la  vie  privée  et 
au  gouvernement.  Le  poëte  Ausone  lui  avait 
appris  les  belles  -  lettres  ,  et  l'auguste  disciple 
fut  si  reconnaissant,  qu'il  promut  son  précepteur, 
d'ailleurs  très-capable ,  aux  premières  chargés  dô 
l'empire.  Toutefois  on.  est  fort  surpris  de  trou- 
ver dans  les  poésies  de  l'instituteur  d'un  princer 
renommé  particulièrement  pour  sa  chasteté ,  millô 
traits  licencieux  qui  annoncent  dans  Ausoné. 
des  moeurs  toutes  païennes  ;  quoiqu'on  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  été  chrétien. 

Mais  le  plus  grand  service  que  Gratien  rendit 
tout  à  la  lois  à  l'empire  et  à  la  reh'fiion,  ce  fut 
l'élévation    de    The'odose  à  la  dignité   impériale*;' 
Ce    grand  homme  était  Espagnol  de  naissance^ 
issu  de  la  famille  Ulpienne ,  aussi  -  bien  que  l'em- 

1)ereur  Trajan  à  qui  il  ressemblait  ,  tant  pour 
à  figure  que  pour  les  bonnes  qualités  de  l'esprit, 
sans  qu'il  en  eût  les  défauts.  Son  père  se  nom- 
mait Théodose  ,  et  fut  un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  temps.  Mais  on  le  caloninia 
auprès  de  Gratien  ;  et  cet   excellent  empereur  ^ 
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qui  ,  par  le  seul  défaut  qu'on  puisse  lui  reproclierj 
et  dans  lequel  il  ne  tomba  qu  en  voulant  faire 
diversion  aux  penchans  plus  dfangereux  pour  son 
âge,  perdit  un  sujet  des  plus  essentiels  à  Fétatv 
Tandis  *que  le  jeune  empereur  s'abandonnait  à  son 
goût  pour  la  chasse  et  à  l'inapplication  qu'elle 
occasione,  le  comte  Théodose ,  accusé  de  vouloir 
usurper  l'empire ,  demeura  à  la  merci  de  ses  jaloux 
calomniateurs  ,  et  fut  condamné  à  la  mort ,  qu'il 
souffrit  eh  héros  chrétien ,  après  avoir  demandé  et 
reçu  le  baptême.  Son  fils  courut  risque  d'être  en- 
veloppé dans  la  proscription.  Quoique  très-jeune 
encore  ^  il  était  déjà  fort  avancé  dans  le  service 
militaire ,  et  avait  été  pourvu  du  gouvernement  de 
Mésie ,  pour  ses  beaux  faits.  Il  crut  devoir  céder  à 
l'orage ,  quitta  son  gouvernement  ,  et  se  retira  an 
lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  de  là  que  Gratien, 
rendu  à  son  bon  naturel ,  et  faisant  céder  toutes  le& 
appréhensions  de  la  politique  au  bien  de  l'empire, 
le  tira ,  d'abord  pour  lui  confier  le  commandement 
des  armées ,  et  bientôt  après  il  partagea  avec  loi 
la  souveraine  puissance. 

Cette  association  se  fit  à  Simirch  ,  capitale  de 
riUyrie  occidentale  ,  le  19  Janvier  de  Fan  Zrg, 
Theodose  était  alors  â^éd  environ  trente^rois  ans. 
Outre  ce  quon  appelait  ordinairement  FOrient, 
il  eut  encore  dans  son  partage  FIllyrie  orientale, 
qui  comprenait  laThrace  a^ec  toute  la  Grèce  ,  et 


imposes 


trique  et  1  Italie  :  1  empire  de  Lrratien  comprit 
Gaules  ,  FEspagne  et  la  Grande-Bretagne. 
Si  Théodose  remplit  tous  les  devoirs  ii 
a  sa  reconnaissance  par  le  don  d'un  empire  ,*îlne 
repondit  pas  moins  fidèlement  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  sa  ivlîi;ion  et  de  la  pureté  de  sa  foi.  Une 
maladie  dont  il  fut  attaque  à  Thessalonique  lui 
avant  tait  dcsiivr  le  baptême ,  il  déclara  hautement 
au  il  ne  le  voulait  i-ecevoir  que  d'im  ministre  or- 
lnOilo\e.  11  ne  pouvait  nùeu^L  tomber  qu  entre  le$ 
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mains  de  Vévêque  du  lieu ,  saint  Ascole ,  non  moins 
distingue  par  Féminence  de  sa  vertu ,  que  par  son 
attachement  extrême  à  la  saine  doctrine  (i).  Le 
concours  des  peuples  de  la  Macédoine  et  des  évê- 
-ques  l'avaient  contraint  de  quitter  la  vie  monas- 
tique ,  pour  le  gouvernement  de  cette  importante 
ëglise.  Ciiéri  et  révéré  de  tous  les  plus  dignes  évê- 
ques  de  son  temps ,  et  sur-tout  de  saint  Basile  ,  il 
ne  mérita  pas  moins  la  confiance  du  pape  saint 
Damase  y  qui  Tétahlit  vicaire  du  siège  apostolique 
dans  les  dix  provinces  dé  TlUyrie  orientale  :  pré- 
rogative qui  demeura  long-temps  à  ses  successeurs. 
Nonobstant  des  préjugés  si  favorables  à  Ascole , 
Théodose  ne  voulut  s'en  fier  qu'à  lui-même  ,  le  fit 
appeler ,  et  en  exigea  une  profession  formelle  et 
précise  de  la  foi  catholique.  Le  saint  protesta  qu'il 
avait  toujours  professé  fa  foi  de  Nicée  ;  et  j'en  ai , 
dit-il  ,  pour  garant  toute  la  partie  de  l'IUyrie  qui 
m'est  soumise ,  et  qui  conserve  cette  foi  dans  toute 
8on  intégrité  ,  sans  jamais  avoir  été  infectée  de 
l'arianisme.  Très  -  satisfait  du  prélat,  et  bénissant 
le  Seigneur ,  Théodose  reçut  avec  joie  le  saint  bap- 
tême ,  qui  en  effaçant  ce  que  son  ame  pouvait  avoir 
de  souillures^  sembla  aussi  lui  coniérer  la  santé 
du  corps ,  qu'il  recouvra  peu  de  jours  après. 

Mais  ce  fut  pour  ce  prince  religieux  un  sujet 
kien  amer  d'affliction ,  d  apprendre  le  triste  état 
de  l'église ,  non-seulement  dans  quelques  provinces 
de  son  empire  ,  mais  dans  la  ville  impériale  de 
C  P.  où  l'hérésie  régnait  avec  plus  d'insolence  que 
par-tout  ailleurs.  Il  consacra  les  prémices  de  son 
gouvernement  au  rétablissement  de  l'unité  ,  afin 
d'arrêter  à  la  source  les  progrès  du  mal.  Tel  fut 
le  motif  de  la  loi  célèbre  qu'il  publia  peu  après  son 
baptême  en  faveur  de  1  église  romaine  ,  dont  il 
donne  la  communion  pour  le  siçne  le  plus  sûr  de 
ia  catholicité.  Nous  voulons  ,  dit-il  (2),  que  tous 

(i)  Prosp.  Chron.  an.  38i.  1     (2^  L.  2,  c.  Theod.  deFid. 
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les  peuples  de  notre  obéissance  suivent  la  religîo^ 
que  le  prince  des  apôtres  enseigna  aux  Romains  , 
et  qu'on  yoit  suivre  à  présent  au  pontife  Damase 
et  à  Pierre  évêque  d'Alexandrie  ;  en  sorte  que ,  seloii 
les  enseignemens  apostoliques  et  la  doctrine  de 
l'évangile ,  nous  croyons  une  seule  divinité  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  sous  une  égale  ma- 
jesté et  une  Trinité  sacrée.  Nous  ordonnons  que 
ceux  qui  tiennent  cette  pure  doctrine  ,  portent  le 
jiom  de  catholiques  ;  que^s  autres ,  dont  nous  ré* 
prouvons  l'impiété  téméraire  et  insensée ,  soient 
appelés  du  nom  infamant  d'hérétiques  ,  et  que 
leurs  assemblées  ne  s'arrogent  pas  la  qualité  d'é- 
glises. Cette  loi  est  du  28  Février  38o.  Le  27  Mars 
suivant^  il  défendit  défaire  des  procédures  crimir 
nelles  dans  tout  le  cours  du  carême. 

Bientôt  néanmoins ,  malgré  toute  l'aversion  de 
Théodose  pour  les  nouveautés  impies,  il  parut 
une  secte  nouvelle  des  plus  corrompues ,  et  son 
berceau  fgit  la  patrie  même  de  l'empereur.  Un  cer-p 
tain  Marc  de  Memphis  apporta  les  rêveries  des 
pianichéens  ,  d'Ea;ypte  çn  Espagne  ,  où  il  eut 
pour  premiers  disciples ,  une  femme  nommée  Agapç 
et  le  rhéteur  Ëlpidius.  Ces  prosélytes  en  firent 
un  autre  beaucoup  plus  important  ,  dans  la  per^ 
6onne  de  Priscillien  dont  la  secte  prit  le  nom  (i). 
C'était  un  homme  distingué  par  la  naissance  et  les 
richesses ,  d'un  caractère  affable  et  insinuant,  par- 
lant avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité ,  labo- 
rievix  et  patient,  frugal ,  désintéressé  _,  d'ailleurs 
génie  ardent  et  naturellement  inquiet ,  léger  et 
peu  solide  ,  gâté  depuis  long-temps  par  des  études 
suspectes  ,  par  les  plus  dangereuses  curiosités  ,  et 
comme  on  le  disait, par  l'exercice  même  delà  magie. 
Avec  ces  dispositions  soutenues  d'un  extérieur  mo- 
deste et  composé,  il  vit  bientôt  à  sa  suite  une 
foule  de  personnes  du  peuple  ,  du  sexe  ,  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'imaginations  faibles  et  de  gens 
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inconsidérés  dans  tous  les  états  ;  en  $orte  que  ces 
erreurs  répandirent  leur  contagion  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  par  toute  TEspagne ,  où  elles  in- 
fectèrent même  beaucoup  de  personnes  de  marque, 
et  quelques  évêques. 

De  toute  part  on  formait  des  conventicules,  qui 
donnèrent  lieu  aux  plus  grands  désordres.  Ces  far 
natiquess^attroupaientde  nuit ,  hommes  et  femmea, 
sans  distinction  et  sans  réserve  ,  sans  nul  égard  aux 
bienséances.  Prévenus  que  la  prière  leur  tenait  lieiai 
de  tout^  de  quelque  manière  qu'ils  la  fissent,  sou*- 
vent  ils  priaient  nus  tous  ensemble,  sans  se  mettre  en 
peine  de  résister  à  Temportement  de  leurs  passions^ 
allumées  tout  à  la  fois  par  cette  licence  et  par  leur 
enthousiasme;  en  un  mot, c'était  toute  la  corrup-. 
tion  du  manichéisme  ,  réunie  avec  celle  qui  avait 
décrié  pendant  trois  ou  quatre  siècles  les  diffé*- 
rentes  sectes  de  gnostiques.  Mais  tout  était  couvert 
d'un  secret  encore  plus  impénétrable  que  les  om-. 
bres  des  réduits  où  ils  se  rassemblaient.  La  maxime 
la  plus  sacrée  à  la  secte  et  à  chacun  des  sectaires  ^ 
c'était  de  nier  toujours  ,  de  ne  jamais  révéler  le 
secret ,  quelques  mensonges  et  quelques  parjures 
qu'il  en  dut  coûter  ,  ce  qu'ils  exprimaient  par  ce 
vers  latin  :  Jura  y  parjura  ^  secretum  prodere  nolL 

Toutefois  ils  ne  purent  tellement  voiler  ces  hor- 
reurs ,  qu'elles  i^  parvinssent  à  la  connaissance 
d'Hygin  ,  évêque  de  Cordoue ,  qui  avait  beaucoup 
de  ces  infâmes  hérétiques  dans  son  voisinage^  L'e^ 
vêquede  Mérida  seconda  celui  de  Cordoue.  Mais  ces 
deux  zélateurs,  de  caractère  tout  différent,  étaient 

Eareillement  incapablesde  remédier  à  ces  désordres, 
[ygin,  assez  actif,  mais  faible  et  mou  ,  se  laissa 
honteusement  corrompre  par  ceux  qu'il  avait  dé- 
noncés le  premier;  et  Idace  de  Mérida  les  attaqua 
avec  tant  de  chaleur ,  qu'il  les  révolta  au  lieu  de 
les  ramener.  Après  plusieurs  disputes  inutiles  ,  il 
se  tint  un  concile  a  Saragosse ,  où ,  avec  les  pré- 
lats d'Espagne  ,  se  trouvèrent  ceux  d'Aquitaine  , 
entr'autres  saint  Delphin  de  Bordeaux  ,  et  Filade 
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cjue  l'on  croit  être  saint  Pliébade  d'Asen.  L'ardenft 
Idace  ne  mancjua  point  de  s'y  rendre  des  [ii'eiuieis^ 
avec  lin  autre  evêque  du  même  caractère  et  pres- 
que du  même  nom  tiue  lui  ,  savoir  Ilhace  de  Sos- 
Bube  ,  ville  d  Espagne  que  l'on  ne  connaît  plus. 

Il  ne  nous  reste  de  ce  concile  qu'un  fragment 
•qui  paraît  en  eLre  la  conclusion  ,  et  qui  contient 
Jiiiit  canons.  Ils  tendent  tous  à  faire  cesser  les  pra- 
tiques diirêrentes  de  celles  de  l'église  ,  et  les  bi- 
garres singularités  qui  annonçaient  l'bérésie- On  dé- 
fend de  s'absenter  de  l'église  pendant  le  carême 
et  durant  la  semaine  qui  précède  Noël,  ainsi  que 
dans  les  deux  suivantes  ;  ce  qui  fait  juger  que 
dès  -lors  il  y  avait  au  mbins  une  semaine  destinée 
à  se  préparer  aux  fêtes  de  Noël.  On  défend  aussi 
de  donner  le  voile  aux  vierges,  avant  l'âge  de 
quarante  ans  ;  et  c'est  le  plus  ancien  monument 
que  l'on  connaisse  de  la  vie  religieuse  en  Espagne. 
.Si  ce  règlement  concerne,  outre  les  vierges  qui 
Testaient  dans  le  sein  de  leurs  familles,  celles  qui 
tabitaient  les  communautés  éloignées  des  périls 
du  siècle,  ce  ne  peut  être  qu'à  raison  de  la  nou- 
Teauté  de  ces  pieuses  institutions  ,  que  l'âge  de  la, 
profession  s'y  trouve  si  différent  de  celui  qu'ap- 
prouvait saint  Basile.  Mais  cette  forme  de  vie  n'é- 
lant  pas  encore  fort  connue  aux  extrémités  de 
l'Occident,  les  prélats, avantd  y  admettre ,  croyaient 
sans  doute  devoir  exiger 'des  épreuves  longues  et 
extraordinaires. 

Les  priscillianîstes  n'avaient  point  comparu  au 
concile  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  moins  condamnés. 
Ils  prétendirent  que  le  jugement  en  était  irré- 
gulier, inique,  et  tout  ce  que  les  novateurs  obs- 
tinés ont  opposé  à  leur  condamnation  dans  tous 
les  siècles.  Loin  de  se  sonmettre  ,  ils  accordèrent 
le  rang  d'évêque  à  Priscillien  ,    et  l'ordonnèrent 

Er^ur  le  siège  de  Labile  ,  que  l'on  croit  être  Avila. 
'un  autre  côté,  Idace  et  Ithace  poursuivirent  les 
hérétiques  avec  une  fermeté  plus  profane  qu'épis- 
copale  ;  et  par  une  méthode  inouïe  que  blâme  ioi>-  , 
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tement  Sulpîce  7  Sévère  dans  son  histoire  ,  ils  re- 
coururent a  la  justice  criminelle  pour  les  faire 
punir.  Les  novateurs  cédèrent  pour  un  temps; 
mais  a  force  d'intrigues  et  de  sollicitations  sou- 
tenues de  présens  ,  ils  trouvèrent  des  protecteurs 
à  la  cour  de  Gratien,  et  firent  annuller  tout  ce 
qu'on  avait  statué  contre  eux.  Ithace  lui-même  , 
d'agresseur  devint  accusé ,  fut  qualifié  de  pertur- 
bateur des  églises  ,  et  s'enfuit  épouvanté  aans  les 
Gaules.  Il  se  tint  caché  à  Trêves  ,  dans  l'attente 
^e  quelque  révolution  ,  et  tout  prêt  à  saisir  la  pre- 
mière occasion  de  venger  sa  cause ,  que  son  étrange 
Srocédé  ne  l'empêchait  pas  de  confondre  avec  celle 
e  Dieu. 

Quand  Maxime ,  après  avoir  usurpé  le  titre  d'em- 
pereur ,  fut  entré  triomphant  dans  cette  ville  ca- 
pitale des  Gaules,  Ithace  lui  présenta  aussitôt  une 
requête  contre  PriscilJien  et  ses  sectateurs.  Il  y 
avait  de  fortes  raisons  à  faire  valoir  ,  pour  le  fond 
de  la  cause ,  et  c'était  l'argent  de  la  secte  qui  avait 
empêché  de  les  écouter  à  la  cour  de  Gratien  _,  à 
crai  l'on  reprochait  que  l'avarice  des  favoris  ren- 
dait tout  vénal ,  sous  le  règne  d'un  prince  tout 
occupé  de  ses  amusemens.  Cette  allégation  si  puis- 
sante sur  l'esprit  d'un  rival ,  avec  un  certain:  fond 
de  religion  et  d'équité  dans  Maxime  ,  lui  ouvrit 
l'oreille  aux  récpaisitions  d'Ithace.  Priscillien  fut 
amené  à  Bordeaux  ,  afin  de  répondre  par-devant 
les  évêques  assemblés  en  concile  ;  inais  il  appela 
lui-même  au  tribunal  de  l'empereur  ,  et  ils  eurent 
la  faiblesse  ,  dit  Sulpice-Sévère  (i),  de  déférer  à 
rappel ,  au  lieu  de  le  condamner  par  contumace  , 
comme  ils  auraient  dû  le  faire. 

On  transporta  à  Trêves  ,  où  résidait  la  cour- de 
Maxime ,  l'hérétique  Priscillien  ,  avec  les  princi- 
paux docteurs  du  parti  ,  enveloppés  dans  l'accu- 
sation ;  et  les  évêques  Idaceet  Ithace  les  suivirent , 
i^n  leur  indigne  qualité  d'accusateurs.   Leur  ma- 
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nière -d'agir  fut  encore  plus  odieuse,  que  ce  per*^ 
sonnage,  et  les  eût  fait  prendre  autant  pour  ses 
bojirreaux  que  pour  ses  délateurs.  Tous  le^  fidèles 
qui  .avaient  quelque  idée  de  la  douceur  cléricale  , 
en  murmuraient  naulemen t.  Ils  se  scandalisèrent 
5ur-tout  de  la  conduite  d'Ithace ,  qui  se  trahit  alors 
en  mille  manières;  ne  montrant,  ni  la  piété,  ni 
la  régularité  ,  ni  la  modestie  et  la  maturité  con-» 
venables  à  un  évêq^ue.  Dépensier,  homme  de  bonne 
chère,  grand  parieur  et  d'une  Jnsulente  liberté 
dans  ses  paroles;  il  n'était  pas  moins  libre  dans 
ses  jugemens  et  ses  imputations  réfléchies  :  il  tra<r 
duisait ,  comme  priscillianistes ,  tous  ceux  à  qui  il 
voyait  des  mœurs  plus  austères  ou   plus  sérieuses 

3ue  les  siennes^  et  plus  encore  ceux  qui  n'applau- 
issaient. point  à  son  acharnement  contre   la  per* 
sonne  des  novateurs.  La  haute  vertu  de  S.  Martin  ^ 

3ui  se  trouviait  à  là  cour  pour  y  solliciter  la  grâce 
e  quelques  malheureux ,  ne  ïut  pas  épargnée  ^ 
parce  qu  il  conjurait  le  prince  de  réprimer  l'hér 
résie  ,  sans  répandre  le  sanc  hérétique. 

Maxime  eut  néanmoins  les  plus  grands  égards 
pour  les  remontrances  du  saint  archevêque  de 
Tours ,  tandis  qu'il  demeura  à  Trêves.  Mais  la  cour 
n'était  pas  l'élément  d'un  si  saint  prélat.  Il  partit 
aussitôt  qu'il  eut  rempli  sa  charitable  commission^ 
et/Priscillien  fut  conaamné  à  la  jport  avec  ses  sec- 
tateurs ,  après  avoir  subi  la  question.  Ithace  poussa 
l'indécence  et  l'inhumanité  jusqu'à  se  trouver  pré- 
sent quand  on  la  leur  donna. 

Durant  les  premiers  éclats  de  Priscillien  en  Es- 
pagne ,  l'église  de  C.  P.  fut  de  nouveau  troublée 
par  le  schisme  et  les  divisions.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  continuait  à  prendre  soin  de  ce  troupeau 
désolé  ,  sans  toutefois  s'arroger  le  titre  de  pasteur , 
et  plutôt  comme  missionnaire  que  comme  évêque. 
Il  n'avait  que  des  travaux  à  recueillir  ,  nulle  espèce 
d'émolument  temporel  :  mais  les  fruits  spirituels 
et  divins  le  soutenaient  ;  quand  ils  devinrent , 
ainsi  que  ses  incomparables  talens  ;  la  matière  de 


}a  jaicmsîe  d'un  prêtre  qui  n'avait ,  pOUr  lès  balan- 
cer ,  que  le  vil  mérite  de  Tintriguc.  Celui-ci  s'unit 
à  un  autre  sujet  plus  méchant  encore  ,  appelé 
Maxime  ,  philosophe  cynique  ,  des  plus  dignes  de 
cette  équivoque  profession,  quoiqu'il  fût  chrétien. 
Biais  ce  qui  étonne  ici  davantage  ,  c'est  que  ,  par 
l'artifice  de  ces  deux  homtmes  méprisables ,  ou  par 
la  simplicité  qu'ont  souvent  les  saints  du  génie 
même  le  plus  transcendant ,  le  charitable  docteur 
interprétant  tout  en  bonne  part  ^  devint  le  pan4- 

tyriste  des. bizarreries  de  Maxime.  Il  pratique,, 
isait-il  (i) ,  noire  philosophie ,  sous  i^n  habit 
étranger ,  ou  plutôt  figuratif ,  dont  la  blancheur 
pous  peint  la  pureté  de  son  ame.  Il  -  n'a  de  cyni- 

3ue  ,  que  la  propriété  d'aboyer  contre  le  v^ce  ^ 
e  caresser  la  vertu  et  de  veiller  à  la  garde  des 
fidèles.  C'est  ainsi  que  les  cyniques  s'appliquaient 
les  diverses  propriétés  de  l'animal,  dont  ils  emprun- 
taient leur  nom. 

Cependant  le  protégé  perfide  ne  tendait  qu'à 
supplanter  son  protecteur  et  à  se  faire  patriarche 
en  sa  place.  Il  eut  même  assez  de  manège  pour  euf 
gager  dans  son  intérêt  Pierre  d'Alexandrie ,  suC'- 
cesseur  de  saint  Athanase,  désigné  par  lui-même  y 
dont  il  semblait  d'ailleurs  qu'on  dût  attendre  une 
tout  autre  conduite  ,  puisqu'il  avait  d'abord  ap- 
prouvé la  mission  (Je  Grégoire  ,  et  lui  avait  donné 
ses  lettres  pour  l'établir  sur  le  siège  de  C.  P.  Cepen- 
dant Maxime  ne  put  gagner  ,  entre  les  citoyens  , 
aue  quelque  partie  du  bas  peuple^,  et  sur -tout 
es  mariniers  ,  au  milieu  desquels  il  fut  tumul- 
tueusement ordonné  par  des  évêques  envoyés 
d'Egypte.  Alors  on  lui  coupa  ses  longs  cheveux  , 
qu'il  avait  conservés  jusqu'à  ce  moment ,  et  il  passa 
ainsi  sans  nul  intervalle  ,  au  grand  scandale  du 
public  ,  de  l'état  de  cynique  à  celui  d'évêque.  Le 
souverain  pontife ,  que  les  évêqUes  voisins  infor^ 
mèrent  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  blâma  for»* 
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tcmentles  Egyptiens  d'avoir  ordonné  un  snjet  qtiî 
portait ,  dans  son  extérieur  seul ,  la  preuve  de  soa 
indignité.  Ses  longs  cheveux,  dit  le  pontife,  étaienÇ 
manifestement  contraires  à  la  défense  de  saint 
Paul;  et  avec  son  habit  idolâtre,  bien  loin  d'êtr* 
élevé  à  l'épiscopat ,  il  ne  devait  pas  même  passep 

Sour  chrétien.  Lie  corps  du  peuple  et  le  clergé*' 
e  la  ville  impériale  furent  également  indignés  de 
l'attentat  de  Maxime ,  qui  chargé  de  la  malédio 
tion  générale  ,  fut  chasse  deC.   P. 

Ces  troubles  pénétrèrent  Grégoire  d'une  vive 
douleur.  Résolu  à  quitter  une  place  qui  n'avait 
jamais  eu  d'attrait  pour  lui ,  il  rassembla  son  peu- 
ple pour  lui  dire  adieu.  A  la  première  propo^ 
sition  ,  toute  l'assemblée  se  récria  avec  alarme ,  et 
me  voulut  point  entendre  à  tout  ce  qu'il  s'efTortMb 
^îe  leur  représenter.  Afin  même  de  le  fixer  par  irtt| 
lien  solide  ,  ils  lui  déférèrent  unanimement  le  titrft. 
d'évêque  de  C.  P.  ,  et  le  conjurèrent ,  les  larmA:, 
aux  yeux ,  de  s'attacher  à  des  enfans  qui  le  rêvé' 
reraient  toujours  comme  leur  digne  père:  Le  saïiit 
était  bien  éloigné  d'acquiescer  à  leurs  désirs;  per- 
suadé d'ailleurs  qu'il  ne  lui  élait  pas  permisd'ac- 
cepter  ce  siège  ,  sans  y -être  placé  canon iquemeat 
parune  assembléed'évèques.  Tout  ce  qu'ils  purent, 
obtenir  ,  c'est  qu'il  resterait  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
pris  des  mesures  pour  la  surelé  de  la  foi  et  de  la 
tranquillité  de  leur  église.  Ce  fut  là  le  premier 
soin  de  l'empereur  Théodose,  quand  il  se  rendit 
enfin  à  C.  P.  sur  la  fin  de  l'an  38o.  Il  fit  déclarer 
sur  le  champ  à  l'évèque  arien  Démophile  ,  que  s'il 
voulait  garder  sa  chaire  en  paix,  il  eût  à  embras- 
ser la  foi  de  Nicée.  Sur  le  refus  de  ce  pasteur  hé- 
rétique ,  on  lui  enleva  les  églises.  Ainsi  le  troi- 
sième jour  après  l'entrée  de  Théodose  à  C.  P. ,  les 
ariens,  dans  toute  l'étendue  de  la  ville,  furent 
chassés  des  lieux  saints  qu'ils  possédaient  depuis 

Quarante  ans ,   c'est-à-dire  ,    depais    l'usurpation 
'Eusèbe  de  Nicomédie  sur  le  saint  évéqiie  Paul. 
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^riiéodose  rendit  au  contraire  de  grands  hon- 
neurs à  l'évêque  Grégoire,  et  le  voulut  installer 
lui-même  dans  la  grande  église.  Les  citoyens  ap- 
plaudissaient avec  de  grandes  acclamations ,  et 
s'écriaient  que  pour  mettre  le  comble  au  bonheur 
public,  il  fallait  donnera  Grégoire  la  quah'té  de 

E^riarche.  Les  magistrats  pressaient  le  peuple  ;  et 
s  femmes ,  oubliant  leur  réserve  naturelle ,  le 
disputaient  aux  hommes  par  la  vivacité  de  leurs 
cris  6t  de  leurs  démarches.  L'humble  Grégoire ,  si 
alarmé  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  parler ,  leur 
fit  représenter ,  pour  détourner  indirectement 
le  coup  ,  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  régler 
\ds  affaires;  mais  qu'on  ne  devait  s'occuper,  dans 
tine  si  heureuse  révolution ,  que  d'actions  de  grâ- 
<îes  envers  le  Très-haut.  Son  extrême  délicatesse  , 
Qu  plutôt  son  aversion  des  dignités  lui  faisait  en- 
core regarder  l'acceptation  du  patriarcat  comme 
peu  régvilière ,  en  conséquence  du  canon  qui  dé- 
fendait à  un  évêque  vacant  d'occuper  une  église 
Tacante  ,  sans  l'autorité  d'un  concile  légitime. 
Enfin  il  marqua  tant  de  chagrin ,  qu'on  craignit 
de  lui  faire  violence  ^  et  il  ne  fut  point  institué  ce 
jpur-là. 

.  Il  se  laissa  persuader  ensuite ,  que  dans  le  cas 
extraordinaire  où  l'on  se  trouvait ,  l'utilité  de 
Téglise  devait  l'emporter  sur  les  formes  ,  et  mieux 
encore  sur  l'ordination  irrégulière  de  Maxime. 
L'empereur  le  mit  en  possession  de  la  maison  épis- 
copale  et  des  revenus  du  siège  ,  qui  passait  pour 
très-riche.  Mais  le  gouvernement  arien  n'ayant  été 

Ju'une  déprédation  ,  le  saint  évêque  trouva  tout 
ans  un  dérangement  déplorable.  On  lui  con- 
seillait de  procéder  d'abord  au  recouvrement,  par 
d'exactes  recherches  :  un  autre  soin  lui  parut 
beaucoup  plus  pressant.  Les  ariens ,  quoique  si 
méprisables  aux  yeux  de  l'empereur  ,  ne  laissaient 
pas  de  conserver  dans  l'état  une  partie  de  leur  an- 
cienne considération.  Les  macédoniens  se  trou- 
yaieut  de  plus  en  grand  nombre  ds^ns  la  .ville  im^ 
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périale  ;  les  novatiens  même  et  les  apollmarîstes 
y  possédaient  des  églises.  Théodose  se  laissa  persua- 
der par  son  sage  pasteur ,  qu^il  importait  ayant 
toute  chose  de  chercher  un  remède  a  de  si  grands 
maux.  Le  plus  avanjtageux  ipi'on  imagina,  ce  fut. 
de  célébrer  un  concile  de  tous  les  évêques  de 
l'Orient.  Les  Occidentaux  ne  furent  point  appelés  ; 
tant  parce  que  les  hérésies  en  question  étaient  peu 
accréditées  par^li  eux ,  que  parce  qu'ils  n'obéis- 
saient point  à  Théodose  y  parles  soins  de  qui  ce 
concile  se  tint  et  se  convoqua. 
,     Quelques  savans  prétendent  que  le  souveram 

Kntîfe  Tut  le  premier  mobile  de  la  convocation, 
fondent  leur  sentiment  sur  une  lettre  des  pères 
de  C.  P.  au  pape  saint  Damase  ,  où  ils  lui  disent , 
qu'en  vertu  de  celle  qu'il  avait  adresséle  à  l'em-' 

Sereur  l'année  précédente  ,  ils  s'étaient  assembles 
ans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.    Mais   ces 
écrivains  n  ont  pas  fait  attention  aii  passage  décisif 
où  Théodoret  dit  expressément,  que  ces  lettres  des- 
Orientaux  ne  furent  écrites  à  Damase  ,  qu'aprè» 
le  concile  d'Aquilée  ,  que  précéda  incontestad)le^ 
ment  le  premier  concile  de  C.  P.  (i).  Elles  con- 
cernaient directement  la  seconde  assemblée  ^   qui! 
se  tint  peu  après  la  première  dans  la  même  ville 
de  C.  P.  ,  et  qui  ratifia  tout  ce  qu'on  y  avait  fait , 
ce  qui  peut   avoir  contribué  à  la  faire  regarder 
par  la  suite  ,   comme  un    concile  œcuménique  , 
sans  que  le  pape  eût  influé  plus  particulièrement 
dans  sa  convocation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  concile 
s'assembla    au   mois  de  Mai   de  l'an  38 1.    Il  s'y 
trouva  cent  cinquante  évêques  orthodoxes  ,  dont 
les  plus  connus  sont    saint  Mélèce   d'Antioche  ; 
Hellade,  du  grand  siège  de  Césarée  ,  où  il  avait 
succédé  à  saint  Basile  ;  les  deux  frères  du  même- 
saint  ,  Grégoire  de  Nysse  et    Pierre  de  Sébaste  , 
aussi    honorés    par   l'église  ;     saint    Amphiloque 
d'Icône  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Les  évêques 

(i)  Lib,  ▼  ,  c.  9. 


i'Egyptc  et  ceux  de  Macédoine  arrivèrent  quelque 
temps  après  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Théodose  fit  même  admettre  les  évêques  de  la 
tecte  de  Maeédonius ,  dans  l'espérance  de  les  réunir 
irrévocablement  à  l'église  ,  et  il  y  en  eut  trente- 
six  des  sièges  voisins ,  la  plupai'^t  de  l'HelIespont. 
On  avait  tout  lieu  de  bien  augurer  de  leur  foi , 
depuis  la  fameuse  députation  d'Ëustathe  de  Sébaste 
vers,  l'église  romaine.  Tout  récemment  encore,  ils 
avaient  communiqué  avec  les  catholiques ,  sans 
condition  et  sans  restriction.  Nonobstant  ces  pré- 
jugés favorables  ,  ils  firent  bientôt  douter  qu'ils 
eussent  jamais  procédé  avec  une  droiture  reli- 
;ie.use ,  ou  du  moins  générale.  On  les  entendit  tout 
coup  déclarer  ,  avec  le  dernier  scandale ,  qu'ils 
admettraient  plus  volontiers  le  pur  arianisme  que 
la  doctrine  de  la  coiisubstantialité  :  après  quoi ,  ils 
^e  retirèrent  brusquement  du  concile  ,  en  éclatant 
de  toute  part  contre  la  foi  de  Nicée.  Depuis  cet 
emportement  des  macédoniens  ou  demi-ariens,  to- 
lères auparavant  en  beaucoup  d'endroits ,  ils  furent 
anathématisés  par  le  concile ,  et  généralement  limi- 
tés comme  hérétiques  notoires.  Tout  ceci  arriva 
dès  le  commencement  de  l'assemblée. 

C'était  le  patriarche  d'Antîoche  ,  saint  Mélèce  , 
qui  pour  lors  y  présidait ,  et  qiii  reçut  de  l'empe- 
reur des  témoignages  extraordinaires  d'estime  et 
de  bienveillance.  Théodose  n'étant  encore  que 
général  de  Gratien ,  avait  cru  voir  en  songe  un 
vénérable  vieillard  le  revêtir  du  manteau  impérial 
(i)*  Peu  de  temps  après,  il  parvint  effectivement 
a  l'empire.  Quand  les  pères  du  concile  vinrent 
le  saluer  en  corps ,  il  fut  d'abord  frappé  de  l'aii* 
majestueux  de  l'évêque  d'Antioche,  qui  paraissait 
à  leur  tête;  puis  en  le  fixant,  il  reconnut  le 
vieillard  mystérieux  qui  lui  avait  apparu,  et  dont 
les  traits  lui  étaient  restés  profojidément  imprimés 
dans  l'esprit  :  il  courut  à  lui  ,  l'embrassa  plusieurs 


(i)  Theodor.  v  ,  '6  et  7- 
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fois  de  suite , 

(ju'îl  avait  vu  en  songe  lui  présenter  la  couronne, 
puis  il  raconta  publiquement  la  vision  rju'il  avait 
eue.  Il  le  pria  en  même  temps,  ainsi  que  les  autre» 
pères,  de  chercher  les  meilleurs  moyens  de  paci- 
fier l'église  ,  et  leur  promit  de  les  appuyer  de  toute.  . 
«on  autorité. 

On  commença  par  les  affaires   particulières   de. -i 
C.  P.  qui  les  rassemblaient.  L'ordinationdeîMasimi»-^ 
fut  e-xaminée  et  de'clarée  nulle  :    on  déclara  pa»» 
reillement  de  nul  effet  tout  ce  qui  avait  été  faiç, 
.  pour  lui ,  ou  par  lui.  C'était  une  conséquence  na-4 
turelle  que  l'institution  ou  la  confirmation  de  saint 
Grégoire  de  Nazîanze  en  celte  place;  le  prince  quî^-^ 
ne  parlait  qu'avec  admiration  de  sa  vertu  comma 
de  son  éloquence,  témoigna  la  plus  grande  ardeui^ 
à  ce  sujet.  Mais  le  saint  n'aspirait  qu'à  la  retraite  jj' 
jl  résista  de  toutes  ses  forces ,   en  conjurant  aveftj 
effusion  de  larmes  l'empereur  et  les  pères  ,  déporte" 
leur  choix  sur  un  sujet  moins  indigne.  Plus  il  s< 
rabaissa  ,  plus  son  humilité  inspira  d'estirae  poi 
des  vertus  qui  avaient  une  base  si  solide.    On 
pressa  si  fort  ,  qu'il  se  rendit  enfin  ,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  plus  de  facilité  ,  dans  le  titre  di 
patriarche  ,   pour  la  réunion  des  églises  ;  en  par-« 
ticulier    pour    terminer  ,    de    concert  avec    sain^ 
Mélèce  ,  le  long  schisme  d'Antioche.   Il  fut  donc^* 
solennellement    installé  sur  la  chaire  de  la  ville: 
impériale  ,   par  tout  le  concile  ,  à  la  demande  da. 
l'empereur  et  du  peuple. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  saint  Mélèce  ;  qui 
mourut  immédiatement  après  ,  généralement  ré-^^ 
véré  ,  et  presque  également  chéri  de  tous  les  partit 
c|ui  divisaient  l'église.  Entre  ses  vertus  ,  son  admi- 
rable douceur  faisait  sur-tout  dans  les  cœurs  une 
impression  dont  on  ne  pouvait  se  défendre.  Il  avait 
été  vingt  ans  patriarche  d'Orienl,  le  plus  souvent 

Ïiersécuté  pour  la  foi  ,  et  conservant  dans  touh 
es  i-encontres  une  tranquillité  dame  inallérabli 
i)a  mort  fut   semblable  a  sa  vie  :  il  expira 
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exIiorUint  les  fidèles  à  la  charité  et  à  la  concorde. 
On  le  vit  aussitôt  honoré  par  la  dévotion  du 
peuple  ,  qui  appliqua  sur  son  visage  des  mor- 
ceaux de  linge  ,  pour  les  garder  comme  de 
précieuses  reliques.  Tous  ceux  des  pères  qui 
avaient  quelque  réputation  d'éloquence  ,  s'exer* 
cèlent  à  faire  son  éloge.  La  ^uremihence  de  ses 
vertus  le  fit  compter  au  nombre  des  saints  par 
les  Occidentaux  mêmes ,  nonobstant  les  fâcheuses 
lionjonctures  de  son  pontificat  y  opposé  aux  pré- 
tentions de  Paulin  ,  pour  qui  Féglise  romaine 
s'était  déclarée  (i). 

Après  la  mort  de  saint  Mélèce  ^  le  nouvel  évêque 
de  C.  P.  Grégoire  de  Nazianze  présida  à  la  con* 
tinuation  du  concile.  Il  criit  que  le  schisme  d'An* 
tioche  était  à  jamais  termine  par  cette  mort ,  et 

au  il  ne  faudrait  que  proposer  aux  deux  partis  ortho* 
oxes  de  cette  église ,  de  se  réunir  sous  l'obéissancô 
clu  patriarche  Paulin.  Mais  les  jeunes  évéques  s'éle* 
▼èrent  contre  cet  avis  sage ,  et  réussirent  même  à 
gagner  les  anciens ,  sans  avoir  rien  à  dire  contre  les 

{^rétentions  des  Occidentaux  qui  soutenaient  Pau- 
în ,  sinon  que  l'Orient  devait  l'emporter ,  parce 
que  le  Verbe  fait  chair  y  avait  vécu.  Grégoire  eut 
beau  leur  remontrer  que  Paulin  était  fort  avance 
en  âge ,  et  qu'en  le  laissant  seul  dans  le  siège  pa** 
triarcal  ^  sa  mort  allait  bientôt  mettre  fin  au  scan- 
dale de  la  scission ,  et  les  rétablir  dans  tous  leurs 
droits.  Les  représentations  furent  reçues  de  plu- 
sieurs évêques  ,  comme  elles  ont  coutume  de  l'être 
j>ar  des  gens  animés  qui  n'ont  rien  de  solide  à  ré- 

Sondre.  On  réduisit  le  saint  au  silence  ^  et  même 
'une  manière  si  impérieuse  et  si-mortifiante,  qu'il 
commença  à  se  retirer  des  asset|iblées  où  son  zèle 
devenait  inutile.  Enfin  il  reprit  la  pensée  de  quit- 
ter le  siège  de  C.  P.  qu'il  n'avait  consenti  à  garder , 
qu'afin  de  procurer  une  union  qui  ne  lui  paraissait 
plus  possible. 

(i)  Martyr.  Rom.  I2  Feb. 
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Cependant  on  élut  un  sujet  estimalile  et  digne 
de  cette  place  emînente,  s'il  y  fût  entré  antreraent^ 
et  s'il  n  eût  pas  reconnu  lui-même  la  nécessité  de 
la  refuser,  comme  il  s'était  engagé  peu  auparavant 
à  le  faireponr  le  bien  de  la  paix.  C'e'taitFlaTieu, 
prêtre  d'AntiocKe  ,  qu'on  a  vu  soutenir  avec  tant 
ce  courage  cette  église  en  péril,  durant  les  exil» 
de  saint  Mélèce.  Mais  Grégoire  de  JNazianze  voyait 
perpétuer  le  schisme  par  cette  élection  :  jamais  il 
ne  put  se  résoudre  à  l'approuver;  bien  moins  k 
ordonner  Flavien  y  comme  on  l'en  pressa  (i).  Dam 
ces  fâcheuses  conjonctures  ,  survint  un  nouvel  in- 
cident qui  acheva  de  le  déterminer  à  se  démettre. 
On  appela  les  évèqiies  d'Egypte  et  de  Macédoine, 
qui  n  étaient  pas  encore  réputés  de  Téglise  d'Orient, 
mais  dont  on  jugea  le  concours  nécessaire  dans  les. 
circonstances.  A  la  tête  des  Egyptiens,  paraissais 
Timothée,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avait  suo«' 
cédé  à  Pierre  son  frère ,  mort  depuis  peu.  PieiTe 
ayant  été  pour  Maxime  le  ci'nique  et  contre  Gré" 
goire,  Timothée  se  trouvait  dans  les  mêmes  dispos»»' 
lions.  Les  évêques  d'Egypte,  et  ceux  de  Macédoîn*" 
qui  prirent  les  sentimens  des  Egyptiens ,  se  plaigni-l 
rent  qu'on  n'avait  pas  observe  les  canons,  en  fai*l 
sant  évèque  de  C.  P.  un  homme  qui  l'était  d'ux^' 
autre  siège.  La  plainte  n'avait  qu'une  fausse  appa-»' 
rence  de  régularité,  et  le  docte  Grégoire  ne  raan-' 
quait  pas  de  réponse.  Il  n'était  pas  evêque  de  Na- 
zianze,  où  il  n'avait  que  soulagéla  vieillesse 4e  son. 
■père  dans  ses  fonctions;  il  n'avait  jamais  été  paci- 
fique possesseur  de  l'évèché  de  Sazimes  ,  et  n'occu- 
5 ait  plus  ce  siège  lorsqu'il  vint  à  C.  P.  au  secours 
e  cette  église  abandonnée,  et  réduite  à  un  point 
de  désolation  qui  ne  pouvait  nullement  flatter  la 
cupidité.  Par-dessus  tout  cela,  ce  titre  qu'il  avail 
refuse  si  long-temps  et  d'une  manière  si  édifiante^ 
il  avait  été  contraint  de  l'accepter  par  le  souverain, 
par  le  peuple  et  par  un  concile  de  tout  l'Orient, 

[.)  Carm.  i ,  p.  a5. 
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qui  avait  droit  d'expliquer  et  d'appliquer  les  ca- 
nons ,  d'en  dispenser  même  en  cas  de  besoin.  Mais 
comme  il  y  avait  peu  d'intelligence  entre  les  ëvê- 
ques  nouvellement  arrivés  au  concile  et  les  Orien- 
taux proprement  dits^  la  pre'vention  transforma 
des  diiiicultés  minutieuses  en  objections  insolubles. 
Grégoire  avait  même  l'estime  et  l'affection  géné- 
rale des  deux  partis;  en  sorte  que  les  évêques  arri- 
vés les  derniers  lui  protestaient  en  secret  que  c'était 
plutôt  pour  se  maintenir  contre  des  émules  entre- 
prenans  qu'ils  se  plaignaient ,  que  pour  lui  subro- 
ger en  effet  un  nouveau  pasteur.  Mais  il  soupirait 
trop  après  sa  liberté ,  pour  manquer  une  si  belle 
occasion  de  la  recouvrer  :  il  reparut  aôrès  bien  des 
absences ,  au  milieu  des  pères  assemblés ,  et  leur 
pi*otesta  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  con- 
tribuer à  la  réunion  des  esprits  ;  puis  faisant  allu- 
sion à  l'histoire  du  prophète  Jonas ,  si  je  vous  suis 
une  occasion  de  trouble,  ajouta -t- il  ^  jetez -moi 


j  empereur,  et  lui  au:  oeigneur ,  je  viens  vous 
demander  une  grâce  bien  plus  estimable ,  à  mou 
sens,  que  tout  ce  que  sollicite  l'ambition.  Vous 
m'êtes  témoin  qu'on  m'a  fait  malgré  moi  votre  évê- 

3ue;  accordez  à  Grégoire  de  céder  à  l'envie,  et 
aignez  lui  rendre  un  repos  aussi  convenable  à  sou 
insuffisance  qu'à  son  âge  et  à  ses  infirmités.  Tout 
ce  qui  m'intéresse,  c'est  de  me  voir  donner  uu 
successeur  capable  de  défendre  et  d'honorer  la 
religion. 

Si  Théodose  eut  beaucoup  de  peine  à  se  rendre ,' 
le  peuple  et  tous  les  gens  de  bien  furent  inoon- 
solables  quand  ils  virent  qu'on  déférait  à  la  de- 
mande du  saint  patriarche  ,  et  ils  se  retirèrent 
dans  un  morne  silence  ,  pour  s'épargner  la  douleur 
de  voir  consommer  leur  infortune.  Ce  fut  le  saint 
qui  se  trouva  réduit  au  personnage  de  consolateur. 
A  cet  effet ,  il  fit  en  présence  des  pères  du  concile 
cet  £^dieu  célèbre  qu'on  a  précieusement  conservé  ^ 
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comme  un  des  plus  beaux  moiiumens  d'éloquence 
en  ce  genre  (i).  En  y  traçant  une  exposition  abré- 
gée de  la  foi ,  dont  il  avait  la  pureté  si  fort  à  cœur  y 
ce  génie  heureux  et  juste,  pour  exprimer  l'idée 
de  personne,  employa  le  mot  prosopon,  que  les 
âges  suivans  ont  reçu  de  lui  comme  synonyme 
d^iypostase  ,  mais  beaucoup  moins  sujet  à  l'équi  • 
voque  et  à  la  chicane. 

Après  la  démission  du  saint  patriarche ,  il  fui 
question  de  lui  donner  un  successeur.  On  élut  pour 
cela  le  préteur  Nectaire ,  vieillard  vénérable  par  sa 
bonne  mine  et  son  illustre  naissance  ,  chéri  de  tout 
le  monde  pour  son  bon  naturel ,  sa  popularité  ot 
sa  grande  douceur.  Mais  loin  de  se  trouver  disposé 
à  l'épiscopat ,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême. 
Voici  comment  s'exécuta  cette  promotion  sin-' 
gulière.  Comme  Nectaire  était  natif  de  Cilicje,  il 
voyait  souvent  Diodore  ,    mf^tropolitain  de  cette 

Î)rovince.  Ce  prélat  roulant  dans  son  esprit  les  dif- 
érens  sujets  qui  pouvaient  convenir  au  siège'  tout 
nouvellement  vacant  de  la  ville  impériale ,  se  mit 
•fortement  dans  l'imagination ,  que  Nectaire  le  rem.- 
plirait  dignement.  Il  communiqua  son  idée  à  Fla- 
vien ,  déjà  fait  évêque  d'Antioche  ,  et  qui  ne  fit 
qu'en  rire.  Mais  quand  Flavien  se  trouva  seul,  la 
singularité  même  de  cette  conce])tîon  la  lui  rap- 
pela à  diverses  reprises ,  et  fit  enfin  son  impres- 
sion  (2). 

Dans  ces  entrefaites,  l'empereur  fit  dire  aux 
prélats  de  proposer  par  écrit  les  sujets  qu'ils  trou- 
veraient dignes  du  siège  de  C.  P.-  se  réservant  d'en 
nommer  un  entre  ceux  qui  seraient  proposés.  Cha- 
cun fit  sa  liste;  et  comme  le  patriarche  d'Antioche 
faisait  la  sienne ,  l'étrange  idée  de  Diodore  de  Tarse 
lui  revint  encore  ,  et  il  mit  le  nom  de  Nectaire  au 
bas  de  la  liste.  L'empereur ,  au  premier  coup-d'œil, 
fut  frappé  de  ce  nom  :  il  parcourt  diverses  fois 
tous  les  autres ,  tenant  le  doigt  arrêté  sur  celui-ci , 

^^'^■~~~~"~~       ■  ■  Il 

(i)  Or.  3a.  (a)  TUeod.  v ,  8. 
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revient  à  Nectaire,  et  se  détermine  enfin  pour  lui* 
Tout  le  monde  fut  extrêmement  surpris ,  et  plu- 
sieurs évêques  représentèrent  qu'il  n'était  pas  bap- 
tisé. L'empereu^  persista  dans  son  choix.  Le  peu- 
ie  demandait  aussi  Nectaire  avec  empressement, 
•e  concours  de  toutes  ces  particularités  fut  pria 
pour  un  signe  de  la  volonté  divine.  Ainsi  Nectaire 
fut  aussitôt  baptisé;  et  portant  encore  l'habit  blanc 
des  néophytes,  déclaré  évêque  deC.  P.  du  commun, 
consentement  de  tous  les  pères  du  concile  ,  sans  en 
excepter  saint  Grégoire  de  Nazîanze  qui  concou 
rut  à  l'élection.  Après  quoi ,  Théodose  envoya  ver- 
le  souverain  pontife  ,  pour  demander  ses  lettres 
formées  et  confîrmatives. 

I^  concile ,  présidé  en  premier  lieu  par  saint 
Mélèce  ,  ensuite  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
et  depuis  sa  démission ,  par  Timothée  d'Alexan- 
drie, le  fut  enfin  par  Nectaire  :  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'il  y  eut  un  assez  bon  nombre  de  sessions  , 
quoiqu'on  en  ignore  l'état  et  la  suite,  ainsi  que  le 
temps  précis  où  l'on  dressa  les  décrets  dogmatiques 
et  les  Ctinons  de  discipline. 

Quant  à  La  foi ,  on  déclara  que  le  symbole  de 
Nicée  eu  sei'ait  toujours  la  règle.  Mais  comme  de- 
puis ce  concile  œcuménique ,  compté  pour  le  pre-^ 
raier ,  en  tirant  de  l'ordre  commun  celui  des  apô- 
tres à  Jérusalem ,  il  s'était  élevé  de  nouvelles  héré- 
sies touchant  la  troisième  personne  de  la  Trinité 
et  l'incarnation  de  la  seconde  ;  on  dressa  un  nou-^ 
veau  symbole,  en  explication  du  premier;  et  c'est 
celui  qu'on  chante  encore  aujourd'hui  dans  la  li- 
turgie de  la  Messe.  Les  apoUinaristes,  devenus  très- 
fameux  comme  on  l'a  remarqué,  soutenaient  opi- 
niâtrement que  la  nature  humaine  n'était  pas  en 
Jesus-Christ,  au  moins  qu'elle  n'y  était  pas  entière; 


fiur  la  chair  du  Sauveur ,  en  disant  que  son  corps 
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était  descendu  du  ciel ,  par  conséquent  d'une  autre 
nature  que  les  nôtres,  et  qu'il  s'était  anéanti  ou 
dissous  après  sa  résurrection  ;  en  sorte  que  Jésus 
avait  été  homme ,  plutôt  en  apparence  qu'en  réalité. 
Ceségaremens  d'Apollinaire  lurentd'abord  condam- 
nés avec  réserve  :  c'èst-à-dire  ,  qu'en  censurant  ses 
erreurs ,  on  ne  faisait  pas  mention  de  sa  personne , 
parce  que  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Orient 
étaient  prévenus  d'une  grande  estime  pour  lui. 
Ayant  enfin  causé  tant  de  scandale,  qu'il  n'y  eut 
plus  moyen  de  mettre  son  honneur  à  couvert ,  il 
lut  condamné  nommément ,  dans  un  concile  tenu 
à  Rome  quatre  ans  avant  celui  de  C.  P.  Mais  les 
Orientaux  crurent  devoirimprimer  une  flétrissure 
particulière  à  la  nouvelle  hérésie ,  dans  les  contrées 
où  elle  se  répandait  davantage.  Tel  fut  le  motif 
des  pères  de  C.  P.  pour  faire  une  addition  au  sym-» 
bolè  de  Nicée. 

Ge  symbole  ,  en  parlant  de  l'incarnation  du  filsi 
de  Dieu,  se  contentait  de  dire  :  Il  est  descendu 
des  cieux,  s'est  incamé  et  fait  homme ,  a  souffert , 
est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté  aux 
cieux ,  et  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts. 
Celui  de  C.  P.  dit,  qu'il  est  descendu  des  cieux, 
s'est  incarné  par  Saint-Esprit ,  de  la  vierge  Marie  , 
et  s'est  fait  homme  ;  qu'il  a  été  crucifié  pour  nous 
sous  Ponce-Pi  la  te ,  a  souffert  et  a  été  enseveli,  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  suivant  les  écritures , 
est  monté  aux  cieux  ,  est  assis  à  la  droite  du  Père^ 
et  viendra  de  nouveau  juger  dans  sa  gloire  les  vi- 
vans et  les  morts  ,  et  que  son  royaume  n'aura  point 
de  fin.  Touchant  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité ,  le  symbole  de  Nicée  n'exprimait  sa  foi  que 
par  ces  deux  mois  :  Nous  croyons  au  Saint-Esprit. 
Le  symbole  de  C.  P,  ajoute ,  à  cause  des  macédo- 
niens :  Nous  croyons  au  Saint-Esprit ,  qui  est  aussi 
Seigneur  et  confère  la  vie ,  qui  procède  du  Père  , 
et  qui  avec  le  Père  et  le  Fils  reçoit  les  mêmes  ado- 
rations et  une  même  gloire,  et  qui  a  parlé  par  les 
prophètes.  Pour  tous  les  hérétiques  en  général ,  il 
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apute  :  Nous  croyons  en  une  seule  Eglise^  sainte  ,, 
catholique  et  apostolique  ;  nous  confessons  un  seul 
baptême  pour  la  rémission  des  péchés;  nous  atten-. 
dons  la  résurrection  des  morts ,  et  la  vie  du  siècle  à 
venir.  Le  <;ommencement  des  deux  symboles  est  ab- 
solument le  même- 
Après  les  articles  de  foi  ^  on  dressa  les  canons 
de  discipline.  On  marqua  d'abord  la  distinction 
des  provinces  ecclés^iastiqvies^  et  les  privilèges  des 

Srincipales  églises.  Ici  Ion  ^atue  que  les  affaire» 
e  chaque  -province  se  régleront  au  concile  de. 
cette  même  province ,  et  que  si  l'assemblée  pro-. 
vinciale  ne  suffit  pas ,  relativement  à  Fimpor tance, 
eu  aux  difficultés  de  l'objet,  les  parties  intéressées 
s'adresseront  à"un  plus  grand  concile ,  formé  de 
toute  la  diocèse  y  <;  cst-à-dire ,  dans  le  style  usité, 
de  nos  jours^  du  patriaiicat  ou  de  la  primatie. 
Ce  canon  ne  fait  plus  mention  d'appel  au  pape; 
la  chose  ayant  été  suffisamment  réglée  dans  les 
statuts  géneraiix  de  Sardique ,  auxquels  ce  concile 
de  C.  P.  qui  n'était  d'abord  que  particulier^  ne 
peut  être  censé  déroger  par  son  silence ,  quoi, 
qu'en  puissent  dire  ceux  qui  hasardent  ,  sur 
cette  preuve  purement  négative ,  une  conjecture 
de  cette  conséquence.  Mais  elle  est  jévidemment 
démentie  par  des  faits  postérieurs^  notamment 
par  celui  de  saint  Jean-Chrysostome ,  évêque  de, 
C.  P.  même,  de  qu'on  prétendait  empêcher  par. 
le  sixième  canon  ,  c'était  de  recourii'  en  matière 
incompétente  à  l'empereur  ou  à  ses  offiiciei's,  au 
mépris  de  tous  les  é\>êques  de  la  diocèse^  suivant 
les  expressions  du  concile. 

A  l'occasion  de  ces  principes  du  régime  ecclé- 
siastique, on  voit  jtou^ela  constitution  de  l'église 
orientale  ;    premièrement ,    les    deux   patriarcats 

Srimitifs  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  avec  des 
roits  bien  différens.  L'évêque  d'Alexandrie  avait 
le  gouvernement  de  toutes  les  églises  de  l'Egypte , 
de  la  Lybie  et  de  la  Pentapole.  Celui  d'Antioche 
jie  jouissait  que  de  quelques  privilèges ,  de  juiû* 
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diction  néanmoins  ainsi  que  d'honneur ,  ctlesmêmcft 
précisément  qu'on  avait  reconnus  à  Nicée  :  car  le 
concile  de  C.  P.  ne  prétendait  rien  établir  de 
nouveau  ,  mais  simplement  confirmer  les  anciennes 
coutumes.  Le  gouvernement  ecclésiastique  de  l'O* 
rient  proprement  dit,  ou  de  la  Syrie  dont  Antioclie 
était  la  capitale ,  est  attribué  aux  évêques  orientaux 
en  général ,  entre  lesquels  on  compte  plusieurs 
métropolitains.  Les  premiers  prélats  des  trois  autres 
régions  de  l'égli&e  orientale ,  nommées  diocèses  dans 
le  sens  que  nous  avons  déjà  dit ,  et  beaucoup  plus 
étendues,  que  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  de  la 
sorte ,  savoir  l'Asie ,  le  Pont  et  la  Thrace ,  prirent 
dans  la  suite  le  titre,  d'exarques.  Celui  de  l'Asie 
était  l'évêque  d'Ephèse  ;  celui  du  Pont ,  l'évêque 
de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  celui  de  la  Thrace 
.  l'évêque  d'Héraclée ,  dès-lors  effacé  par  révê<|ue  de 
C.  P.  he  concile  accorde  même  le  pas  à  l'évêque 
delà  ville  impériale  qu'il  appelle  la  nouvelle  Rome , 
immédiatement  après  l'évêque  de  l'ancienne  :  et  tel 
est  le  troisième  canon  ,  le  plus  fameux.de  tout  le 
concile. 

Il  ne  parait  toutefois  conférer  à  ce  siège  aucune 
juridiction  ^louvelle  ,  si  ce  n'est  peut-être  sur  la 
Thrace  :  mais  les  suites  de  cette  attribution  d'hon- 
neur furent  de  la  conséquence  la  plus  effective 
et  la  plus  rapide.  Ainsi ,  au  lieu  d'une  simple 
distinction  ,  l'évêque  de  C.  P.  s'arrogea  en  assez 
peu  de  temps  une  juridiction  des  plus  absolues, 
tant  sur  l'Asie-Mineure,  que  sur  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Europe  soumises  à  l'empire  d'Orient. 
Avant  cela  ,  tout  ce  que  l'on  comprenait  sous  le 
nom  d'IUyrie  orientale  ou  occidentale ,  avec  le  reste 
de  l'Europe  et  l'Afrique  ,  était  du  patriarcat  de 
Rome. 

On  ne  voit  personne  qui  ait  assisté  au  concile 
de  C.  P,  de  la  part  du  pape  ni  des  Occidentaux. 
Baronius  prétend  que  le  siège  apostolique  y  avait 
envoyé  une  profession  de  foi  avec  les  anathèmesi 
contre  les  hérésies  de  l'Orient ,  et  qu'on  en  tira  la 


DE    l'  E  G  r.  1  8  E.  281 

plupart  des  décisions.  Mais  ses  preuves  souffrent 
de  grande*  difficulte's  ;  et  ce  qu'il  en  veut  conclure  , 
se  trouve  assez  bien  établi  sans  ce  faible  avantage. 
Le  consentement  subséquentdu  souverain  pontiieet 
du  reste  de  Féglise,  qui  n'est  pas  douteux  par 
rapport  aux  décrets  dogmatiques  de  ce  concile  , 
leur  donnait  tout  le  poids  qui  pouvait  résulter 
d'une  convocation  ordinaire  et  d'une  autorisation 
formelle.  Voilà  pourquoi  il  est  reconnu  pour  con- 
cile universel  ,  et  compté  pour  le  second  œcu- 
ménique. 

Tout  étant  statué ,  les  étêques  prièrent  remperenr 
de  donner  un  édit  pour  appuyer  leurs  ordon^^ 
nances^  et  afin^  lui  disaient-ils,  de  mettre  la 
conclusion  et  le  sceau  à  nos  résolutions,  ainsi  que 
vous  avez  honoré  l'église  par  les  lettres  de  convoi 
cation.  On  a  toujours  entendu  qujil  ne  s'agissait 
ici  que  de  procurer  l'exécution  des  canons  dressa 
parla  puissance  ecclésiastique,  et  quesi l'empereur, 
en  qualité  de  protecteur  de  l'église  et  de  concer^ 
avec  elle  ,  pouvait  faire  célébrer  des  conciles,  ce 
n'était  point  à  lui  d'apposer ,  dans  la  rigueur  des 
termes  ,  le  sceau  à  leurs  décisions. 

Théodose  ordonna  de  livrer  sans  dél«ii  tontes  leé 
églises  aux  évêques ,  qui  confessant  la  sainte  Trinité, 
reconnaîtraient  uneseuledivini  té  en  trois  personnes,* 
et  seraient  unis  de  communion  avecNectairedeC.  P. 
nommé  ici  comme  dernier  président  du  concile^ 
Timothée  d'Alexandie,  Amphiloque  dicône,  pré- 
lat d'une  grande  sainteté  et  d'un  grand  poids ,  et  avec 
les  autres  évêques  non  moins  distingués  par  la  pu-» 
reté  de  leur  foi  que  par  la  dignité  de  leui^  siéges« 
Quant  à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  la  tnême  doctrine 
que  ceux-ci ,  porte  le  rescrit  en  termes  exprès ,  chas- 
sez-les de  leurs  églises  ,  sans  qu'elles  puissent  leur 
être  rendues  à  l'avenir  ,  afin  que  la  foi  de  Nicée 
demeure  inviolable.  L'exécution  de  ces  ordres  est 
commise  au  proconsul  d'Asie  ,  selon  la  forme  ordi- 
naire des  rescrits  impériaux,  qui  se  désignaient 
toujours  un  ministre  particulier.  Qn  clioisit  ce 
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gouverneur,  parce  (fue  sa  province  était  la  plus 
infectée  des  erreurs  mace'doniennes  ,  qui  faisaient 
l'objet  capital  de  l'animad version  du  concile. 

Il  y  eut  en  même  temps  plusieurs  autres  lois  en 
faveur  de  la  religion.  On  déelara  les  manichéens 
incapables  de  rien  donner  ou  recevoir  entr'eux,  par 
testament  ou  aulrement,  et  on  leur  défendit  de 
tenir  des  assemblées ,  sous  ([uel<]iie  nora  c|u'!ls  se 
pussent  déguiser.  La  peine  de  mort  fut  même  prc 
noncée  contre  ceux  «jui  prendraient  le  nom  de 
saccophores ,  d'encratites  ,  ou  d'tivdroparastes.  Ea  '' 
changeant  ainsi  de  nom  ,  ces  vicieux  sectaires  ten- 
taient de  se  dérober  au  mépris  et  à  l'horreur  qu'ex- 
citait la  corruption  de  leurs  maximes  et  de  leurs 
observances.  Ils  se  nommaient  saccophores  ou  porte- 
,sacs  ,  à  cause  de  leur  extérieur  pauvre  ,  négligé  , 
ctd'autantplusJmposant  qu'ils  avaient  plus  de  vice» 
à  masquer  ;  encratites  ou  continens,  parce  que 
dans  leur  libertinage  monstrueux ,  ils  condamnaient 
le  mariage  ;bjdroparastes  en  fi^i,  ou  aquariens,  parce 
qu'ils  blâmaient  tout  usage  de  vin,  jusque  dans  l'eu- 
charistie où  ils  n'employaient  que  de  Peau.  Ces  fa- 
natiques parurent  si  dangereux  et  si  ennemis  du 
bien  publie  ,  que  le  prince  chargea  Florns  ,  préfet 
d'Orient  ,  d'instituer  des  inquisiteurs  pour  leur  , 
recherche.  C'est  le  premier  monument  où  l'on  troi*- 
ve  dans  les  lois  le  nom  d'inquisiteurs  contre  les 
hérétiques. 

Depuis  le  règne  de  l'empereur  Constance,  on 
avait  laissé  le  paganisme  fort  tranquille  par  tout 
rOrieuL  Les  superstitions  les  plus  impies  se  per- 
pétuaient ,  s'augmentaient  même  en  bien  des  en- 
droits ,  au  grand  déplaisir  des  fidèles ,  et  avec  scan- 
dale pour  les  faibles.  Suc  la  fin  de  l'année  38i  , 
Théodose  ,  en  attendant  que  la  prudence  permit, 
de  fermer  tous  les  temples  des  idoles  ,  détendit , 
60US  peine  de  proscription  ,  les  sacrifices  de  jour 
et  de  nuit.  Par  un  édit  de  la  même  année,  il  ota  à 
tous  les  chrétiens  qui  se  feraient  païens  ,  la  faculté 
lie  tester ,  et  il  ca&sa  leurs  testamcns  picccdeus. 
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Dans  la  partie  de  l'empire  soumise  à  Gratien ,  ce 
jeune  et  vertueux  empereur  se  faisait  un  devoir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  auguste  collègue.  U 
restait  à  Rome ,  dans  le  lieu  où  s'assemblait  le  sénat , 
un  autel  de  la  victoire;  non  pas  précisément  pour 
la  décoration  ,  ou  comme  un  monument  anticfue 
et  curieux  ;  mais  on  y  offrait  des  sacrifices  ido- 
lâtres, et  le  sénateurs  chrétiens  avaient  la  douleur 
et  la  confusion  de  voir  l'impiété  triompher  avec 
insolence  dans  le  sanctuaire  des  lois.  L'empereur 
Constance  l'avait  fah  abattre  anciennement  ;  Julieii 
Tapostat  l'avait  rétabli  ;   Valentinien  ,  suivant  le 

{>lan  d'indifférence  qu'il  s'était  tracé  par  rapport  à 
a  reh'gion  ^  avait  laissé  les  choses  dans  l'état  où  il 
les  avait  trouvées.  Gratien ,  plus  zélé  que  son  père, 
fit  abattre  sans  ménagement  ce  trophée  de  l'ido- 
lâtrie 5  et  confisqua  les  terres  ainsi  que  les  autres 
biens  attribués  jusque -là  aux  temples  des  faux 
dieux  ou  à  leurs  pontifes.  U  abolit  de  même  les 
privilèges  des  vestales  ,ne  témoigna  que  du  mépris 
pour  ces  vierges  abusées  par  la  superstition  ,  ou 
par  l'amour  des  distinctions  puériles  qui  leur  coû- 
taient de  si  pénibles  elforts.  Les  sénateurs  idolâtres 
députèrent  vers  le  jeune  empereur,pour  se  plaindre 
de  l'aifront  qu'ils  prétendaient  avoir  reçu;  mais  les 
sénateurs  chrétiens  ,  qui  commençaient  à  faire 
nombre  dans  une  compagnie  où  l'idolâtrie  comp- 
tait avoir  établi  un  asile  éternel ,  envoyèrent  de 
leur  côté.  G  ratien  répondit  d'un  air  froid  et  absolu , 

au'à  des  ordres  donnés  en  connaissance  de  cause , 
n'y  avait  rien  à  changer. 

U  fallut  tenir  auàsi  des  conciles  en  Occident,  pour 
maintenir  l'intégrité  de  la  foi  contre  les  tentatives 
de  quelques  novateurs.  Les  actes  de  celui  d'A- 
quilee ,  tenu  cette  même  année  38 1 ,  sont  des 
plus  dignes  d'attention ,  pour  l'exactitude  avec  la- 
quelle ils  instruisent  de  la  manière  dont  on  procéda 
contre  Pallade  et  Secondien  ,  deux  évêques  ariens 
ciu'oa  y  déposa.  Le  premier  sur-tout  employa  tout 
1  artifice  imaginable  pour  cacher  ses  sentimcns  ù 
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force  d'écmîvoques,  et  quand  il  se  vit  convaincu  ^ 
pour  éluder  Fautorite  de  ses  juges  qu'il  disait  in« 
compétens.  Mais  Thabile  imposteur  avait  affaire  à 
un  antagoniste  encore  plus  nabile.  Ambroise  ,  ar-^ 
chevêque  de  Milan  ,  le  suivit  dans  tous  ses  subter- 
fuges ,  et  le  réduisit  à  demander  vaguement'  et 
insensément  un  concile  plus  équitable  et  plus  nom-p 
breux  :  appel  misérable ,  dont  on  fît  le  cas  qu'il 
méritait ,  en  déposant  son  auteur.  On  ne  trouve 
à  la  vcrî  té  dans  ce  concile  que  trente-deux  ou  trente- 
trois  évéques  :  mais  on  ne  vit  jamais  un  concile 
plus  saint ,  où  du  moins  il  se  soit  trouvé  plus  de 
saints ,  reconnus  comme  tels  par  Téglise.  Us  étaient 
laplupart  d'Italie  :  mais  les  autres  régions,  excepté 
l'Eispagne  trop  agitée  parles  troubles  du  priscillia-» 
nisme  ,  y  avaient  chacune  leurs  députés,  et  tout 
rOccident  y  prit  part.  On  avait  même  disposé  les 
choses  de  telle  manière  que  les  évéques  aOrient 
pussent  y  venir;  bien  qu'on  ne  crût  pas  nécessaire 
de  se  réunir  en  un  même  lieu ,  comme  on  le  Êiit 
entendre ,  pourvu  qu'on  fût  assuré  de  l'union  des 
sentimens.  On  n'y  vit  même  pei^onne  de  la  part 
du  pape ,  ni  de  toute  la  partie  de  Tlialie  qui  lui 
était  immédiatement  soumise,  c'est-à-dire,dela  ]>ré- 
feclure  du  prétoire  de  Rome.  La  raison  en  peut  être 
la  même  que  cellequ'aliéguèrent  les  Orientaux  pour 
ft'en  dispenser  ;  savoir,  la  coutume  de  ne  se  rassembler 
ainsi  de  toute  part  que  pour  les  conciles  généraux, 
ou  l'inconvénient  d'abandonner  leurs  églises  sans 
une  nécessité  pressante  et  relative  au  bien  général. 
Saint  Valérien  tenait  la  première  place  ,  en  sa 
qualité  d'évêque  diocésain  ;  comme  saint  Grégoire 
de  Nazîanze,  et  depuis  lui  ,  son  successeur  Nec- 
taire ,  venaient  de  le  faire  au  concile  deC.  P.  Mais 
«aint  Ambroise ,  métropolitain  du  vicariat  d'Italie  , 
dont  Milan  était  la  capitale,  conduisit  toute  Fac- 
tion ;  car  il  n'y  en  eut  qu'une  contre  les  deux  évé- 
ques hérétiques.  Avant  de  se  séparer,  les  pères 
écrivirent  aux  empereurs,  selon  Fusace,  pour  im- 
plorer leur  autorité  en  faveur  de  Féglisc.  A  cette 
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lettre  du  concile  d'Aquilée ,  nous  en  joindrons  une 
seconde  touchant  le  même  objet  ;  quoiqu'elle  soit 
d'un  autre  concile  ,  qui  fut  tenu  peu  après  dans 
les  mêmes  conjonctures  et  le  même  pays.  Dans 
ces  lettres  ^  adressées  l'une  et  l'autre  à  l'empereur 
Théodose,  on  voit  que  les  pères  ne  se  contentaient 
pas  qu'entre. tous  leurs  collègues  les  évêques  d'Oc- 
cident ,  il  ne  restât  que  les  deux  ariens  qu'ils  ve- 
naient de  flétrir,et  que  dans  le  reste  des  églises  jus- 
qu'à l'Océan  ,  comme  ils  s'exprimaient  ,  tous  les 
fidèles  fussent  dans  la  même  communion  (i).  La 
sollicitude  de  tout  le  monde  chrétien  affectait  vi- 
vement leur  charité  apostolique  ,  et  ils  n'appre- 
naient qu'avec  douleur  que  les  divisions  persévé- 
raient entre  les  catholiques  du  Levant^  quoique 
les  sectaires  y  fussent  aussi  réprimés.  L'élection  de 
Flavien  à  la  place  de  saint  Meièce  les  affligeait  sen- 
siblement, en  ce  qu'elle  perpétuait  un  schisme  ou 
une  désunion  qu'on  aurait  pu  éteindre  si  facile- 
ment. Ils  blâmaient  encore  l'élection  de  Nectaire 
pour  le  siège  de  C.  P.  Mais  il  parait  qu'en  ce  der- 
nier chef,  la  distance  des  lieux  les  avaient  empê- 
cliés  de  prendre  une  connaissance  exacte  des  faits, 
au  moins  des  personnes;  puisqjue  nous  leur  voyons 
donner  la  préférence  au  droit  du  cynique  Maxime  ^ 
sur  celui  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  se  plaignaient  queMaximeétant  venu  en  Oc- 
cident pour  se  défendre  dans  un  concile ,  les  Orien- 
taux eussent  décliné  le  jugement  ,sans  daigner  com- 
paraître en  aucune  manière.  Quand  il  n'y  aurait 
cependant  point  eu  de  concile  indiqué, ajoutaient- 
ils,  on  aurait  agi  selon  le  droit  et  l'ancienne  cou- 
tume ,  en  recourant  au  jugement  de  l'église  ro- 
maine ,  et  en  même  temps  de  l'Italie  et  de  tout 
l'Occident  ;  comme  ont  fait  Athanase  et  Pierre  y 
tous  deux  évêques  d'Alexandrie ,  et  tant  d'autres 
orientaux.  Nous  ne  nous  arrogeons  pas  l'examen  ou 
l'instruction  de  la  cause  ;  mais  nous  devions  avoir 

(i)  Apud  Amhros,  Epist,  la. 
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part  à  sa  décision.  Ils  proposaient  ensuite  un  con- 
cile des  deux  églises  d'Orient  et  d'Occident ,  (pii 
se  rassemlileraient  àRorae.  L'empereur  Tliéodose, 
en  répondant  aux  Occidentaux,  prit  soin  de  leur 
démasquer  Maxime,  et  de  leur  démontrer  l'extrême 
différence  de  son  ordination  et  de  celle  de  Nec- 
taire. Il  leur  fit  entendre  <jue  cette  afTaire ,  comme 
celle  de  Flavien  j  avait  dii  se  traiter  en  Orient,  où 
toutes  les  parties  se  trouvaient  présentes,  et  qu'elles 
avaient  été  en  effet  traitées  de  telle  façon  qu'il  ne 
restait  plus  aucun  sujet  d'agiicr  ainsi  toiUes  le» 
églises  orientales ,  et  de  citer  leurs  évêques  ea 
Occident. 

Quant  à  ces  évêques  ,  après  avoir  reçu  les  lettre» 
de  convocation  du  concile  de  Rome ,  ils  s'excusè- 
rent eux  -  mêmes  respectueusement ,  sur  le  péril 
qu'ils  trouvaient  dans  les  circonstances  présentes, 
à  s'éloigner  si  long-temps  de  leurs  troupeaux.  Qoet- 
que  désir  que  nous  ayons  ,  disent-ils  ,  de  corres- 

Eondre  à  des  invitations  si  pleines  de  zèle  et  de 
ienveillance  ,  nous  n'osons  laisser  sans  pasteurs 
des  églises  qui  ne  commencent  qu'à  se  rétablir. 
Les  faux  docteurs  en  sont  chassés  ;  mais  ils  con- 
tinuent à  faire  des  assemblées  clandestines,  et  con- 
jurent ,  avec  autant  de  malignité  que  de  secret  ^ 
contre  la  maison  de  Dieu.  Ce  voyage  d'ailleurs 
nous  serait  absolument  impossible.  Le  teime  assigné  , 
est  trop  court  pour  que  nous  puissions  faire  nof 
préparatifs  ,  ou  seulement  que  tous  les  évêques  de 
notre  communion  puissent  être  avertis ,  et  cnarger 
les  voyageurs  de  leur  consentement.  Tout  ce  que 
nous  pouvons,  c'est  de  vous  envover  nos  vénéra- 
bles frères  ,  les  évêques  Cyriaque  ,  Eusèbe  et  Prîs- 
rien  ,  qui  ne  vous  laisseront  pas  en  doute  sur  notre 
façon  générale  de  penser  relativement  à  l'union  et 
il  la  foi. 

Le  patriarche  d'Antioche  ,  Paulin  ,  ne  laissa  pal 
de  se  rendre  à  ce  concile  de  Rome  ;  et  sa  présence 
vraisemblablement  ne  contribua  pas  peu  à  lui  mé- 
nager la  protection  et  la  communion  de  l'Occident, 
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àVexclasion  de  son  concurrent Flavîen,ain9Î  quedes. 
deuxévêques  qui  avaient  ordonné  ce  second  patriar- 
che )  savoir ,  Diodore  de  Tarse  et  Acace  de  BéréeJ 
U  vint  aussi  d'Orient  deux  illustres  docteurs,  Epi- 
phane,  évêque  de  Salamine  dans  l'île  de  Chypre  ,' 
et  le  savant  prêtre  Jérôme  ,  fort  attachés  Fun  eb 
l'autre  à  Paulin.  Epiphane  était  né  en  Palestine  , 
et  il  professa  long  -  temps  la  vie  monastique  ,  à 
laquelle  le  forma  saint  Hilarion.  Pour  s'y  perfec- 
tionnerai! passa  un  temps  considérable  en  Egypte, 
où  il  y  eut  de  grands  périls  à  courir  de  la  part 
des  gnostiques  qui  lièrent  assez  particulièrement 
avec  lui ,  pour  lui  dévoiler  leui's  sales  mystères* 
Leurs  dévotes  usèrent  jnême  de  tous  leurs  artifices 
pour  le  corrompre.  Mais  la  grâce  qui  le  préserva  , 
lui  fit  employer  ces  découvertes  au  décri  de  l'im- 
pudente secte  et  à  la  gloire  du  Seigneur. 

Tel  est  le  but  du  grand  ouvrace  qu'il  composa  , 
«eus  le  titre  de  Panarion  ,  cest-à-dirè,  amas 
de  contre-poisons  ,  ou  Antidote  universel.  Il  y 
observe  jiisques  à  quatre-vingts  hérésies  dont  A 
fait  l'histoire  ,  et  qu'il  réfute  chacune  en  parti- 
culier. A  la  fin  ,  il  expose  les  dogmes  de  l'église 
catholique  ,  et  les  principaux  articles  de  sa  dis- 
cipline. C'est  là  qu'on  trouve  le  fameux  témoi-* 
S  nage  rendu  par  ce  saint  docteur  à  la  pureté 
es  ministres  ecclésiastiques  en  général ,  et  à  l'église 
même  d'Orient  ,  au  moins  quant  à  sa  très-grande 
partie.  En  réfutant  certains  hérétiques  qui  con- 
damnaient absolument  les  secondes  noces  ,  il  dit 
Î[ue  cette  erreur  provient  de  ce  qu'ils  confondent 
es  laïques  avec  les  prêtres  ;  le  sacerdoce  ,  à  cause 
de  son  admirable  dignité  ,  ne  se  conférant  point 
à  ceux  qui  ,  après  leur  première  femme  y  en 
auraient  épousé  une  seconde.  Puis  il  ajoute  ,  que 
celui  qui  est  marié  y  quoique  pour  la  première 
fois  ,  et  qui  engendre  des  enfans  ,  quoique  d'une 
seule  femme.,  n'est  toutefois  admis  à  Tordre  ,  ni 
d'évêque,nideprêtre,ni  dediacre,ni  desous-diacrej 
mais  qu'on  n'y  reçoit  que  ceux  qui  gardent  lacouli-; 
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nence  vîrcînale  ;  soit  qu^ils  ayent  toujours  vécu 
dans  le  célibat  ,  soit  cru  ils  soient  veufs  après  un 
seul  mariage  ,  ou  qu'ils  vivent  avec  leurs  femmes 
comme  avec  leurs  soeurs.  Ce  qui  s'observe  reli- 
gieusement y  poursuit-il  ,  dans  les  lieux  où  les 
canons  sont  exactement  gardes  ;  car  on  ne  saurait 
ilissimuler  qu'en  plusieurs  endroits  les  prêtres  , 
les  diacres  et  les  sous-diacres  sont  pères.  A  cette 
espèce  d'objection  ,  le  saint  docteur  répond  que 
cela  ne  se  faisait  par  l'autorité  d'aucune*  loi  ec- 
d&iastique  ;  mais  par  la  faiblesse  et  la  lâcheté  des 
Sommes  ,  qu'on  tolérait  en  certaines  conjonctu-' 
res  j  à  cause  de  la  multitude  du  peuple  fidèle  et 
du  petit  nombre  de  ministres  parfaitement  pro- 

5 res  à  le  eouverner.  On  entrevoit  ici  la  nianière 
ont  le  célibat  a  commencé  à  se  relâcher  dans 
réglise  grecque.  On  y  peut  encore  voir  que  les 
ordres  sacrés  étaient  les  mêmes  pour  les  orientaux 
que  pour  les  latins,  sans  en  excepter  le  sous-diaconat. 
Saint Epiphane  traite  la  virginité  avec  honneur  , 
non-seulement  dans  les  prêtres  ,  mais  dans  tous  les 
états  ;  et  il  lui  donne  la  préférence  sur  le  mariage, 

u'il  juge  néanmoins  digne  d'estime  et  de  respect. 

•e  jeûne  et  les  macérations  ,  Fabstinence  ae  la 
viande  ,  ou  de  certains  alimens  en  certains  jours, 
et  beaucoup  d'autres  pratiques  pieuses  que  de  scan- 
daleux rétbrmateurs  ont  osé  attaquer  dans  les 
derniers  siècles  ;  on  les  trouve  en  usage  ,  et  bien 
plus  accréditées  encore  au  temps  où  le  saint  évê- 
que  de  Salamine  écrivait  ,  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 

Outre  son  Antidote  ,  il  fit ,  à  la  prière  de  quel- 
ques personnes  vertueuses  de  Pamj)hilie  ,  ce  qu^il 
intitule  Ancorat  ,  dans  son  goût  allégorique  ,  et 
en  représentant  ,  sous  le  symbole  d'une  ancre  , 
l'affermissement  de  Tesprit  dans  la  foi  :  ouvrage 
qui  ne  tend  en  effet  qu'à  dissiper  les  doutes  qu'on 
semait  alors  contre  la  foi  de  la  Trinité  ,  spéciale- 
ment contre  la  personne  adorable  du  Saint-Esprit. 

Saint   Jérôme    était    né    en   Dalraatie  ,    d'une 

famille 
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Êimille  opulente  qui  luî  procura  une  éducation 
distinguée.  Il  vint  a  Rome  dès  sa  première  jeunesse^ 
et  il  y  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres.  La  corrup- 
tion de  la  capitale  Tayaut  entraîné  dacts  quelqueé 
dérangemens  ,  il  s'en  corrigea  dans  un  âge  mur  ^ 
eii  recevant  le  baptême.  Depuis  ce  premier  chan-» 
gememt ,  cette  ame  forte  ne  se  démentit  plus  ;  et 
si  elle  ne  prit  pas  encore  le  goût  parfait  des  choses 
saintes  et  purement  évahgéliques ,  au  nâjôins  elle 
ne  marqua  plus  d'inclination  que  pour  les  choses 
raisonnables^et  s'éleva  toujours  depuis  de  Vertus  en 
vertus.  L'envie  de  se  former  et  d'enrichir  son  esprit 
des  productions  ingénieuses  de  tous  Ie$  climats  ^ 
Teilgagea  dans  la  carrière  des  voyages.  En  Gaule  ^ 
cet  estimateur  si\r  et  laborieux  copia  da  sa  laain^ 
le  traité  de  saint  Hilaire  sur  lés  synodes.  I(ien  ne 
coûtait  à  son  courage,  quand  il  s  agissait  d'appre* 
JTondir  un  auteur  et  d'acquérir  de  solides  connais^ 


ipres  avoir  parcouru  plusieurs  pro' 
vinces  ,  en  observant  tous  les  monùmëns  précieux , 
et  en  recueillant,  selon  sa  comj>àraison^  comme 
une  abeille  infatigable  ,  le  suc  de  toutes  les  plantes 
qui  se  rencontraient  sur  sa  route  y  il  s'arrêta  daiM 
la  célèbre  Ântioche ,  l'asile  de  tous  les  talens  de 
rOrient.  Il  y  fit  connaissance  avec  Apollinaire  ^  çç 
génie  rare  du  centre  même  du  génie  ^  et  qui  n'était 
pas  encore  décrié  coffîine  hérétique.  Las  enÔn  du 
grand  monde  et  des  distractions  ,  il  se  retira -dàiis 
un  lieu  tl-anquille  et  solitaire  de  la  petite  provinç|9 
de  Calcide  ,  sur  les  confins  de  là  Syrie  et  dé  l'Ar^l^ie; 
Mais  les  anciennes  images  dé  la  vôliipté  l'y  suivi- 
rent ,  et  il  s'y  trouva  extrêmement  importuné  par 
leurs  impressions  opiniâtres.  L'assiduité  à  la.  prièrffi 
et  les  plus  dures  austérités  ne  suffisaient  pj^^f^iir 
les  dissiper;  la  providence  le  permettant  tjnjsippixip 
l'aTantage  de  Tdglise  ,  et  voulant  par  ce  moyea 
former  celui  de  tous  les  saints  dôc.teurs  ,^Ie  plus 
érudit  peut-être,  et  incontestablement  le  plus  veirsé 
Tome  JL  T 
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contre  son  gré;  et  l'ordinand  ne  donna  le  consen- 
tement requis  ,  qu'à  condition  qu'il  ne  quitterait 
point  la  ^ie  solitaire.  On  a  dit  que  par  une  hu- 
milité hors  des  règles  communes,  il  n  avait  jamais 
ofFerl  le  saint  sacrifice.  Mais  le  sage  et  savanl  pontife 
Ëcnoit  XIV  a  montré  que  celte  conduite  n'avait  eu 
lieu  que  pendant  le  séjour  du  saint  à  Bethléem  ; 
c'est-a-dire  ,  dans  des  circonstances  qui  écartaient 
toutes  les  prétentions  que  l'on  voudrait  fonder  sur 
une  pratique  suivie  pour  des  raisons  si  diirérentes(i). 
Le  vrai  motif  de  cette  conduite,  c'est  que  Jérôme 
oi-douné  par  Paulin  ,  et  odieux  à  la  plupart  des 
Orientaux.  ,  craignait  en  exerçant  les  fonctions  de 
son  ordre ,  de  renouveler  ou  d'augmenter  les  trou- 
tles  et  la  division.  Parle  même  motif,  il  ne  voulut 
■as  demeurer  a  Antioche  ;  et  par  le  désir  insatiable 
e  toujours  apprendre,  il  alla  de  Svrie  ,  ou  de 
jPalestine  à  C,  P.  ,  tandis  que  saint  Grégoire  de 
PJazianze  y  était  encore.  Il  prit  sous  un  si  grand 
maître  les  solides  principes  des  saintes  études.  On 
raconte  qu'un  jour  il  lui  demanda  ce  que  veut  dire, 
flans  l'évangile  de  saint  Luc  ,  le  sabbat  second- 
premier.  Saint  Grégoire  lui  répondit  par  une  plai- 
santerie, qui  montre  la  valeur  que  ce  judicieux 
orateur  attachait  aux  applaudi ssemens  du  peuple  , 
souvent  prodigués  le  plus  à  ce  qu'il  entend  le  moins. 
Je  vous  satisferai ,  dit-il ,  dans  l'église,  où  tout  le 
monde  m'applaudit.  Là  il  faudra  bien  que  vous 
sachiez  ce  que  vous  ignorez  ici.  Car  si  vous  étiez  le 
seul  à  ne  rien  dire  ,  tout  l'auditoire  vous  prendrait 

Kour  un  stupide  (2).  Saint  Jérôme  se  rendit  enfin  à 
ome  pour  la  seconde  fois  ,  dans  la  compagnie  de 
saint  Epiphaneelde  Paulin  d'AutiocUe,  lorsqu'ils 
vinrent  au  second  concile  qu'y  célébra  le  pape 
Damase. 

Alors  le  souverain  pontife  s'attacha  personnel- 
lement ce  génie  supérieur  ,  en  qualité  de  secrétaire , 
ail  moins  pour  ces  lettres  Importantes  qui  servaient- 

(rj  Insiit.  94 ,  n.  i3.         (a)  Hier.  Epiit.adîiepot.  c.  2». 
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de  réponses  aux  consultations  adressées  sans  cesse 

{>ar  les  différentes  églises  à  lélir  mère  commune  (i). 
l  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  travaux  inestimables 
sur  les  livres  saints ,  dont  le  pape  même  Fengacea  à 
«coiTiger  la  vei^ion  latine  ;  et  c'est  là  qu'il  mit  au 

i'oursa  correction  du  pséautier ,  selon  les  septante. 
1  y  vengea  aussi  la  mère  de  Dieu  y  de  la  témérité 
scandaleuse  d'un  certain  Helvidius  y  disciple  de 
l'arien  Auxence.  Cet  impie  prétendait  que  depui$ 
la  naissance  du  Sauveur  ,  Marie  avait  eu  des  enfans 
de  Joseph  :  il  attaquait  la  virginité  même ,  et  il  sou- 
tenait que  celte  vertu  angéliquen'avait  aucune  préé- 
minence sur  le  mariage  :  erreurs  accréditées  en 
Orient  par  les  hérétiques  antidicomarianites,  et  qui 
commençaient  à  se  répandre  ep  Occident.  Jérôme 
n'eut  point  de  peine  à  faire  sentir  la  solidité  de  la 
croyance  contraire  qui  se  trouvait  établie  dans 
toute  l'église  :  mais  peu  content  de  démontrer  la 
perpétuelle  virginité  de  Marfe ,  il  établit  encore 
<iue  son  chaste  gardien  saint  Joseph  avait  pareil^ 
lement  gardé  jusqu'à  la  mort  sa  pureté  virginale.' 
Enfin  ^  sans  rien  ôter  à  la  dignité  du  mariage  ,  il 
exalte  infiniment  davantage  les  privilèges  de  la 
virginité  :  ce  qu'il  fit  avec  plus  d'éclat  encore,  con- 
tre Jovinien  qui  la  déprimait  avec  plus  d'audace. 
Comme  les  lucifériens,  aussi  grands  ennemis  de 
saint  Damase  que  chauds  partisans  de  l'antipape 
Ursin  ,  ne  cessaient  de  cabaler  à  Rome,  Jérôme 
écrivit  contre  eux  en  forme  de  dialogue*.  Cet  ou- 
vrage abondant  en  traits  d'érudition  ,  et  qui  rem-* 


plit  parfaitement  son  objet ,  est  encore  plus  utile  y 
par  l'assurance  où  il  met  les  vrais  principes  de  la 
foi ,  en  montrant  avec  évidence ,  par  les  actes  mêmes 
du  concile  de  Rimini ,  la  manière  dont  on  y  avait 
surpris  les  évêques. 

L'étude  de  l'écriture  était  alors  fort  en  vogue,  el; 
d'un  çout  universel  entre  les  personnes  de  piété. 
Tout  le  monde  recourait  sur  cette  matière  à  1  nabi- 


(i)  £p.  i2i4,  144. 
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leté  recoBnue  du  docte  Jérôme  :  mais  le  sexe  dévot  J 
jusque  dans  les  premières  conditions  ,  signalait 
principalement  son  ardeur  à  s'instruire.  La  modes- 
tie du  maître,eL  plus  encore  sa  chasteté  circonspecte, 
jui  inspiraienldereloignementpourcegenrede  disT 
<;iples.  Mais  comme  on  n'avait  jamais  tant  afl'ectéde 
mépris  pour  l'état  des  vierges  ,  qu'on  s'étudiait  à  leç 
débaucher  par  principes ,  en  leur  dentandant  si  elles 
jn-étendaienl  être  meilleures  que  Sai'a,queSusanne, 

aue  tant  d'autres  femmes  mariées  dont  1  écriture  fait 
'éclatans  éloges  \  le  saint  docteur  crut  qu'il  ne 
fallait  poinl  abandonner  un  sexe  fragile  àsa  faiblesse, 
;  par  l'appréhension  scrupuleuse  d'être  entraîné  dans 
I  sa  chute  en  lui  tendant  ta  main  ,  et  que  le  péril  n'é-< 
I  tait  à  craindre  que  pour  ceux  qui  s'y  engageaient 
contre  l'ordre  de  la  providence.  Il  s'occupa  dono 
«érleusement  à  confirmer  dans  leavs  saintes  réso-. 
Jutions  les  vierges  et  les  veuves ,  soit  contre  les 
ina^iiTies  spécieuses  i^es  sédifcteurs  accrédités  ,  soit 
cbntre  les  amorces  de  la  volupté  et  de  la  mollesse 
qui  en  devenaient  pins  dangereuses,  Alors  on  vit  une 
Multitude  de  jeunes  personnes, du  rang  le  plus  élevé 
«t  de  la  plus  riante  fortune,  s'arracher  aux  délices 
de  Home  ,  à  l'espoir  des  plus  hautes  alliances,  poup 
suivre  les  traces  ausières  du   fils   d'un  Dieu   pur 
■  esprit,  et  d'une  mère   vierge. 
,,  Sainte  Morcelle  fut ,  avec  sainte  Aselle  sa  sœur  , 
un  des  plus  tonclians  exemples  en  ce  genre,  Mar-: 
celle  étant  restée  veu^e  après  sept  mois  de  mariage  , 
,   sa  jeunesse  ,  sa  rare  beauté,  son  nom  et  ses  grands 
.  Iiiens  la  faisaient  rechercher  par  un  seigneur   de 
'  I9  première  qualité  ,  nommé  Ceréalis ,  qui  avait  été 
I  jsréfet  de  Kome  et  consul.  Elle  tint  ferme  contre 
'  toutes  les  poursuites  ,  contre  les  sollicitations  de 
ses  proches  et  de  ses  amis,  qui  lui  suggéraient  des 
■   prétextes  d'autant  plus   sédujsans  ,  qu'ils  étaient 
j  tirés  des  propres  périls  de  sa  vertu  ,  et  avaient  im 
I  air  plus  plausible  et  plus  légitime.  Mais  se  confinant 
f  ^ans  une  maison  de  campagne  ,  à  quelque  dietancç 
f  àç  lu  vUle ,  elle  y  vécut  dç  înanière  à  écartei-  tous 
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les  dangers  et  tous  les  soupçons*  Elle  ennoblit 
les  observances  .de  la  perfection  evangéli.que  dans 
le  monde  le  pins  fastueux  ,  s^assujettit  au  joug  de 
là  vie  religieuse,  avec  sa  fille  Princîpie  qui  prit  le 
même  goût  dès  sa  tendre  enfance /et, qui  dejmeurDL 
toujours  vierge.  Leur  exemipje  fît  établir  à  JlojnQ 
lin  grand  nombre  de  mo.nast.ères  d'bommes.,et  dfi 
femmes  illustres  ,  et  donna  le  relief  le  plus  avan-: 
tageux  à  cette  saiate  profession  ,  assez  peu  honorée 
auparavant  dans  ce  centre  du  faste  et  deî  la  volupté- 
Jérôme  eut  une  foule  d'o^itres  illustra  jécolieres 
dans  la  vertu  et  les  saixites  lettres,  .  .• 

Mais  en  vertu  comme  en  noblesse ,  pxi  ne  vit ^leÂ 
de  préférable  aux  deux  illustres  .romai.i)es  Pau|e 
et  Mélanie ,  liées  ensemble  d'une  étroite  jamitié^ 
Rogatus  ,  père  de  Paiile  ^  desicendait  diCS  pren^ie^ 
rois  de  la  Grèce  ;  sa  mère  Blésille ,  des  Scipion^  et 
des  Gracc{ues.  Elle  épousa  Toxotiqs  ^  de  la  ^ljaiso^ 
des  Jules  ^  c'est-â-dîre^  de  la  race  ajuguat!e  des  Cé- 
sars ;  et  de  ce  mariage ,  elle  eut  quatre  filles  ejt  ua 
fils,  tous  aussi  distingués  par  leurs  vertus  que  par 
leur  extraction  et  leurs  alliances.  Mais  Eustocbie^ 
la  compagne  inséparable  et  les  délices  de  ,sa  mère  ^^ 
ne  voukit  jamais  avoir  d'autre  époux-  qv.é  J^us?»' 
Christ.  Conime  elle  deTbéiira  toujours  avfi.c  Pai^e^ 
elle  se  lia  plus  particulièrement  encore  q.ue  sës'aur 
très  enfans  ,  :avee  le  prêtre  Jérôme  qui  en.  fit  .là 
plus  grande  estime^  Bfous  connaissons  Aussi  par  lé 
même    docteur  ,    deux  illustres  veuves ,  Uia   et 
Fabiole ,  dont  celle-ci  fut  lia^premîèr^'quî  fonda  UIX 
hôpital  à  Rome  ^  pour  les  malad.es  quelle^y  ^eryijt 
de  ses  propres  mains.  •'^i  .,    .  ,, 

Mélame  se  rendit  également  recbmniî^nd,alîl,epar 
•n  détachement  et  sa  piété.  Elle  étaît  de  l'illustre 


son 


de  son  âge  et  de  son  naturel  extrêmement  tendrej 
elle  soutint  des  pertes  si  sensibles  -sans  verser  udpe 
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seule  larme.  Quand  elle  se  vit  libre,  e!!e  eiit  la 
dévotion  de  visiter  au  loin  les  solitaires  les  plus 
Tcnérables,  afin  de  s'encourager  de  plus  en  plus 
à  !a  vertu,  par  leurs  rares  exemples  (i).  Saint 
Isidore,  fort  connu  à  Rome  depuis  le  vojai^e  qu'il  y 
avait  fait  avec  saint  Atlianase,  gouvernailalorsl  bô- 
pîtal  d'Alexandrie.  Elle  le  vit,  aussitôt  qu'elle 
JTit  arrivée  en  Egypte  ;  et  par  son  moyen  ,  elle 
prit  une  connaissance  exacte  des  saints  répandus 
dans  les  solitudes  de  Nitrie  d'où  il  avait  été  tiré. 
Il  l'accompagna  même  vers  saint  PambOj  dont 
la  réputation  se  trouvait  au  plus  haut  point.  Mais 
Tadmiration  de  Mélanie  fut  encore  puis  grande, 
quand  elle  le  rencontra  occupé  d'un  travail  abject, 
c  est-â-dire  ,  d'un  grossier  tissu  de  feuilles  de  pal- 
mier ,  pour  faire  des  corbeilles  ,  comme  le  dernier 
des  frères?  Elle  lui  voulut  faire  un  présent  digne 
d'elle  ,  en  différentes  pièces  d'argenterie  qui  mon- 
taient à  quatre  cents  cinquante  marcs.  Lesolitaii-e 
dit  simplement,  et  sans  quitter  son  ouvrage  :  Que 
Dieu  vous  récompense ,  ma  fille.  Puis  s' adressant 
â  son  économe  :  Distribuez  ,  ajouta-t-il  ,  ces  au- 
mônes aux  solitaii'es  qui  vivent  en  Lvbie  et  dans 
Jes  îles  ^  car  ces  monastères  sont  plus  indigens  que 
les  nôtres.  Après  ce  peu  de  paroles ,  il  continua  iion 
travail  en  silence.  Mélanie ,  encore  plus  étonuce 
de  cette  indifférence,  lui  dit  :  Mon  père,  il  est  boa 
que  vous  sachiez  qu'il  y  a  quatre  cents  cinquante 
marcs.  Le  saint ,  sans  tourner  les  \cux  sur  ces  ri- 
cbesses  ,  ni  sur  la  donatrice  ;  ma  fîlle  ,  i-eprit  -  il , 
celui  à  qui  vous  offrez  votre  argent ,  n'a  pas  besoin 
que  vous  lui  en  accusiez  le  compte  ,  puisqu'il  pèse 
dans  sa  balance  les  montagnes  et  tout  le  globe  de 
l'nnivers.  Vous  auriez  raison  de  m'en  dire  la  va- 
leur ,  si  j'étais  le  ternie  de  votre  cbarité  ;  mais  si 
elle  se  rapporte  au  Seigneur,  tlevanl  qui  deux 
oboles  peuvent  l'emporter  sur  la  plus  riche  of- 
frande ,  le  meilleur  est  que  votie  main  gaucho 
ignore  ce  qu'oflre  la  droite. 

■(>;  Papad.  c.  ii;. 


Sur  le  ihéme  mont  de  Ni  trie ,  Mélanîe  vit  saint 
Or,  Cfui  bien  qu'âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  gou- 
vernait encore  une  troupede  mille  solitaires.  Quand 
il  en  recevait  un  itou  veau  ,  il  rassemblait  tous  les 
autres  ;  et  cbacun  mettant  la  main  à  Toeuvre ,  ea* 
un  seul  jour  on  construisait  une  cellule  au  nouveaa 
disciple.  L'ameublement  qui  n'était  pas  plus  re*^ 
cherché  que  l'architecture,  se  préparait  en  aussi 
peu  de  temps.  Le  spectacle  de  ces  vertus ,  d'au 
ordre  si  nouveau  pour  des  yeux  même  vertueux^ 
retint  jusqu'à  six  mois  la  pieuse  Mélanie  dans  cette 
terre  de  bénédiction* 

Dans  la  ville  même  d'Alexandrie ,  elle  ne  manqua 
point  de  voir  le  prodige  de  son  siècle,  DidymeFa- 
veugle ,  aussi  justement  vanté  pour  ses  vertus  que 
Bour  son  savoir.  Il  était  fort  avancé  en  âge  ;  mai» 
il  faisait  toujours  l'admiration  et  les  délices  dc& 
plus  grands  hommes  ,  avec  qui  il  entretenait  en- 
core une  société  aussi  intéressante  que  dans  ses 
plus  belles  années. 

Sainte  Mélanié  se  trouvait  en  Egypte  après  la 
mort  de  saint  Athanase ,  comme  la  persécution  s'y 
exerçai  t. encore  contre  les  catholiques  ,  et  sur-tout 
contre  les  solitaires.  Elle  crut  ne  pouvoir  mieux 
employer  ses  richesses  ,  qui  étaient  immenses, 
qu'à  soulager  les  confesseurs.  Pendant  quelques^ 
jours, elle  en  nourrit  jusqu'à  cinq  mille.  Elle  four- 
nit la  subsistance  ordinaire  à  ceux  qui  furent  re-^ 
légués  en  Palestine,  au  nombre  de  cent  douze, 
voulut  en  prendre  soin  par  elle-même,  et  les  suivît 
pour  le§  encourager.  Comme  on  les  gardait  éti*oî- 
tement ,  sans  permettre  aux  personnes  d'un  cer-» 
tain  ordre  de  les  visiter,  elle  prenait  l'habit  d'une 
esclave  ,  et  venait  sur  le  soir  leur  apporter  les 
choses  nécessaires.  Le  gouverneur  qui  en  eut  avis , 
Ja  fit  emprison^ner  sans  la  connaître.  Mais  la  cha-« 
rite  l'emportant  sur  une  humilité  stérile ,  elle  lui  fit 
savoir  qui  elle  était  ;  et  je  vous  avertis ,  dit-on  de  sii 

Sart  ^moins  pour  Mélaniequi  ne  prétend  qu'au  litre 
e  servante  du  Sauveur  soulîi ant  dans  sçs  membres , 
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-qu'afîn  que  vous  ne  vous  engagiez  point  dans  quelque 
embarras  qui  puisse  vous  nuire.  Legouverneur^aussî 
effrayé  que  surpris ,  s'cxeilsa  dans  les  tenues  les  plus 
soumis,  lui  donna  unepleine  libertéde  continuer  ses 
offices  de  charité  ,  et  lui  fit  tous  les  honneurs  dûs  à 
sa  naissance.  Elle  se  rendit  enfin  à  Jérusalem  ,  ou 
sa  piété  la  fixa  pendant  yingt-cinq  ans ,  et  l'occupa 
infatigablement  à  exercer  rhospitalité  envers  les 
pèlerins  ^  spécialement  à  T^ajrd  des  ecclésiastiques 
et  des  vierges, 

•  Cependant  saint  Jérômje  résidait  près  du  souve- 
rain pontife.  Nous  avons  de  lui  une  lettre  écrite , 
dains  cet  intervalle ,    à  Ruffin  qui    accompagnait 
^illustre  voyageuse , et  q^^ui  était  encore  dans  une  in- 
telligence parfaite  avec  le  saint  docteur  ,  et  au  plus 
baut  point  d'estime  dans  son  esprit.  Voici  copa^ 
ment  il  s'exp^rimait  sur  son  compte  ,  dans  une  au- 
tre lettre  qu'il  écrivit  vers  le  même  temps  au  so^ 
Il  taire  Florence  ,  habitué  aussi  en  Palestine  (i)  :  Ne 
jugez  pas  de  moi  par  les  vertus  de  mon  ami  ;  vous 
verre:&  dans  Ruffin  des  marques  non  équivoques 
de  sainteté  ;  Jérôme  n'est  que  cendre  et  poussière^ 
Pour  saint  Epiphane  et  Paulin  d'Antioche,  ils  re^ 
partirent  pour  l'Orient ,  après  avoir  passé  l'hiver 
a  Rome.  Ils  prirent  leur  route  par  la  Macédoine 
et  par  Thessalonîque  qui  avaiit  nesoia  de  pareils 
consolateurs  ,  dans  le  chagrin  où  venait  de  plonger 
rette  église  la  mort  de  son  saint  évêque  Ascole  , 
aiTivée  cette  année  383.  Anysius ,  disciple  d' Ascole , 
fut  aussi  son  successeur  ,  et  le  souverain  pontife 
lui  commit ,  comme  à  ce  saint ,  son  pouvoir  sur 
Flllyrie  orientale  ,  encore  dépendante  du  patriar^- 
cat  d'Occident.    La   mort  d'un  si   digne  évêque 


pour  le  bien  de  l'égli 
Amphiloque  était  consumé  de  vieillesse  :  mais 
kîen  loin  que  son  zèle  se  ressentît  de  la  faiblesse  de 

_        -         -  '         • 

(i)  Epist,  5. 
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son  âge  j  ce  vénérable  vieillard  trouvaît  qiie  rem- 
pereur Théodose ,  tout  bien  intentionné  qu'il  était  ,1 
ne  réprimait  pas  assez  efficacement  ce  qui  restait 
des  ennemis  hérétiques  du  fils  de  Dieu.  lis  avaient 
été  confondus  depuis  peu  ,  dans  un  concile  qui  les 
convainquit  sans  réplique  de  contredire  les  plus 
anciens  docteurs  et  toute  la  chaîne  de  la  tradition  : 
c'était  le  troisième  qu'on  tenait  contre  eux  à  C.  P. 
Il  ne  s'agissait  pins  de  prononcer  sur  un  dogme  tant 
de  fois  décide ,  ni  de  revenir  à  des  disputes  pluî^ 
propres  à  augmenter  les  divisions  qu'à  y  mettre  fin. 
Telle  était  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
dès  le  second  de  .ces  conciles,  auquel  il  assista.  Il 
s'en  exprima  sans  doute  d'une  manière  bien  forte 
ou  bien  générale  ,  ayante  dit-il  (i),  formé  la  réso- 
lution d'éviter  toute  assemblée  d'évêcnies ,  parce 
qu'il  n'en  avait  point  vu  qui  eût  une  bonne  lin  et 
qui  n'augmentât  les  maux  au  lieu  de  les  guérir  : 
expressions  dont  les  ennemis  des  saints  conciles  ont 
Toulu  se  prévaloir ,  et  où  quelques  orthodoxes 
n'ont  vu  que  le  mouvement  passager  d'un  zèle  trop 
amer ,  ou  d'une  humeur  aigrie  par  des  chagrins 
et  des  infirmités  perpétuelles.  Mais  elles  nous  four- 
nissent au  fond  un  avis  très-sage  contre  la  déférence 
aux  dangereuses  importvmités  des  hérétiques  ,  que 
)a  naultiplioité  des  révisions  , .  des  conférences  et 
des  conciles  ne  rend  d'ordinaire  que  plus  indociles 
et  plus  audacieux. 

Saint  Amphiloque ,  d'un  génie  moins  ardent  en 
apparence  que  l'éloquent  et  zélé  Grégoire ,  n'en 
souhaitait  pas  moins ,  qu'au  lieu  de  rassembler  si 
souvent  les  évêques,  on  procurât  une  exécution 
pins  prompte  de  leurs  décrets ,  et  qu'on  arrêtât  les 
conventicules  et  toutes  les  cabales  des  sectaires. 
^s  cho$esi  n'avai^çant  pas  autant  qu'il  le  désirait , 
il  vint  à  la  cour ,  peu  après  que  Théodose  eut  dé-r 
elaré  auguste ,  son  fils  Arcade ,  âgé  seulement  de 
six  ans ,  c'est-àrdire ,  dansi  le  cours  de  cette  année 


O)  Epijt,  55, 
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383.  n  rendit  ses  profonds  hommages  à  l'empercar; 
«mais  il  ne  fit  nul  honneur  au  jeune  auguste  qui 
était  assis  à  côté  de  son  père.  Tliéodose  prit  le  pro-- J 
cédé  de  l'évêque  pour  une  distraction  , 
avertir.  Le  prélat  s'approchant  alors  du 
niilier  ;  bon  |Our  ,  mon  lîls,  dil-il  au  jeune  prince  , 
en  lut  pasiîant  la  main  sous  le  menton,  et  en  lui 
faisant  d'autres  c^iresses  semblables.  L'empereur 
ordonna  avec  émotion  qu'on  fit  retirer  ce  vieillard. 
Ampli  iloque  se  retournant  vers  le  sDuverain  ,  et  pro*] 
liant  une  voix  haute  avec  un  air  de  grandeur  et  d#ï 
dignité  :  Seigneur  ,  dil-il ,  si  vous  ne  pouvez  sou^ 
frir  qu'on  manque  à  un  enfant  de  votre  sang,  pen- 
pez-vous  que  le  père  du  Verbe  fait  chair  voie  avec 
moins  d'indignation  refuser  à  la  personne  adora- 
ble de  son  Fils  les  mêmes  honneurs  qu'à  la  sienne? 
Théodose  admira  la  sainle  sagesse  de  l'évêque,  le 
fit  1-3 1) piocher  sur  le  cliamp ,  lui  demanda  pardon  , 
et  lui  accorda  au  delà  de  ses  voeu\  (i). 

Une  loi  terrible  fut  aussitôt  publiée  et  ponc- 
Inellcinent  exécutée  contre  les  hérétiques.  Elle  fai- 
sait défense  à  eux  tous,  nommément  aux  apoUina- 
risles  ,  ainsi  qu'aux  ariens  et  aux  semi-ariens  ou 
macédoniens,  de  tenir  des  assemblées  ,  même  dans 
les  maisons  particulières,  avec  pouvoir  à  tout  or- 
ihodox*?  de  les  en  empêcher  :  défense  encore  de 
s'assembler  à  la  campagne;  ce  nui  enchérissait  sur 
toutes  les  lois  précédentes;  et  d'ordonner  des  évè- 
ques.  On  confisqua  les  maisons  où  les  novateurs  se 
seraient  réunis  ,  et  l'on  statua  que  leurs  docteurs 
ou  ministres  seraient  chassés  et  relégués  au  lieu 
de  leur  naissance.  Enfin  l'on  rendit  les  officiers  ci- 
vils responsables  de  l'exécution  de  ces  ordres.  Les 
Dovatieiis  n'y  étaient  pas  compris ,  parce  qu'ils 
tenaient  la  même  doctrine  que  les  catholiques  tou- 
chant la  Trinité. 

Quelque  temps  après  ,  Tbéodosc  entreprit  de 
détruire  absolument  l'idolâtrie.  Le  grand  Cons- 
lantin   avait   défendu   les  sacrifices   idolâtres  ,   et 
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même  l'entrée  des  temples  ;  mais  content  de  les 
fermer ,  il  craignit  d'aller  trop  loin ,  et  ne  jugea 
point  à  propos  de  les  abattre.  Le$  empereurs  ses 
fils  soutinrent  son  ouvrage.  Julien  n'épargna  rien 
pour  remettre  le  paganisme  dans  toutes  ses  ancien- 
nes possessions.  Païens  ne  fit  la  guerre  qu'aux  or- 
thoooxes  ;  et  suivant  le  génie  d'un  zèle  sans  droiture 
comme  sans  mission  ,  il  laissa  pratiquer  à  tous  les 
autres  telle  religion  qu'ils  voulurent;  en  sorte  que 
sous  son  règne  on  célébrait  les  cérémonies  les  plus 
impures  du  culte  idolâtrique ,  et  jusqu'aux  orgies 
de  Bacchus.  L'empereur  Théodose  défendit  à  tout 
le  monde  d'adorer  les  idoles  ;  et  sous  peine  d'un 
supplice  rigoureux  ,  de  faire  des  sacrifices  ,  au 
moins  dans  l'Egypte,  regardée  comme  la  source  de 
la  superstition,  et  sa  plus  féconde  pépinière. 

En  Phénîcie,  le  superbe  temple  d'Héliopolis , 
dédié  au  soleil ,  fut  converti  en  église.  On  en  fit  de 
même  des  temples  de  Damas.  A  Âpamée  ,  saint 
Marcel  fut  le  premier  évêque  qui  osa  procéder  à 
l'observation  des  lois  religieuses  de  Theodose.  Le 
préfet  d'Orient  ayant  amené  des  troupes  pour  con- 
tenrr  les  idolâtres,  on  entreprit  d'à  bord  d'abattre 
le  temple  de  Jupiter ,  qui  était  d'une  grandeur  et 
d^une  richesse  prodigieuses.  Mais  il  était  encore 
plus  solide  ;  bâti  de  pierres  énormes  ,  d'une  dureté 
extraordinaire  ,  presque  inébranlables  par  leur 
propre  masse ,  et  liées  encore  l'une  à  l'autre  par  le 
moyen  du  fer  et  du  plomb  incorporés  ensemble  ;  en 
-sorte  que  la  démolition  parut  impossible  au  préfet , 
du  moins  pour  le  terme  assignée  Saint  Marcel  voyant 
cet  officier  découragé  ,  lui  conseilla  d'aller  exécu- 
ter les  ordres  de  l'empereur  dans  les  autres  villes  , 
et  se  mit  en  J)rières.  Le  lendemain  matin ,  un  homme 
«e  présenta  de  lui-même  ,  et  promit  avec  tant 
d'assurance  de  renverser,  même  à  peu  de  frais, 
ce  superbe  boulevart  de  l'idolâtrie  ,  qu'on  le  laissa 
faire.  Le  temple ,  construit^ur  une  haurteur  ^  était 
environné  de  quatre  galeries  qui  en  paraissaient 
autant  de    remparts  incbi^aolables  ^  et  dqnt  le« 
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colonnes  ou  les  superbes  contre-forts  avaient  cbacnn 
seize  couiJées  de  circonférence.  L'entrepreneur  dé- 
terra ces  colonnes  qui  étaient  aussi  liantes  que  le 
temple ,  et  les  étaja  de  grosses  pièces  de  bois ,  aux- 
quelles il  prétendait  mettre  le  feu.  Mais  il  parut 
un  fantôme  eftrajant,  qu'il  prit  pour  un  démon  y 
et  qui  les  empèclia  de  brûler.  Après  plusieurs  ten-' 
tatives  inutiles  ,  assez  bien  suivies  malgré  son  effroi j 
jl  fit  avertir  l'évêque;   Saint  Marcel  courut  à  ré-* 
glise,  fit  apporter  de  l'eau  dans  un  vase  ,  et  pria  le 
.Seigneur  d'empècber  que  les  puissances  des  ténè-» 
bres   ne   retinssent    davantage    les  infidèles  dan» 
l'aveuglement.  Il  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  su» 
l'eau ,  et  ordonna  à  un  diacre  d'en  arroser  les  étaies^^] 
et  d'y  mettre  aussitôt  le  feu.  Le  démon  s'enfuîtf'j 
dit  Théodoret  qui  nous  a  transmis  le  détail  de  ctkÂ 
événement ,  et  il  ne  put  résister  à  la  vertu  de  l'eaa^ 
iténite,  dont  nous  voyons  ici  lanLiquité  (i).  Ëllèn 
d'huile   pour  allu 


servit,  ajoute-t-il ,  comme  d'b 


pou 
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le  feu ,  qui  consuma  les  pièces  de  bois  en  un  in** 
tant.  Les  colonnes  entraînèrent  le  temple  dans  leui* 
ruine  ,  avec  un  bruit  qui  retentit  par  toute  Ja 
ville ,  et  qui  en  même  temps  la  fit  retentir  des 
louanges  du  vrai  Dieu.  Le  courageux  pasteur  ruina 
successivement  tous  les  autres  temples ,  à  la  cam- 
pagne aussi-bien  qu'à  la  ville.  Mais  il  fut  enfin  mis 
a  mort  par  une  troupe  révoltée  d'idolâtres,  et  il  , 
est  honoré  par  l'église.  Comme  ses  enfans  deman* 
daient  vengeance ,  le  concile  de  la  province  s'y 
opposa  ,  ne  trouvant  pas  convenable  de  sévir  ,  mais 
bien  plutôt  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  un  événe- 
ment qui  procurait  un  illustre  martyr  à  l'église. 

Tandis  qu'on  ruinai?  ainsi  l'empire  du  démon 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  ,  Gratien  en 
Occident  ne  remplissait  pas  avec  moins  de  zèle  les 
devoirs  d'un  prince  chrétien.  Mais  ces  grandes 
œuvres  de  piété  et  d'édification  furent  bientôt 
interrompues  par  les  troubles  et  les  plus  funeste»^ 
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topi'eurs  de  ïa  guerre  civile.  Maxime  ,  Espagnol  de 
naissance ,  et  aune  famille  fort  médiocre  ,  quoi- 
qu'il se  du  parent  de  Théodose ,  avait  osé  prendre 
la  pourpre  dans  les  iles  Britanniques  où  il  com- 
mandait. Les  soldats*  rolkiains  se  plaignant  que  Gra- 
tien  donnait  tovile  sa  sonfîance  aux  Sarbares  em^ 

S  lovés  dans  ses  armées^  l'Hitrigant  Maxime  profita 
e  leur -mécontentement.  Apres  qu'il  eut  été  pro- 
clamé empereur,  il  se  jeta  dans  les  Gaules,  sou- 
leva les  peuples  contre  l'empereur  légitime,  lui 
débaucha  ses  propres  troupes ,  purs  le  défit  ^ani 
peine  auprès  de  Paris^  La  déroute  ou  la  défectioa 
lut  telle,  qu'il  ne  resta  que  trois  cents  hommes 
à  l'infortuné  Graûen ,  qui  prît  avec  eux  le  chemiit 
des  Alpes*  ^  dans  le  dessein  d'aller  se  rétablir  en 
Italie.  Il  se  recommandait  dans  sa  fuite  aux  prières 
de  saint  Anabroise ,  dont  il  savait  priser  les  vertus; 
et  il  donnait  toute»  les  marqties  les  plus  touchantes 
d'une  foi  et  d'une  vertu  héroïques  (i).  Notre  sort 
n'est-il  pas.  uniquement  entre  les  mains  de  l'Ëteiv 
nel ,  disait  -  il  en  inspirant  sa  pieuse  confiance  aa 
petit  nombre  qui  lui  était  demeuré  fidèle  ?  Les  hom- 
mes peuvent  6ier  la  vie  du  corps  ;  mai»  ils  ne  sau^ 
raient  nuire  à  l'ame  ni  au  salut. 

C'est  ainsi  que  la  grâce  acheva  de  purifier  les 
ver4us  de  ce  prince  dans  le  creuset  des  tribulatiensu 
Il  fut  joint  a  Lyon  par  Andragatbe ,  l'un  des  effi-* 
eiers  de  Maxime ,  qui  lui  jura  sur  les  évangiles 
f^'on  ne  lui  ferait  aueun  maL  On  lui  fit  menus 
reprendre  l'habit  impérial  y  qu'il  avait  quitté  sur 
la  route  de  peur  d'être  reconnu ,  et  on  lui  préparai 
lui  splendide  festin  ,  ow  il  fut  assassiné ,  ai;i  mois 
d'Août  ou  de  Juillet  de  l'an  383  ^  par  ceux  mêmes 
qui  venaient  de  manger  avec  lui.^  On  ne  lui  repro^ 
che  que  sa  passion  pour  la  chasse  avee  la  dissipa* 
tion  qu'elle  entraîne,  et  une  déférence  pour  ses 
ministres  qui  allait  jusqu'à  la  «rainte ,.  et  qui  les 
rendit  vicieux  en  les  rendaM  tout-puiaians.  Maii 

^ . m '       ■    A 

(i)  Auibr.  de  ok.  fiaient,  n\  79*  •  . 
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saint  Âtohroise  présuma  ([ue  la  divine  justice  accep- 
tait ,  pour  Texpiation  de  ces  fautes  de  négligence 
OH  d'inadverlance ,  la  mort  prématurée  (^ue  souf- 
frit ,  en  héi-os  chrétien ,  ce  prince  d'ailleurs  si  reli- 
gieux. Le  saint  docteur  le  canonise  en  quelque 
Korlc,  et  n  liés! te  nullement  à  lui  appliquer  l'ora- 
cle du  livre  d»  la  Sagesse  :  Le  juste  a  été  enlevé  ,  de 
peur  que  la  perversité  ne  corrompit  son  ame. 

Maxime  ,  après  l'assassinat  de  Graticn  ,  se  ren-'- 
dît  maître  de  tout  l'apanage  de  cet  empereur  ,-- 
c'est-à-dire  ,  des  Gaules  ,  de  l'Espagne  et  des  îles 
Biitanniques,  et  il  établit  son  séjour  a  Trêves,  ca-' 
pîtale  des  Gaules  romaines.  Il  fit  mourir  quelque^; 
personnes  fort  considérées  sous  le  règne  précédent; 
entre  lesquelles  on  remarque  Macédonius  ,  mattrâ 
«les  ofiices,  qui  s'était  laissé  corrompre  par  argcntr^ 
en  laveur  des  priscillianistes  ,  et  qui  ,  par  sa  ùU 
jnalheureuse,  vérifia  d'une  manière  bien  frappante' 
une  prédiction  du  saint  archevêque  de  Milan.  Le' 
rbarîlable  pasteur  étant  venu  un  jour  pour  sollici'"'- 
ter  quelque  grâce  qtii  dépendait  du  ministère  dé' 
Macédonius  ,  il  trouva  toutes  les  portes  fermées^*^ 
sans  jamais  pouvoir  se  les  faire  ouvrir.  Une  sainte 
indignation  le  saisit,  et  transporté  toutà  coup  d'urf^ 
mouvement  inspiré  d*en-haut  ;  vous  viendrez  i 
votre  tour  ,  s'écria-t-il ,  aux  portes  de  la  maison  dé 
grâce  et  de  paix,  et  vous  n'y  pourrez  entrer.  Eii^ 
eifet  ,  après  le  meurtre  de  Gratien,  comme  ce 
ministre  vovdut  se  réfugier  dans  une  église  donV 
les  portes  étaient  ouvertes,  il  ue  put  néanmoins' 
yparvenir  à  temps(i).  *" 

Le  pape  saint  Damase  mourut  sur  la  fin  de  1  an^ 
née  qui  suivit  celte  révolution,  le  lo  ou  le  i(U 
Décembre  384  ,  "pfès  un  pontificat  déplus  dediio*' 
huit  ans,  et  quatre-vingts  années  de  vie.  Ce  fûf 
des  plus  beaux  génies  et  des  mieux  cultivés  de  soïi 
temps.  Il  a  laissé  quelques  écrits  ,  même  en  vera'C 
enlr'autres,  son  epitaphe  ,  et  celle  de  sa  sœtii^i' 


Cl)  Paul.  fil.  Ambr.  c.  37. 


la  vierge  Irèiïe ,  auprès  de  laquelle  il  désira  d^êtrÔ 
enterré»  Huit  à  dix  jours  après  sa  inort ,  on  lui 
donna  pour  successeur ,  Sirice ,  romain  de  nais-» 
sance ,  et  prêtre  du  titre  du  pasteur.  Le  jeune  em-*. 
pereur  Yaientinien  <jui  résidait  à  Milan ,  applaudit 
a  cette  élection  ,  et  fit  expédier  un  rescrit ,  où  il 
est  dit  qu'Ursin ,  qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à 
€(es  prétentions ,  elait  rejeté  par  le  peuplé  ^  et 
Sirice  choisi  d'uiie  voix  unanime* 

Avant  l'élévation  de  Sirice  ,  Hymerîus ,  évé^ué 
de  Tarrasone  ,  métropole  d'une  partie  considéra-^ 
ble  de  l'Espagne  ,  avait  consulté  l'église  romaine 
sur  différens  points  de  discipline.  Ce  fut  un  dei 
premiers  soins  du  nouveau  pontife  ,  de  répondre 
a  cette  consuiltation  ;  et  c'est  ici  la  première  des 
lettres  bien  authentiques  en  ce  genre ,  nommées 
communément  décrétales  ,  parce  qu'elles  ont  forcél 
de  décret  légitime ,  ou  de  loi  canonique  (i).  Celles 
ci  n^a  point  d'autre  avantage  particulier ,  que  sort 
ancienneté  ;  et  l'on  n'y  trouve  que  des  règlemens 
consignés  dans  les  conciles  et  les  autres  monument 
de  même  date  ;  si  ce  n'est  peut-être  l'âge  dés  su- 
jets admis  à  la  réception  des  ordres  sacrés  ,  et  lés 
interstices  de  ces  ordres  ,  qui  s'y  trouvent  mar-» 

aués  plus  distinctement  que  dans  nulle  autre  or-^ 
onnance  ecclésiastique  de  cette  antiquité.  Sirice 
veut  qu'on  ait  trente  ans  pour  recevoir  le  sous-» 
diaconat,  qu'ensuite  on  passe  cinq  ans  dans  lé 
diaconat  avant  de  recevoir  la  prêtrise ,  et  deux  ani 
dans  la  prêtrise  avant  l'épiscopat.  Quant  à  l'in-^ 
tervalle  du  sous-diaconat  au  diaconat ,  il  est  simple^ 
ment  statué,  sans  spécifier  de  temps  fixe,  que  lé' 
sous-diacre  peut  monter  à  l'ordre  ae  diacre,  s'il  eu. 
est  jugé  digne  ,  après  avoir  promis  la  continence* 

Par  les  rapports  de  l'arcnevêque  de  Tarragpné 
avec  le  souverain  pontife  ,  on  voit  qu'un  relâche- 
ment honteux  s'était  glissé  dans  les  mœurs  dit 
clergé  d'Espagne ,  et  que  des  ecclésiastiques  conti- 

(i)   Tom.  7,,  Conc,  pag,  1017. 
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niiaient  d'y  vivre  avec  leurs  femmes,  après  leur 
ordination ,  conime  auparavant  ;  de  sorte  queSirice 
se  vit  obligé  de  prononcer  l'interdiction  contre 
ceux  qui  s'obstineraient  dans  eet  abus  flétrissant. 
Les  moines  et  les  religieuses  qui  auraient  contracté 
de  sacrilèges  mariages  ,  sont  condamnes  à  être  ex- 
clus Je  la  communauté  ,  renfermés  en  des  prisons 
pour  y  pleurer  leur  péclié,  et  à  ne  recevoir  la 
communion  qu'à  la  mort.  On  apprend  ici  qu'il  y 
avait  dès-lors  différentes  communautés  religieuses 
en  Espagne  ,  et  que  le  mariage  était  interdit  aux 
religieux ,  du  concert  des  deux  puissances ,  la 
civile  et  l'ecclésiastique. 

On  observe  aussi  quelques  autres  articles,  oà  la 
discipline  commençait  à  se  rapprocher  des  usages 
modernes. S'il  est  défendu,  parexcmple,  d'adminis- 
trer solennellement  le  baptême  hors  le  temps  de 
Pâques,  on  n'enjoint  pas  seulement  de  continuer  à 
le  donner  aux  adultes  qui  se  trouvent  en  quelque 
péril  de  mort  ;  mais  de  1  accorder  sans  délai  aux  en- 
lans  pour  qui  on  le  demande.  On  défend  aussi  de 
rebaptiser  les  ariens  qui  se  convertissent.  C'est  en- 
core dans  ce  décret  qu'on  trouve  le  témoignage 
important  de  Sirice  touchant  la  cassation  ,  tels  sont 
les  tei'mes  originaux,  du  concile  deRImini  par  le 
pape  Libère.  Quant  au  choix  des  clercs  ,  ce  pape 
n'Improuve  pas  que  les  laïques  s'offrent  d'eux- 
mêmes  pour  entj'er  dans  le  clergé,  pourvu  qu'ils 
se  soumettent  aux  épreuves  convenables  ,  et  qu'ik 
acquièi-ent  les  dispositions  requises.  Mais  comme 
il  n'est  pas  permis  d'imposer  la  pénitence  publi- 
que aux  clercs  ,  il  ne  Test  pas  non  plus  d'admettre 
au  rang  clérical  les  gens  du  monde  qui  auraient 
fait  cette  pénitence,  quoiqu'ils  avent  été  absous 
_i  _.: :iV:„    T„ ...,„;„ .:^ i_  r...   j. 


m  pontiJ 
sa  lettre  ,  dit  à  Hymerius  ;  Voilà  pour  répond 
toutes  les  questions  que  vous  proposez  au  slégo 
apostolique  ,  comme  au  chef  du  corps  dont  voim 
êtes  membres;  puis  il  charge  ce  métropolitain  de 
comiuuQiquer  ces  décisions,  uon-seulement  à  sa 


DE     1.*EÔÎ-1SB.  S07 

j>rovmce  de  Tarragone ,  mais  à  celle  de*  Cartha* 
gène  ,  de  la  Bëlique ,  de  la  Lusitanîe  et  de  la 
Galice ,  c'est-à-dire  ,  de  toute  TEspagne  ,  et  aux 
régions  voisines  ;  ce  qui  s'entend  de  la  Gaule 
narbonnaise. 

Sous  ce  nouveau  pontificat,  saint  Jérôme  ne 
demeura  pas  long-temps  à  Rome.  Son  protecteur 
était  mort ,  son  crédit  avait  excité  l'envie ,  quoî- 

3u'il  n'en  eût  jamais  usé  que  pour  l'avancement 
e  la  vertu.  Mais  c'était  l'ardeur  même  de  son 
zèle  qu'on  lui  pardonnait  le  moins.  Ce  docteur  y 
ennemi  de  tout  désordre  ,  incapable  de  tout  res- 

Î>ect  humain,  et  d'un  caractère  naturellement 
erme  ,  censurait  les  vices  avec  une  véhémence  ei 
une  âpreté  ,  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis* 
Dans  son  dernier  séjour  à  Rome ,  il  avait  cooi'- 
jposé  un  petit  traité  touchant  la  manière  de  garder 
la  virginité  ,  et  l'avait  adressé  à  la  vierge  Ëusto-> 
chie ,  fille  de  sainte  Paule  ,  afin  de  la  mettre  en 
garde  contre  les  périls  qu'elle  pouvait  rencontrer 
jusque  dans  le  commerce  des  ecclésiastiques.  Il  en 
est  9  lui  disait  ce  père  aussi  versé  dans  la  connais» 
eance  du  monde  que  dans  les  sciences ,  il  en  est 
qui  briguent  les  saints  ordres  ,  pour  avoir  un  ac- 
cès plus  libre  auprès  des  personnes  du  sexe.  Aussi 
tous  leurs  soins  se  bornent-ils  à  leur  extérieur  :  il 
leur  faut  une  chaussure  d'une  propreté  et  d'une 
justesse  élégante;  leur  appix)che  s'annonce  par 
l'odeur  des  parfums  :  vous  verrez  leur  chevelure 
arrangée  avec  afféterie  ;  les  pierreries  les  plus  pr(>- 
cieuses  étineellent  à  letirs  doigts  ;  ils  marchent  du 
bout  du  pied  ,  et  craignent  d'imprimer  leur  trace 
dans  la  poudre  dont  ils  sont  pétris  :  vous  les  pren- 
driez ,  en  un  mot ,  pour  de  jeunes  fiancés ,  plutôt 
que  pour  des  clercs  (i).  En  parlant  d'une  autre 

Eassion  qui  n'est  guère  moins  scandaleuse  en  des 
ommes  qui  ont  pris  le  Seigneur  pour  leur  héri- 
tage ;   il  en  est ,  ajoute-t-il ,  dont  toute  l'élude  se 
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borne  à  Savoir  le  nom  et  la  tlemeure  des  femmes 
de  qualité,  à  connaitie  et  à  ilatter  leurs  Inclina- 
tions. Ceux-ci  saltacbent  sur-toutaiix  dames  âgées 
et  sans  enfaiis  ;  ils  les  obsèilent  et  les  suivent  par- 
'  tout;  ils  les  laissent  à  pi;iiie  seulci  dans  les  heures 
du  sommeil  ;  ils  leur  rendent  les  oDîces  les  plus 
bas,  et  se  raettentdans  la  plus  servile  dépendance 
de  celles  qu'ils  doivent  gouverner. 

Une  foule  de  clercs  fut  choquée  de  celte  liberté 
du  saint  docteur  ,  et  cbacnn  prit  pour  sa  personne 
ce  qu'il  reprenait  en  généra!.  On  l'attaqua  de 
toute  manière  ,  d'abord  en  lui  donnant  du  ridi- 
cule ,  en  reprenant  jusqu'à  son  air  et  ses  façons  , 
,»on  regard  ,  son  rire  ,  sa  dcraarcbe.  On  vouU>t 
ensuite  rendre  sa  vei-tu  et  sa  foi  suspectes,  pré- 
cisément par  son  extérieur  simple,  négligé  et  si 
dilVérent  de  la  vanité  qu'il  censurait.  On  l'accusa 
même ,  tantôt  d'avoir  trop  de  liaisons  avec  les 
dames  romaines,  tantôt  de  prendre  trop  d'empire 
^url'eprit  des  jeunes  personnes,  qu'il  rendait, di- 
«oit-on  ,  les  tristes  victimes  de  son  humeur  som- 
bre, en  les  formant  à  une  dévotion  et  à  une  éru- 
jdition  également  pleines  de  travers.  Le  saint  prît 
le  parti  de  céder  à  l'orage,  quitta  Rome,  etre- 
■tourna  dans  la  Palestine. 

Sainte  Paule  le  suivit  de  près,  et  emmena  avec 
■elle  sa  fille  Eiistochie.  C'était  la  dévotion  du  temps, 
de  visiter  les  saintes  retraites  des  solitaires,  aussi- 
■bien  que  les  terres  consacrées  par  le  sang  adorable 
-du  Rédempteur,  ou  par  celui  des  marljrs,  Paule 
commença  ,  snr  les  côtes  mêmes  de  l'Italie  ,  à  visi- 
ter la  cellide  de  sainte  Domi tille  ,  dans  file  de 
-ponce ,  où ,  sous  le  règne  de  Doraitien  ,  cette  prin- 
:H>esse  (in  sang  impérial  avait  été  reléguée  pour  la 
■foi.  De  là  elle  passa  jusqu'en  Chypre,  dansledio- 
:cèse  de  saint  Epiphane  qu'elle  avait  accueilli  tout 

Îiarticuliévement  a  Rome ,  et  qui  s'effoi-ça  de  la  dé- 
nsser  à  Salamine  des  fatigues  de  la  navigation. 
Mais-sa.  ferveur  infatisable  lui  Ot  employer  tout  le 
temps  qu'eue  passa  doits  l'île,  à  p^rcowir  une 
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quantité  de  pieuses  solitudes,  qui  s'y  trouvaient  éta- 
blies depuis  saint  Hilarion.  A  Antioche ,  le  patriar- 
che Paulin  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à  l'une 
des  premières  maisons  de  Rome^  dont  il  avait  vit 
tout  récemment  la  splendeur  de  ses  propres  yeux. 
Mais  la  sainte  s'y  arrêta  peu  ;  elle  en  partit  même 
au  milieu  de  l'hiver;  et  par  «sprit  de  mortification 
aussi-bien  que  d'humilité ,  elle  ne  voulut  qu'un 
âne  pour  monture.  Cest  saint  Jérôme  qui  nous  a 
laisse  le  journal  de  ce  voyage ,  très-întéressant  par 
les  vestiges  de  l'antiquité  sacrée,  qu^  l'on  montrait 
alors  en  Palestine  (i). 

Paule  traversa  la  Syrie  ,  et  voulut  entrer ,  à  Sa- 
repte  près  de  Sidon  ,  dans  la  petite  tour  ôû  avait 
logé  le  prophète  Elie.  A  Césarée ,  elle  visita  la 
maison  du  centenier  Corneille,  changée  en  église j 
celle  du  diacre  saint  Philippe,  et  les  chambres  des 
vierges  ses  filles  qui  toutes  quatre  avaient  eu  le 
don  de  prophétie.  Quand  Paule  approcha  de  Jéru- 
salem ,  le  gouverneur  de  la  Palestine ,  pour  hono- 
rer dans  la  sainte  là  noblesse  romaine ,  envoya  des 

•  officiers  lui  préparer  un  palais;  mais  elle  ne  vou- 
lut habiter  qu'une  humble  cellule.  Elle  fit  les  sain- 
tes stations  avec  une  vivacité  de  foi  à  qui  le  fils  de 
Dieu  semblait  encore  présent  dans  les  monumens 
antiques  de  sa  charité  envers  les  hommes.  Ap^É| 
avoir  distribué  des  aumônes  immenses  dans  la  capir 
taie  de  la  Judée ,  elle  prit  la  rpute  de  Bethléem , 
et  vit  en  passant  le  tombeau  de  Rachel  que  l'on: 
montrait  encore.  A  Bethphagé ,  elle  examina ,  non 
sans  attendrissement ,  le  sépulcre  de  Lazare  et  la 
maison  de  ses  sœurs.  Elle  fit  sa  prière  à  Sichar  , 
dans  l'église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob ,  le  même  où 
le  Sauveur  avait  converti  la  Samaritaine  ;  puis 
elle  considéra,  l'un  après  l'autre ,  les  tombeaux  des 
douze  patriarches  ;ceux  de  Josué  et  du  grand-prê- 

.    tre  Eleazar ,  sur  le  mont  d'Ephraïm  ;  et  à  Sébaste  ou 
Samarie  ^  celui  du  prophète  Elisée ,  celui  d'Ab- 
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dias  ,  mais  sur-tout  celui  de  saint  Jean-Baptiste  J 

fameux  par  une  infinité  de  miracles  qu'annonçait 

particulièrement  Tainiience  des  possédés  qu'on  y 

conduisait  sans  cesse,  et  qui  tous  obtenaient  leur 

délivrance. 

Paule ,  à  l'exemple  de  Mélanie,  passa  aussi  en 
Egypte  ,  où  elle  trouva ,  sur-tout  à  Nilrie ,  tant  de 
8U|ets  d'édification  ,  quelle  y  serait  restée  avec  sa 
fidèle  EusLochie  et  puisieurs  autres  vierges  tjiii  ne 
]a  quittaient  point ,  si  la  dévotion  des  saints  lieux 
ne  Teût  encore  emportée.  De  retour  en  Palestine  , 
elle  se  fisa  tout  près  de  Bethléem,  y  établit  des 
monastères  avec  des  maisons  d'hospitalité.  Ce  fut 
là  qu'elle  passa  le  reste  de  ses  jours,  sous  la  con- 
duite de  saint  Jérôme  ,  qui  y  termina  de  même  sa 
glorieuse  carrière,  sans  dédaigner  d'emplover  au 
soulagement  des  malades  et  des  pauvres,  ses  lieures. 
de  relâclie ,  et  tous  les  momens  qu'il  pouvait  pren- 
dre sur  ces  grands  ouvrages  d'esprit  qui  l'ont  fait 
mettre  au  rang  des  pères  les  plus  illustres  de 
l'église.  Il  retrouva  dans  la  solitude,  malgré  ses 
travaux  et  ses  increvables  ausléri  lés,  ïa  tranquillité 
et  le  bonheur  qui  1  avaient  fui ,  comme  tant  d'au- 
tres, dans  le  grand  monde. 

S.  Âmbroise  ,  attaché  par  état  à  l'endroit  qu'ha- 
Lltait  la  cour,  eut  de  sou  côté  beaucoup  à  soulfrir 
ou  jeune  Valenlinien  ,ou  plutôt  de  sa  mère  Justine, 
arienne  osbtinée  ,  princesse  impérieuse,  femme  in- 
quiète et  entreprenante.  Elle  avait  les  dernières 
obligations  à  son  digne  pasteur  qui ,  à  sa  demande, 
avait  eu  la  {générosité  de  se  charger  de  la  plus  pé- 
rilleuse ambassade  vers  MaximCj  aussitôt  après  sa 
révolte  et  ses  premiers  succès.  Il  en  avait  obtenu  la 
paix  tant  désirée  ;  il  avait  empêché  le  Ijran  de  fon- 
dre sur  l'Italie;  il  avait  procuré  au  jeune  Valen- 
tinien  ,  comme  à  Justine,  le  temps  de  pourvoira 
leur  sûreté  commune.  Mais  le  souvenir  du  service 
disparut  avec  le  péril.  L'impératrice  se  rappela  au 
contraire  l'injure  qu'elle  prétendait  avoir  reçue 
dans  la  personne  de  ses  évêques  hé^étiques^  Secou- 
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<l\en  el  Pallade,  condamnes  au  concile  d'Aqiiîlée, 
a  quoi  le  saint  archevêque  de  Milan  avait  eu  la 
tneilleure  part. 

Elle  commença  la  querelle  par  lui  demander  une 
église  où  les  ariens,  qu'elle  attirait  de  toute  part 
4)uprès  d'elle ,  pussent  tenir  leursassemblées.  Comme 
ils  étaient  fort  mal  accueillis  chez  Théodose ,  ils 
refluaient  de  toutes  les  contrées  à  la  cour  d'Italie^ 
oii  le  parti  avait  méiAe  un.évêquescythe,  appelé 
Mercurien.  Mais  trop  décrié  ^ous  ce  nom  à  cause 
de  ses  crimes  ,  ce  faux  pasteur  se  faisait  nommer 
Aui^ence  ;  nom  fort  agréable  aux  ariens  y  depuis 
qu'il  avait  été  porté  par  le  prédécesseur  d'Am- 
broise«  11  fallait  une  iCgtise  pour  lui  faire  prendre 
l'exercice  de   ses   fonctions.   On   députa  d'abord 
"vers  le  saint ,  qu'on  somma  dans  les  formes  d'en 
céder  une  ,    et  en   même   temps  d*empêcher  les 
émeutes  parmi  le  peuple.  Il  repondit  qu'il,  était 
indigne  d  un  évcque  de  livrer  la  maison  de  Dieu  y 
•et  que  pour  la  multitude  irritée  des  citoyens  or- 
thodoxes^ il  dépendait  de  lui  de  ne  point  l'échauf- 
fer ,  de  l'exhorter  même  a  la  paix  et  à  la  patience; 
mais  que  le  succès  était  au  pouvoir  de  Dieu ,  qui 
tient  seul  les  cœurs  dans  sa  main.  Sur  cette  ré- 
ponse ,  l'impératrice  envoj^a  des  gens  de  guerre , 
afin  de  s'emparer  du  lieu  saint.    Mais  le  peuple 
résista^  et  sans  la  prudence  du  saint  archevêque  , 
il  y  aurait  eu  bien  du  sang  répandu*  La  cour  im- 
posa de  grosses  amendes  au  corps  des  marchands, 
comme  chefs  du  reste  de  la  bourgeoisie.  On  en  mit 
plusieurs  aux  fers  ,    malgré   la  circonstanoe  du 
temps ,  c'est-à-dîre  9  la  semaine  sainte  où  l'on  avait 
coutume  de  délivrer  au  contraire  les  prisonniers. 
£n  trois  jours ,  on  exigea  d'eux  trois  cents  j^arcs 
d'or.   Mais  ils  protestèrent  ^qu'ils  en  donneraient 
volontiers  le  double ,  pour  conserver  dans  son  inté- 
grité le  dépôt  infiniment  plus  précieux  de  la  foi. 

Cependant  le  gros  du  peuple  se  maintenait  dans 
la  possession  de  l'église ,  qui  demeurait  investie  par 
les  troupes .  comme  une  place  assiégée.  Mais  bient<)t 
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ces  guerriers  religieux  déclarèrent  à  l'empereur; 

avec  la  franchise  propre  île  leur  état ,  qu'ils  étaient 

firêtsàlui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  transgresserait  pas 
a  loi  de  Dieu;  (jue  s'il  voulait  an  contraire  armer 
l'hérésie  contre  leur  saint  pasteur  Amhroise  ,  ils 
,  passeraient  eux-mêmes  de  son  côté  ,  afin  de  par- 
tager avec  lui  la  gloire  de  souffrir  pour  une  si 
belle  cause.  Ils  étaient  tous  catholiques ,  aussi-bien 
que  les  citoyens  de  Milan.  11  n'v  avait  d'ariens  que 
les  oliiciers  les  phis  vicieux  du  palais,  gens  sans 
caractère  ,  vendus  à  la  faveur  ou  a  la  fortune ,  avec 
quelques  gens  de  main  que  l'impératrice  traînait 
par-tout  à  sa  suite ,  et  qui  n'osèrent  alors  se  faire 
connaître. 

Quant  aux  officiers  militaires  et  à  leurs  troupes , 
ils  n'avaient  pas  conçu  d'abord  jusqu'où  l'on  se 
proposait  de  les  mener.  Dès  qu'ils  se  virent  regar- 
dés comme  les  persécuteurs  de  la  foi  ,  ils  entrèrent 
dans  l'église  ,  professèrent  leur  croyance  par  leurs 
œuvres,  et  se  mêlèrent  parmi  les  fidèles  callio- 
liques.  Comme  il  voyaient  des  femmes  encore  fort 
épouvantées  ;  ne  craignez  rien  ,  leur  disaient-ils  , 
ce  sont  des  frères  qui  viennent  prier  avec  vous  , 
et  non  vous  troubler  dans  la  profession  de  la  sainte- 
foi  qui  nous  est  commune.  A  ce  coup  de  la  grâce , 
Je  cnaritable  pasteur  qui  soutenait  la  religion  de 
son  peuple  par  la  vertu  de  la  sainte  parole  ,  tourna 
éloquemmenl  son  discours  sur  une  révolution  si 
imprévue.  Que  les  divins  oracles  iont  profonds  , 
s'écr!a-[-ii  !  Vous  vous  souvenez,  mes  frères,  avec 
quelle  douleur  nous  lisions  ce  matin  ces  paroles  du, 
pseaume  :  Seigneur ,  les  nations  sont  ivnues  dans 
•votiv  he'ritage.  Il  est  venu  des  Goths  et  d  autres 
étraKers  en  armes;  ils  ont  investi  le  lieu  saint  : 
mais  ds  sont  venus  en  infidèles,  et  ils  se  sont  com- 
portés en  chrétiens.  Ils  sonl  venus  pour  envahir  le 
saint  héritage  ,  et  ils  s'en  montrent  les  dignes  cohé- 
ritiers. La  foi  a  pour  confesseurs  ceux  que  noua 
prenions  pour  ses  ennemis  (i). 

•■ 1 . — . 
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Il  continuait  de  rendre  grâce  à  Dieu ,  et  croyait 
que  l'empereur  avait  lui-même  changé  de  disposi- 
tion ,  quand  on  l'avertit  que  ce  prince  envoyait  un 
secrétaire  chargé  de  ses  ordres.  11  se  retira  un  peu 
à  l'écart  pour  l'entendre;  mais  le  secrétaire  l'étonna 
fort ,  en  lui  disant  :  Je  viens  apprendre  de  vous- 
même  si  vous  êtes  un  rebelle  et  un  tyran ,  afin  que , 
l'on  procède  en  conséquence.  Je  n'ai  rien  fait, 
répondit  le  saint,  qui  donne  lieu  à  cette  question 
injurieuse.  Et  qui  peut  m' accuser  d'avoir  oublié  la 
soumission  due  a  César,  même  en  défendant  l'église 
de  Dieu  ?  Je  me  suis  contenté  de.gémir ,  en  appre- 
nant que  la  basilique  était  assaillie  parles  troupes; 
et  comme  plusieurs  personnes  me  pressaient  d'y 
courir ,  je  leur  ai  répondu  :  Si  c'est  un  crime  de 
livrer  le  lieu  saint ,  c'en  serait  un  autre  de  le  dé- 
fendre à  main  armée.  Qand  j'ai  su  qu'un  zèle 
inconsidéré  se  portait  à  des  violences ,  ]  ai  envoyé 
les  prêtres  les  plus  capables  de  contenir  le  peuple 
dans  le  respect  du  à  l'empereur ,  afin  de  l'obliger 
lui-même  de  rendre  justice  à  notre  modération.  Si 
c'est  là  une  rébellion,  et  qu'on  me  vehi lie  absolu- 
ment trouver  des  crimes  ;  me  voici  à  votre  dispo- 
sition :  Ambroise  sait  mourir  pour  la  justice,  et 
non  se  révolter.  Que  tardez-vous  à  m'immoler? 
Dans  l'ancienne  loi ,  les  prêtres  donnaient  les  royau- 
mes, et  ne  les  prenaient  pasj  et  dans  tous  les 
temps ,  on  n'a  eu  que  trop  lieu  de  dire  ,  que  le» 

{)rinces  affectent  le  sacerdoce,  beaucoup  plus  que 
es  prêtres  ne  font  l'empire.  Maxime  ne  dit  pas  que 
je  sois  le  rival  ou  le  tyran  de  Valentinien ,  Maxime 
qui  se  plaint  avec  tant  d'amertume  que  mes  sol-^ 
licitations  lui  ont  ravi  l'Italie. 

Les  fidèles  passèrent  le  reste  du  jour  dans  les 
alarmes  et  la  tristesse.  L'archevêque  même  ne  put 
retourner  chez  lui ,  parce  que  1  église  demeurait 
environnée  de  gens  armés  ,  et  l'on  y  resta  toute  ia 
nuit  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner ,  si  l'on  se  repré- 
'  sente  la  construction  de  ces  églises  antiques.  Elles 
Citaient  ^ccompazjnées  de  plusieurs  corps  d'édifices, 
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contenant  des  galeries,(les salles,  des cliambres, avec 
des  cours  et  des  jardins,  et  jusqu'à  des  bains  , dont 
la  nécessité  paraissait  anciennement  indispensable. 
Il  y  avait  des  lieux  où  l'on  pouvait  manger  et  pren- 
dre quelque  sommeil  avec  DÏenséance, 

Le  lendemain  ,  jour- du  jeudi-saint,  on  lut, selon 
la  coutume ,  un  trait  de  Téeriture  ,  sur  le  retour 
des  pecbeurs  àla  pénitence.  Le  peuple  en  tiral'au- 
gurt;  d'un  beureiix  changement.  En  effet,  l'évêque 
parlant  encore,  on  vint  annoncer  que  l'empereur 
avait  commande  aux  tronpes  de  laisser  l'église  libre, 
et  de  se  relirer.  Les  soldats  eux-mêmes  s'empres^ 
saientà  publier  ces  ordres,  et  baisaient  l'autel  ,eii 
signe  d'une  joie  religieuse- 

L'impératrice-mère  n'en  futpersonncUement  que 
ilus  animes  ,  et  elle  se  retourna  si  bien  ,  que  ]>eu 
e  jours  api-és  il  parut  une  déclaration  im|iériale 
jîour  autoriser  les  assemblées  des  ariens.  Bénévole  , 
préfet  des  mémoires  ,  ou  l'un  des  secrétaires  d'état ,  jl 
refusa  de  ia  dresser  :  ïl  aima  mieux  perdre  sa  fa-fl 
vEoi'  et  sa  charge  ,  que  de  prêter  sa  main  à  l'ini- T 
<|uité  (i).  Par  cette  déclaration,  Valentinien  em- 
brassait la  confession  de  Himi  ni,  en  permettant  aux 
catholiques  de  s'en  tenir  à  la  leur ,  pourvu  qu'ils 
ne  rajssentpoint  d'opposition  àla  tranquillité  com- 
mune. On  les  menaçait  de  mort,  comme  auteurs  de 
sédition,  et  criminels  de  lèse-majesté,  en  cas  qu'ils 
tentassent ,  même  secrètement  et  par  obreption  ,  de 
se  pourvoir  contre  cette  ordonnance.  Ainsi  abusait- 
on  des  termes;  et  l'on  entassa  les  qualifications  les 
plus  infamantes  et  les  plus  outrées  ,  afin  de  faire  per- 
dre de  vue  la  fausse  application  qu'on  en  faisait. 

Dès  que  la  loi  fut  publiée  ,  Valentinien  ,   oa 
plutôt  Justine  fit  intimer  à  saint  Ambroise  de  com-  ^ 
paraître  devant  l'empereur  ,qui  voulait  juger  entre  i 
lui  et  Auxence.  Le  saint  évêque  répondit  avec  rc8-J 
pect  ;  mais  avec  une  noble  fermeté  il  ^•'-        *■"  "" 
prince  combien  il  s'écartait  de  la  max 

(0     SOZ.    Vil    ;      li. 
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ère  Valentinien ,  qui  avait  si  souvent  déclaré  que, 
tes  juges  ne  devant  pas  être  de  moindre  condition 
cjue  les  parties  ,  ce  n'était  point  aux  puissances  sé- 
culières à  juger  dans  les  causes  ecclésiastiques,  ou 
dansl'ordre  spirituel  fort  élevé  au  dessusde  la  sphère 
du  siècle.  Qui  peut  nier ,  dit-il ,  que  dans  les  causes 
de  la  foi  et  de  l'église,  les  évêques  n'ayenl  droit  de 
juger  les  empereurs  ,  loin  d'être  soumis  à  leur  ju- 

Sement?  Me  sied-il  de  déi'oger  à  cette  économie 
ivrne,  dansla  craintédu  trouble  et  de  l'infortune? 
JVIa  tête  même  ne  doit  pas  être  rachetée  au  prix  de 
cette  lâcheté  sacrilège  :  Ambroise  ne  vaut  pas  qu'on 
déshonore  ainsi  le  sacerdoce.  Qu'est-ce  donc  que  la 
vie  d'un  cvêque  ,  par  rappo«^  ht  la- diguité;  de  l'é-^ 
piscopat  (i). 

Âpres  cette  réponse,  il  se  retira  dans  la  grande 
église ,  où  le  peuple  alarmé  du  péril  que  son  pas- 
teur venait  de  courir,  le  garda  long-temps  la  nuit 
et  le  jour  ,  dans  la  crainte  qu  on  n'attentât  a  sa  vie 
ou  à  sa  liberté. 

La  cour  envoya  de  nouveaux  satellites  ,  sur  qui 
elle  croyait  pouvoir  compter ,  et  qui  environnant 
l'église  ,  y  laissaient  entrer  tout  le  monde  ,  et  ne 
permettaient  à  personne  d'en  sortir.  Mais  soit  en- 
core par  respect ,  soit  par  l'appréhension  d'un  peur 
pie  qui  adorait  son  pasteur  y  on  n'osa  tenter  un 
enlèvement  forcé. 

Un  courtisan  plus  dévoué  que  les  autres ,  nommé 
Euthymius  ,  promit  à  l'impératrice  de  remplir  ses^ 
coupables  vœux.  Il  loua  une  maison  presque  atte- 
nante à  l'église  y  et  là  il  tint  un  char  tout  prêt  pour 
y  jeter  l'éveque  au  premier  instant  qu'il  le  pourrait 
surprendre^  et  avant  que  le  peuple  s'en  aperçut. 
Son  projet  fut  éventé  ,  et  manqua.  Un  an  après , 
jour  pour  jour  ,  Euthymius  fut  tiré  du  même  logis, 
mis  dans  le  char  pour  être  conduit  en  exil  ,  et  le 
généreux  prélat ,  après  l'avoir  pourvu  d'argent 
pour  son  voyage  ,  entra  avec  des  attentions  pater- 

(i)  Aiabr.  Ejyist.  ii ,  n.  4* 
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Belles  dans  le  détail  de  toutes  les  proTÎsîons  cotit 
venables  à  l'exilé.  L'eunuque  Csilîgone  ,  grand 
chambellan ,  fut  puni  à  peu  près  de  la  même  façon^ 
pour  avoir  menacé  le  saint  de  lui  couper  la  tête  , 
s'il  ne  déférait  aveuglément  aux  désirs  de  Tem- 
pereui'.'  Ambroise  s'était  contenté  de  lui  répondre: 
Piut  à  Dieu  que  j'eusse  une  pareille  fin  !  nous  fe- 
rions tous  deux  noire  personnage  ;  vous  celui  d'eu- 
nuque y.  et  moi  celui  d'évêque.  Cependant  le  dan- 
fer  n'était  que  trop  réel  pour  le  saint  pasteur ,  et 
on  surprit  en  effet  des  assassins  qui  vinrent  paur 
le  massacrer.  Caligone  eut  bientôt  après  la  tête 
tranchée ,  pour  un  crime  infâme  dont  il  fut  con- 
vaincu. Ambroise  échappa  à  une  infinité  d'autres 
pièges,  et  souvent  d'une  manière  qui  parut  tenir 
du  prodige.  Enfin  les  coups  éclatans  de  l'autorité 
souveraine  venant  à  l'appui  des  attentats  privés , 
il  fat  enjoint  aux  magistrats  de  chasser  des  églises 
les  prêtres  catholiques  ,  et  de  mettre  à  mort  ceux 
qui  feraientdifficulté  d'acquiescer  à  cet  ordre  impie. 
L'attachement  du  peuple  pour  soii  évêque  re- 
doubla avec  le  péril  :  durant  un  long  espace  dé 
temps ,  ils  se  tinrent  jour  et  nuit  enfermés  dans 
Téglise  cathédrale  ,  bien  résolus  à  périr  avec  lui, 
s'ils  ne  pouvaient  le  garantir  de  la  mort.  Ce  fut 
alore  que,  pour  les  consoler  et  convertir  leur  ennui 
en  une  joie  chrétienne  ,  il  introduisit  parmi  eux 
l'usage  de  la  psalmodie  alternative  ,  telle  qu'elle  s^ 

{)ratiqaait  en  Orient  ,  et  qu'elle  s'est  étendue  do 
'église  de  Milan  dans  toutes  celles  de  l'Occident: 
Outre  les  pseaumes  ,  il  fit  chanter  de  la  même  ma- 
nière les  hymnes  pleins  d'onction  qu'il  avait  com- 
posés ,  et  ce  que  le  diacre  Paulin  appelieantiphones  : 
espèces  de  refrains  ,  qui  ont  apparemment  donné 
l'origine  à  l'usage  des  antiennes.  Les  hymnes  de 
saint  Ambroise  devinrent  si  célèbres,  que  dans  les 
siècles  suivans ,  aulieudedire  un  hymne  ,  oudisait 
une  ambroisienne.  Nous  en  chaulons  encore  plu- 
sieurs, d'une  simplicité  si  noble  et  si  touchante, 
que  toute  l'élégance  moderne  n'a  point  paru  digne 
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de  leur  être  préférée.  Par  toutes  ces  pieuses  in- 
ventions ,  le  saint  docteur  réussit  à  contenir  son 
peuple  dans  les  sentimens  de  la  religion  et  de  la 
soumission  aux  puissances  ;  mais  toute  la  terreur 
de  la  persécution  ne  put  le  faire  consentir  à  ce  que 
le  saint  des  saints  fût  livré  aux  impies.  Il  protestait 

S  rue  s'il  ne  s'agissait  que  des  revenus  ou  même  des 
onds  de  l'éfilise  ,  sans  les  livrer  lui-même  ,  il  les 
abandonnerait  volontiers  ;  mais  que  pour  le  sacré 
tabernacle ,  l'abandonnerau  moment  quesa  présence 
en  empêchait  la  profanation  ,  c'était  conniver  au 
sacrilège.  Enfin  le  ciel  bénit  cette  persévérance ,  et 
fit  triompher  la  bonne  cause  d'une  manière  ines- 
pérée et  vraiment  miraculeuse  (i).  , 

Les  corps  des  deux  illustres  martyrs  saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  furent  découverts  par  le  saint 
archevêque  ,  qui  eut  révélation  de  l'endroit  où  ils 
reposaient.  Il  y  avait  aussitôt  fait  fouiller  ,  et  l'on 
avait  trouvé  deux  corps  d'une  grandeur  extraor-» 
dinaire ,  décapités  l'un  et  l'autre^  et  encore  baigna 
de  sang,  quoiqu'ils  eussent  consommé  leur  sacrifice, 
au  plus  tard  sous  l'empire  deMarc-Aurèle.  On  trans- 
porta ces  reliques  révérées  à  la  basilique  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Ambroisîenne, au  milieu 
d'une  multitude  prodigieuse  de  fidèles.  La  transla- 
tion fut  encore  plus  éclatante ,  par  le  grand  nombre 
de  miracles  qui  s'y  opérèrent ,  soit  énergumènes  dé- 
livrés, soit  malades  de. toutes  les  sortes  guéris  par 
le  seutattouchementdudrap  qui  couvrait  les  saints, 
ou  même  par  leur  ombre.  On  jetait  au  passage 
des  mouchoirs  ou  des  vêtemens  sur  le  brancard  , 
et  c'était  autant  de  remèdes  souverains  pour  les 
'plaies  et  les  maladies  les  plus  incurables.  Mais  nulle 
jguérison  ne  parut  plus  merveilleuse  que  celle  d'un 
aveugle  nommé  Sévère ,  et  connu  de  toute  la  ville. 
Entendant  le  bruit  et  apprenant  la  cause  de  la  joie 

Sublique,   il  s'approche  avec  empressement,  et 
emande  qu  on  lui  laisse  appliquer  un  mouchoir 


i*»».-""«HI»«"""^i^i*»»»^"*«.»»*»« 


(1)  Scnn.  de  Basilic, 
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au  saint  dépôt.  Il  porte  ijnmédialement  ce  mou-ï 
clioir  à  ses  yrux ,  et  recouvre  la  vue  ,  aux  accla- 
mations (le  tout  le  monde  ,  et  du  rhéteur  Àugustîd' 
«■n  particulier ,  Augustin  destiné  à  devenir  une  deA 
plus  brillantes  liimicres  de  l'cglise,  mais  enconj' 
asservi  à  la  plus  aveugle  des  passions,  dont  cedivilà 
spectacle  le  disposa  à  s'affranchir  (i). 

La  cour  de  Justine  en  voulut  plaisanter;  elle 
accusa  tout  à  la  fois  les  fidèles  de  simplicité  et  l'ar^ 
chevèque  d'imposture  ;  mais  c'était  plutôt  pou^ 
rouvrir  la  honte  des  sectaires ,  que  dans  l'espéranc<f 
de  se  faire  croire.  La  persécution  fut  même  arrêtée^ 
Ambroise  répondit  aux  me'créans  par  l'évidence  ddk 
fait,  dont  toute  une  grande  \illc  avait  été  témoin-. 
Est-ce  le  pouvoir  des  martyrs,  dit-il ,  que  l'on  pré- 
tend contester  ?  Ce  serait  attaquer  la  puissance  de 
Jesus-Christ  même.  Quel  est  donc  l'objet  de  l'envie? 
T.a  veut-elle  au  chélif  Amhroise?Mais  Ce  n'est  pp.s 
lui  qui  fait  les  miracles;  ce  sont  les  saints  martvrs; 
et  en  se  montrant  jaloux  de  leur  gloire  ,  comme 
fnrit  nos  ennemis  ,  ils  annoncent  que  la  croyance 
des  amis  de  Dieu  différait  de  la  leur.  Puis  rendant 
lin  témoignage  des  plus  éclatans  à  la  présence  du 
Sauveur  dans  l'eucharistie;  méprisons,  conlinue- 
t-il,  le  déraisonnement  pitoyable  des  incrédules; 
jniettons ,  mettons  ces  honorables  victimes  à  l'endroit 
où  repose  notre  hostie  adorable,  Jésus,  fils  de  Dieu 
ainsi  que  de  Marie  ;  mais  qu'il  soit  sur  l'autel ,  lui 
qui  a  satisfait  pour  tous  sur  laulel  de  la  croix  ,  et 
que  les  saints  rachetés  par  son  sang  continuent  de 
lui  faire  hommage  en  se  plaçant  au  dessous  (-j.). 

Pour  la  pleine  confusion  des  hérétiques  ,  11  arriva 
que  le  malin  esprit ,  par  la  bouche  d'un  énergumène 
qu'il  saisit  tout  à  coup,  se  mit  à  crier  d'une  vois 
terrible  ,  que  ceux  qui  refusaient  le  Iribul  d'hon- 
neur aux  martyrs ,  seraient  tourmentés  comme  lui , 
avec  ceux  qui  ne  tenaient  pas  la  même  foi  qu' Am- 
broise. Les  ariens  prirent  avec  une  aveugle  fureur 


(i)  Aug   Conf.  \x ,  7.  (a)  Aiiibr.  Ep.  aa  , 
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le  mallieuretix  possédé ,  et  le  jetèrent  clans  un  canal  ^ 
où  il  se  noya.  Mais  l'un  des  plus  endurcis  d'entr'eux 
se  convertit  tout  à  coup  ,  en  protestant  qu'il  avait 
vu  un  ange ,  comme  Ambroîse  prêchait ,  lui  parler 
k  Foreille ,  et  que  l'évêqué  ne  £aisait  que  répeter  au 
peuple  ce  que  lui  dictait  l'envoyé  céleste  (i).  La 
conversion  tut  solide ,  et  le  pénitent  devînt  un  des 
plus  fervens  défenseurs  de  la  doctrine  qu'il  avait  si 
opiniâtrement  combattue.  A  force  de  prodiges  de 
tout  genre ,  les  ariens  furent  enfin  réduits  à  plier, 
et  l'impératrice  à  laisser  en  paix  le  docteur  pour 
qui  le  ciel  se  déclarait  si  visiolement. 

Mais  sur  un  esprit  tel  que  celui  de  Justine  ,  la 
crainte  de  l'empereur  Maxime  servit  apparemment 
Beaucoup  à  fortifier  ces  premières  impressions.  Il 
écrivit  à  Valentinien  ,  pour  faire  cesser  le  scandale. 
de  cette  persécution.,  en  lui  représentant  le  crime 
et  le  danger  de  combattre  la  foi  établie  depuis  tant 
de  siècles  ,  et  que  professaient  avec  tant  de  concert 
ritalie ,  l'Afrique ,  tofu  tes  les  Gaules  et  les  Espagnes  ; 
Kome  enfin  ,  ajoute-t-il ,  qui  tient  le  premier  rang 
dans  la  religion  ,  comme  dans  l'empire  (2). 

n  y  avait  environ  deux  ans  qu'Augustin  ,  près 
de  remplir  enfin  ses  grandes  destinées,  se  trouvait 
à  Milan  j  quand  il  y  fut  témoin  de  la  persécution 
et  des  miracles  qui  la  firent  cesser.  Il  était  Africain, 
né  à  Tagaste  en  Numidie ,  d'une  famille  honnête  ^ 
mais  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 
Son  père ,  nommé  Patrice ,  exerçait  quelque  charge 
de  magistrature  ,  et  il  reçut  le  Baptême  avant  que 
de  mourir.  Monique,  sa  mère,  ajoutait  une  tendre 

Înété  au  bonheur  d'avoir  toujours  professé  la  vraie 
bi.  Ellle  s'était  efforcée  d'en  inspirer  à  son  fils  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  et  jamais  elle  n'eut  rien  plus  à 
cœur  que  cette  partie  du  devoir  maternel  ;  ne  se 
Croyant  mère  qu  à  demi ,  comme  elle  s'en  exprimait , 
tandis  qu'elle  n'aurait  pas  communiqué  la  vie  de  la 
grâce  à  celui  qui  lui  devait  la  vie  naturelle.  Mais 

(i)  Paulin,  p^it.  n.  17.  (2)  Theod.  v ,  14. 
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la  dissipation  du  jeu  el  des  éludes  mêmes ,  les  com- 
pagnies ,  les  occasions  qui  naissent  sous  les  pas  des 
taleDS  et  des  antes  liantes,  pre'cipîtèrent  Augustin 
en  de  grands  derangemens  ,  et  l'engagèrent  enfia 
dans  le  plus  trisle  esclavage  de  la  volupté.  On  ne 
laissa  pas  de  prendre  un  soin  extraordinaire  de  ses 
rares  dispositions  pour  les  sciences ,  qui  faisaient' 
concevoir  les  plus  hautes  espérances  à  son  père.  Il 
parut  et  brilla  successivement ,  dans  le  lieu  de  sa, 
naissance  et  dans  la  capitale  de  l'Afrique,  Ce  n'était, 
pas  encore  là  un  théâtre  digne  de  son  génie  sup(^- 
rieur  :  il  crut  pouvoir  se  produire  dans  la  première 
■ville  du  monae,  et  vint  a  Rome  ,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans  ,  pour  y  enseigner  l'éloquence  ,  toujoui-s 


fort  honorée  dans  l'empire. 
Par-tout  il  trainait  après  lu 


les  mêmes  faiblesses  j. 


et  par-tout  d  les  augmentait,  loin  de  les  guenr* 
L'oisiveté  des  petits  endroits  ,  la  licence  des  grandes 
Tilles,  les  spectacles  du  théâtre  pour  lesquels  il  étaït^ 
passionné,  tout  nourrissait  en  lui  ce  fonddesen-^ 
sualité  qui  énervait  son  courage ,  et  qui  le  rendaib. 
de  jour  en  Jour  plusincapahledesecouer  les  chaîneg| 
cous  lesquelles  il  ne  laissait  pas  de  gémir.  Car  avec 
une  ame  naturellement  droite,  et  pourvue  à  uu 

S  oint  unique  de  ce  goût  de  raison  qui  ne  peut  se 
éfendre  d'i^n  certain  amour  du  vrai  bien,  pour- 
suivi d'ailleurs  sans  relâche  parla  gràcedont  il  devait 
être  le  triomphe  aussi-bien  que  le  défenseur  ,   il 
demandait  à  Dieu  la  chasteté  ;  mais  par  des  vœus  ; 
îneflicaces,  qu'il  craignait  même  de  voir  exaucés. 
Pour  comble  de  malheur ,  la  curiosité  et  l'inquiète  j 
activité  de  son  esprit  l'avaient  engagé  dans  le  com-J 
merce  des  manicnéens.   Leurs   discours  ,   d'aulani^ 

Elus  pompeux  (pi'ils  avaient  plusd'horreursà  voiler  4  s 
:  dégoûtèrent  d'abord  de  la  simplicité  des  divines! 
écritures,  et  peu  après  ils  le  précipitèrent  dans] 
l'hérésie. 

Plus  aifligée  cependant  que  si  elle  l'eût  vu  mort , 
sa  sainte  mère  séchait  de  douleur  ,  et  pleurait  con- 
tinuellemeat  siu'  lui.  Elle  alla  trouver  uu  évêque, 

qui  j 
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qui  était  en  grande  réputation  de  sagesse  et  de 
vertu  ;  elle  le  conjura  de,  faire  usage  de  Tune  et  de 
l'aiitre  en  faveur  de  son  fils  ,  dans  le  temps  même 
que  celui-ci  était  le  plus  infatué  des  pernicieuses 
rjêveries  de  Manès  ,  qu'il  n'avait  point  encore  ap- 
profondies, et  qui  avaient,  pour  ce  génie  ardent/ 
tout  le  prestige  du  merveilleux  ,  aussi-bien  que  de 
la  nouveauté.  L'évêque  répondît  assez  sèchement  à 
Monique  ,  de  se  borner  a  prier  ;  et  comme  elle 
insistait  en  versant  des  ruisseaux  de  larmes  :  Allez, 
lui  dit-il ,  il  est  impossible  qu'un  enfant  qui  coûte 
tant  de  pleurs  à  sa  mère ,  périsse  jamais  (i).  Monique 
reçut  cette  réponse  comme  un  oracle ,  et  ne  cessa 
point  cependant  d'en  presser  l'accomplissement , 
par  ses  soins  comme  par  ses  prières/ 

Elle  suivit  Augustin  au  delà  des  mers  ,  et  par 
ïexemple  de  ses  vertus  qu'il  révéra  toujours  ,  elle 
le  toucha  plus  encore  que  par  toute  l'ardeur  et  la 
tendresse  de  ses  entretiens.  Datisces  conjonctures, 
la  ville  de  Milan  envoya  demander  au  préfet  de 
Rome ,  un  maître  d'éloquence  qui  fût  digne  de  la 
ville  régnante  ,  et  Augustin  obtint  cette  place  ho- 
norable ,  après  avoir  fait  preuve  de  sa  capacité* 
Cet  événement,  fortuit  en  apparence  ,  n'était  rien 
moins  qu'indifférent  aux  desseins  du  Seigneur.  Le 
saint  évêque  de  Milan,  fort  éloquent  lui-même^ 
accueillit  le  nouvel  orateur  avec  utie  bonté  qui 
commença  à  lever  bien  ide  préventions.  .Augustin 
se  trouvait  assidûment  aux  sermons 'du  pi^élat.  tt 
est  vrai  que  la  renommée  d'Ambroiseetula  curirt*. 
site  d'Augustin  avaient  la  plus  grande  part  à  Yjsm 
siduité  du  nouvel  auditeur ,  qui  dans  le  méiXH» 
temps  suivait  les  discours  fleuris  du  manichéeo» 
Fauste  ,  et  qui  voulait  faire  comparaison  entré 
ce  coryphée  des  sectaires  et  l'oracle  des  orthodoxes» 
Mais  les  discours  d'Ambroise  lui  parurent  infini- 
Ôaentt  plus  estimables  que  le  brillant  verbiage  du 
manichéçn  ;  et  qupiqu  il  ne  fît  pas  d'abord  grande 


, _^ , .— ^ —   ■      ■r.wj 

(i)  Aug.  Cônf.  III  ,  irJ. 
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attention  au  fond  des  choses,  il  y  puisa  insensîfcle- 
mcnt  la  solution  de  ses  doutes  ,  et  le  premier  re- 
mède (les  maladies  de  son  arae. 

Mais  ce  fut  la  lecture  des  épîlres  de  sainl  Paul ,' 
si  hien  assorties  au  génie  d'Augustin  ,  qui  porla  le 
dernier  coup  à  sa  résistance  ,  joint  aux  entretiens 
d'un  saint  prêtre  de  Milan  ,  nommé  Simplicien  , 
qui  avait  déjà  servi  de  maître  dans  la  piété  au 
grand  Ambroise.  Sur  des  idées  de  réforme  encore 
mal  digérées  ,  Augustin  avait  formé  le  projet  de 
Tivre  en  commun  avec  un  certain  nombre  d'amis  , 
dontlesdeux  principaux  étaient  Alype  et  Nébride, 
Africains  comme  lui  ,  et  si  attachés  a  sa  personne  , 
qu'ils  avaient  quitté  leur  pays  où  ils  possédaient 
de  belles  terres  avec  un  rang  distingué  ,  pour  le 
seul  plaisir  de  rester  assidûment  avec  lui.  Maia 
quelques-uns  d'entr'eux  pensant  à  se  marier  ,  d  au- 
tres 1  étant  déjà  ,  on  fit  réflexion  que  les  .femmes 
Eoui-raient  ne  pas  s'accommoder  de  cette  société, 
es  choses  en  étaient  là ,  quand  Augustin  fît  la 
connaissance  du  prêtre  Simplicien.  En  lui  don- 
nant toute  sa  confiance  ,  il  lui  confessa  familière- 
ment ,  et  dans  le  détail  le  plus  ingénu  ,  ses  erreurs 
et  toutes  ses  faiblesses.  Simplicien  s'efforça  de  l'en- 
courager ,  en  lui  racontant  comment  le  rhéteur 
Tictorin  ,  connu  par  nne  tradition  très-estimée 
desocuvresde  Platon  ,  n'avait  pas  seulement  triom-- 
phé  de  toutes  les  passions  de  la  chair,  mais  avait 
renoncé  sur  le  champ  aux  espérances  ainsi  c:u'à 
tous  les  embarras  du  siècle. 

'"'Un  autre  jour  qu'Augustin  s'entretenait  des 
mêmes  objets  avec  son  fidèle  Alype  ,  Pontinien  , 
pourvu  d'une  charge  considérable  à  la  cour,  et 
grand  homme  de  bien  ,  vint  lui  rendre  visite,  en 

uali  té  de  compatriote  ;  car  il  étaitaussi  d'Afrique. 

lomme  il  vit   sur   xme  table  les  épîtres  de  saint 
Paul  ,  la  conversation  s'engagea  naturellement  sur 
des   matières   de   piété  ,   et   il    rapporta   dilférens 
traits  de  la  vie  de  saint  Antoine,  dont  Augustin  ' 
ni   Alype  n'avaient   jamais   entendu  parler.   Ile- 
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n'apprirent  qu^avec  surprise  des  faits  si  merveilleux 
et  si  récens.  Pontinien  n'était  pas  moins  étonné 
d'une  pareille  ignorance  en  des  hommes  si  cul- 
tivés. Ces  beaux  esprits  ne  savaient  pas  même , 
qu'à  Milan,  où  ils  vivaient ,  il  y  eût  un  monastère 
qui  retraçât  les  mœurs  angéliques  dont  le  père  des 
cénobites  avait  donné  les  premières  institutions  en 
Egypte»  Pontinien  leur  apprit  encore  la  touchante 
conversion  de  deux  seigneurs  de  la  cour  ,  arrivée 
à  l'occasion  de  la  vie  du  même  saint  Antoine  ,' 

au'ils  avaient  trouvé  à  Trêves  chez  des  moi^s  où 
s  étaient  entrés  par  hasard ,  un  jour  qu'il  s'y 
Ïromenait  avec  eux^  et  qui  leur  avait  fait  em- 
rasser  à  l'instant  la  vie  monastique» 
Durant  tout  ce  récit ,  Augustin  parut  absorbe 
dans  les  plus  profondes  réflexions  (i).  Quand  Pon- 
tinien se  fut  retiré  ;  à  quoi  pensons-nous  ,  dit-il  à 
json  ami  d'un  ton  extraordinaire ,  et  en  se  levant 
avec  une  vive  émotion  ?  les  ignorans  ravissent  le 
ciel ,  sous  nos  yeux  ;  et  nous ,  insensés  y  avec  toute 
notre  science ,  nous  croupissons  dans  le  bourbier 
infect  du  vice.  Rougirions -nous  de  les  suivre?, 
mais  n'est-il  pas  infiniment  plus  honteux  de  ji^eït 
point  avoir  le  courage  ?  Alype  le  regardait  sans 
rien  dire,  fort  étonné  d'une  agitation  si  extraor- 
dinaire ;  et  il  le  suivit  dans  le  jardin,  où  elle  Pem- 
porta.  Us  s'assirent  tous  deux  dans  l'endroit  le  plufi 
écarté.  Augustin  rendait  le  dernier  combat  contre 
la  grâce ,  qui  triomphait  en  lui  de  tous  les  soulè- 
vemens  de  la  sensualité  ;  et  l'enfer  ,  au  moment  de 
perdre  un  esclave  dont  l'affranchissement  devait 
avoir  de  si  grandes  suites  /employait  toute  sa  force 
et  tous  ses  artifices  pour  le  retenir.  Il  éprouvait 
des  mouvemens  convulsifs ,  se  frappait  le  front  , 
s'arrachait  les  cheveux,  se  contournait  les  mem- 
bres et  les  cotés  :  ce  qui  semblait  ne  dépendre  que 
de  sa  volonté  ,  il  s'indignait  contre  lui-même ,  de 
ne  pouvoir  se  résoudre  à  le  faûre. 


(i)  Conf.  Tiu  ;  8. 
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Enfin  il  se  relève  hrusquement,  et  s'éloignaiit- 
d'Alype,  il  va  se  jeter  sous  un  figuier,  où   ne  se 
contenant  plus  ,  il  versa  des  itorrens  de  larmes  , 
en  criant  :  Jusqu'à  quand  ,  Seigneur,  serai-je  en 
butte  à  votre  colère?  jnsqu'à  quand  me  verrai- je 
le  jouet  de  ce  que  j'abhorre  ?  et  pourquoi  demain  ? 
pourquoi   non  anjourd'hui  ?  pourquoi  non  à   ce 
moment  ?  Il  souhaitait ,  à  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même  ,  la  gucrison  de  son  ame,  et  craignait  de 
guérir;  il  aurait  voulu  rompre  sa  chaîne  ,    et  ne 
le  voulait  pas.  D'un  côté  ,  selon  la  ]>einture  atten- 
drissante qu'il  eontrnne  d'en  faire,  les  voluplcs  se 
S  résentaient  à  lui  avec  tous  leurs  charmes  ,  et  lui 
isaient  au  fond  du  cœur  :  Augustin  ,  imagines- 
tu  pouvoir  désormais  vivre  sans  nous  ?  La  pudeur 
se  montrant  d'une  antre  part  ,  avec  un  visage  mo- 
deste et  serein,  et  lui  faisant  remarquer  à  sa  suite 
unemultitudede  jeunes  personnes  de  l'un  et  l'auli'e 
sexe  ;  crois-tu ,  lui  disait-elle  en  lui  reprochant  sa 
làchelé  ,  de  ne  pouvoir ,   avec  les  secours    d'en- 
baut,  ce  que  fait  si  courageusement   celte  nom- 
breuse et  faible  jeunesse?  MalsTassaut  des  passions 
redoubla  avec  tant  de  violence,  qu'il  allait  encore 
succomber  ,  quand  il  entenditune  voi\  du  ciel  qui 
lui  dit  à  plusieui-s  reprises  :  Prends  et  lis.  Il  re- 
vint promptement  à  l'endroit  où  Aiype  était  de- 
meuré ;    il  porta  la  main  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul  ,  et  lut  à  l'ouverture  du  livre   :   Ne    crou- 
pissez pas  dans  la  de'baicche  et.  l'impureté';  mais' 
revêtez^ous  de  Notre-Seigneur  Jesus-Ckrist. 
\    Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  qui  dis- 
sipa dans  luï  clin  d'œi!  toutes  ses  ténèbres,  et  le» 
impossibilités  imaginaires  qu'il  trouvait  à  obéir  aux 
inspirations  divines.  Il  prend  la  résolution  ellicace 
âe  suivre  Jesus-Cbrist  par  la  voie  la  plus  étroite  de 
la  perfection  évangélique  ;  puis  il  dévoile  à  son 
ami  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  ame ,  avec  cette 
paisible  fermeté  qui  a  pris  son  parti  sans    retour. 
Alvpe  rouvre  le  saint  volume  ,  et  lui   fait  remar- 
quer cette  suite  du  passage  ;  Recevez  celui  qui  est 
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fçiihle  dans  la  foi.  Et  se  l'appliquant  à  lui-même  , 
•  il  le  pria  de  l'admettre  en  société  de  la  vie  nou- 
velle qu'il  voulait  embrasser,  afin  qu'ils  fussent 
encore  plus  étroitement  unis  par  les  liens  de  la 
vertu  que  par  l'amitié.  À  ces  mots  qui  comblèrent 
la  joie  du  saint  pénitent ,  il  embrassa  tendrement 
son  ami  :  et  tous  deux  allèrent  de  compagnie  por- 
ter à  la  pieuse  Monique  une  si  heureuse  nouvelle. 
Elle  bénit  cent  fois  le  Seigneur,  de  ce  qu'il  ap- 
pelait cet  enfant  de  larmes  et  de  4ouleurs  à  une. 
perfection  qui  la  dédommageait  si  amplement  de 
ses  chagrins  passés  ,  et  qui  surpassait  ses  vœux 
mêmes  et  ses  espérances.  Car  Augustin  se  déter- 
mina sur  lé  champ  à  renoncer  au  mariage  et  à 
toutes  les  vaines  sollicitudes  du  siècle. 

Dès  qu'il  se  vit  libre  pai:  l'abdication  de  son. 
emploi ,  il  se  retira  à  la  campagne ,  dans  la  maisoa 
d'un  ami.  Là  commençant  à  remplir  les.  vues  du 
ciel  sur  ses  incomparables  talens  ,  il  écrivit  ses 
premiers  ouvrages  contre  les  principes  des  acadé- 
miciens et  des  pyrrhoniens^  et  sur  le  fconheur 
de  connaître  Dieu  ;  parce  qu'il  voulut  s'exercer 
d'abord  sur  des  sujets  propres  à  l'affermir  dans  $es 
pieuses  résolutions.  Les  sentiment  y  sont  touchans; 
mais  le  style  ,  d'une  élégance  recherchée  ,  se  sent 
encore  de  l'ostentation  de  l'école.  \\  fit  dans  1q 
même  temps  son  traité  de  l'Ordre  ,  qui  n'a  guère 
de  trait  qu'à  l'ordre  des  études  ;  puis  il  écrivit  ces 
pieux  et  tendres  entretiens  avec  lui-même ,  qu'il 
appela  Soliloques. 

Les  préparatifs  de  son  baptême  ,  qu'il  ne  jugea 
point  a  propos  de  différer  plus  long-temps  ,  étant 
faits  ,  il  revmt  à  la  ville  ,  où  il  le  reçut  la  veille 
de  Pâcmes ,  ^4  Avril  387  ,  de  la  propre  main  de 
saint  Ambroise  :  après  quoi,  il  demeura  peu  à 
Milan.  Le  désir  de  servir  plus  utilement  le  Sei- 
gneur ,  lui  fit  reprendre  là  route  d'Afrique. 

Déjà  il  était  à  Ostie  avec  ses  amis  et  sa  sainte 
mère  ,  et  ils  n'attendaient  tous  ensemble  que  le 
moiïieni;  de  s'embarquer  ,   lorsque  Monique  fût 
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atteinte  de  la  maladie  dont  elle  ne  devait  pas  relever.' 
Elle  n'avait  plus  rien  qui  l'attachât  à  la  vie.  Je  ne 
sais  ce  que  je  fais  encore  ici-bas  ,  disait-elle  peu  de 
jours  auparavant  à  ce  fils  ,  qui  après  tant  d'in- 
quiétudes la  comblait  de  consolation  (i).  La  seule 
chose  qui  me  rendait  la  vie  désirable,  c'était  de 
vous  voir  chrétien-catholique.  Le  Seignenr  daigne 
n'accorder  au  delà  de  mes  vœux.  Vous  voilà  con- 
sacré tout  entier  à  son  service,  et  plein  de  mépris 
pour  les  choses  terrestres.  Quand  elle  se  vit  en 
danger  de  mort  ;  vous  laisserez  ici  votre  mère  , 
lui  dit-elle  ;  qu'importe  où  ce  corps  repose?  ne 
TOUS  en  inquiétez' pas.  Je  vous  prie  seulement  de 
de  ne  pas  m'oublier  à  l'autel  du  Seigneur  ,  quelque 
part  que  vous  soyez.  Elle  mourut  dans  les  pieux 
sentimens  qui  l'avaient  Iduiours  animée,  le  neu- 
vième jour  de  sa  maladie  ,  la  cinquante- sixième 
année  de  son  âge ,  et  la  trente  -  troisième  d'Au- 
gustin ,  l'année  même  où  il  avait  été  baptisé.  Après 
qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  une  mère  si 
justement  chère  ,  il  s'embarqua  pour  l'Afrique  ;  et 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Tagaste,  il  se  retira  avec 
ses  amis  dans  un  lieu  champêtre ,  où  ils  commen- 
cèrent à  mener  dans  une  parfaite  union  la  vie  des 
premiers  fidèles  ,  n'ayant  tous  qu'une  bourse  j 
comme  ils  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'un  ame. 

Cependant  saint  Ambroise  ,  tant  persécuté  par 
l'impératrice  Justine  ,  lui  devint  plus  nécessaire 
que  jamais.  La  lettre  que  l'empereur  Ma\ime  avait 
écrite  en  faveur  des  catholiques,  donnait  beaucoup 
à  penser  à  la  cour  de  Milan.  On  crut  que  le  saint 
archevêque,  dont  la  première  ambassade  avait  si 
bien  réussi,  n'aurait  pas  moins  de  succès  dans  la 
seconde.  Mais  quoiqu'il  n'en  augurât  pas  de  même, 
il  ne  laissa  point  de  se  montrer  tout  prêt,  dès  qu'il 
fut  question  de  tenter  le  bien.  Il  avait  paru  la  pre- 
mière fois  chez  l'usurpateur  Maxime,  avec  toute 
la  dignité  épiscopale;  et  il  n'avait  point  voulu  avoir 

(1)  Coi/ II,  10. 


de  communion  ecclésiastique  avec  un  sujet  qui  ne 
pensait  pas  même  à  faire  pé^tence  du  meurtre  de 
son  maître.  Continuant  a  suivre  les  canons  dans 
toute  leur  étendue  ,  il  s'abstenait  encore  de  la  com- 
munion des  prélats  sanguinaires  qui  poursuivaient 
la  mort  des  priscillianistes ,  et  qui  participaient  à 
la  communion  aussi-bien  qu'à  la  faveur  de  Maxime- 
Ce  n'était  pas  là  le  moyen  d'obtenir  des  ménage- 
znens  d'un  prince  qui  voyait  d'ailleurs  son  avantage 
à  n'en  plus  garder.  Aussi  Maxime  fut-il  si  mécon- 
tent dé  cette  seconde  ambassade ,  qu'il  enjoignit  à 
l'ambassadeur  de  s'en  retourner  sans  délai  ;  de  façon 

3ue  l'archevêque  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que 
e  reprendre  incontinent  sa  route ,  avec  mille  dan- 


empereur 
tenir  sur  ses  gardes. 

La  charité  conduisît ,  vers  le  même  temps ,  à  la 
cour  de  Trêves  le  saint  métropolitain  de  la  pro- 
vince de  Tours ,  qui ,  dans  les  troubles  occasionés 
par  la  révolte ,  avait  souvent  besoin  d'un  média- 
teur tel  que  l'illustre  Martin.  En  qualité  de  sujet 
de  Maxime ,  reconnu  empereur  par  Valentinièn  et 
même  par  Théodose ,  il  eut  un  peu  plus  de  défé- 
rence qu'Ambroise-  Toutefois  il  répugnait  infini- 
ment à  communiquer  avec  ce  prince  ;  et  comme 
on  l'invitait  à  sa  table  ,  il  répondit  généreusement , 
qu'il  ne  pouvait  manger  avec  celui  qui  avait  enlevé 
a  un  empereur  une  partie  de  ses  états ,  et  la  vie  à 
un  autre  (i).  Tel  est  Tascendant  d'une  éminente 
vertu,  que  l'usurpateur,  loin  de  s'emporter,  se 
réduisit  au  ton  d'apologiste.  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'avait  pas  pris ,  de  son  plein  gré ,  le  titre  d'auguste, 
et  que  l'armée  l'y  avait  contraint  ;  que  du  reste 
aucun  de  ses  ennemis  n'avait  perdu  la  vie  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  saint ,  qui  avait  une  bonté 
d'ame  presque  sans  exemple ,  se  rendit  à  ces  raisons , 
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et  Teinpereur  en  marqua  une  joie  încroyaWe.  Ce 
fut  une  fête  extrao^inaire  ^  à  laquelle  on  invita 
tout  ce  qu  il  y  avait  de  considérable  à  la  cour. 
Jj'évêque  fut  mis  dans  le  festin  à  la  place  d'honneur, 
à  côte  du  souverain.  Un  prêtr/5  qui  l'avait  suivi  à 
Trêves,  occupa  le  premier  rang  après  lui.  Quand 
on  eut  présenté  la  coupe  au  prince ,  suivant  la  cou- 
tume ,  avant  d'en  faire  usage ,  il  la  passa  au  saint 
evêque.  Il  s'attendait  à  la  recevoir  de  sa  main  immé- 
diatement après;  mais  dès  que  Tévêque  eut  bu  , 
n'envisageant  les  objets  que  des  yeux  de  la  foi  ,  il 
donna  la  coupe  à  son  prêtre  ;  ce  qui  surprit  moins 
l'empereur  et  les  courtisans  ^  qu  il  ne  les  édifia  : 
tant  il  est  vrdi  que  les  choses  les  plus  éloignées  des 
mœurs  communes  se  font  respecter  dans  les  saints. 
On  en  parla  par  tout  le  palais ,  et  on  loua  unani- 
mement le  généreux  prélat,  d'avoir  fait  à  la  table 
de  l'empereur ,  ce  que  bien  d'autres  évêques  n'au- 
raient osé  faire  chez  un  de  ses  ministres  (i). 

L'impératrice  désira  de  régaler  à  son  tour  le 
saint  archevêque.  C'était  une  nouvelle  difficulté 
encore  plus  grande  que  la  première  ;  car  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans  où  il  était  parvenu  ,  jamais  il 
n'avait  mangé  avec  aucune  femme.  Mais  il  sollici- 
tait pour  des  prisonniers  ,  pour  des  bannis,  pour 
des  gens  dépouillés  de  leurs  biens  :  sa  charité ,  1  arae 
et  le  mobile  de  toutes  ses  œuvres^  le  lit  déroger  a 
îa  loi  qu'il  s'était  faite;  et  la  princesse  en  conçut  une 
reconnaissance  si  vive  et  si  respectueuse,  qu'elle 
ne  voulut  que  le  servir ,  au  lieu  de  se  mettre  à  table 
avec  lui .  Elle  y  plaçait  et  approchait  les  mets  qu  elle 
avait  préparés  de  sa  main,  lui  servait  à  boire^  et 
durant  tout  Iç  repas,  elle  se  tint  attentive  et  de- 
bout ,  dans  l'htrmble  contenance  d'une  personne 
faite  pour  le  service.  Quand  on  leva  la  taole  ,  elle 
fit  précieusement  garder  les  restes  du  pain  ,  et  jus- 
qu  aux  moindres  choses  qu'il  avait  touchées. 

Jusque  -  là    l'empereur    et  .  l'impératrice^  fort 
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contens  du  saîntlioinme,  se  trouvaient  entièrement 
disposes  à  remplir  ses  demandes  pour  son  peuple. 
Mais  les  itliaciens  n'étaient  rien  moins  qne  satîs^ 
faits.  Honteux  de  se  voir  retranchés  de  la  commu- 
nion de  l'église^  pour  avoir  oublié  ces  maximes  de 
douceur  qui  font  tant  d'honneur  à  ses  ministres, 
ils  auraient  cru  se  laver  de  cette  tache  ,  en  commu- 
niquant avec  le  seul  archevêque  de  Tours.  Coiùme 
ils  pouvaient  tout  à  la  cour  de  Maxime ,  d'ailleurs 
leur  complice  dans  les  cruautés  exercées  conti'^  les 
priscillianistes ,  ils  l'engagèrent  à  presser  Martin  de 
communiquer  avec  eux.  On  le  prit  en  partîculîier, 
et  on  lui  représenta  doucement  tous  les  motiÉ 
capables  de  lui  en  imposer.  Comme  il  n'en  parais- 
sait point  touché,  l'empereur  le  quitta  en  colère  , 
Suis  ordonna  de  faire  mourir  diverses  personnes 
ont  le  tendre  pasteur  sollicitait  la  grâce.  Il  était 
nuit  quand  Martin  apprit  cette  accablante  nouvelle. 
Sa  bonté  l'emporte ,  il  vole  au  palais ,  il  ne  voit 
que  le  personnage  de  miséricorde  qu'il  exerce ,  et 
il  promet  d'user  de  condescendance,  si  l'on  épargne 
le  sang  des  malheureux.  Il  se  faisait  le  lendemain 
ime  ordination  ;  l'évêque  de  Tours  communiqua  , 
dans  cette  cérémonie,  avec  les  évêques  ithaciens. 
On  lui  accorda  tout  ce  qu'il  sollicitait  ;  mais  ces 
succès  ne  portèrent  pas  dans  son  cœur  la  joie  pure 
des  bonnes  œuvres.  Il  sortit  aussitôt  d'une  cour  ou 
les  meilleures  vues  rencontraient  de  pareils  écueils, 

J)leurant  et  gémissant  par. les  chemins,  sur  sa  mal- 
leureuse  complaisance.  A  deux  lieues  de  Trêves  , 
il  s'arrêta  quelques  momens  dans  un  bois^  et  laissa 
passer  en  avant  les  gens  de  sa  suite.  Là ,  comme  il 
se  livrait  à  toute  1  amertume  de  ses  remords ,  un 
jange  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Tes  regrets  sans  douta 
sont  fondés;  mais  ne  naets  pas  ton  ame  en  péril  en 
les  rendant  excessifs.  Ta  faute ,  où  il  est  entré  moins 
de  volonté  que  de  surprise ,  est  digne  d'indulgence. 
Saint  Martin,  depuis  ce  temps-là,  sentit  quelque 
diminution  dans  la  ferveur  de  sa  confiance  ,  et 
moins  de  facilité  qu'auparavant  à  faire  des  miracles, 


I 


33o  Histoire- 

Avant  de  qnîtler  Maxime,  il  lui  avait  donné  nu 
avis  bien  salutaire  ,  si  ce  prince  ambitieux  en  avait 
su  profiter.  Comme  il  le  voyait  disposé  à  faire  la 
guerre  à  Valentinien  ,  il  lui  prédit  qu'il  serait 
d'abord  vainqueur  au  passage  des  Monts ,  mais  qiur 
peu  après  ce  triompbe  séduisant  il  trouverait  sa 
perte.  L'ambition  l'emporta  sur  la  propbélie.  Ou 
crut  détourner  ses  eil'els  par  les  précautions  d'une 
perfide  iwlitique.  Tandis  qu'on  réitérait  les  assu~ 
rances  u  amitié  et  de  modération  à  l'imprudent 
Valentinien,  qui  n'en  avait  point  voulu  croire  saint 
Ambroise  ,  on  faisait  défiler  les  troupes  de  Gaule 
vers  1  Italie  ,  et  l'on  rendit  celui  même  qu'on  atta- 
quait, l'artisan  de  son  propre  mallieur.  A  force 
de  protestations  de  vues  de  paix,  et  de  bienveil- 
lance ,  Maxime  l'engagea  à  recevoir  du  secours 
contre  les  barbares  qui  ravageaient  l'Illyrie ,  se 
fraya  par  cette  ruse  la  route  de  l'Italie,  et  ouvrit 
sans  péril  le  passage  si  périlleux  des  montagnes  à 
la  moitié  de  son  armée.  Bientôt  il  suivit  avec  lo 
reste  ,  et  Valentinien  ,  comptant  ainsi  que  Justine  ' 
sur  un  défenseur ,  ne  s'aperçut  de  sa  méprise  qu'au  ■ 
massacre ,  au  pillage  ,  aux  embrasemens  qui  mar- 
quèrent dans  ses  provinces  la  marche  de  son  oppres- 
seur. La  désolation  fut  affreuse,  et  telle  que  le 
saint  évèque  de  Milan,  dont  l'église  n'avait  pas 
éprouvé  la  ruine  de  tant  d'autres,  mit  sans  scru- 

£ule  les  vases  sacrés  en  vente  ,  afin  de  subvenir  aux 
csoins  pressans  d'une  infinité  de  malheureux  ,  et 
siu--tout  au  rachat  des  esclaves,  lié  !  peut- on, 
disait-il ,  faire  un  pins  digne  usage  des  vaisseaux  des- 
tine's  à  contenir  le  sang  du  Rédempteur  ,  qu'ea 
rachetant  une  seconde  fois  ceux  qui  font  déjà  été 
au  prix  de  ce  sang  ? 

Justine  et  Valentinien  ,  bors  d'état  de  résister  à 
une  pareille  invasion  ,  s'embarquèrent  pour  s'aller 
jeter  dans  les  bras  de  Théodose  :  ils  eurent  le  bonbeu.r 
de  gagner  Thessalonique  ,  où  ce  généreux  protec- 
teur vint  au-devant  d'eux.  Après  avoir  d'abord 
ïousoléValentinien;  vous  ne  devez  pas  vous  étonneri 
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ajouta-t-îl  en  prince  vraiment  chrétien  ,  du  mau^ 
vais  état  de  vos  affaires ,  ni  des  progrès  de  Maxime  ; 

Îmisque  vous  combattez  la  vraie  religion  ,  et  qu'il 
a  soutient.  Bientôt  il  eut  effacé  ,  dans  Famé  ver»- 
tueuse  du  jeune  empereur  ,  les  .méchantes  im- 
pressions qu'il  avait  reçues  de  sa  mère,  et  il  lui  fit 
reprendre  la  foi  de  l'église.  Les  deux  augustes  ren- 
dirent de  concert  xune  loi  qui  faisait  défense  aux 
hérétiques  de  Jtenii:  des  assemblées ,  d'instituer  des 
évêques ,  de  se  pourvoir  même  au  tribunal  du  sou- 
verain ,  afin  d'annuller  celle  que  Valentinien ,  ou 
plutôt  sa  mère  Justine ,,  avait  rendue  en  faveur  des 
ariens  l'année  précédente.  Après  ces  préliminaires 
religieux  ,  on  ne  pensa  plus  qu'à  venger  les  atten- 
tatSy  de  Maxime ,  que  Théodose  avait  ménagé  jus- 
qu'alors^ et  reconnu  pour  collègue.  La  générosité 
1  emporta  en  tout  sur  l'intérêt  ;  puisque  l'empe- 
reur d'Orient  eût  bien  mieux  trouvé  son  compte 
à  précipiter  la  chute  de  Valentinien  ,  avec  espé- 
rance d!^en  partager  les  dépouilles ,  qu'à  se  déclarer 
Î>our  lui  contre  des  forces  redoutables.  Mais  il  s'en 
allut  peu  qu'une  entreprise  si  louable  n'occasionât 
la  ruine  d'une  des  meilleures  villes  de  l'empire.  4( 
Pour  fournir  Aix  frais  de  la  guerre  ,  on  imposa 
sur  Antioche  ,  comme  sur  les  autres  villes  de  l'O- 
rient, des  tributs  qui. firent  soulever  les  ciloyens 
de  cette  capitale  également  fière  et  puissante.  L'au- 
dace alla  jusqu'à  renverser  les  statues  de  Théodose  , 
celles  de  son  père  et  de  ses  enfans  ;  et  ce  qui  l'of^ 
fensa  plus  sensiblement  encore  ,  celles  de  l'impé- 
ratrice Flaccille  ,  morte  depuis  j^eu.  Il  était  dans 
la  plus  vive  douleur  de  l'avoir  perdue  ,  et  conser- 
vait une  tendre  vénération  pour  ses  tendres  vertus. 
C'était  princij>alement  cette  digne  épouse  qui  lui 
avait  inspiré  son  horreur  extrême  de  rhérésie,étant 
elle-même  de  la  foi  la  plus  ferme  et  la  plus  sou- 
mise ,  d'une  humilité  profonde  ,  et  d'une  charité 
bien  exemplaire  dans  l'élévatipn  de  son  rang.  Sou- 
vent on  la  vit  sans  suite  ,  et  comme  une  personne 
du  commun  ,  visiter  les  pauvres  dans  les  nôpitaux 
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ou  clans  leurs  ctaumiL-res ,  panser  les  malades  dans 
leurs  lits  ,  les  consoler  ,  goûter  leur  bouillon  et  le 
leur  servir  ,  faire  toutes  les  fonctions  de  garde  et 
de  domestique.  Plus  souvent  encore  elle  avertis- 
sait son  auguste  e'ponx  de  se  rappeler  leur  premier 
état.  Car  ils  avaient  été  mariés ,  et  s'étaient  trouvés 
dans  l'infortune  ,  ou  dans  le  danger  prochain  <ïy 
tomber  ,  avant  de  parvenir  à  l'empire. 

Le  peuple  d'Antioche  ne  sr  borna  point  à  ren- 
verser les  stalues  :  il  y  attacha  des  cordes  ,  les  traîna 
dans  les  houes ,  les  mit  en  pièces  avec  des  clameurs 
€t  des. injures  de  la  dernière  insoJence.  Mais  cet 
accès  de  frénésie  fut  bientôt  passé,  et  lit  place  aux 
plus  cruelles  appréhensions.  On  réfléchit  sur  les  l 
suites  d'un  pareil  emportement.  Le  bruit  se  ré- 
pandit de  toute  part  que  l'empereur  allait  user  de 
la  plus  grande  sévérité;  qu'après  la  confiscation  ou 
Ic^JiUage,  on  abandonnerait  aux  flammes  toutes 
les  maisons  avec  leui-s  malheureux  possesseurs  ; 

3u'on  raserait  la  ville  et  les  ramparls  jusqu'aux  fon- 
emens  ,  et  qu'on  y  ferait  passer  la  charrue.  Les 
citoyens  désertaient  par  troupes  innombrables , 
Bcnioncaient  dans  les  forêts,  ne  se  croyaient  pas  i 
en  sûreté  dans  les  cavernes  les  plus  sauvages.  Les  ' 
autres,abandonnés  à  leur  désespoir ,se  tenaient  ren- 
ferme's  chez  eux ,  en  attendant  le  coup  du  destin 
dans  Une  espèce  de  stupidité.  On  ne  voyait  per- 
sonne dans  les  rues  ,  ni  sur  les  places  si  fréquentées 
peu  auparavant.  Celle  ville  si  peuplée  et  si  flo- 
rissante ne  paraissait  qu'un  désert  effrayant.  Les 
philosoplies  dont  elle  était  pleine  ,  avaient  oublié 
toutes  leurs  grandes  maximes  ,  et  s'étaient  enfuis 
comme  le  peuple. 

Il  n'y  eut  que  les  philosophes  chrétiens  ,  c'est- 
à-dire  les  plus  fervens  d'entre  les  fidèles ,  les  ecclé- 
siastiques ,  et  sur-tout  les  solitaires  fort  multiplié» 
autourd'Antioche,  dont  cette  ville  consternée  reçut 

auelqae  consolation.   Il   se  tiraient  des  grottes   et 
PS    tombeaux  où   ils   étaient   comme  ensevelis, 
descendaient  des  montagnes  avec  empressement. 
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accouraient  aii  lieu  où  jamais  ils  n'avaient  mis  le 
pied  ,  sollicitaient  les  magistrats  de  la  manière  la 
plus  pressante  ,  en  faveur  de  cette  multitude  d'in- 
fortunés coupables.  Ils  restaient  les  journées  en- 
tièr|3S  aux  portes  du  palais  où  se  balançait  le  sort 
de  la  patrie  ,  et  ils  déclaraient  qu'ils  ne  se  retire- 
raient point  ,  avant  d'avoir  obtenu  grâce  :  ils  par- 
laient même  de  l'aller  solliciter  jusqu'à  C.  P.  Nous 
avons  ,  s'écriaient  -  ils  ,  un  enipereur  pieux  et  clé- 
ment :  oui ,  nous  le  fléchirons  ;  et  vous  roffenseriez 
en  prétendant  le  servir ,  par  une  rigueur  préci- 
pitée. Afin  demies  retenir,  il  fallut  prendre  leurs 
remontrances  par  écrit  ,et  les  envoyer  en  cour  san^ 
délai  (i). 

Un  de  ces  solitaires,  appelé  Macédonius,  d'une 
^inteté  consommée ,  mais  d'une  simplicité  pure- 
ment évangélique  ,  sans  nul  usage  du  monde  nî 
des  affaires  ,  ayant  rencontré  deux  commissaires 
envoyés  de  la  ville  impériale  ;  mes  amis  ,  leur  dit- 
il  ,  en  prenant  le  premier  par  le  manteau  ,  voici  ce 
que  vous  direz  a  l'empereur  :  vous  êtes  homme  , 
vos  sujets  sont  aussi  des  hommes ,  faits  à  l'image  de 
Dieu.  Pour  venger  des  figures  de  pierre  ou  de 
métal ,  convient-il  de  détruire  les  images  vivantes 
et  raisonnables  de  la  divinité?Il  est  aise  de  rétablir 
vos  statues  ,  et  déjà  elles  le  sont  ;  mais  il  vous  sera 
impossible  ,  tout  maître  que  vous  êtes  de  la  terre, 
de  rendre  un  seul  cheveu  à  ceux  que  vous  aurez 
fait  mourir.  A  ce  discours  si  fort  au  dessus  de  la 
portée  d'un  esprit  sans  science  et  sans  culture,  les 
commissaires  restèrent  dans  l'admiration  ,  et  pro- 
mirent sincèrement  d'en  faire  le  rapport  au  sou- 
verain (i). 

Les  évêques  de  la  province  ne  témoignèrent  pas 
moins  de  zèle  et  de  compassion  que  ces  pieux  as- 
cètes. Quant  à  l'évêqueFlavien,  il  était  parti  pour 
C.  P.  après  les  premiers  signes  de  repentir  de  ses 
ouailles  ,   et  il  fit  tant  de  diligence  ,  malgré  lés 

(i)  Chrys,  ad  Pop,  Ant.  Hom,  17^         (2)  Chrys,  ibùL 
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rigueurs  de  l'hiver  et  son  âge  avancé  ,  qu'il  précéda 
ceux  mêmes  qui  portaient  au  prince  la  nouvelle 
de  la  sédition. 

Pendant  son  absence  ,  le  principal  soutien  des  ci- 
toyens désolés  fui  le  prèlreJean,  mieux  connu  sous  le 
nom  deChrysostouie  ou  Bouche-d'or ,  que  lui  acquit 
»ou  incomparable  éloquence.  NéàAntioche  même  , 
d'une  fiimille  noble  et  chrétienne  ,  il  avait  étudié 
sous  le  fameux  rhéteur  Libanius  ,  qui  dit  en  mou- 
rant ,  qu'il  ne  connaissait  aucun  su|et  plus  capable 
que  Jean  de  le  remplacer.  Mais  Jean  se  livra  de 
bonne  heure  à  une  étude  plus  solide ,  ayant  été  ins- 
truit dans  les  saintes  lettres  par  le  patriarche  Mé- 
lèce  qui  le  baptisa  et  le  fit  lecteur.  Craignant  en- 
core pour  son  salut,  dans  un  séjour  brillant  et 
Toluptueux ,  il  se  retira  dans  la  solitude ,  où  il  mena  J 
une  vie  aussi  pénitente  que  recueillie.  Il  lit  même  fl 
des  excès  de  raortilication^qui  altérèrent  sa  santé,  1 
et  l'obligèrent  de  revenir  à  la  ville.  Mais  les  infir- 
mités qu'il  avait  contractées,  sur-lout  par  le  froid 
exdessif  des  nuits  qu'il  voulut  braver  ,  avaient 
comme  éteint  en  lui  la  dangereuse  passion  qu'il 
craignait  le  plus.  Saint  Mélèce  le  fit  diacre  à  Fâge 
de  trente  ans.  A  trente-cinq  ,  il  l'ordonna  prêtre  ; 
et  lui  voyant  de  grands  talens  pour  la  parole,  il  M 
lui  en  confia  le  ministère  honorable.  I 

Chrvsostome  se  trouvait  au  plus  beau  point  de  ^ 
sa  carrière  ,  âgé  d'environ  quarante  ans,  lorsque 
le  désastre  de  sa  patrie  fournit  un  nouvel  aiguillon 
à  son  zèle  et  à  son  éloquence.  A  ce  sujet ,  il  fit  au 
peuple  d'AntiocUe  ses  beaux  sermons  que  nous 
avons  encore  au  nombre  de  vingt  ,  et  qui  méritent 
un  rang  dislingiié  ,  même  entre  les  œuvres  de  ce 
père  ,  le  plus  touchant  des  orateurs  ecclésiastiques 
de  ces  beaux  siècles,  La  maison  de  Dieu  ne  désem- 
plissait pas,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  était  dé- 
sert. On  ne  trouvait  de  satisfacUon  qu'à  écouter 
le  tendre  et  subli meChrysostome ,  encore  supérieur 
àlui-même,endes  conjonctures  qui  lui  inspirèrent 
un  saint  eiilhouiiiusme  et  un  pathétique  tout  divlu. 
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Arec  l'admiration ,  il  porta  le  calme  et  la  confiance 
dans  les  amés  si  abattues  peu  auparavant  ;  et  sou- 
vent il  se  vit  obligé  de  faire  suspendre  les  applau-* 
dissemens  qu'on  lui  donnait ,  ou  de  s'arrêter  lui- 
^éme  tout  court  ,  dans  l'impossibilité  de  se 
faire  entendre  au  milieu  de  ces  bruyantes  accla- 
mations. Ministre  fidèle ,  il  ramenait  à  la  gloire  dvL 
divin  maître  les  dispositions  d'^un  peuple  docile; 
et  il  tourna  tous  les  coeurs  à  la  crainte  de  Dieu  et 
a  la  pénitence.  Ainsi  en  se  soumettant  avec  la  plus 
liumble  résignation  à  ce  que  la  providence  voudrait 
ordonner ,  la  malheureuse  Antioche  Finclinait-elle  à 
ne  rien  décerner  que  de  conforme  à  sa  miséricorde. 
•  Cependant  la  renommée ,  dont  les  événemens  fu- 
iàestes  semblent  accroître  la  célérité ,  avait  déjà  fait 

I parvenir  aux  oreilles  de  l'empereur  la  nouvelle  de 
a  sédition.  Quoique  les  mauvais  chemins  eussent 
retardé  les  courriers  ,  et  que  Flavien  les  eût  de- 
vancés ,  ce  patriarche ,  à  son  arrivée ,  trouva  Théo- 
dose instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quand  donc 
le  vénérable  prélat  fut  entré  dans  le  palais ,  il  se  tint 
à  l'écart ,  les  yeux  tristement  baisses^,  et  l'air  aussi 
liumilié  que  sMl  eût  eu  à  demander  grâce  pour  sa 

Sropre  personne.  L'empereur  s'approcha  de  lui  ;  et 
'un  ton  d'amertume  et  de  sensibilité,  mais  sans 
colère ,  quoiqu'il  eût  les  premiers  mouvemens  ex- 
trêmement prompts  ^  il  commença  par  faire  Fé- 
numération  d'une  longue  suite  de  faveurs  accordée^ 
Â  l'ingrate  Antioche  depuis  le  commencement  de  son 
règne,a]outant  à  chaque  article  :  Est-ce  donc  là  ce  que 
j'avais  lieu  d'attendre  pour  reconnaissance?  quelle 
plainte  peuvent-ils  faire  de  moi  ?  quelle  plainte  sur- 
tout font-ils  de  la  vertueuse  Flaccille  ?  et  pourquoi 
s'en  prendre  à  cette  chère  et  respectable  défunte  ? 
Alors  l'évêque  poussant  un  profond  soupir  : 
Seigneur ,  dit-il  d'une  voix  entrecou|!>ce  de  gémîs- 
semens  et  de  sanglots  ,  comme  le  rapporte  saint 
Jean-Chrysostome(i),dequi  nous  tenons!' éloquente 


{i)  l£om,  20^  ad  Pop,  Antioche 
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rédaction  d'une  pièce  trop  intéressante,  pour  crain- 
dre d'en  présenter  ici  quelques  traits  assez  étendus  ; 
seigneur ,  nous  sommes  pénétrés  de  confusion ,  sur 
tous  les  monumens  de  la  bienfaisance  dont  vous  avez 
comblé  notre  patrie;  et  c'est  notre. plus  grand 
chagrin,  que  le  sentiment  de  notre  indignité.  Rui- 
nez ,  brûlez ,  faites  couler  des  fleuves' de  sang  :  vous 
ne  nous  punirez  pas  encore  comme  nous  le  méritons. 
Le  mal  que  nous  nous  sommes  fait  est  pire  que  tout 
ce  qu'on  peut  nous  faire.  Et  qu'v  a-t-il  de  plus  ac- 
cablant ,  que  de  passer  par  tout  l'univers  pour  des 
monstres  d'ingratitude  ?  Ce  serait  un  moindre 
malheur  ,  que  les  barbares  se  fussent  emparés 
d'Antioche  ,  et  qu'après  en  avoir  jeté  les  habitans 
jans  les  fers,  ils  eussent  réduit  en  cendre  tous  nos 
édifices.  Avec  un  maître  aussi  grand  et  aussi  bon 
que  vous,  ces  malheurs  étaient  réparables  ;  et  avec 
quelavantage  votre  magnanimité  incomparable  ne 
les  eût-elle  pas  effectivement  réparés  !  Mais  à  présent 
que  nous  nous  sommes  privés  ae  la  protection  qui 
nous  valait  mieux  que  nos  remparts  et  toute  notre 
milice  ^  à  qui  désormais  aurons-nous  recours  ?  Qui 
réclamerons-nous  ,  après  avoir  dutf  âgé  lé  meilleur 
des  pères?  Aussi  nos  infortunés  citoyens  ,  s'ils  ont 
commis  le  plus  grand  des  crimes ,  éprouvent-iJs  le 
plus  cruel  des  châtimens.  Tourmentés  au*  dedans 
ar  les  reproches  de  leur  conscience  ,  ils  portent 
eur  opprobre  sur  leur  front  et  dans  toute  leur  con- 
tenance. Ils  n'osent  arrêter  leur  regard  sur  per- 
sonne ;  ils  craignent  même  de  les  porter  au  ciel  ; 
ils  voudraient  s'ensevelir  tout  vivans ,  et  se  cacher 
à  toute  la  nature. 

Mais  c'est  un  outrage ,  dira-t-on  ,  tel  que  le  diadème 
n'en  essuya  jamais.  Mais  iJ  dépend  de  vous ,  ô  le  plus 
clément  et  le  plus  sage  des  princes  !  que  cet  attentat 
vous  procure  une  couronne  infiniment  plus  hono- 
rable que  tous  les  diadèmes.  Celle  que  vous  portez 
est  due  en  partie  à  la  libéralité  d'un  bienfaiteur  : 
celle  que  vous  formeront  l'humanité,  la  douceur, 
le  pardon  de$  injures ,  vous  ne  la  devrez  qu'à  la  boni é 
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4e  votre  cœur ,  qu'à  vos  seules  vertus.  Pour  une 
statue  renversée ,  vous  en  érigerez  d'innombrables 
et  d'immortelles  dans  le  cœur ,  non^^seul^ment  de 
vos  sujets ,  mais  de  tout  Ce  qu'il  y  aura  jamais  d'êtres 
intelligens  et  sensibles.  Le  trait  admirable  de  la  clë-* 
mence  du  grand  Constantin ,  ne  s'en  souvietit-^on 

Sas  encore  mieux ,  n'en  parle-t-on  pas  avec  plus 
'applaudissement  qne  des  batailles  qu  il  a  gagnées  ^* 
que  des  trophées  et  des  monumens  qu'il  a  laissés  en 
si  grand  nombre? Comme  on  l'incitait  à  exterminer 
des  séditieux  qui  avaient  jeté  des  pierres  à  ses  statues  ^' 
et  qu'on  lui  disait  en  l'aigrissant ,  qu'ils  lui  avaient' 
défiguré  le  visage  ,  il  répondit  tranquillement  en  y 
passant  la  main  :  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'on  en  ait 
tait  couler  une  goutte  de  sang.  Cette  admirable  parole 
excite  encore  les  mêmes  sentimens  que  le  premier 
jour  qu'il  l'a  proférée.  Mais  qu' est-il  besoin  de  vous 
citer  des  exemples  étrangers  ?  Il  suffit  que  vous  vous 
ressembliez  à  vous-même.  Souvenez-vous  des  lettres 
de  grâce  que  vous  fîtes  autrefois  expédier  pour  la 
délivrance  des  prisonniers  ,  à  la  veille  des  têtes  où 
nous  touchons.  Le  bienfait  ne  répondant  qu'im- 

Çarfaitement  à  votre  sensibilité  généreuse  ;  plût  à 
>ieu ,  ajoutiez-vous  dans  ce  mémorable  rescrit^  que 
je  pusse  aussi  ressusciter  les  morts  !  Or  ,  voici ,  sei- 
gneur ,  le  moment  d'opérer  ce  prodige  y  de  retirer 
des  horreurs  du  tombeau ,  sans  péril ,  sans  effort  ^ 
non  un  mort  ou  deux  ^  mais  un  peuple  innombrable. 
Une  seule  parole ,  un  mot  d'écrit ,  dicté  par  la  béni- 
gnité chrétienne ,  va  rendre  la  vie  à  des  milliers  de 
morts  ou  de  mourans.  La  célèbre  Antioche  vous 
devra  infiniment  plus  qu'à  son  fondateur ,  plus  que 
si  vous  l'aviez  soustraite  à  un  joug  barbare.  Vous 
partageriez  ce  dernier  honneur  avec  la  plupart  des 
princes,  du  moins  avec  tout  ce  qu'on  nomme  héros* 
Mais  rendre  la  vie  et  la  fortune  pour  la  plus  atroce 
des  injures,  et  cela  quand  on  est  tout-puissant;  c'est 
ce  qui  honore ,  non  précisément  l'empereur  ,  mais 
lempire ,  mais  l'humanité ,  mois  le  christianisme. 
A  ce  motif  de  religion ,  l'orateur  attentif  à  étudier 
Tome  IL  Y 
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le  visage  (lu  prince  ,  crut  y  apercevoir  qlie  ,  loin  de 
se  lasser  ,  il  redoublait  d'attention  ,  et  paraissait 
plus  touché  de  moment  en  moment.  C'est  pourcruoï 
il  s'étendit  sur  l'édiltcaLiDn  que  la  clémence  d'un 
monarque  cbrétieiidoniM:rait  aux  gentils,  auit  juifs, 
aux  gens  de  toute  reliei  on-,  qui  informés  de  l'injure, 
tenaient  les  yeux  tixes  sur  celai  qui  l'avait  reçue, 
dans  l'attente  de  ce  qu'il  ordonnerait.  Si  vous  par- 
donnez ,  reprit-il^  ils  se  diront  avec  admiratioa 
les  uns  aux  autres  :  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
clirctiens,  puîsfju'K  élève  ses  adorateurs  si  fort  aa 
dessus  de  la  nature  !  Qu'elle  est  sainte ,  qu'elle  est 
digne  de  l'Être  suprême  ,  la  religion  qui  contient 
de  la  sorte  un  liomme  plus  puissant  lui  seul  que 
tous  les  autres  ensemble  !  Et  gardez-vous  d'écouter 
la  rampante  politique  qui  vous  représenterait  l'im- 
punité comme  l'aiguillon  de  l'audace  et  la  ruine 
du  pouvoir.  Cette  appréhension  serait  bien  fondée  , 
si  votre  indulgence  était  l'efFct  de  votre  faiblesse. 
Mais  la  crainte  et  les  remords  ont  déjà  fait  une 

Î'uslîce  bien  exemplaire  des  coupables.  La  sévérité 
a  plus  rigoureuse  ajouterait  peu  au  sort  qu'ils 
éprouvent.  Si  vous  les  aviez  tout  d'nn  coup  re- 
tranctiésdu  nombre  des  vivans ,  ils  seraient  beaucoup 
moins  à  plaindre  que  dans  les  douleurs  et  la  mortelle 
incertitude  où  ils  languissent  depuis  tant  de  loui-s. 
Au  coucher  du  soleil ,  ils  ne  s'attendent  point  à  re- 
voir l'aurore  ;  et  au  retour  de  l'aurore  ,  ils  osenk 
encore  moins  se  promettre  la  fin  paisible  du  jour. 
Plusieurs,  en  fuyant  dans  les  déserts,  y  sont  deve- 
nus la  proie  des  bâtes  sauvages, non-seulement  ceux 
qui  avaient  eu  part  à  l'attentat ,  mais  des  enfans  in- 
nocens  et  faibles,  mais  ùe^  femmes  timides  et  du 

firemier  rang.  Les  misérables  qui  survivent  au  mi- 
ieu  des  mêmes  dangers ,  passent  les  joursetlesnuits 
dans  les  réduits  les  plus  écartés,  dans  les  antres 
obscurs  et  le  creux  des  rochers.  Une  voix  éloignée, 
le  soulHe  des  vents,  l'agitation  d'une  feuille  les  fait 
pâlir  et  tomber  d'effcoi.  La  ville  eût  été  prise  par  le» 
ennemis  du  nom  routaip ,  qu'elle  ne  se  irouveraiÇ 
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pds  dans  un  ëtat  si  déplorable.  Toutes  lés  autres 
ailles  la  regardent  avec  constei*nation  ,  et  la  pros- 
cription la  plus  sanglante  serait  moins  efficace  pour 
les  contenir  dans  une  respectueuse  dépendance. 

A  chacune  de  ces  images  touchantes ,  le  cœur 
Mnsible  de  Théodose  s'attendrissait  d'une  manière 
plus  visible.  Flavien  continua  :  Ouï ,   Seigneur  , 
ina  confiance  égale  votre  bonté,  et  j'ose  supplier 
TOtre  cœur  paternel  d'apporter  im  remède  prompt 
k  la  douleur  excessive  ae  vos  enfans.  Il  est  facile 
de  punir  ,  il  est  facile  de  se  faire  craindre  quand 
on  est  revêtu  de  la  souveraine  puissance  ;  mais  de 
captiver  l'amour  de  tout  le  monde ,  d'affectionner 
chaque  citoyen  à  votre  empire,  comme  il  l'est  à  sa 
famille  ;  c'est  ce  que  les  trésors  ,  les  plus  grands 
travaux ,  les  armées  innombrables  n'opérèrent  ja- 
mais ,  et  ce  qui  dépend  à  ce  moment  de  votre 
seule  volonté.  Quel  triomphe  pour  nous  et  pour 
le  Dieu  que  nous  servons  ,  quand  par-tout'onaira: 
Une  grande  cité  avait  provoqué  l'indignation  de 
•son  souverain;  elle  méritait  lé  dernier  châtiment; 
tous  ses  citoyens  étaient  abymés  dans  la  douleur  et 
le  désespoir  :  ni  officier ,  ni  magistrat  ^  personne  , 
n'osait  ouvrir  la  bouche  pour  sa  défense  ;  mais  un 
faible  vieillard  ,  revêtu  du  ministère  pacifique  des 
autels ,  a   touché  le  prince  au  premier  aspect  ? 
Certes  notre  ville  ne  fait  pas  peu  a  honneur  à  votre 
foi  ,  en  me  chargeant  de  cette  députation  ;  puis- 
qu'elle juge  que  vous  préférez  aux  grands  du  siècle 
le  caractère  sacré  des  prêtres  du  Seigneur.  Je  viens 
donc  moins  au  nom  d"  un  peuple  éploré ,  qu'à  celui 
du  Maître  suprême  des  souverains  et  des   sujets  ; 
et  je  vous  annonce  de  sa  part,   que  si  vous  re- 
mettez la  faute  commise  contre  vous  ,  le  juge  ter- 
rible des  vivons  et  des  morts  vous,  pardonnera 
toutes  les  wtres.    Votre  religion  ,  je  le  sais ,  a 
toujours  devant  les  yeux  ce  tribunal  redoutable  , 
oà  nous  devons  tous  rendre  un  compte  exact  de 
nos  oeuvres.    Eh  bien  ,    tout  ce  que  vous  îiuriez 
pour  Iqfs  à  ^xpiw  ^  vous  le  pouvez  çffacej  dèis  et 
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moment  par  une  parole  d'indulgence.  Les  Interces- 
seurs ordinaires  préparent  parles  présens  les  voies  , 
à  leur  médialion;  pour  moi  ,  je  ne  vous  présente 
que  la  loi  de  notre  divin  Maître  ,  et  je  tous  con- 
jure de  ne  vous  proposerd'aulremodèlej  que  celui 
qui  perpétuellement  outragé  par  tant  d  ingrats  , 
ne  cessse  de  leur  faire  du  bien.  Tel  est  le  fonde- 
ment de'  mes  espérances  ;  et  si  elles  se  trouvaient 
confondues  ,  socliez  ,  prince  ,  que  j'abjure  incon- 
tinent ma  funeste  patrie.  Jamais  Flavien  ne  re- 
verra une  ville  que  le  plus  humain  de  tous  les 
maîtres  aurait  juaé  indjgne  de  rentrer  en  yrâce 
avec  lui. 

Ce  discours  fit  toutl'eRet  (pi'on  en  pouvait  atten- 
dre. Théodose  ne  put  retenir  ses  larmes;  et  sans 
opposer  aucune  diiliculté  ,  sans  faire  valoir  la 
grâce  qu'il  accordait  :  Prêtre  du  Seigneur ,  dit-il  , 
cessez  de  vous  alarmer.  Non  ,  vous  ne  parlez  point 
à  une  ame  impitojable.  Et  qu'y  a-t-il  de  mer- 
veilleux ,  si  nous  nous  laissons  fléchir  envers  nos 
semblables  ,  tandis  que  ie  vrai  Maître  du  monde  , 
outragé,  crucifié  par  des  pécheura  tirés  du  néant 
el  comblé  de  ses  bienfaits  ,  a  prié  pour  eux  !  Ce 
bon  prince  fit  plus  :  s'intéressant  à  la  cruelle  po- 
sition où  se  trouvait  AnLiochej  il  pressa  le  patriar- 
che de  partir  ,  afin  de  t'en  tirer  sans  nul  délai  ;  il 
envoya  même  quelques  courtisans,  quand  Flavien 
eut  jï^ssé  le  détroit,  pour  savoir  s'il  faisait  diii- 

Î;ence  ,  s'il  ne  s'arrêtait  pas  en  chemin  à  cause  de 
a  Pâquequi  approchait ,  s'il  ne  pensait  point  à  la 
célébrer  ailleurs  que  dans  sa  malheureuse  église. 

C'est  par  un  tel  usage  de  pouvoir  cjue  cet  em- 
pereur en  obtenait  du  ciel  la  conservation  et  Tac- 
croîsseinent ,  et  qu'il  ménagea  la  divine  prolection  " 
contre  les  eiforts  ambitieux  de  Maxime.  Afin  de 
s'assurer  encore  mieux  du  succès  ,  il  fit  consulter 
saint  Jean  d'Egypte  ,  fameux  anachorète  ,  qui 
demeurait  loin  de  là  ,  dans  la  Haute-Tbébaïde.  La 
gloire  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'accroissait 
autaat qu'il  preiiait  de  soiu  de  secachev.  U  habitait 
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tout  seul  au.  sommet  escarpé  d'une  montagne , 
dans  une  roche  où  il  s'était  taillé  une  çspèce  de 
cellule  ou  plutôt  de  sépulcre  ,  et  où  l'on  ne  par- 
venait qu'en  gravissant  avec  une  extrême  difficulté. 
U  ne  permettait  à  personne  d'y  entrer,  et  il  recevait 
par  une  lucarne  les  choses  indispensahlement  né- 
cessaires à  la  vie.  Les  miracles  même  qu'il  opérait 
en  grand  noâabre  ,  c'était  par  le  moyen  d'une  huile 
bénite  qu'il  envoyait  aux  malades  ;  pe  souffrant 
point  qu'on  les  lui  amenât ,  de  peur  de  la  vaine 
gloire  et  des  distractions.  Son  nom  était  vénéré 
dans  toutes  les  régions  ,  et  les  maîtres  du  monde 
regardaient  ses  prières  comme  la  plus  sure  garantie 
du  succès  dans  leurs  entreprises.  Théodose  envoya 
vers  lui  ,  du  fond  de  la  Grèce  en  Egypte,  et  il 
s'en  rapporta  à  cet  humble  solitaire  ,  de  la  con-^ 
clusion  de  la  guerre  ou  de  la  paix';  persuadé  par 
plusieurs  expériences  précédentes ,  tant  de  son 
crédit  auprès  du  Seigneur  ,  que  du  point  éminent 
où  il  avait  le  don  de  prophétie.  L'homme  de  Dieu 
fit  assurer  l'empereur  qu'il  triompherait  du  tyran, 
et  qu'il  y  aurait  même  peu  de  sang  répandu  danô 
cette  guerre  (i). 

II  y  eut  néanmoins  deux  combats  en  Pannonie/ 
où  Théodose  défit  les  troupes  de  Maxime^  beaucoup 
plus  nombreuses  que  les  siennes ,  et  qui  prirent  la 
fuite  aux  premières  charges.  Aussitôt  après,  le 
vainqueur  traversa  sans  obstacle  la  chaîne  des 
Alpes  ,  hérissée  en  vain  de  retranchemens  où  l'on 
n'osa  Tattendre  ,  et  il  vint  surprendre  son  rival 
dans  Aquilée,  qui  se  fit  un  devoir  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  Maxime,  abandonné  des  siens,  fut  dépouillé 
3es  ornemens  impériaux,  et  amené  pieds  nus  et 
mains  liées  devant  Théodose  et  Valentinien.  Théo- 
dose commença  par  lui  reprocher  ses  attentats  ; 
mais  attendri  insensiblement  par  l'état  d'humilia- 
tion où  il  le  voyait ,  il  commençait  à  balancer  en- 
'  tre  la  justice  et  la  clémence  ,  quand  les  soldats 


(i)  Cass»  fiist,  IV ,  ^4^  Fit,  Pair,  ii ,  i. 
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éloignèrent  le  tyran  de  ses  yeux  ,  et  lui  tranché* 
rent  la  lète  ,  Van  388.  Son  fils  Victor  fut  pris  en 
Gaule  par  le  comte  Arbof^aste  ,  et  subit  le  même 
sort  que  son  père.  Il  restait  encore  Andragatlie  , 
ïe  principal  soatien  de  ce  parti  ,  et  le  meurtrier 
de  l'empereur  Gratien  :  il  commandait  même  , 
entre  la  Grèce  et  l'Italie  ,  une  flotte  puissante 
qu'on  n'était  point  en  état  d'attaquer.  Mais  sa  con*» 
cieuce  fut  son  bourreau  :  il  se  jeta  de  désespoir 
dans  la  mer,  où  il  fut  noyé.  Ainsi  finit  cette 
guerre  importante  ,  presque  sans  eJfusion  de 
sang ,  selon  la  prédiction  de  saint  Jean  d'Egypte. 
Théodose  craignant  aussi  d'en  ensanglanter  les 
suites,  fit  publier  une  amnistie  générale.  Le» 
ariens  s'étant  soulevés  à  C,  P.  sur  le  faux  bruit 
qui  avait  couru  de  la  victoire  de  Maxime,  et  ayant 
poussé  remporlement  jusqu'à  brûler  la  maison  du 
patriarche  Nectaire  ,  l'empereur  leur  pardonna 
de  même,  à  la  prière  de  son  fds  Arcade.  Mais 
ce  qui  le  combla  de  la  plus  juste  gloire,  ce  fut 
la  générosité  dont  il  usaenvers  l'empereur  Valen- 
tinien  ,  en  lui  remettant  non-seulement  ce  que 
Maxime  lui  avait  enlevé  ,  mais  encore  l'ancien  et 
ilorissant  apanage  de  Gratien ,  les  Gaules ,  la 
Bretagne  et  l'Espagne  ,  c'esl-à-dire  ,  toute  l'éten- 
due dé  l'empire  d'Occident. 

Après  cette  victoire  ,  Théodose  se  rendît  à  Mi- 
lan ,  où  il  fit  quelque  séjour.  Etant  entré  dans 
l'église,  un  jour  de  fête  ,  il  apporta  son  offrande 
à  Fautel ,  et  contre  l'usage  des  Occidentaux,  il 
resta  pendant  l'offerte  dans  l'enceinte  du  sanc- 
tuaire. Saint  Ambroise  qui  ne  vovait  à  travers 
toute  la  grandem"  impériale  que  te  simple  fidèle  , 
osa  lui  demander  ce  qu'il  attendait.  L'empereur 
répondit  modestement  qu'il  se  tenait  là  pour  la. 
communion.  Seigneur,  reprit  l'évêque ,  il  n'est 
permis  qu'aux  ministres  des  autels  d'occuper  la 
place  où  vous  êtes.  Abandonnez-la  toute  entière  aa 
clergé;  et  puisque  la  pourpre  marque  les  princes 
et  non  pas  les  prêtres ,  occupez  debout ,  à  la  têt« 
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û\x  peuple  ,  le  rang  qui  sied  à  son  chef.  L'empereur 
fit  entendre  qu'il  n'était  resté  que  parce  <jue  tel 
jetait  l'usage  a  C.  P.  ,  -et  il  remercia  le  saint  de 
«on  instruction.  On  lui  marqua  tme  place  distin- 

Ïjuée,  hors  du  sanctuaire,  mais  devant  tous  les 
aïques  :  ordre  sage  el  fixe  dèsJors  pour  les  empcr 
jreurs  d'Occident ,  qui  «e  firent  un  devoir  de  s'y 
•conformer.  Théodose  le  voulut  mém€  observer  «0. 
Orient.  Etant  retourné  à  C  P.  à  la  pî^emiière  so- 
lennité où  il  assista  ,  de  son  propre  mouvement  il 
:&' éloigna  de  l'autel,  aussitôt  après  avoir  présenté 
«on  offrande.  L'évêque  Nectaire  en  témoigna  sa 
«urprise,  et  Théodose  dit  en  soupirant:  Hélas  1 
que  la  vérité  parvient  difficilement  à  l'oreille  des 
"princes  !  A  peine  ai-)e  pu  trouver  un  docteur  qui 
qn'apprit  la  distance  qui  se  rencontre  entre  l'em- 
pire  et  le  sacerdoce.  Je  ne  >connais  ga'Ambroisc 
«pii  porte  bien  justement  le  nom  d'éveque  (i). 

Ce  pieux  empereur  s'oublia  néanmoins  ,  peu  3h 
temps  après.  Botheric,  qui  commandait  les  troupes 
de  llllyrie,  et  résidait  à  Thessalonique, /donna 
lieu  à  une  émeute*,  par  ufle  aventure  en  apparence 
bien  indifférente.  Il  fit  emprisonner  un  cocher-dil 
•cirque,  qui  avait  tenté  de  corrompre  un  de  ses 
gens.  Dan«  une  fête  publique,  où  il  devait  y  avoir 
des  courses  de  chariots  ,  le  peuple  cput  ce  cocher 
nécessaire ,  et  demanda  son  élargissement  avec  de 
grandes  instances.  N'ayant  pu  Tobtenir ,  il  s'em- 
porta sans  retenue;  il  en  vînt  à  une  sédition  si 
violente  ,  que  difïerens  officiers  furent  assommés  , 
traînés  par  les  rues ,  et  Botl>etîic  mis  lui-même  â 
mort.   A  îa  première  nouv^He,  la  promptitude 

naturelle  de  ThéodoseTenflamma  d'une  vij^e-colère- 

II 

Il  était  au  comble  de  4a  prospérité ,  et  à  ce  point 
de  grandeur  dont  les  meilleui»s  naturels  soutien- 
nent si  difficilement  les  dangers.  Ce  ne  fut  plus 
ce  prince  indulgent  et  tendi«e ,  empressé  à  mettre 
fin  aux  alarmes  d'une  ville  remplie  de  coupables.' 


<i)  Theod.  T.  ,•  18., 
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Thessalonique  fut  dévouée  au  sort  le  plus  afTreiTx.' 
Comme  le  peuple  était  assemblé  dans  le  cirque, 
on  le  fit  secrètement  investir  par  les  troupes  , 
avec  ordre  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qu'ils 
rencontreraient  ,  sans  discci-nement  des  citoyens 
irréprochables  et  des  complices  de  la  sédition  , 
toutefois  jusqu'à  la  concurrence  d'un  certain  nom- 
bre seulement.  Il  y  eut  sept  mille  personnes  immo- 
lées de  la  sorte  ,  parmi  lesquelles  des  passans  même 
et  des  étrangers  furent  compris,  I^es  ordres  étaient 
si  rigoureux  ,  que  les  exécuteurs  couraient  risque 
de  leur  propre  vie,  en  se  laissant  toucher  de  com- 
passion. Un  père  leur  offrit  toute  sa  fortune  pour 
la  vie  de  deux  enfans  :  ils  lui  dirent  d'en  choisir 
un  des  deux  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  épargner 
l'un  et  l'autre  ,  à  cause  du  nombre  des  morts  qu'ils 
avaient  à  fournir.  Le  malheureux  père,  fondant 
en  larmes,  regardait  ses  deux  enfans  sans  pouvoir 
se  déterminer  à  ce  choix  fatal  ;  et  taudis  qu'il  déli-  . 
bérait,  ils  furent  égorgés  l'un  et  l'autre  sous  ses 
yeux  (i). 

La  nouvelle  du  massacre  étant  parvenue  à  Milan 
où  se  trouvait  Théodose  ,  saint  Ambroise  en  fut 
accablé.  Il  eût  été  sur  le  champ  trouver  l'em- 
pereur,  s'il  n'eût  écouté  que  son  zèle;  mais  sa 
prudence  l'engagea  à  ne  point  se  présenter  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  propre  sensibilité  ,  et  de 
donner  au  prince  même  le  temps  de  la  réflexion  ; 
après  quoi,  il  prit  encore  la  précaution  de  lui 
écrire  (2).  D'abord  il  s'autorisa  des  paroles  du  pro- 
phète Ev.échiel ,  qui  rendent  le  prêtre  complice  du 
pécheur ,  s'il  ne  ravertit  de  son  péclic.  Le  prenant 
ensuite  par  son  excellent  coeur  et  par  ses  vertus  : 
Seigneur,  poursuivit-il,  vous  avez  du  zèle  pour  la 
religion  j  qui  pourait  le  contester?  et  la  crainte 
du  Juge  siqirême  est  fortement  imprimée  au  fond 
de  votre  ame.  Mais  vous  avez  aussi  une  sensibilité 
naturelle,  qui  à  la  vérité  se  tourne  aisément  à  la 

(0  Paul.  ru.  Ambr.  (2)  AmJ/r.  E/ii^-t.  3t. 
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compassîon  quand  on  Tadovicit;  au  lieu  que  si  oh 
l'anime  ,  vous  ne  pouvez  presque  plus  revenir  à 
temps  au  parti  de  la  modération  et  de  là  doi:ceur. 
Car  plût  a  Dieu  que  personne  n'échauflTât  jamais 
cette  humeur ,  .si  personne  ne  l'appaise  !  Je  ne  vou- 
drais que  vous  voir  laissé  à  vous-même  :  quelque 
valeur  qui  vous  distingue  dans  les  combats ,  quel- 
que louange  que  vous  méritiez  en  tout  le  reste ,  la 
Bonté  s'est  toujours  signalée  entre  vos  autres  qua- 
lités admirables.  Mais  l'ennemi  de  tout  bien  vou* 
a  envié  ce  divin  avantage  :  vainquez-le  à  votre  tour, 
tandis  que  vous  le  pouvez  encore.  N'ajoutez  pas  à 
votre  cRute  l'impénitence  et  l'endurcissement.  Ces 
sortes  de  taclies  ne  se  lavent  que  dans  les  larmes. 
Ni  votre  grandeur ,  ni  votre  puissance  ne  peuvent 
effacer  autrement  le  péché ,  dont  la  droiture  de 
votre  ame  vous  accuse  sans  doute  au  fond  de  votre 
conscience.  A  la  fin  de  la  lettre ,  le  courageux  évê- 
que  déclare  à  l'empereur  qu'on  n'offrira  point  le 
sacrifice,  s'il  se  présente  pour  y  assister;  puis  il 
ajoute  :  Entrez  dans  mes  vues,  si  vous  en  sentez  la 
justice  :  que  si  la  majesté  de  César  s'en  tient  hu- 
miliée ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  donne  la 
préférence  à  la  Majesté  divine. 

Ambroise  refusa  effectivement  l'entrée  de  l'église 
àl'empereur(i).  On  l'avait  averti  que  le  prince  par- 
tait pour  s'y  rendre;  et  il  y  a  toute  apparence, 
que  Théodose  déjà  touché  de  repentir  venait  pour 
demander  le  pardon  de  sa  faute.  L'évêque  l'atten- 
dit dans  le  vestibule.  Dès  qu'il  l'aperçut;  Seigneur, 
lui  dit-il ,  vous  ne  comprenez  pas  toute  l'énormité 
de  votre  péché ,  puisque  vous  ne  craignez  pas  de 
vous  présenter  ici.  Auriez-vous  l'assurance  d'éten- 
dre une  main  encore  fumante  du  sang  innocent, 
pour  recevoir  le  corps  de  Jesus-Christ  ?  Oseriez-vous 
teindre  de  ce  sang  adorable  une  bouche  qui  n'a  pas 
été  purifiée^  après  avoir  commandé  tant  d'homi- 
cides ?  Et  comme  Théodose  représenta  que  le  saint 

-  - 

(i)  Paul,  ^'iY.  n,  34» 


346  ÏI  I  s  T  O  I  R  E 

roi  David  n'avait  pas  laissé  de  onmmettre  le  meur- 
tre et  l'adultère  ,  le  saint  repartît  :  Puisque  vous 
l'avez  imité  dans  son  égarement ,  Imitei^-le  dans  sa 
pe'nilence.  L'humble  empereur  n'insista  pas  davan- 
tage ;  mais  il  se  relira  pénétré  d'une  anière  com- 
ponction ^  et  il  s'exclut  liuit  mois  de  la  fréquen- 
tation du  lieu  saint. 

Les  fêles  de  Noé!  arrivant,  l'empereur  s'aflligeait 
jusqu'à  répandre  des  larmes.  La  maison  de  Dieu  , 
disait-il ,  est  ouverte  atix  mendians  et  aux  esclaves  , 
tandis  que  l'enli-ée  m'en  est  interdite  (i).  Rutlin  , 
celui  des  seigneurs  de  sa  cour  qui  ai  ait  le  plus  de 
parla  son  intimité,  s'olFrit  pour  solliciter  son  ab- 
solution. Je  connais  Ambroise  ,  répondit  le  prince; 
et  je  sens  moi-même  la  justice  de  sa  censure.  Kullin 
se  fît  fort  de  persuader  l'évèque.  Allez  donc  ,  lui 
dit  Tbéodose,  qui  reprit  conliance  sur  la  parole  de 
Ruflin  ,  et  le  suivit  de  près.  Le  médiateur  n'ayant 
•rien  gagné  par  toutes  ses  instances  ,  finit  par  dire 
que  l'empereur  venait  lui-même.  Le  prélat  lui  re- 
partit ,  d'un  Ion  imposant  :  Je  vous  annonce  , 
Kuffin  ,  que  je  l'empêcherai  d'entrer;  et  s'il  veut 
user  tyranniquement  de  son  pouvoir ,  vous  pourrez 
me  voir  égorger  ,  mais  vous  ne  me  verrez  pas 
fléchir.  RuHin  dépêcha  bien  vite  vers  Tbéodose  , 
pour  lui  conseiller  de  rester  dans  le  palais.  Mais 
déjà  l'empereur  se  trouvait  au  milieu  delà  place  , 
et  il  répondit  :  J-'irai ,  et  je  recevrai ,  s'il  le  faut , 
l'affront  que  je  mérite. 

Il  n'eut  garde  de  descendre  à  l'église;  mais  il 
demanda  i'évéque  dans  la  salle  daudicnce  ,  et  le 
supplia  ,  avec  1  humilité  du  plus  sijnple  des  fidèles, 
de  le  dégager  des  liens  du  péclié ,  et  de  ne  pas  lui 
fermer  une  porte  que  le  Seigneur  daigne  ouvrir  a 
tout  pénitent  sincère.  Mais  quelle  pénitence,  re- 
prit l'évèque,  avez-vous  faite  après  un  si  grand, 
crime?  C'est  à  vous  ,  dit  l'empereur  ,  de  m'en- 
joindre  ce  qye  jai  à  faire.  L'évèijue  lui  imposa  la 


L^j)  Tlitodor. 
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pénîterice  'publique;  car  quoique  Théodose  se  fût 
abstenu  de  Fentrée  de  Téglise  ,  il  n'avait  pas  encore 
pratiqué  les  autres  observances  des  canons.  Afin 
oe  compenser  la  durée  de  la  satisfaction  par  son 
importance ,  le  zélé  prélat  lui  prescrivit  encore 
plusieurs  de  ces  grandes  oeuvres  dont  la  souveraine 
puissance  founit  tant  d'occasions  à  ceux  qui  en  sont 
revêtus.  Le  prince  accepta  toutes  les  conditions; 
et  le  pasteur  levant  alors  l'excommunication  ,.  lui 

Ïiermit  l'enirée  ^e  l'église.  Toutefois  Théodose  ne 
ut  pais  encore  admis  dans  le  lieu  saint ,  à  la  manière 
accoutumée ),  avec  les  autres  fidèles;  mais  seule- 
ment dans  l'état  de  prosteme\  Aussitôt  et  de  sou 
propre  mouvement ,  dépouillant  les  ornemens  im- 

Sériaux,  se  pix)sternant  sur  la  terre  qu'il  arrosait 
e  ses  larmes  ,  et  se  frappant  la  poitrine  ,  il  com- 
mença de  prier,  et  répéta  long-temps  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur  ,  ces  paroles  de  David  :  Je  sms 
demeuré  étendu  sur  le  pa^^i  6  mon  Dieu  !  rendezr^ 
moi  la  vie  selon  vos  promesses.  Cependant  le  peu- 
ple fondait  en  lai^mies ,  et  priait  avec  son  pieux 
empereur.  Plus  attendri  qtie  personne ,  l'évêquc 
crut,  pouvoir  dans  cette  tx)n  jonc  tu  re  se  relâcher  des 
règles  ordinaires,  <|ui  n'accordaient  qu'à  la  mort  la 
grâce  de  la  réconciliation  pourlecrime  d'homicide. 
L'illustre  pénitent  n'en  e«t  -qu'une  douleur  plus 
vive  de  sa  faute  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Après  un  pareil  trait  d'édification ,  saint  Am- 
J)roise  5  appuyé  de  l'autorité  ainsi  que  de  l'exemple 
du  souverain  ,  fit  refleuHr  aA^ec  un  nouvel  éclat  la 
<liscipline  et  Tinnocence  dans  son  église.  Il  s'appli- 

3uait  lui-même  avec  assiduité  à  l'administration 
e  la  pénitence,  non-seulement  pour  les  péchés 
«candafeux,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  péni- 
tence publique,  dont  il  n'y  avait  point  encore  en 
Occident  d'autre  administrateur  d  office  que  Févê- 
que  :  mais  quoiqu'il  eût ,  dans  ses  prêtres ,  de  dignes 
coadjuleurs  pour  l'administration  de  la  pénitence 
secrète ,  ou  de  la  confession ,  il  ne  laissait  pas  de 
s'en  occuper  avec  une  constance  infatigame  ^  à 
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Tegard  rie  toutes  sortes  de  pénitens.  Toutes  les  fois; 
dit  le  diarre  Paulin  (i)  ,  que  quelqne  pécheur  lui 
avait  confessé  ses  fautes  pour  en  recevoir  la  péni- 
tence, il  répandait  une  telle  abondance  de  larmes, 
que  le  pénitent  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  mêler  les 
siennes,  et  d'entrer  dans  les  sent  imens  d'un  père  qui 


compatit  au  malheur  de  ses  enfans.  Il  est  évident , 

Î)ar  les  réflexions  de  cet  historien  ,  qu'il  s'agit  de 
a  confession  auriculaire  des  fautes  secrètes,  ou 


des  crimes  dont  le  ministre  sacré  ne  pouvait  ._ 
comme  s'exprime  Paulin,  parler  qu'à  Dieu  seul. 
Les  évèi|ues,  au  moins  ceux  de  la  vertu  de  saint 
Ambroise ,  étaient  encore  en  Occident  les  admi- 
nistrateurs les  plus  ordinaires  de  ce  sacrement. 

En  Orient  ,1a  discipline  présente  ici  quelque  dif- 
férence. Les  évêqiies  avaient  établi  dans  chaque 
église  nn  prêtre  pénitencier  sur  lequel  ils  se  déchar- 
geaient au  moins  deTeTtamen  des  pénitens.  Sa  fonc- 
tion était  d'entendre  les  confessions  de  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  besoin  de  son  ministère  particulier.  A 
cet  effet ,  on  le  choisissait  d'une  discrétion  et  d'une 
prudence  distinguée  entre  tons  les  antres  ministres 
de  la  réconciliation.  Il  écoutait  tous  ceux  qui  ve- 
naient s'accuser;  et  selon  la  griéveté  et  la  nature 
de  leur  fante  ,  ou  il  les  soumettait  à  ia  pénitence 
publique,  ou  il  leur  prescrivait  ce  qu'ils  devaient 
pratiquer  en  particulier  avant  de  participera  l'eu- 
charistie. Quelquefois  ces  pénitens  s'accusaient  en 
public  d'une  faute  secrète,  afin  de  s'exciter  davan- 
tage à  l'humilité  et  à  la  conponction  (a). 

Il  arriva  dans  l'église  de  G.  P.  qu'une  femme  de 
qualité  ,  qui  s'était  oubliée  jusqu  à  commettre  nn 

Ï léché  honteux  avec  un  diacre,  vint  faire  une  con- 
éssion  générale  de  tous  ses  désoi-dres  :  par  une 
ferveur  indiscrète,  que  le  pénitencier  n'eut  pas 
la  sagesse  d'arrêter  ,  ou  elle  déclara  publiquement 
et  formellement  celle  faute  scandaleuse, ou  elle  la 
donna  pour  le  moins  à  connaître  ,    par   la   nature 

(i)  Jmbr.  Fit.  n.  Sg.  {i)  Sçi.  vu  ,  i6. 


même  des  pénitences  et  des  satisfactions  qu'elle 
accomplissait  en  public.  Le  scandale  fut  énorme, 
et  l'opprobre  en  réjaillit  sur  tout  le  clergé.  Peu 
Tersé  dans  les  matières  canoniques  ,  et  plus  em- 
barrassé qu'un  autre  dans  ce  cas  vraiment  épineux, 
révêqtte  Nectaire  prit  conseil  d'un  certain  Eudé- 
mon,  qu'on  soupçonne  d'avoir  été  dans  les  sentî- 
mens  dfes  novatiens ,  ennemis  des  pratiques  de  la 
pénitence. 

Pour  l'historien  Socrate,  qui  ne  laisse  pas  d'ap- 
plaudir à  cette  condui  te ,  il  parait  injuste ,  au  moins 
sur  ce  fondement ,  de  l'accuser  de  novatianisme  (2), 
Il  ne  prétend  blâmer  que  ces  confessions  impru- 
dentes et  publiques  des  fautes  secrètes  ;  de  même 
à  peu  près  que  Sozomène  .  qui  s'en  explique  plus 
clairement.  Il  est  croyable  ,  dit  celui-ci  ,  que  les 
prélats  ont  jugé  dès  le  commencement ,  que  c'était 
une  chose  odieuse  de  publier  ses  crimes  en  présence 
de  toute  l'église  ,  et  comme  sur  un  théâtre.  Il  pose 
pour  principe  que  Dieu  a  ordonné  d'accorder  le 
pardon  à  ceux  qui  se  repentiraient,  quelques  fré- 
quentes qu'eussent  été  leurs  chutes-  Et  confondant 
si  long -temps  d'avance  les  prétentions  des  sacra- 
mentaires ,  au  sujet  de  cet  événement ,  il  ajoute  que 
la  confession  est  nécessaire^  afin  d'obtenir  le  pardon 
de  ses  fautes  (2). 

Pour  en  revenir  à  Nectaire  ,  il  supprima  ,  sur 
l'avis  d'Eudémon  ;  l'office  du  prêtre  pénitencier  ; 
et  il  laissa ,  dit  Socrate  ,  a  la  liberté  d'un  chacun 
de  participer  aux  mystères  divins  ,  selon  le  mou- 
vement de  sa  conscience  :  ce  qui  s'entend  naturel- 
lement de  la  confession  publique  de  quelques  pé- 
chés secrets  ,  et  que  ce  pénitencier  était  en  droit 
de  prescrire.  La  plupart  des  églises  d'Orient  sui- 
virent l'exemple  de  la  ville  impériale;  c'est-à-dire 
qu^ellesen  revinrent  à  l'ancien  usage  conservé  par 
les  Occidentaux,  et  que  l'évêque  prit  par  lui-même 
l'inspection  du  grand  objet  de  la  pénitence  en  elle- 

(i)  Soci:.  V  ;  19.  (2)  Lib.  YU  y  c,  16, 
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Diême  ,  il  est  constant  par  toute  la  suite  de  Thls- 
tuire,  aussi-bien  t[ue  par  le  témoignage  de  Sozo- 
mène  ,  tjiie  la  suppression  do  prêtre  pénitencier 
n'adonné  atteinte, ni  à  la  confession  secrète, usitée 
dès  la  naissance  de  l'église  ,  ni  même  à  la  pénitence 
publique ,  pratiquée  si  long-temps  encore  dejmi» 
cet  événement  dans  l'église  même  de  Constan- 
tînople.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  que  ces  clii-  . 
canes  ,1a  témérité  des  réformateurs  béréliqnes  qui 
n'épargnent  point,  entre  les  institutions  divines,  la 

S  lus  capable  de  servir  de  digue  au  débordement 
es  passions. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  prenait  toujours  ua 
intérêt  particulier  à  l'église  ou  Nectaire  uii  avait 
snccédé.  Oubliant  sans  peine  les  désagremens  qui 
lui  avaient  rendu  la  liberté^il  ne  pensait  à  son  suc- 
cesseur ,  que  pour  l'aider  encore  de  ses  conseils  et 
de  ses  lumières.  Du  fond  de  sa  retraite  ,il  lui  écrivit 
j)onr  ranimer  sa  vigilance  et  son  zèle  contre  les 
sectaires ,  spécialement  contre  les  apollinaristes  qui 
tenaient  fort  librement  leurs  assemblées.  Il  le  pressa 
de  faire  sentir  à  la  cour,  que  toute  la  bienveil- 
lance impériale  envers  l'église  ,et  que  le  disciédit 
des  autres  erreurs  deviendraient  inutiles,  si  celie-ci 
pouvait  se  flatter  de  prévaloir.  On  croit  avec  raison 
que  ces  démarclies  influèrent  dans  l'ordonnança 
que  fit  Théodose  ,  de  chasser  des  villes  les  héré- 
tiques en  général ,  et  nommément  les  seclaieurs 
d'Apollinaire  ;  comme  aussi  de  prendre  les  autres 
mesures  les  plus  efïicaces  pour  les  empêcher  de  se 
midti  plier.  J 

Ce  lut  là  un  des  derniers  fruits  du  zèle  épiscopal  ■ 
de  Grégoire ,  alors  concentré ,  sans  chagrin  comme  1 
sans  ambition  ,  dans  sa  solitude  d'Arianze,  en  son 
pays  natal.  Un  jardin,  ime  fontaine,  des  arbrec 
plantés  par  ses  pères ,  lui  causaient  des  plaisirs  plus 
doux  et  plus  purs  ,  que  tons  ceux  qu'il  aurait  pu 
goûter  dans  les  palais  de  la  capitale.  Il  n'avait  ds 

t      peines  que  celles  qu'il  éprouvait ,  malgré  son  grand 
âge  ,  ea  des  comjjals  encore  irès-rudes  et  irèsdVé-»  j 
< I k  à 
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^aif^  de  la  cliair  contre  l'esprit.  11  en  gémît  quel- 
quefois dans  les  poésies  pieuses  qui  diversifiaient 
ses  loisirs ,  et  son  humilité  lui  fait  souvent  répéter , 
tju  encore  qu'il  soit  vierge  (Te  corps  ,  il  tremble  de 
ne  l'être  pas  quant  à  l'asprit.  Ses  maladies  conti- 
nuelles ,  son  extrême  vieillesse  ne  lui  paraissaient 
pas  un  préservatif  suffisant.  La  prière  assidue  ,  la 
confiance  en  Dieu  et  Ja  défiance  de  soi-même, 
tous  les  exercices  de  la  plus  austère  mortification , 
il  les  employait  avec  la  même  ferveur  que  dans  le 
feu  de  Page  ,  et  en  répandant  des  larmes  en  abon- 
dance. Son  lit  n'était  qu'une  natte ,  sa  couverture 
un  gros  sac ,  son  vêtement  une  simple  tunique  dans 
toutes  les  saisons.  Il  ne  faisait  jamais  de  feu  y  allait 
toujours  nus  pieds,  n'avait  de  conversation  qu'avec 
lesnabitans  des  cieux.^  Sur-tout,  il  évitait,  avec  une 
extrême  circonspection  ,  la  société  et  la  vue  même 

-  des  personnes  du  sexe.  Un  de  ses  parens.,  nomme 
Valentinien,  étant  venu  s'habituer  avec  des  dames 
vis-à-vis  de  lui  ;  ce  voisinage  lui  fit  abandonner 
une  terre  ,  où  l'attachait  depuis  lang-temps  l'in- 

-jQOcen't  plaisir  de  la  cultiver  cle  ses  mains.  La  poésie 
sacrée  fit  son  occupation  la  plus  ordinaire, durant 
éa  dernière  retraite.  Outre  l'exercice  de  pénit^l^je 
qu'il  trouvait  dans  la  composition  pénible  des  vers , 
il  se  proposait  de  substituer  ses  pieuses  produc- 
tions ,  tant  aux  vers  de  l'hérétique  Apollinaire  , 
qu'à  ceux  des  poètes  licencieux  du  paganisme  ,  et 
de  ne  pas  laisser  imaginer  que  le  vice  offrait  aux 
muses  un  champ  plus  favorable  que  la  vertu  (i). 
C'est  ainsi  que  cet  illustre  docteur  termina  douce- 
ment sa  carrière,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans  ,  en  891 .  Son  créait  auprès  du  Seigneur  fut  si 
bien  connu  ,  même  avant  sa  mort ,  que  dès  -  loi'S 
on  réclamait  son  secours  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies ,  et  qu'il  chassa  souvent  les  démons ,  à  la 
première  invocation  du  nom  de  Jésus.  Pour  ses 
talens  ,  ils  vivent  encore  dans  ses  oeuvres ,  si  cons-. 


■»•■ 


(i)  Greg.  Na^.  Carm.  5q  ,  etc. 
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tamment  et  sî  universellement  vantées  ,  pour  la 
sublimité  des  pensées ,  la  noblesse  du  style,  la  force 
du  raisonnement ,  la  profondeur  et  Texactitude  in- 
comparable de  la  doctrine. 

Dans  la  même  année  ,  l'çmpereur  Tbéodose  re- 
vint a  C.  P.  après  avoir  passé  trois  ans  en  Italie  , 
où  il  laissa  Valentinien  ,  qu'il  venait  de  rétablir 
ctd'anejmir  sur  son  trône,  fliéodose  avait  ordonné 
aux  moines  ,  par  une  loi  formelle,  de  se  retirer 
dans  les  lieux  champêtres,  et  de  ne  point  s'habituer, 
ni  même  séjourner  dans  les  villes.  Ils  y  venaient 
importuner  les  juges  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit 
justice  des  malfaiteurs  ;  souvent  pour  abattre  tu- 
multuairemeht  les  idoles,  et  faire  une  guerre  in- 
discrète aux  païens.  Ces  *  imprudences  arrivaient 
sur-tout  en  Orient ,  les  solitaires  et  les  cénobites 
se  trouvant  prodigieusement  multipliés  en  Egypte 
et  en  Syrie.  Quand  l'empereur  fut  à  portée  de  voir 
les  choses  par  lui-même,  et  de  veiller  plus  immé- 
diatement à  la  manutention  du  bon  ordre,  il  mo- 
difia une  défense  qui  semblait  imprimer  quelque 
sorte  de  flétrissure  à  l'état  religieux,  et  il  rendit  à 
ceux  qui  le  professaient ,  l'entrée  libre  des  villes. 
Mifs  on  n'en  fut  que  plus  attentif  au  discernement 
des  sujets  dignes  ou  indignes  parmi  eux;  sur-tout 
à  contenir  ces  vagabonds  intrigans^  qui  abusaient 
de  la  plus  sainte  des  professions  pour  leurs  vues 
particulières  et  souvent  criminelles. 

Sous  le  nom  de  moines  ,  alors  si  révéré  ,  se  ca- 
chaient les  hérétiques ,  appelés  massaliens  en  syria- 
que, en  grec  eucnites  ,  c  est-à-dire  prians  ,  parce 
qu'ils  faisaient  consister  toute  la  religion  dans  la 
seule  prière.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  uns 
étaient  de  vrais  païens,  et  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  fidèles  ,  que  peu  d'usages  extérieurs 
de  Féglise  qu'ils  s'appropriaient.  Ils  reconnaissaient 
mêiïie  plusieurs  dieux  ,  quoiqu'ils  n'en  adorassent 
'  proprement  qu'un  seul ,  qu'ils  nommaient  le  Dieu 
suprême  ou  Très-haut  :  on  croit  que  ce  sont  les 
îgêmes  sectaires  que  le*  upsislaires  ou  adorateurs 

du 
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AvL  Très-haut»  On  les  appela  aussi  eupliémites  ^ 
d'un  mot  qui  signifie  louange  ,  à  cause  de  certains 
cantiques  en  Thonneur  de  Dieu  ,  qu'ils  chantaient 
perpétuellement  dans  leurs  assemblées.  Quelques- 
uns  d'eux  furent  nommés  sataniens  y  du  culte  af* 
freux  que  la  peur  des  dénions  leur  fit  rendre  à  ces 
puissances  malfaisantes. 

L'origine  des  massaliens ,  qui  se  disaient  chré-*^ 
tiens,  est  fort  incertaine.  Saint  Epiphane  (i)  attri- 
bue leur  erreur  à  la  grossière  simplicité  de  quel- 
ques gens  du  commun ,  mii  prenaient  trop  à  la 
lettre  le  précepte  de  tout  abandonner  pour  suivre 
Jesus-Christ.  Ils  quittaient  tout  en  effets  et  me- 
naient ensuite  une  vie  oisive  et  vagabonde ,  de- 
mandaient Taumône^  et  vivaient  jpêie-^méle  hom- 
mes et  femmes  ensemble  ,  jusqu'à  coucher  ainsi 
dans  les  rues  pendant  l'été.  Ils  rejetaient  le  tra^ 
vail  des  mains  ,  comme  mauvais ,  abusant  de  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Travaillez ,  non  pour  la 
nourrifure  qui  périt ^  mais  pour  celle  qui  demeura 
éteiTiellement.  Il  est  à  propos  de  remarquer  que 
saint  Epiphane ,  qui  à  cette  occasion  s'élève  con- 
tre la  mendicité, ne  blâme  que  celle  qui  demeure 
.  oisive  ,  et  rien  de  ce  qui  ressemble  aux  ordres 
mendians  qui  ont  été  approuvés  par  l'église.  Les 
massaliens  prenaient  aussi  le  précepte  de  la  prière 
continuelle  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre  ,  et 
ils  en  poussaient  l'observation  prétendue  à  des 
excès  ridicules.  Ils  donnaient  en  mille  autres  extra- 
vagances ,  jusqu'à  se  vanter  de  voir  la  sainte  Tri- 
nité des  yeux  du  corps.  Ils  dormaient  la  meilleure 
partie  du  jour  ,  puis  donnaient  leurs  rêves  pour 
autant  de  révélations  ou  de  prophéties.  L'eucha-* 
ristie ,  la  pénitence  y  tous  les  sacrèmens  ,  les  ins- 
titutions les  plus  sacrées  et  les  plus  divines  n^étaient 
pour  eux  que  des  choses  indifférentes.  La  seule 
oraison  faisait  toute  leur  religion  ;  et  dans 
leurs  prières  ,  ils  s'agitaient ,  ils  tremblaient  y  ils 

(i)  Hœr.  60 ,  n.  i. 
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s'élançaient  on  s'emportaient  çà  et  là  ,  ils  s'aban- 
donnaient aux  mon vemens  convxilsifs  les  plus  mes- 
séans.  Les  détails  que  la  pudeur  nous  fait  éviter 
seraient  incroyables  ,  si  depuis  le  te'moignage  du 
saint  évêque  de  Salamine,  Ton  n'avait  vu  en  des 
dations  et  en  des  temps  qui  se  croient  bien  plus 
éclairés  ,  le  renouvellement  des  mêmes  excès ,  sous 
le  masque  de  la  réforme  et  du  rigorisme.  Ces  hé- 
rétiques furent  condamnés  en  concile  ,  d'abord  à 
Antioclie  par  les  soins  de  l'évêque  Flavien  ,  et  plus 
Bolenneilement  à  Icône,  d'où  le  saint  évéque  Am,- 
philoque  en  fit  le  rapport  à  cepatriarcbe. 

Le  schisme  néanmoins  durait  toujours  à  Antïo- 
cbcj  ou  pour  parler  plus  proprement,  le  partage 
des  fidèles  en  deux  troupeaux ,  chacun  avec  son 
pasteur  ,  et  soumis  également  les  uns  et  les  autres , 
fan  ta  la  vraie  foi  qu  à  l'autorité  du  chef  univei-set 
de  l'église  ,  dont  ils  n'étaient  point  retranchés  par 
l'excommunication.  C'est  ce  qui  paraît  évidem- 
ment par  le  concile  général  de  C.  P,  ,  où  nous 
avons  vu  des  pères  de  ces  deux  partis  communi- 
quer ensemble  sans  aucune  difliculté.  L'évêque 
Paulin  étant  venu  à  mourir  ,  les  fidèles  de  son 
parti  ne  voulurent  pas  reconnaître  Flavien  ;  et 
alors  seulement ,  s'il  en  faut  croire  Socrate  et 
Sozomène  ,  plutôt  que  Théodoret  accusé  de  pré- 
vention par  BaroniUs  ,  ils  se  firent  donner  un  nou- 
veau pasteur  dans  la  personne  d'Evagre  ,  ami  de  - 
saint  Jérôme  et  d'une  famille  très-illustre  en  Syrie. 
Les  partisans  de  Flavien  crièrent  à  l'infraction  de* 
lois  de  l'union  et  de  la  concorde;  mais  ceux  d'Eva- 
gre répondirent  que  son  compétiteur  n'avait  pi 
iuême  craint  de  violer  le  serment  fait  avant  so] 
éiycLion  ,  à  ce  qu'ils  prélendaient  ,  de  ne  point' 
(îonnerde  successeur  à  Mélèce  du  vivant  de  Paulin. 
Quoique  Flavien  eût  eu  en  sa  faveur  un  concile  , 
reçu  dans  la  suite  comme  œcirroénique;  de  part  et 
d'autre  néanmoins  chacun  s'ap|)uya  sur  les  uéfants 
vrais  ou  prétendus  de  l'ordinatjon  de  son  con- 
cuiTeutj  beaucoup  plus  que  sur  la  légularité  de 
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tarsienne  propre  (i).  Théodoret  dît  encore  que 
les  Occidentaux  ,  auxquels  il  joint  des  Egyptiens , 
j'econnurent  Evagre  par  provision  ;  mais  Socrate 
et  Sozomène  ne  parlent  encore  ici ,  ni  de  ceux 
d'Egypte  ,  ni  de  ceux  d'Occident  ;  et  saint  Am- 
.broise  atteste  en  termes  formels  la  neutralité  de» 
Egyptiens.  On  voit  en  effet  que  les  uns  et  le» 
autres  ne  tendaient  qu'à  la  paix  ,  à  quoi  cette  par- 
tialité aurait  mis  les  plus  grands  obstacles. 

L'an  391  ,  on  convoqua  un  concile  à  Capoue  ; 
où  Flavien  fut  cité,  et  trouva  moyen  de  ne  pas 
se  rendre ,  sous  des  prétextes  qui  ne  satisfirent 
point.  Toutefois  les  pères  du  concile ,  craignant 
sur  toute  chose  d'occasioner  un  schisme  et  d'en 
ajouter  la  réalité  à  l'apparence  j  ils  résolurent  de 
ne  refuser  la  communion  à  aucun  des  Orientaux 
qui  professaient  la  foi  catholique  ;  quoique  les 
uns  tinssent  pour  Flaviçn ,  et  les  autres  pour 
Evagre  (2).  Mais  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  mettre  fin  à  ces  dissentions ,  ils  en  com- 
mirent la  connaissance  à  Théophile ,  successeur  de 
Timothée  dans  le  siège  d'Alexandrie  ,  soit  à  cause 
de  la  dignité  de  son  église,  soit  à  raison  de  son 
impartialité  ,  qui  le  rendait  un  des  plus  propres  à 
ce  grand  arbitrage.  Il  s'agissait  de  juger  avec  ses 
sufTragans  de  telle  sorte  néanmoins  que  ce  juge- 
ment devait  encore  être  confirmé  par  le  pontife  du 
siège  apostolique  :  dispositions  qui  furent  agréées 
unanimement  ;  tant  le  respect  de  ce  siège  était  en- 
core fortement  imprimé  dans  l'esprit  des  premiers 
Srékts  de  TOrient ,  comme  de  ceux  de  l'Occident, 
[ais  Flavien  évita  le  jugement  de  Théophile , 
.  aussi-bien  que  celui  du  concile  de  Capoue  :  ce  qui 
.  scandalisa  quelques-uns  des  plus  saints  et  des  plus 
savans  évéques  ,  en  indisposa  un  très-grand  nom- 
bre ,  et  mécontenta  vivement  l'empereur. 

Saint  Ambroise  s'en  exprima  dans  les  termes  les 
plus  forts,  en  écrivant  au  patriarche  d'Alexandrie. 

.  — — — • ■  ' ^ 

(i)  Ambr.  Epist.  50 ,  w.  6.      (2)  Ambr.  Epist.  56 ,  n.  a. 
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tl  accusa  Flavien  d'une  témérité  sans  exemple  J'^ 
d'anéantir  pour  lui  seul  la  vertu  des  lois  et  dô- 
l'unité  sacerdotale.  Il  fait  sentir  dans  la  même' 
lettre  toute  la  part  qu'eut  le  pape  Sirice  au  corf-; 
cjle  de  Capoue.  Voici  la  ti-aduclion  littérale  de  qs 
passage  du  saint  archevêque  ,  assez  mal  rendu  par 
quelques-uns  de  nos  écrivains  célèbres  :  IVous' 
croyons' sans  doute  qii'ii  faut  référer  votre  juge- 
ment à  notre  saint  frère  l'évèque  de  l'église  ro- 
maine -,  parce  que  nous  présumons  que  les  dispo- 
sitions en  seront  telles  ,  qu'elles  ne  pourront  lui 
déplaire.  C'est  ainsi  que  vous  pourvoirez  à  ce  que 
Totre  sentence  ait  un  heureux  eifet  ;  c'est  ainsij 
que  TOUS  assurerez  le  repos  et  la  paix  ,  en  portant- 
un  décret  qui  n'occasione  point  de  trouble  dans 
notre  communion.  Pour  nous  ,  quand  nous  aurons 
recules  actes  de  votre  jugement  ,  et  qu'il  sera  par- 
venu à  notre  connaissance  que  l'église  romaine  a 
sûrement  approuvé  ce  qui  s'est  fait ,  nous  re- 
cueillerons avec  joie  les  fruits  de  vos  travaux. 
Telles  sont  les  paroles  de  saint  Ambroise  ,  que  ron 
croit  avoir  présidé  au  concile  de  Capoue  ,  et  aâV 
fut  des  mieux  instruits  de  toute  cette  affaire.  Mais* 
sans  recourir  à  ce  témoignage ,  à  quel  titre  un  con-' 
eile  particulier   tenu  en  Occident ,   et    que    n'eût 

5  oint  autorisé  le  chef  de  l'église,  aurait-il  connu 
es  causes  les  plus  importantes  ,  dont  les  partiel 
lui  étaient  étrangères  ?.  De  quel  droit  aurait-il  ■ 
commis  d'autres  juges  ,  tels  sur-tout  que  le  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Le  pape  jugea  de  Flavien  comme  saint  Am- 
broise ;  il  écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante 
à  l'empereur  Théodose  ,  pour  l'engager  à  rendre 
pins  docile  cet  évêque  son  sujet,  dont  Tbéoidiile 
se  plaignait  à  son  tour.  L'on  en  était  à  ce  point 
de  négociation  ,  quand  la  mort  d'Evagre  fournit 
ou  prepra  le  dénouement  de  cette  grande  affaire. 
Les  fidèles  de  son  parti  ne  reconnurent  pas  encore 
riavien  ;  mais  celui-ci  fit  en  sorte  qu'on  ne  leur 
donnât  point  un  nouvel  evêque. 
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s  Cependant  le  patriarche  d' Alexandrie  porta  tonte 
son  application  a  détruire  l'idolâtrie  dans  l'Egypte, 
qui  en  était  le  dernier  retranchement,  après  en 
avoir  été  le  berceau.  Il  venait  d'obtenir  du  fisc 
un  vieux  temple  de  Bacchus  ,  afin  d'augmenter  le 
nombre  des  églises  à  mesure  que  la  multitude  des 
fidèles   augmentait.  En  fouillant  ces  souterrains 

5 rétendus  sacrés^  où  leis seuls  initiés  avaient  droit 
'entrer  ,  on  trouva  des  figures  infâmes  et  grotes- 
ques ,  que  le  patriarche  nt  promener  par  toute 
la  ville ,  puis  exposer  en  public  ,  pour  faire  honte 
aux  païens  et  décrier  le  paganisme.  Les  philosophes 
en  furent  plus  irrités  que  confondus  ;  le  peuple 
idolâtre  devint  furieux  j  toute  la  ville  en  un  mo- 
ment fut  en  armes  et  en  combustion.  Après  avoir 
fait  main-basse  sur  les  fidèles,  les  païens  se  reti- 
rèrent dans  le  temple  de  Sérapis ,  comme  dans 
leur  boulevart.  De  la  faisant  des  sorties  imprévues, 
et  enlevant<îeux  des  chrétiens  qu'ils  pouvaient  sui^- 
prendre ,  ils  forçaient  les  lâches  à  sacrifier  ,  cru- 
cifiaient les  autres ,  leur  brisaient  les  jambes  ,  les 
jetaient  demi-morts  dans  les  égoûts  destinés  à  rer 
cevoir  )es  immondices  et  le  sang  des  victimes. 

Ce  temple  de  Sérapis ,  Tun  des  plus  vantés  du  pa-^ 
ganisme  ,  était  construit  sur  une  terrasse  fort  spa- 
cieuse ,  de  forme  carrée  ,  dont  l'on  ne  gagnait  fa 
Ë laie-forme  qu'en  montant  plus  de  cent  marches, 
a  terrasse ,  toute  voûtée ,  était  distribuée  en  dif- 
férens  oflices  ou  appartemens  qui  prenaient  jour  par 
en  haut.  Sur  le  plain  pied ,  quatre  galerie3 ,  d'une 
longueur  à  perte  de  vue ,  formaient  une  cour  aussi 
cariée  ^  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  jusqu'aux 
nues  ce  temple  immense  ,  bâti  tout  entier  du  plus 
beau  marbre ,  et  soutenu  de  superbes  colonnes  de 

{'aspe  et  de  porphyre.  L'intérieur  était  revêtu  de 
laut  en  bas  de  lameà  de  cuivre  doré ,  sous  lesquelles , 
disait-on^  ii  y  en  avait  d'argent,  et  sous  celles-ci 
d'autres  encore  d'or  massif  :  richesse  par  consé- 
quent  inutile,  pour  le  présent,  à  la  décoration  de 
1  édifice;  mais  dont  on  rendait  bien  des  raisons 
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mystérieuses ,  pour  un  avenir  où  il  ne  parvint 

ras(i)- 

La  figure  du  dieu  Sérapis  était  celle  d'un  lionime 
Ténérable  ,  avec  une  grande  harbe  et  de  longs  che* 
veux  ,  et  d'une  stature  si  gigantesque  ,  que  de  ses 
deux  mains  il  toucliait  les  deux  murailles  colla- 
térales. On  voyait  près  de  lui  une  autre  figure 
monstrueuse,  qui  avait  trois  tètes  ;  celle  du  milieu, 
la  plus  grosse  des  trois,  était  une  tête  de  lion  ;  celle 
du  côte  droit,  la  tête  d'un  chien  flatteur  ,  et  da 
côté  gauclie  ,  celle  d'un  loup  ravissant.  Un  énorme 
dragon  enveloppant  de  ses  replis  tortueux  le  trône 
commun  de  ces  trois  animaux ,  reposait  sa  tète  dans 
la  main  de  l'idole  ,  qui  sur  sa  propre  tête  avait  un 
boisseau  :  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  figurait,  le 
patriarche  Joseph ,  à  qui  les  Egyptiens  superstitieux 
ont  rendu  après  sa  mort  les  honneurs  divins ,  à  cause 
de  l'ahondance  qu'il  leur  avait  procurée  au  milieu 
de  la  stérilité.  Des  pièces  de  bois  de  toute  espèce  , 
couvertes  de  métaux  et  de  pierreries  aussi  de  toute 
espèce ,  entraient  dans  la  composition  de  la  statue  ; 
et  l'on  trouvait  encore  bien  du  mystère  dans  cet 
assemblage.  Elle  était  peinte  d'un  bleu ,  que  le  temps 
avait  rembruni.  Il  y  avait  près  d'elle  une  très-petite 
f.'nêlre ,  dispose'e  de  telle  manière  que  les  rayons  du 
soleil  doraient  sa  bouche,  au  jour  et  au  moment 
précis  qu'on  avait  coutume  d  apporter  l'idole  de 
cet  astre  ,  pour  visiter  celle  de  Sérapis  :  en  sorte  que 
le  dieu  du  jour  paraissait ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple , 
saluer  par  un  baiser  celui  de  l'abondance.  Une  se- 
conde merveille  qu'on  n'admirait  pas  moins,  à  la 
■voûte  du  temple ,  c'était  un  petit  char  du  soleil  , 

}>orté  dans  les  airs  comme  par  ses  chevaux  ;  mais 
ecliar  étant  de  fer,  l'aimant  qui  garnissait  la  voûto 
faisait  tout  le  ]uodige. 

Comme  les  idolâtres,  après  les  premiers  em^ 
portemens  de  la  sédition  ,  s  étaient  retirés  dans  ce 
temple,  le  préfet  d"Egyptele  tintbioqucavec toutes 
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ses  avenues  ;  et  cependant  il  envoya  vers  l'empereur , 
afin  de  recevoir  ses  ordres.  Théodose  ordonna 
d'abattre  l'idole  et  le  temple  ,  et  d'e'pargner  le  sang 
des  séditieux.  Il  regardait  comme  autant  de  martyrs 
les  chrétiens  massacrés  en  cette  occasion^  etquç 
l'église  honore  en  effet  comme  tels  ;  c'est  pourquoi 
îl  ne  voulut  pas  qu'on  punît  les  auteurs  dé  leu  r  mort  j 
qu'il  espérait  d'ailleurs  attirer  au  christianisme  par 
6a  clémence. 


C'était  une  persuasion  enracinée  dans  l'esprit  de? 
j^aïens ,  que  si  la  main  d'un  mortel  touchait  aï' îdolç 
du  grand  Sérapis ,  le  ciel  et  la  terre  se  confondraient 
à  l'instant,  et  que  le  monde  rentrerait  dans  l'ancieû 
chaos.  Cette  prévention  communiquée  à  une  infi^ 


toute  sa  force  dans. la  mâchoire  du  ^ien  redputé:.. 
Tout  le  peuple  jeta  un  cri, d'alarme  ;  mais  le  ciel  et 
tous  les  elémens  demeurèrent  tranquilles.  Le  soldat 
porta  un  second  coup  sur  le  genou  de  l'idole  ,  qui 
se  trouva  d'un  bois  à  moitié  pourri.  Elle  tomba  y 
et  fut  mise  en  mille  pièces^  Il  sortit  de  sa  tête  une 
quantité  de  rats,  qui  firent  aussitôt  succéder  au 
respect  de  ses  plus  timides  adorateurs ,  le  mépris  ^ 
•  l'indignation ,  et  une  honte  extrême  de  leur  longuç 
crédulité. 

Après  l'idole,  on  s^attacha  au  temple  :  en  le  dé- 
molissant 5  on  trouva  des  croix  gravées  sur  plusieurs. 
Î lierres.  Cette  figure  hiéroglyphique  signifiait  la  vie  ' 
iiture  chez  les  Egyptiens ,  qui  se  convertirent  en 
foule ,  quand  ils  l'aperçurent.  Comme  c'était  encore 
parmi  eux  une  tradition,  que  leur  religion  prendrait 
fin  lorsque  cette  figure  de  la  croix  paraîtrait  ;  les 
mieux  instruits ,  tels  que  leurs  sacrificateurs  et  leurs 
devins,  se  montrèrent,  dit-on,  les  plus  empressés 
à  demander  le  baptême.  L'instrument  mystérieux 
dont  on  se  servait  pour  la  mesure  des  crues  du  Nil , 
qu'ils  attribuaient  à  Sérapis,  fut  transféré  dans 
une  église.  Cependant  les  idolâtrer  témoignèrent 
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de  nouvelles  alarmes  ,  et  publièreut  qu'il  n'y  aurait  ] 

filas  de  ces  heureuses  inondations  qui  fécondaient 
a  terre  d'Egypte.  Mais  Thëodose ,  à  qui  le  bruit  en 
parvint  dans  la  suite,  répondit  qu'il  fallait  preférej" 
la  religion  aux  dons  du  Nil  ,  et  que  ce  lleuve  , 
ajouta-t-il ,  cesse  d'apporter  l'abondance,  si  pour  la 

Srocurer  i!  faut  des  encbantemens  et  des  crimes  ! 
[ais  avant  cela  ,  et  peu  après  la  destruction  du 
temple  de  Sérapis,  ajant  appris  que  de  mémoire 
d'homme  linondation  n'avait  été  avissi  heureuse 
que  cette  année  ,  il  s'écria  dans  les  transports  de  sa 

Ïiété  ,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Sojez  à  jamais 
éni  ,  Dieu  tout-puissant ,  de  ce  qu'une  pareille 
erreur  se  trouve  abolie  sans  que  cette  grande  ville 
Boit  renversée  (i)  ! 

Sur  les  ruines  du  temple  de  Sérapis  ,  tant  il  était 
spacieux,  on  éleva  deux  magnifiques  égliseSj  dont 
1  une  fut  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  Ce  fut  là  qu'en- 
fin on  remit  en  honneur  leS  reliques  du  saint  pré- 
curseur ,  qui  durant  la  persécution  de  Julien  , 
avaient  été  cachées  dans  un  mur  par  saint  Athanase,  , 
pour  servir ,  dit-il  alors  par  un  esprit  prophétique  ,  ■ 
a  ceux  qui  viendront  après  nous.  | 

L'exemple  de  la  capitale  fut  suivi  par  toute  la  ■ 
province   d'Egypte,  jusque  dans  les  bourgs  et  les 
campagnes.  En  ces  diverses  occasions ,  l'on  décou- 
vrit toute  la  cruauté  des  mystères  idolâtriques.  On 
trouva  dans  les  secrets  réduits  ,  appelés  adjt.es  ,  des  ■ 
tètes  d'en  fan  s  coupées  ,  avec  les  lèvres  dorées,  com-"l 
me  à  des stupides  victimes,  et  mille  autres  vestiges    1 
de   meurtres   atroces   et   sacrilèges.   On   reconnut 
pareillement  les  ruses  des  sacrificateurs  pour  trom- 
per les  peuples.  Il  t  avait  des  idoles  creuses  ,  faites 
artificieusement  d'une  taille  gigantesque,  et  dans 
l'intérieur  desquelles  étaient  pratiques  de  secrets 
passages.   Les  prêtres   s'y   coulaient  par  des  sou- 
terrains, et  les  taisaient  parler  comme  ils  voulaient. 
C'est   ainsi   qu'un   fameux   prêtre   de   Saturne  j 


DE    l' Eglise.  36r 

nbïnnié  Tyran ,  abusa  de  plusieurs  femmes  de  dis- 
tinction, rar  l'organe  du  Dieu  qu'il  régissait  à  son 
gré,  il  commandait  à  la  première  qui  allumait  sa 
-convoitise ,  de  se  trouver  seule  dans  le  temple.  On 
l'y  renfermait  à  la  vue  du  public,  et  Tyran  dis- 
paraissait, après  en  avoir  livré  les  clefs.  Mais  il 
entrait  dans  l'idole  par  le  souterrain  ignoré  ;  et 
bientôt ,  à  la  faveur  de  l'obscurité  et  de  la  voix  du 
Dieu  qu'il  s'appropriait ,  il  trouvait  moyen  d'assou- 
vir sa  passion.  Après  qu'il  eut  ainsi  corrompu 
bien  des  dupes  ,•  une  en tr' autres ,  moins  facile ,  ou 
-moins  encline  à  l'être ,  reconnut  dans  l'idole  la  voix 
de  Tyran ,  s'enfuit  épouvantée  ,  et  révéla  la  fraude 
à  son  mari.  Le  suborneur  fut  mis  à  la  question^ 
avoua  tout ,  et  la  religion  païenne,  couverte  d'op- 

!)robres ,  tomba  dans  le  dernier  discrédit.  Les  ido- 
âtrcs  surpris  et  indignés  se  convertirent  en  foule. 
Pour  leur  édification ,  l'empereur  écrivit  à  Théo- 
phile de  distribuer^ aux  pauvres  tout  l'or  et  l'af- 
Î;ent  des  idoles  abattues  ,  et  de  montrer  ainsi ,  que 
e  désintéressement  n'entre  pas  moins  que  la  pureté 
•  dans  le  caractère  de  notre  religion  (i). 

Suivit  une  loi  portant  défense  à  toute  personne. 
Bon -seulement  de  sacrifier  aijx  idoles,  mais  de 
fréquenter  les  temples  qui  pouvaient  rester  ,  ni  de 
rendre  aucune  sorte  de  culte  aux  faux  dieux.  On 
en  publia  une  seconde  contre  les  apostats  qui  pro- 
faneraient leur  baptême  en  passant  ad  paganisme  , 
€l  on  les  déclarait  infâmes,  privés  de  toute  dignité^ 
incapables  de  donner  ou  de  /"ecevoir  ,  quoique  ce 
fut  par  testament.  Les  hommes  en  place  étaient 
encore  plus  sévèrement  traités  que  l'ordre  du  peu- 

Sle ,  l'idolâtrie  en  plusieurs  endroits  commençant 
'avoir  pour  eux  quelque  chose  de  flétrissant.  Les 
noms  les  plus  illustres  de  l'empire,  les  Pauls  ,  les 
Gracques  ,  les  Aniciens ,  les  Harcelles  se  tenaient 
sur-tout  honorés  du  titre  dé  chrétiens.  Le  préfet 
Syn^maque  avait  été  Contraint  de  se  désister  de  ses 


(j)  Ibid,  C..25» 
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poursuites  opiniâtres  pour  le  re'tablissemenl  da 
fameux  autel  de  la  victoire.  Dès  sa  première  tenta-  ' 
tive  ,  un  grand  nombre  de  se'nateurs  déclarèrent  ■ 
qu'ils  ne  jiaraîtraient  plus  au  sénat ,  si  ces  prati- 
ques idolâtres  y  recommençaient.  Le  préfet  ayant  ' 
osé  revenir  à  la  charge  ,  et  s'étant  mis  cette  seconde 
fois  à  la  tête  d'une  dépuiation  ,  l'empereur  Théo- 
dose ,  alors  en  Italie  ,  le  chassa  honteusement  de  sa 
présence,  et  le  fît  mettre  aussitôt  après  dans  un  ' 
char ,  pour  le  transporter  jusqu'à  cent  milles  de 
Rome  (i). 

Des  exemples  de  cette  énergie  en  tout  genre  ; 
avaient  remis  le  jeune  Valenlinien  dans  la  bonne  • 
voie.  Après  la  mort  de  sa  mère  Justine,  toutes  les 
impressions  mauvaises  qu  il  en  avait  reçues  ne 
tardèrent  point  à  s'etiacer.  Il  montra  aussitôt  qu'il  I 
savait  se  vaincre  lui-même,  tout  jeune  qu'il  était.  I 
Apprenant  qu'on  l'accusait  de  trop  aimer  les  jeux 
du  cirque  et  les  combats  des  animaux  ,  il  ne  fit  plus 
célébrer  ces  jeux  ,  et  fit  tuer  tous  ces  animaux  à  la 
fois.  Une  célèbre  actrice ,  dont  la  beauté  infatuait 
tous  les  jeunes  seigneurs,  s'étant  présentée  à  la 
cour,  il  la  renvoya,  sans  avoir  voulu,  ni  en  pu- 
blic ,  ni  en  particulier,  la  voir  une  seule  fois. 
Cependant  ,  outre  les  inductions  perverses  ,  fa 
licence  irréligieuse  de  son  éducation ,  et  le  feu  de 
son  âge,  il  n'était  pas  encore  marié.  Jamais  on 
n'eût  imaginé,  du  vivant  de  Justine,  qu'il  dût 
faire  ainsi  la  consolation  de  la  religion  et  les  délices 
de  l'empire  ;  mais  on.  était  encore  plus  éloigné  de 
penser  qu'il  leur  dût  sitôt  causer  les  plus  amers 
comme  les  plus  justes  regrets  (a). 

Depuis  quelque  temps,  il  ne  pouvait  plus  sup- 
lorter  le  joug  du  comte  Arbogaste ,  grand  capitaine, 
Vanc  de  nation ,  d'une  audace  et  d'une  arrogance 
outrée,  que  lui  inspiraient  sur-tout  la  grande  part 
qu'il  avait  eue  à  la  défaite  de  Maxime  ,  et  son 

(i)  Symm.  11 ,  £pisl.  i3.     1      [2)  Anii.r.  A-  obil.  Falenl. 
\n.  i5,  16,  etc. 
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aseenclant  sur  tous  les  chefs  des  armées.  Le  jeune 
empereur  en  écrivait  perpétuellement  à  Théodose , 
en  le  conjurant  de  venir  une  seconde  fois  l'affran- 
chir; mais  ce  jour  désiré  ne  devait  point  arriver. 
L'infortuné  prince  n'eut  pas  même  la  consolation 
de  revoir  saint  Âmhroîse  qu'il  regardait  comme 
son  père ,  et  par  la  main  duquel  il  souhaitait  ar-*- 
demment  de  recevoir  le  baptême.  De  Vienne  dans 
les  Gaules  où  il  se  trouvait ,  il  lui  envoya  un  offi^ 
cier  de  sa  chambre ,  pour  le  presser  de  venir  en 
diligence.  Il  n'eut  pas  un  moment  de  repos ,  depuis 
le  départ  de  ce  commissionnaire  affidé.  Il  n'y  avait 
que  trois  jours  que  celui-ci  était  ^arti  pour  Milan, 
et  déjà  le  jeune  empereur  demandait  s'il  était  re- 
venu. Ce  jour-là  même,  comme  il  était  seul  à  se 
distraire,  ou  plutôt  à  se  livrer  à  ses  ennuis  après 
dîner ,  sur  les  nords  du  Rhône ,  dans  l'enceinte  de 
son  palais,  Arbogaste  le  fit  étrangler  par  quelques- 
uns  de  ses  gardes ,  qui  le  pendirent  ensuite  avec 
son  mouchoir ,  pour  faire  penser  qu'il  s'était  luî^ 
même  donné  la  mort.  Ainsi  finit  ce  prince ,  du 
meilleur  naturel  et  de  la  plus  haute  espérance  ^  le 
samedi ,  quinze  de  Mai ,  veille  de  la  Pentecôte  ^ 
l'an  392.  Il  n'avait  guère  que  vingt  ans,  et  en  avait 
régné  dix-sept. 

On  ne  fit  aucune  recherche  sur  sa  mort  ;  maïs 
personne  u'eut  le  premier  soupçon  que  ce  vertueux 
empereur  fût  homicide  de  lui-même.  Arbogaste 
jouant  toujours  son  rôle  perfide,  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres ,  et  renvoya  son  corps 
a  Milan.  Saint  Ambroise  qui  allait  passer  les  Alpes, 
fut  excessivement  afiligé  ae  cet  événement  qu'il  ne 
craignait  que  trop ,  mais  qu'il  s'était  fliatté  de  pré- 
venir. La  religion  seule  put  le  consoler.  On  l'assura 
que  le  prince,  la  veille  de  sa  mort,  impatient  de 
voir  arriver  son  saint  pasteur  et  d'en  recevoir  le 
baptême ,  répétait  sans  cesse  ces  paroles  :  Ne  ver>- 
Tai-je  pas  mon  père  ?  Aurai-je  le  malheur ,  ô  mon 
père  ,  de  ne  plus  vous  revoir  ?  Non  ,  Seigneur., 
s'écria  le  saint  archevêque,  à  ce  récit  qui  le  fit 
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fondre  en  larmes,  non ,  vous  ne  refuserez  point  à  mi 
prince  selon  votre  cœur ,  ia  grâce  qu'il  a  si  ardem- 
ment désirée.  Il  plaça  ses  chères  et  tristes  dépouilles 
dans  un  magnifique  tombeau  de  porphyre ,  à  côté 
de  son  frère  Gralien  ,  fit  son  oraison  funèbre ,  cjue 
ses  sanglots  interrompii-ent  souvent ,  et  où  il  ne  se 
consola  que  par  la  ferme  espérance  qu'il  avait  du 
salut  d'une  ame  enlevée  en  de  si  heureuses  disposi- 
tions. Donnez-moi  les  saints  mystères,  dit-il,  à  la 
fin  de  son  discours  (t);  faisons,  pleins  d" espoir  et 
de  feneur  ,  nos  oblations  pour  un  mort  si  cber. 
11  promit  ensuite  d'olfrir  toute  sa  vie  le  saint  sa- 
crifice pour  les  deux  augustes  frères,  Gralien  et 
Valentiiiien.  Des  torrens  de  larmes  coulèrent  dans 
tout  l'auditoire  ,  et  le  pieux  orateur,  d'autant  plus 
attendri  ,  s'écria  :  Tout  pleure,  tout  gémit,  les 
Barbares  autant  que  les  Romains  ;  ceux  même  qui 
ne  l'ont  jamais  vu;  ceux  qui  craignent  qu'on  ne 
leur  fasse  un  crime  de  leur  sensibilité  vertueuse. 
La  désolation  est  générale ,  comme  irrésistible  :  ses 
propres  ennemis  se  sentent  forcés  de  rendre  au 
moins  cet  hommage  à  sa  mémoire.  Par  où  Ion  voit 
que  personne  n'était  la  dupe  des  fourberies  parri- 
cides d'Arhogaste  ,  ou  de  sa  faction. 

Outre  l'impératrice  Galla  ,  que  ïhéodose  avait 
épousée  en  secondes  noces  ,  Valentinîen  laissait 
deux  autres  soeurs  qui  demeurèrent  vierges.  La 
plaie  que  fit  à  leur  cœur  la  mort  tragique  d  un  si 
digne  frère,  ne  se  fenna  jamais;  jamais  sur-tout 
elles  ne  purent  oublier  cette  dernière  parole  qu'il 
proféra  en  expirant  :  Eli  !  mes  pauvres  sœui-s  ! 
Après  deux  mois  passés  à  pleurer  nnit  et  jour  sur  1 
sa  tombe  ,  elles  q^iittèrent  un  monde  qui  n'avait 
plus  rien  que  d'allligeant  pour  elles,  et  se  consa- 
crèrent au  Seigneur  d'une  manière  irrévocable. 

Cependant  l'assassin  d'un  maître  si  regretté  n'osa 
occuper  sa  place  ;  il  eût  confirmé  des  soupçons 
trop  véhcmens,  et  rais  ses  propres  jours  dai 
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péril  manifeste  ;  ms^îs  il  fit  un  empereur  qui  nVn 
avait  que  le  nom ,  et  qui  lui  en  laissait  toute  Fau- 
torité.  Eugène ,  qui  portait  pour  toute  décoration 
sur  le  trôiie  l'étrange  relief  d'un  professeur  de 
belles  lettres ,  et  un  peu  d'éloquence  pour  tout 
mérite  ,  fut  le  fantôme  qu'il  couronna. 

Déjà  Théodose  savait  la  révolution  de  l'Occident^' 
quand  il  reçut  une  ambassade  de  ce  nouveau  sou** 
verain ,  qui  prétendait  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal, 
comme  avec  son  collègue.  Tous  les  motifs  réunis 
portaient  l'indignation  de  l'empereur  à  son  comble. 
Mais  instruit  que  les  rebelles  avaient  de  très-bonnes 
iroupes ,  il  jugea  nécessaire  de  dissimuler  ,  donna 
de  belles  paroles ,  renvoya  •«même  les  ambassadeurs 
avec  des  présens;  mais  aussitôt  après  qu'ils  furent 
partis^  il  se  prépara  sérieusement  à  la  guerre.  Une 
pouvait  prendre  aucune  confiance  en  des  traîtres ,  et 
il  sentait  vivement  le  déshonneur  de  laisser  im- 
punie la  mort  de  son  beau-frère.  Entre  les  prépa- 
ratifs de  cette  expédition ,  sa  piété  compta  prin- 
cipalement sur  ce  qui  pouvait  lui  rendre  le  ciel 
propice.  Les  exercices  de  religion ,  l'humilia- 
tion de  l'idolâtrie  et  de  l'hérésie  ,  l'exaltation 
de  l'église  ,  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres 
furent  redoublés.  Il  s'efforça  d'attirer  à  sa  cour 
saint  Jean  d'Egypte ,  qu'il  avait  si  heureusement^ 
intéressé  au  succès  de  la  guerre  contre  Maxime. 
Mais  le  saint  anachorète  tenait  trop  à  son  humble 
solitude.  Il  répondit ,  qu'indépendamment  de  sa 

Srésence  ,  le  dieu  des  batailles  prendrait  encore  la 
éfense  du  vengeur  de  la  vertu  ;  que  Théodose 
triompherait  une  seconde  fois  de  la  tyrannie;  mais 
qu'il  y  aurait  plus  de  sang  répandu  qu'à  la  pre- 
mière rébellion;  que  l'empereur  verrait  périr  le 
tyran  ,  et  que  peu  après  sa  victoire  il  mourrait 
Ini-même ,  laissant  un  empire  à  son  second  fils  ^ 
sans  rien  prendre  sur  l'Orient  destiné  à  l'aîné. 

La  proximité  de  la  mort  annoncée  à  Théodose 
ne  le  déconcerta  point;  mais  il  prit  la  précaution 
de  déclarer  augu&te  ;  son  fils  HpAorius  ;  ainsi  qu'ijl[ 
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avait  déjà  fait  Arcade ,  et  il  les  fit  tous  deux  rester 
R  C.  P.  pour  y  attendre  Tissue  de  la  guerre.  Au 
lieu  d'imposer  de  nouveaux  tributs  en  une  con- 
joncture où  tout  auU-e  prince  les  eût  jugés  indis- 
^jensables  ,  il  supprima  ceux  que  le  préfet  du 
prétoire  avait  ordonnésdeux  années  auparavant; 
il  rendit  même  tous  les  biens  confisqués,  soit  aux 
citoyens  dépouillés  ,  soi  ta  leurs  proclies.  Pour  em- 
pècber  le  brigandage  du  soldat,  et  garantir  de  toute 
violence  les  provinces  où  l'armée  devait  passer  ,  il 
envoya  de  sages  rescrits  aux  différens  cliefs  de  la 
milice:  en  un  mot ,  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  _ 
pouvait  attirer  les  bénédictions  du  Dteu  qui  dis- 
pose de  la  valeur  ainsi-  que  des  hasards  (i).  La  pa- 
tience même  et  l'humilité  chrétienne  ,  que  la  po- 
litique croit  si  peu  convenables  à  un  souverain,  il 
les  étendit  jusqu'aux  murmurateui-s  audacieux  qui 
avaient  parlé  avec  insolence  de  sa  personne  et  de 
«on  gouvernement.  Si  c'est  par  légèreté  ,  disait-il  , 
il  faut  les  mépriser;  si  c'est  par  un  fol  emporte- 
ment ,il  faut  en  avoir  pitié  ;  et  quand  ce  serait  par 
une  vraie  méchanceté,  un  prince,  tenu  comme 
un  aulre  lidèle  à  la  loi  du  pardon  ,  fait  souvent 
mieux  par  la  clémence  que  par  la  justice.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  que  ces  sortes  de  causes 
nous  soient  toujours  renvoyées  en  leur  entier, afin 
de  juger  quel  sera  le  plus  expédient,  de  la  rigueur  , 
ou  de  findulgence  (a). 

Eugène  se  préparait  à  la  guerre  d'une  manière 
bien  diiférente.  Il  faisait  à  la  vérité  profession  du 
christianisme  ;  mais  Arbogaste  étal  t  paien  ,  avec  les 

firincipaux  chefs  du  parti.  On  fit  ruisseler  à  Rome 
s  sang  des  victimes  en  fhonneur  des  dieux  ;  on 
chercha  d'heureux  présages  dans  leurs  entrailles  et 
dans  les  autres  exercices  de  la  divination  :  d'où 
•Flavien ,  qui  ne  rougissait  pas  dans  sa  place  de  préfet 
du  prétoire  de  se  donner  pour  habile  en  cette 
\ile  science  ,  et  qui  s'était  déclaré  avec  zèle  pour 

-      (I)  Philost.  n,  33.  (a)  Cod.  Th.  lib.  7. 
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Pusurpateur ,  lui  fit  les  promesses  les  plus  magnifi- 
ques. Les  rebelles  s^étant  emparés  du  passage  des 
Alpes-Juliennes, par  où  il  fallait  arriver  dlUyrie  , 
on  y  érigea  des  idoles  à  Jupiter  ;  et  celle  d'Hercule 
(décora  le  principal  étendard  de  la  faction.  Le  fa- 
xaeux  autel  de  la  victoire  ^  tant  de  fois  attaqué  et 
défendu  9  comme  Tare -boutant  de  Fidolàtrie  ro^ 
maine,etque  le  dernier  empereur  avait  si  expresse-* 
ment  empêché  de  rétablir  ;  le  rétablissement  en 
fut  ordonné  ^  avec  la  restitution  jàn  revenu  deâ 
temples. 

Quand  le  saint  archevêque  de  Milan  apprit  cette 
scandaleuse  nouvelle  ,  il  crut  ne  pouvoir  se  dis* 
penser  d'en  écrire  à  Eugène;  et  il  usa  de  cette  fer* 
meté  sage^  qui  honorant  la  grandeur,  est  incapable 
de  la  flatter ,  dans  le  péril  même  de  la  vie.  La  lettre 
ne  fut  pas  mal  acueillie  ;  mais  elle  n'opéra  rien*' 
Eugène  s'en  excusa  sur  les  obligations  qu'il  avait  à 
Arbogaste  et  à  Flavien.  Mais  comme  il  venait  à 
Milan  ,  l'archevêque  en  sortit  en  diligence  pour 
aller  à  Boulogne ,  sous  prétexte  d'une  translation 
des  saints  martyrs  Vital  et  Agricole  ,  à  laquelle  il 
était  invité.  Il  assista  en  effet  à  la  translation .  et  il 
emporta  quelque  partie  des  reliques,  c'est-à-dire, 
des  doux  et  de  la  croix  où  les  martyrs  avaient  été 
attachés  :  car  pour  les  corps  saints,  il  n'était  pas 
encore  d'usage  de  les  partager.  Il  arrivait  même 
•Mrement  qu'on  les  transférât  :  comme  il  est  cons^ 
tont  par  une  loi  de  l'année  386 ,  où  Théodose  fait 
défense  de  transporter  un  corps  humain  d'un  lieu 
a  un  autre  ;  de  vendre  ou  d'acheter  le  corps  d'un 
«lartyr  ,  en  permettant  néanmoins  de  faire  tel  édi- 
fice qu'on  voudra  pour  en  honorer  la  sépulture. 
•De  Boulogne ,  saint  Ambroise  alla  jusqu'à  Florence, 
où  il  plaça  les  reliques  de  saint  Vital ,  sous  l'autel 
d'une  église  dont  il  fit  la  dédicace  ,  et  qu'on  nomma 
-la  basilique  Ambroisienne. 

A  Florence ,  il  logea  chez  un  citoyen  distingué 

Î)ar  son  rang  et  sa  religion ,  nommé  Décence  ,  dont 
e  fils  Pansophius  ;  encore  enfant;  était  tourmenté 
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par  le  malin  esprit.  Le  saint  évêijuele  guérît,  en 
priant  et  en  lui  imposant  les  mains',  mais  l'enfant 
Hionrnt  quelques  joui-s  après.  Le  Seigneur  ne  per- 
mettait cette  épreuve  que  pour  donner  lieu  ,  par 
un  redoublement  de  foi  ,  à  un  bienfait  plus  mer- 
■veilleuTï.  La  mère  ,  qui  avait  une  grande  piété  , 
porta  le  corps  de  son  fils  dans  l'appartement  qu'oc- 
cupait le  saint  ,  et  le  coucha  sur  son  lit  pendant 
qu'il  était  dehors.  Touché  àson  retour  de  ia  foi  de 
la  mère  ,  le  saint  évèque  se  sentit  inspiré  de  lui  en 
obtenir  la  récompense.  Il  s'étendit  ,  comme  fit 
Elisée, sur  le  mort,  et  lui  rendit  de  même  la  cha- 
lenretlavie:  puis  le  présentai  sa  mère  (i).  IJ  com- 
posa par  la  suite  un  petit  livre  adressé  à  cet  enfant, 
afin  de  lui  faire  prendre  dans  Vâge  viril  les  sen- 
timens  convenables  à  un  homme  qui  n'y  était 
parvenu  que  par  un  miracle.  Saint  Amhroise  revint 
a  Milan  quand  il  sut  qu'Eugène  en  était  parti  pour  , 
marcher  contre  Théodose. 

Pendant  l'absence  du  zélé  pasteur  ,  le  tyran  ," 
Jans  la  vne  de  se  ménager  avec  tout  le  monde  , 
avait  voulu  assister  au  saint  sacrifice  et  y  présenter 
son  offrande.  Mais  l'esprit  d' Amhroise  restait  dans 
son  église.  Ses  dignes  ecclésiastiques ,  non  contens 
de  refuser  les  offrandes  teintes  du  sang  de  leur 
souverain  ,  ne  voulurent  pas  même  admettre  à  la 
prière  l'intrus  décoi'é  de  ses  dépouilles.  Arbogaste 
et  Flavien  en  parurent  furieux  ;  mais  ce  n'était  pas 
le  moment  de  se  venger.  Ils  ne  firent  que  menacer, 
et  protester  qu'en  revenant  victorieux,,  ils  obli- 
geraient le  clergé  uni  n'avait  pas  voulu  prier  avec 
Eugène  de  porter  les  armes  sous  ses  drapeaux  ,  et 
qu'ils  feraient  une  écurie  de  la  basilique  (2). 

Cependant  Théodose  approchait  des  montagnes 
avec  son  armée.  Sapins  grande  inquiétude  concer- 
nait les  passages  que  le  préfet  Flavien  occupait  avec 
des  troupes  nombreuses  d'idolâtres.  Mais  ce  com- 
mandant fut  d'abord  forcé  ;  et  s'étant  fait  tuer  Je 

(i)  J^aul.  ni-  4inbr.  ç.  aC,  n.  28.        (i)  Ibid.  n.Zi. 

désespoir ,' 
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<tlesespoir ,  les  rebelles  abandonnèreat  sans  résistance 
tous  les  défilés.  Toutefois  à  la  descente  des  mon- 
tagnes y  quand  les  officiers  de  Théodose  virent  deft 
plaines  immenses  Couvertes  des  gens  d^Eugène , 
dont  le  nombre  prodigieux  surpassait  encore  de 
beaucoup  leur  attente  ,  quelques-uns  propos.èrent 
de  rentrer  en  Illyrie  pour  y  rassembler  de  plu$ 
jgrandes  forces  ,  et  se  mettre  en  état  de  combattre 
avec  moins  dMnégalité.  Mais  Fempereur  montrant 
de  la  main  les  croix  peintes  sur  ses  étendards  ;  à 
Dieu  ne  plaise  ,  s'écria-t-il ,  que  nous  accusions  dé 
faiblesse  ce  signe  vainqueur  de  Tenfer^et  que  noué 
le  fassions  honteusement  reculer  devant  rimagé 
d'Hercule  (i)! 

Â  ces  mots  ,  le  combat  s'engagea  par  les  troupe^ 
auxiliaires  ^  Ibères  ',  Âlains  et  Goths  ^  qu'il  avait 
dans  son  armée.  Le  prince  des  Ibères  fut  tué  y  et 
les  Goths  ne  purent  soutenir  la  valeur  d' Arbogaste  ^ 
qui  en  coucna  plus  de  dix  mille  sur  le  champ  de 
bataille.  Alors  Théodose  redoublant  sa  foi ,  se  jette 
à  genoux  ,  et  dit  à  voix  haute  :  Dieu  puissant  et 
)uste  !  vous  connaissez  le  fond  de  mon  ame  ;  JQ 
crois  avoir  entrepris  cette  guerre  en  votre  nom  , 
à  qui  seul  appartient  la  louange  et  l'honneur.  Si  la 
vanité  me  faisait  illusion  j  que  votre  bras  jne  s'ap-f 
pesantisse  que  sur  moi  seul  y  et  ne  permettes  pas 
que  les  gentils  demandent  en  blaspbémant  où  est 
liotre  Dieu.  La  nuit  survint  a  propos  ^  et  Teni- 
pereur  en  passa  la  meilleure  partie  en  prières.  li 
s'endormit  enfin,  accablé  de  fatigue  et  d'inquiétude* 
Il  lui  apparut  en  songe  deux  hommes  vêtus  dé 
blanc  )  qui  se  dirent  Jean  l'évangéliste  et  l'apôtre 
l^hilippe  ^  et  qui  lui  promirent  la  vitltoife  pour  lé 


aux  officiers  de  sa  troupe   d'où  la  nouvelle  en  re^ 
vint  à  l'empereur  ,  et  se  répandit  en  peu  de  moment 

■I  ■      .  .1.1  >r      I       ■       ■     • .  <■■  .  »    ■  I-  ".I 

{i)  theod.  V,  14. 
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'dans  toute  l'armée.  Ce  concoui-s  de  circonstance* 
peu  naturelles  ranima  par-tout  ie  courage  ;  et 
Théodaae  redonna  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  le 
signal  da  combat.  Sa  foi  fut  cependant  mise  à  une 
nouvelle  épreuve. 

Il  s'aperuiit  ,  au  jour  inaissant  ,  que  les  ennemis 
avaient  fait  couler  un  gros  corps  de  troupes  le  long 
des  montagnes  ,  pour  charger  en  queue  an  fort  de 
la  mêlée,  n  recommençait  sa  prière  avec  une  foi 
toujours  plus    vive,  lorsque  le  comte  Arbitriora 
mil  commandait  ce  détachement  nombreux,  et  qu|fl 
s  était  saisi  de  ce  poste  par  ordre  d'Eugène  ,  se   ' 
rangea  du  part!  de  Théodose  ,  qu'il  fortifia  ainsi 
considérahlement.    L'usjirpateur   restait  encore  le 
plus  fort  ,  et  les  deux   armées  avançaient  l'une 
contre  l'autre  ,  sans   qu'on   observât  nulle  part  la 
moindre  diminution  (l'espoir  ni  décourage.  Alors 
Théodose  met  pied  à  terre  ,  et  marchant  seul  à  la 
tête  de  ses  troupes  ,  il  commence  à  crier  :  Où  est 
le  Dieu  de  Thc'odose  ?  Ce  religieux  cri  de  guerre 
enflamme  tous  les  soldats  ,  qui  répètent  de  rang  en 
rang  :  Où  est  le  Dieu  de  Théodose?  Loin  de  rien 
craindre  de  cette  impétuosité  et  d'une  méthode  si 
nouvelle  ,  Eugène  crut  au  contraire  que  Tliéodose 
ne  cherchait  qu'à  mourir  ,  et  il  commanda  inso- 
lemment qu'on  le  lui  amenât  enchaîné.  Quand  on 
Tint  à  la  portée  du  trait ,  il  s'éleva  un  vent  orageux 
qui  donnait  dans  les  yeux  des  rebelles  ,  et  qui  les 
aveuglant  par  des   tourbillons  de  poussière,  rom- 
pait leurs  rangs  ,   et  leur  faisait  tomber  les  armes 
des  mains.  11  était  au  contraire  du  plus  grand  avan- 
tage pour  les  guerriers  fidèles  qui  1  avaient  au  dos  , 
et  qu'il  poussait    sur  leurs  cimtmis  ,  en  doublant 
la  force  de  leurs  flèches  et  de  teui-s  javelots.  L'in- 
cident paiiitsi  meiveilleux  ,qiie  les  plus  iudîcieus 
écrivains  le  raporlent  comme  un  miracle  ,  sur  la 
foi  d'une  infinité  de  témoins  oculaires,  et  le  poëte 
Claudien  ,  tout  païen  qu'il  était  ,  avoue  que  le  ciel 
combattitpour  Théodose.  Les  ennemis  découragés  , 
ou  prirent  la  fuite  ,  ou  mirent  bas  les  armes  ,  en 
demandant  grâce  au  vainqueur  :  il  l'accorda  volon^ 


DE     L*  E  G  L  r  S  E.  87  r 

*îe»  ;  maïs  en  commandant  à  son  tour  qu'on  lui 
livrât  son  rîval. 

*  Eugène  voyant  accourir  ses  gens  vers  lui ,  de- 
inanda  s'ils  amenaient  Thëodose.  C'est  son  indigne 
concurrent,  répondirent  -  Us,  que  nous  voulons 
traiter  comme  il  le  mérite.  £n  même  temps,  il» 
j^B^parent  de  sa  personne ,  lui  arrachent  les  signes 
de  la  dignité  impériale ,  et  Fenlèvent ,  les  ;nains 
Kées  derrière  le  aos.  Théodose  liii  reprocha  sur- 
tout la  moTt  de  Valeutinien  et  le  rétablissement  de 
Tidolâtrie.  Le  vaincu  prosterné  implorait  lâche-^ 
ment  pour  la  cqnservaition  de  sa  vie,  lorsqu'un 
soldat  indigné  lui  abattit  la  tête.  Arbogaste  espé- 
rant encore  moins  de  pardiDu^  se  sauva  dans  les 
Ôiontagnes  ,  où  deux  jours  après  se  voyant  près 
d'être  pris ,  il  se  p^ssa  son  é^ée  au  travei^sdu  corps.^ 
Saint  Jean  d'Egypte ^  qui  avait  prédit  cette  vic- 
toire ,  eut  révélation  de  Faccômplissement  de  la. 
prophétie ,  arrivée  le  6  Septembre  3g4-.  Comme  il 
9e  trouvait  au  milieu. d'une  troupe,  de  solitaires,,  il 
leur  apprit  qu'aii  ]Gg,omen.t  où  il  parlait,  lies  nou- 
velles de  la  défaite  du  tyran  arrivaient  à  Alexan-^ 
drie  :  ce  qui  fut  ponctueftement  vérifié. 
'  Saint  Ambroisé  se  pressa  d! écrire  à  l'empereur  j"*; 
aQn  d'obtenir  la  grâce  des  enfans  d'Eugène  et  de 
ses  principaux  adh.éreps  qui  Tétaient  réfugiés  dans 
les  églises.  Peu  de  temps  açrès,'ce  tendre  média- 
teur n'osant  se  reposer  sur  la  muette  éloquence^ 
d'une  lettre ,  il  vint  en.  pers.onue  trouver  le  prince 
dans  la  ville  dfAquilée.  Thçodose,^  pénétre  d'une 
gratitudes  religieu5.e  poui:  des  succès  qui  attribuait 
avec  taut  de  raison  au  bxas  du  l^oùt-pui^ant  et  à  ses 
Vertueux  iuteixîçsseurs^  donna  le  spectacle.de  Fédi- 
fication  la  plus  touchante.  A  l!aspect  d' Ambroise , 
on  eût  eu  peine  à  discerner  qui  ae  Pempereur  ou 
de  Févêque  faisait  le  persçnnace  dé  s,uppiia.nt. 
Théodose  prostqrné  aux  pieds  du  saint  ,  publia 
qu'il  avait  triomphé  par  sa  vertu  et  ses  prières. 
Non  content  de  faire  grâce  aux  enfans  des  conjurés; 

il  les  revêtit  de  charges  consi^éçiil^fiSÂ  et  PTcmtaflit 
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des  circonstances  pour  les  élever  dans  la  religion,* 

chrétienne ,  il  leur  procura  un  avantage  infiniment 

1)lus  précieux  que  n'eussent  fait  tousles  succès  de 
eiirs  pères.  En  un  mot ,  il  n'y  eat  de  coupablea  : 
immolés  que  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  l'on  ne  vit  I 
aucune  exécution  après  la  victoire.  L'esprit  de  ibi  1 
et  de  piété  porta  1  empereur  encore  plus  loin.  H 
n'ignorait  pas  combien  il  y  avait  eu  de  sang  versé 
dans  cette  guerre  funeste  ,  quoique  juste  et  légi- 
time j  et  nonobstant  toutes  les  précautions  de  sa 
sage  clémence  :  il  savait  aussi  combien  il  est  dilH- 
cile  que  dans  le  tumulte  des  armes  il  n'échappe 
{[uelque  chose  ,  sinon  de  criminel,  au  moins  d  op- 
posé à  l'esprit  de  charité  et  de  douceur  du  Sau- 
veur des  hommes.  C'est  pourquoi  il  s'abstint  pen- 
dant quelque  temps  de  fadorable  eucharistie,  qui 
est  un  mystère  de  paix  et  un  sacrifice  non  sanglant  , 
et  il  se   regarda  comme   indigne  d'en  approcher, 

i'usqu'à  ce  qu'il  eût  purifié  ses  mains  sanglantes  dans 
es  eaux  de  la  pénitence.  Saint  Ambroise  ajoute, 
âu'avant  de  participer  aux  divins  mystères ,  ce  Josué 
e  la  loi  nouvelle ,  sous  laquelle  il  retraça  toute  la 
foi  des  patriarches  ,  voulut  encore  recevoir  un  gage 
nouveau  de  la  faveur  divine  ,  dans  l'arrivée  de  son 
iils  Honorius  qu'il  avait  mandé  de  C,  P.  (i).  j 

Comme  il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  sui-,  | 
Tant  la  même  prédiction  qui  lui  avait  si  sûrement  ' 
énoncé  la  victoire,  il  se  pressa  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire  ,  et  de  le  partager  entre  les 
deux  princes  ses  fils.  Arcade  resta  pour  l'Orient  , 
avec  Ruiîin  qui  devait  l'aider  à  gouverner.  II  donna 
l'Occident  à  Honorius,  c'est-à-dire,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, les  Gaules,  les  îles  Britanniques,  l'Afrique 
et  l'IIlyrie  occidentale,  ou  ce  qu'avaient  possédé 
Gratien  et  Valentinien,  Pour  régentdecette  partie 
de  l'empire  durant  le  bas  âge  du  nouvel  empereur, 
il  choisit  Stilicon  qu'il  honorait  de  sa  confiance  et- 
de  son  amitié,  au  point  de  lui  avoir  donné  sa  nièce 
Sérène  en  mariage. 
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Pendant  que  Théodose  vivait  encore  eh  Italie  , 
Ruffin  ,  préposé  au  gouvernement  de  l'Orient ,  fît 
construire  une  grande  église  près  de  Calcédoine , 
dans  un  bourg  nommé  le  Chêne ,  le  même  où  nous 
verrons  bientôt  saint  Jean  Chrysostome  condamné 
par  les  intrigues  de  Théophile.  Ruffin  se  fit  bap- 
tiser à  la  cérémonie  de  la  dédicace  qui  fut  ma- 
gnifique, et  d'où  nous  apprenons  que  les  adultes  , 
a  leur  baptême ,  avaient  des  parrains  aussi-bien 
que  les  enfans.  Cet  illustre  néophyte  fut  levé  des 
fonts  par  un  évêque. 

Il  s'était  rassemblé  ,  de  diverses  provinces  ,  un 
très-grand  nombre  de  prélats,  pour  faire  honneur 
au  préfet  en  assistant  à  la  consécration  de  son 
église  ;  et  par  occasion ,  ils  forlnèrent  un  concile 

Sour  juger  le  différent  de  deux  d'entr'eux ,  qui  se 
isputaient  le  siège  de  Bostre ,  métropole  de  l'Ara- 
bie. Bagade  en  avait  été  déposé,  au  profit  d'Agape^ 
par  deux  évêques  seulement,  et  même  en  son  ab- 
sence. Le  concile  fit  un  décret  de  règlement ,  sui-' 
Tant  lequel  le  nombre  d' évêques  suffisant  pour  la 
validité  de  l'ordination ,  ne  l'est  pas  pour  la  déposi- 
tion ;  mais  il  faut  pour  cela  un  concile  des  évê- 
3ues  de  la  province ,  l'accusé  présent.  Théophile 
'Alexandrie  ouvrit  le  premier  cet  avis  ,  qui  fut 
trouvé  conforme  aux  canons  apostoliques  et  ap- 
prouvé de  tous  les  pères-  Nectaire  présidait,  quoi- 
qu'en  présence  des  autres  patriarches;  la  séance 
«e  tenant  à  C  P.  même  ,  dont  ce  concile  porte 
communément  le  nom  du  Chêne.  On  ne  voit  dans 
les  actes  que  le  nom  de  dix-neuf  évêques;  mais  il 
est -dit  qitil  y  en  avait  plusieurs  autres  :  ces  dix- 
,  neuf  sont  en  effet  tous  ou  presque  tous  métropoli- 
tains. On  trouveencoreparmieuxsaint  Amphiloque 
'd'Icône ,  et  saint  Grégoire  deîfysse ,  simple  évêque, 
mais  le  plus  estimé  de  la  province  du  Pont.  On 
nomme  aussi  Théodore  de  Mopsueste ,  qui  par  con- 
séquent passait  encore  pour  catholique.  Car  on 
avait  eu  égard  à  la  loi  de  Théodore  du  3o  Juillet 
281 ,  qui  marquait  expressément  les  prélats  avec 
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cjui  l'on  devait  communiquer ,  pour  i 
orlliodoie. 

Quoique  saint  Amphilofjue  ne  soit  pas 
vante  pour  la  beauté  -et  la  fécondité  de  son  génie 
que  pour  ses  vertus  ,  nous  navons  plus  rien  Je  ses 
ouvrages.  Entre  ceux  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
dont  après  ce  concile  il  n'est  plus  parle' ,  non  plut 
(jue  de  saint  Amphiloque  ,  on  lit  une  épître  cano-  ■ 
nique,  où  les  règles  de  la  pénitence  sont  encore 
plus  rigoureuses  que  dans  celles  de  son  frère  saint 
Basile,  bien  qu'appuyées  pareiliement  sur  la  tra-  , 
dition  des  anciens  :  tent  il  est  vrai  que  de  tout 
temps  la  pratique  n  a  point  été  parfaitement  con*> 
forme  sur  cet  objet,  même  dans  les  églises  voisines 
les  unes  des  autres.  Ainsi  la  disciplmCj  par  ra|i- 
port  aux  cas  réservés,  varie-t-elle  encore  dans  no» 
dilîéreos  diocèses. 

.Saint  Cyrille  de  Jérusalem  était  mort  quelques 
années  auparavant,  fort  tranquille  en  son  siège 
sous  le  règne  chrètien  de  Théodose  ,  après  y  avoir 
été  si  souvent  inquiété,  et  si  souvent  rélabli.  Il 
Bous  reste  de  lui  vingt-trois  catéchèses  ou  instruCr 
tions  ,  dont  dix-huit  pour  expliquer  le  symbole 
aux  catéchumènes ,  et  cinq  pour  instruire  le  nou- 
veau baptisé  sur  les  trois  sacremens  qu'il  venait  de 
recevoir.  Entre  nlille  traits  précieux  de  la  tradition 
qu'elles  nous  ont  transmis,  rien  de  plus  fort  et  de 
plus  concluant  contre  Ibérésie  des  sa cramen taire» 
ou  les  ennemis  de  la  transubstantiation ,  que  ce  ■ 

Su'on  lit  en  ces  termes  dans  Tinstruction  quatrième  : 
e  Seigneur  changea  par  sa  seule  volonté  l'eau  en 
vin  ,  aux  noces  de  Cana  ;  et  l'on  refusera  de  croire 
i  a  changé  le  vin  en  son  sang ,  après  qu'il  a  dit 
même  ,  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang? 
Recevons  -  le  donc  avec  une  entière  certitude  , 
comme  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ  :  car  sous 
la  figure  du  pain,  le  corps  vous  est  donné  ,  et  le 
sang  sous  la  figure  du  vinj  afin  que  participant  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur,  vous  deveniez  un. 
même  corps  et  un  même  sang  avec  lui. 
£a  Itabe ,  Tbéodose  avait  employé  le  raete  de 


S 


FfiCniiée  depuis  sa  victoire,  à  caosolrder  soa  ou- 
vrage ,  par  rapport  au  bien  de  Fétat  et  de  la  reli*- 
gion.  Il  comptait  y  au  commencement  dé  l'année 
suivante  SgS  ,  se  retrouver  bientôt  à  C.  P.  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  hydropisie,  ca^isee  par  les  fati- 

Sues  de  la  dernière  guerre.  Aussitôt  il  se  soavint 
e  la  prophétie  de  saint  Jean  d'Egypte;  et  oersuadé 
3u'il  ne  relèverait  pas.de  cette  maladie  y  il  prit  le^ 
ernières  mesures  pour  le  règlement  des  anakes^ 
Afin  d'intéresser  de  plus  en  plus  Stilicon  au  bien 
de  Tempire  ,  il  résolut  le  mariage  de  la  fille  de  cq 
ministre  avec  le  jeune  empereur  Honorius  ;,  il  r^la 
les  limites  de  la  domination  respective  des  deux 
augustes ,  comme  s'ils  eussent  été  présens  l'un  et 
l'autre;  et  il  fit  ce  testament  si  rempli  de  seuti^ 
mens  d'édification  ^  où  il  rappelle  ce  qu'il  leuir 
avait  constamment  inculqué  :  que  la^olide  granr 
deur  ejb  la  vraie  noblesse  étaient  plus  dans  le  cœur 
que  dans  le  sang ,  plus  dans  la  vertu  que  dans  l'aur 
torité  ou  l'éclat  de  la  puissance;  qu'il  serait  dérair 
sonnable  de  tenir  tout  le  monde  sous  ses  loi»,  si 
l'on  n'était  pas  mattre  de  soi-même,  et  que  poo^ 
gouverner  les  hommes,  il  fallait  savoir  obéir  à 
Dieu  ;  qu'ils  devaient  attendre  la  prospérité  de  leut 
règne ,  moins  de  la  prudence  de  leur  conseil  ou  de 
la  force  de  leurs  armes ,  que  de  la  relîgiou  qui  fait 
le  plus  solide  appui  des  empires.  Nous  tenons  cette 
beueexhortation  de  saint  Ambroise  y  c^ui  l'avait  en- 
tendu prononcer  (1).  Il  ajoute  qu'ensuite  Tauguste 
malade  se  tourna  de  son  côté,  et  lui  dit  :  Telles  sont 
les  vérités  que  vous  m'avez  apprises ,  et  que  l'expé- 
rience m'a  fait  conserver  precieuseuient  :  je  votis 
charge  d'instruire  les  fils ,  comme  vous  avez  ins- 
truit le  père.  Seigneur ,  repartit  le  saint  archevê- 
que, j'espère  que  Dieu  leur  donnera,  comme  à 
"VOUS  ,  un  esprit  droit  et  un  cœur  docile  :  à  ces 
conditions ,  je  reçois  volpntiers  la  charge  que  vous 
m'imposez,  et  je  vous  réponds,  non-seulement  de 
l'instruction  de  ces  enfans  chéris ,  mais  de  leur  salut» 


i^miUmmmmm^mmmtmmmmmmmtmmimmi^mmm'mmmtm^mmmmmÊmi^ 


(i)  Ora(,  de  çbU,  Tkeod. 
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Après  sa  famille  ,  Théodose  songea  aux  intérêt* 
de  ses  sujets ,  confirma  le  pardon  à  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui ,  et  dont  les  lettres  de 
erâce  n'étaient  pas  encore  expédiées;  puis  il  donna 
des  ordres   sûrs   pour  la  diminution   des   impôts, 
telle  qu'il   l'avait  promise.   11  mourut  enfin   dans    j 
les  plus  tendres  sentlmens  de  piété  ,  à  Milan  ,  le  ■ 
dix-septième  jour  de  Janvier  de  l'année  3()5,  après  I 
avoir  régné  seize  ans  ,  et  âgé  seulement  de  cin-    ' 
quante.  Saint  Ambroise  exprima  tout  ce  qu'il  pen- 
sait de  cet  excellent  prince  ,  dans  l'oraison  funèbre 
qu'il  en  fit,  en  célébrant  un  service  solennel  pour 
le  repos  de  son  ame  ,  le  quarantième  jour  après 
son  décès.  Il    nous    apprend   à    celte    occasion  , 
que  c'était  la  coutume  d'observer  dès-lors  ,  pour 
ces  pieuses  cérémonies  ,  ou  le  septième  et  le  qua- 
rantième jour  ,  ou  le  troisième  et  le  trentième.  Le: 
touchant  oralevir  relève  principalement   les  efFeB' 
récens  de  la  clémence  de  l'illustre  défunt,  et  Bk, 
pénitence  à  jamais  mémorable  (i). 

Tous  les  auteurs,  païens  comme  chrétiens,  s'eser- 
cèrent  à  l'envi  dans  ce  beau  champ  des  éloges  da 
grand  Théodose,  Zozime  fut  le  seul  aveuglé  par 
sa  religion ,  au  point  de  lui  trouver  des  vices 
flétrissans  ;  comme  d'avoir  été  mou  ,  voluptueux  , 
homme  de  bonne  chère;  d'avoir  aimé  Jargent, 
et  laissé  trop  de  pouvoir  a  ses  eunuques.  Quant 
à  ce  dernier  chef ,  la  fortune  excessive  de  l'eunu- 
que Eutrope  ,  qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoft*". 
encore  sous  le  règne  suivant ,  peut  donner  quet 

?ue  sorte  de  couleur  à  l'accusation.  Mais  pour 
attachement  à  l'argent  ,  Symmaque  ,  mieux  ins- 
truit que  Zozime  ,  en  qualité  de  contemporain  , 
et  païen  non  moins  ardent  que  lui  ,  a}'ant  de  plua 
tant  de  sujets  personnels  de  mécontentement  contre 
Théodose  ,  loue  tout  particulièrement  son  désiB-> 
téressement  dans  une  épître  familière  écrite  à  un 
^utre  païen  ,  et  conséquemment  peu  suspecte  (n). 
pour  le  reproche  de  mollesse  ,   et  d'attache  à  fa 

^i)  Ibici.  n.  3i  (a)  Sjmm.  ii 
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table  ou  aux  vains  amusemens  ;  il  se  détruit  assez 
lui-même ,  tu  lasuitede  la  vie  héroïque  et  laborieuse 
de  cet  empereur.   Aussi  le  satirique  Zozime  est-il 
réduit  à  feindre  dans  ce  grand  homme  ,  je  ne  sais 
quelle  contrariété  de  mœurs  qu^il  sent  lui-même 
approcher  d'une  contradiction  ansolue,  ou  du  moins 
tres-paradoxe.  Je  suis  le  premier  étonné ,  dît-il(i)  , 
de  ce  contraste  ;  car  dès  qu'il  s'agissait  de  quelque 
affaire  importante  ,  de  quelque  danger  pour  l'état , 
il  retrouvait  aussitôt  sa  valeur  et  son  activité ,  s^ar- 
rachait  aux  délices ,   affrontait  les  hasards  et  les 
fatigues  y  et  les  supportait  constamment. 
■    Le  sophiste  Themistius  élève  au  contraire  Théo- 
dose par-dessus  les  plus  grands  personnages  de  toute 
l'antiquité  (2).  Au reli us-Victor  ,  en  le  comparant 
à  Trajan,  l'idole  et  la  merveille  des  Romains,  ajoute 
u  il  en  eut  toutes  les  bonties  qualités,  sans  en  avoir 
es  défauts  ;  qu'il  était  ^  comme  lui  y  grand  et  bien 
fait ,  les  mêmes  traits  de  visage  ,  le  même  air  de 
majesté  ,  les  yeux  tout  à  la  fois  doux  et  vifs,  l'hu* 
meur  gaie  /l'esprit  affable  et  populaire,  plein  de 
bonté  pour  tout  le  monde  ;  et  accueillant  parti- 
culièrement les  savans ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
point  satiriques;   enfin,  d'une  valeur  invincible , 
d'une  ardeur  infatigable  et  d'une  vigilance  à  l'abri 
-  de  toute  surprise.  Mais  il  eut  en  aversion  les  vices 
de  Trajan  ,  poursuit  le  même   auteur,  s])eciale»- 
ment  l'amour  du  vin  et  des  choses  honteuses  (3).  Il 
'porta  la  pudeur  ,    jusqu'à  exclure    des  festins , 
par  une  loi  formelle  ,  les  personnes  immodestes , 
ou  seulement  trop  paréeS.  il  étendit  la  tempérance 

Jusqu'aux  passions  subtiles^ de  l'esprit,  telles  que 
a  vaine  gloire  et  l'ambition  :  ne  faisant  la  guerre^ 
tout  habile  qu'il  était ,  que  quand  il  s'y  trouvait 
forcé  ;  affectant  de  blâmer  en  chaque  rencontre 
Sylla  ,  Marins ,  et  tous  ces  génies  audacieux ,  si  gé- 
péralement  exaltés  ,  auxquels  il  voulait  s'imposer 

par-là  une  sorte  de  nécessité  de  ne  jamais  resseu^- 

■  .ifc.....  .1. 

(1)  Lih,  ir  ,  p,  773.  !     (3)  Aurel.  Vict.   Ef}îto.m* 

(2)  TUemiôt,  Qr,  i5  ef  2g.    1  rwj^/î. 
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Lier.  Tl  détestait  encore  davantage  les  traîtres  e6 
les  ingrats  ,  comme  tous  ses  procédés  à  l'égard  de 
lYaientinien  l'ont  si  hien  fait  voir. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  mis  facilement 
en  colère.  Mais  si  Ion  eut  jamais  raison  de  dire 
«jue  la  vivacité  du  tempérament  en  fait  aussi  la 
sensibilité  et  la  bonté,  ce  fut  sur-tout  pour  ce 
prince  ,  tjni  ne  commit ,  pour  ainsi  dire  ,  que  des 
fautes  heureuses,  et  dans  qui  les  promptitudes  de 
quelque  instant  faisaient  infailliblement  place  aux 
ti-aits  les  plus  signalés  de  clémence ,  à  la  bienfai- 
sance ,  au  repentir  héroïque.  Ce  qu'on  peut  ajou- 
ter à  tous  les  éloges  des  anciens  écrivains  ,  et  ce 
qui  caractérise  peut-être  uniquement  Tliéodose 
entre  les  bons  princes;  c'est  qu  il  devint  presque 
toujours  meilleur  ,  à  mesure  que  le  temps  et  les 
succès  accrurent  sa  puissance. 

Dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  famille,  où 
les  pFus  grands  princes  sont  quelquefois  des  hom- 
mes très-médiocres,  il  se  montrait  toujours  égal 
à  lui-même,  aimant  ses  enfans  avec  tendresse  et 
avec  décence  ,  ses  amis  avec  autant  de  cordialité 
que  de  dignité ,  et  sa  femme  avec  des  égards  nobles 
et  une  intimité  qui  ne  dégénéra  jamais  en  fami- 
liarité. Tel  fut  cet  empereur  ,  que  nul  de  ses 
prédécesseurs,  sans  excepter  Constantin  ,  ne  sur- 
passa ,  n'égala  peut-être  ,  et  qu'on  proposera  éter^ 
nellement  pour  modèle  à  ceux  qui  voudront  réunir 
dans  leur  personne  les  vertus  politiques  ,  militai- 
res et  religieuses.  Il  posséda,  le  dernier,  toute 
l'étendue  de  la  domination  romaine  sur  l'Orient 
eisurrOccident,  qui  depuis  son  règne  ne  sévirent 
plus  soumis  aux  lois  d'un  seiU  maître. 


Nota,  Le  Discours  sur  le  premier  âge  de  l'église ,  tjuî 
erl  tl  dé\'elopper  tout  ce  qui  a  étif  dît  touchant  cet  âge ,  se 
trouve  à  la  fia  de  ce  volume. 


HISTOIRE 

DE  L'ÉGLISE. 


LIVRE     ONZIEME. 

Depuis  la  mort  du  grand  Tïie'odoSe  en  ZgS ,  fusqù'à 
lajin  de  saint  Jean  Chiysùitome  en  407. 

Xj'église  ,  comme  le  plus  bel  ouvrage  du  Tout-* 

Ï «lissant,  devait  prendre,  dès  son preraierâge,  une 
brce  et  une  periecti»a  capables  d'influer  sur  Cous 
.les  siècles  suivans.  Après  avoir  triompbé  des  perr 
secuteurs  ,  après  avoir  chaâgé  ses  tyrans  en  dis- 
ciples dociles  et.  en  défenseurs  zèles  ,  il  lui  fallut 
encore  donner  à  la  doctrine  du  salut  le  degré  de 
notoriété  et  de  précision  où  elle  la  porta  dans 
le  premier  concile  œcuménique.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n'ait  toujours  professe  la  même  foi ,  et 
transmis  sans  interruption  le  même  enseignement; 
qu'elle  n'ait  ,  même  dans  ses  plus  anciens  doc- 
teurs ,  des  témoignages  positifs  et  très-suf&sans  de 
sa  croyance  invariable  ;  mais  on  ne  saurait  discon- 
Tenir  que  depuis  ses  premiers  monumens  ,  la 
tradition  de  la  vérité  n'ait  pris,  a  quelques  égards,. 
un  aspect  plus  avantageux ,  et  qu'a  rexemple  des. 
pères  de  Nicécj  leurs  successeui's ,'  tant  dans  le 
quatrième  que  dans  le  cinquième  siècle ,  n'aient 
usé  d'une  précision  et  de  précautions  dont  on 
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n'avait  pas  bei^oin  avant  les  sectaires  qu'ils  eurent 

à  combattre. 

Nous  avons  vu  les  Athanase,  les  Basile,  les  Gre- 
eoirede  Nazianze  ,  les  Ambroise  ,  les  Hilaire ,  con- 
férer à  la  confession  de  la  divinité  du  Verbe  et  du 
Saint-Esprit,  tout  le  jour  dont  ces  profonds  mys- 
tères étaient  susceptibles ,  descendre  et  s'arrêter 
au  point  convenable  de  ces  terribles  profondeurs, 
réprimer  la  témérité  des  novateurs  profanes  t|ui 
voulaient  franchir  ces  bornes  sacrées  ,  réprouver 
leur  intempérante  et  fausse  sagesse,  anatbematiser 
jusqu'à  la  nouveauté  de  leurs  expressions  ,  établir 
(ies  notions  et  consacrer  des  termes  qui  ,  sans  ana- 
lyser la  nature  incomprékensible  de  l'Etre  divin  , 
ni  sa  manière  incomparable  de  subsister  en  trois 
personnes  ,  en  constataient  la  réalité  et  l'existence, 
pfous  allons  voir  les  Jérôme  ,  les  Augustin  ,  les 
Fulgence  ,  confondre  par  la  même  méthode  les 
ennemis  du  règne  de  Jesus-Cbrist  dans  les  âmes  , 
c'est-à-dire  de  la  grâce  ,  c[ui  est  ie  prix  de  son  sang, 
le  fruit  de  son  incarnation  et  de  sa  rédemption  , 
l'esprit  vivifiant  de  son  corps  mystique,  ou  de  son 
église.  Les  Célestin  ,  les  Cyrille ,  les  Léon  nous 
apprendront  ensuite,  comLien  de  formes  dilfé- 
reutes  peut  emprunter  la  même  erreur  :  malgré 
toute  la  subtilité  deNestorius  et  d'Eutychès,  dans 
les  inventions  de  ces  faux  sages  ,    dans  leurs  ex- 

Ïressions  peu  importantes  en  apparence  ,  ils  nous 
cront  reconnaître  et  abhorrer  toute  l'impiété 
d'Arius,  l'anéantissement  de  nos  plus  augustes  mys- 
tères et  le  renversement  de  toute  l'économie  du 
christianisme. 

Mais  en  nous  instruisant  en  de  matières  si  re- 
levées et  si  épineuses  ,  ces  grands  hommes  ,  ce» 
beauxgénies,  sans  en  excepter  saintGrégoire  pape, 
qui  vécut  dans  un  siècle  déjà  barbare  ,  ne  laisse- 
ront pas  de  plaire  à  tout  esprit  juste  ,  à  tout  esti- 
mateur du  vrai  beau  ,  comme  du  solide  et  de 
l'utile.  Si  nous  ne  trouvons  pas  dans  leurs  écrits 
cette  manière  compassée  qut 
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idéal  des  clioses  ,  souvent  peu  intéressantes  ,  nous 
y  découvrirons  ces  procèdes  judicieux  et  délicats 

?ui  s'accommodent  aux  dispositions  de  ceux  à  qui 
on  parle  ,  et  qui  sont  la  vraie  marche  de  l'elo- 
3uence.  Si  leur  élocution  se  ressent  des  défauts 
e  leur  siècle ,  toujours  ils  intéresseront  par  le 
choix  de  la  matière,  par  la  chaleur  du  sentiment  ^ 
par  la  beauté  des  images  :  au  moins  paraîtront-ils 
incomparablement  plus  sensés  et  plus  agréables 
ue  tous  les  écrivains  profanes  du  même  temps. 
Test  ce  qu'on  remarquera  jusque  dans  les  troubles 
de  rOccident ,  et  dans  les  pères  auxquels  ils  cau- 
sèrent le  plus  d'embarras  et  laissèrent  le  moins  de 
loisir.  t 

,   Entre  tous  ces  illustres  docteurs ,  aucun  ne  fut 

5 lus  distrait  qu'Augustin,  par  l'importance  et  la 
iversité  des  affaires,  et  aucun  n'écrivit  davan- 
tage ,  ni  avec  plus  de  succès  ,  pour  l'instruction 
des  fidèles  et  la  défense  de  l'église.  Dès  la  retraite 
où  il  passa  trois  ans  à  son  retour  d'Italie ,  il  avait 
commencé  à  remplir  sa  haute  destination  ;  et  sans 
se  borner  aux  oeuvres  de  pénitence  et  aux  médi- 
tations utiles  à  lui  seul ,  il  avait  cru  devoir  ser- 
vir l'église  par  ses  écrits.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
130sa  ,  contre  les  manichéens  ,  ses  deux  livres. sur 
a  Genèse  ,  dans  un  style  plus  .simple  que  tout  ce 
qu'il  avait  encore  écrit;  l'esprit  de  Dieu  commen- 
çant à  le  remplir  tout  entier ,  et  réglant  jusqu'à  son 
style  ,  la  dernière  chose  peut-être  et  la  plus  dif- 
ficile à  épurer  de  toute  vanité.  Le  livre  intitulé  du 
Maître ,  fut  composé  dans  la  même  retraite.  Le 
saint  docteur ,  dans  le  temps  de  ses  égaremens ,. 
avait  eu  un  fils  naturel  qu'il  nommait  Adéodat,  et 

3u'à  l'exemple  de  David  il  continuait  d'aimer  ten- 
rement ,  en  pleurant  le  crime  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Le  livre  du  Maître,  est  un  dialogue 
entre  Augustin  et  son  fils  ;  et  il  tend  à  prouver 
qu'il  n'y  a.  point  d'autre  paître  qui  nous  enseigne 
efficacement,  que  la  Vérité  éternelle.  Adéodat,  qui 
n'avait  que  seize  ans  ,  donne  dans  cet  entretien  des 
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marques  prodigieuses  d'esprit  ;  et  le  saint  docteiii»  ] 
aIfirmedanssesConfessions(i)que  toutes  les  pense'eft 
qu'il  attriliue  à  cet  enfant ,  sont  effectivement  de 
lui.  Adéodat  mourut  peu  de  temps  après.  Augustin 
fitencoredans  cette  première  retraite  son  traité  de 
la  Religion  ,  où  il  montre  qu'elle  ne  se  trouve  que 
dans  l'église  catholique  :  il  y  traite  des  moyens  af- 
fectueux de  s'élever  à  Dieu  ,  avec  une  force  ,  une 
sublimité  et  une  pureté  de  style  qui  font  regarder 
cet  ouvrage  comme  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. 

Tandis  qu'il  employait  ainsi  son  loisir  près  do 
Tagaste,  un  de  ses  amis,  déjà  chrétien,  dans  le  désir 
d'une  vie  plus  parfaite  ,  l'atliraiHippone,  ville  ma- 
ritime du  voisinage.  Peu  de  temps  après  ,  comme 
il  assistait  aux  saintes  instructions,  au  milieu  de  la 
multitude,  l'évêque  Valére  représenta  la  nécessiié' 
où  il  se  trouvait  d'ordonner  un  prêtre  pour  son 
église.  Aussitôt  les  assistans  ,  comme  par  une  con- 
vention préméditée,  se  saisirent  d'Augustin  ,  le 
présentèrent  pour  être  ordonné  sur  le  cnamp  ,  et 
il  le  fut  en  effet  ,  malgré  les  larmes  qu'il  répandit 
en  abondance  ,  et  l'air  pénétré  dont  il  s'efForça  de 
prouver  son  peu  de  mérite  :  sa  vertu  et  sa  capacité 
étaient  trop  éclatantes,  pour  qu'il  put  en  imposera 
personne.  Il  n'eut  pas  seulement  part  au  gouver- 
nement du  diocèse,  selon  ce  que  la  coutume  en 
attribuait  aux  prêtres;  mais  il  fut  chargé  de  prêcher , 
contre  l'usage  dç  l'église  d'Afrique ,  ou  les  seuls  évè- 
ques  exerçaient  cette  fonction.  Quelques  prélats 
hlAmèrenl  d'abord  cette  innovation  ou  cette  excep- 
tion; mais  les  rares  qualités  du  sujet  pour  qiii  elle 
se  faisait ,  ne  tardèrent  point  à  la  justifier.  Cepen- 
dant Valère  apposa  à  ses  censeurs  ,  t^nt  la  pratique 
des  orientaux  qu'il  suivait  en  ce  point ,  que  le  plus 
grand  bien  de  son  église  ,  où  pour  exercer  le  mi- 
nistère de  la  parole,  il  n'avait  pi^s  assez  d'usage  de 
la  langue  latine  ,  étant  Grec  de  naissance. 
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'  Toutefois  Augustin  n'osa  remplir  d'abord  les 
fonctions  sacerdotales  y  pour  Ie$q]uelles  il  ne  se 
eroyait  pas  suffisamment  préparé;  il  écrivit  même 
è  Vaière ,  pour  lui  témoigner  son  regret  et  ses  alar- 
mes- Je  vous  prie^  lui  dît-il  (i),  de  considérer  avant 
toutes  choses,  que  s'ij  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  et 
de  plus  agréable  aujourd'hui  que  le  sacerdoce  et 
Tépiscopat ,  pour  ceux  gui  n'çn  observent  pas  les 
devoii's,  il  nest  au  contraire  rien  de  plus  difficile 
quand  on  veut  s'en  acquitter  suivant  la  loi  divine. 
V  ous  n'ignorez  pas  que  )e  ne  les  ai  ppint  étudiés  dès 
ma  jeunesse.  Sitôt  néanmoins  que  je  commence  à 
les  apprendre ,  on  me  fait  violence  pour  me  mettre 
presque  au  premier  degré.  Si  je  ne  vois  ce  qui  me 
manque  que  quand  je  ne  pourrai  plus  l'acquérir  ;  ô 
Vous ,  mon  père ,  qui  en  disposez  de  la  sorte ,  vous 
voulez  donc  que  je  me  perde  sans  ressource  !  Il  de- 
mande enfin  quelque  espace  de  temps  pour  se 
S  réparer.  Oji  Fobligea  cependant  d'instruire  sans 
élai  ;  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès  y  que  cet 
exemple  introduisit  en  plusieiprs  églises  la  coutume 
de  confier  aux  prêtres  le  mi^istèrç  [de  1^  parole. 

Cette  nouvelle  occupation  ne  tarit  point  la  fécon- 
dité de  sa  plume  :  peu  japrè$  son  ordination  y  il 
composa  son  livre  de  l'utilité  de  la  Foi ,  afin  de  re-^ 
tirer  du  manichéisme  son  ajjai  Honoi^t ,  qu'il  avait 
autrefois  ^igagé  dans  cette  erreur.  Il  écrivit  ensuite 
le  livre  des  Deux  Ames ,  toujours  contre  les  mani* 
chéens  y  qui  prétendaient  qu^en  chaque  homm^  il 
y  avait  en  eflet  deux  âmes ,  ïv^ne  bonne ,  Fautre 
mauvaise ,  et  qui  rendaient  cette  absurde  raison  du 
mélangé  des  biens  et  des  maux  y  çj^  de  l'origine  du 
ma!. 

Mais  de  tovts  les  ouvrages  composés  pà^  saint 
Augustin  contre  ces  pernicieux  sectçiires ,  celui  qui 
mérite  de  j^us  d'attention  par  rapport  à  quelques 
points  de  doctrine  encore  très  -  intéressans  au- 
jourd'hui y  est  sans  contredit  son  traité  du  Libre 
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Arbitre  en  trois  livres.  Quoiqu'il  Tait  fait  avant  SOB  1 
éniscopat ,  même  en  partie  avant  qu'il  fût  dans  le   ' 
clergé,  il  en  parle  par-tout,  et  jusque  dans  ses 
Rétractations  ,  comme  d'un  ouvrage  dont  les  prin- 
cipes exacts  et  solides  réfutent  d'une  manière  victo- 
rieuse tous  les  ennemis  de  la  liberté.  Pour  saper 
tout  d'un  coup  la  base  du  maniebéisme,  il  distingue, 
injlépendamment  du  pécbé  originel,  deux  sortes_  ' 
de  maux  ,  celui  de  la  peine  et  celui  de  la  coulpe,    ' 
ce  qui   nous  tourmente  et  ce  qui  nous  corrompt. 
Dieu,  dit-il,  est  la  cause  du  premier,  sans  cesser 
«l'être  bon  ;  puisque  sa  bonté  lui  fait  punir  ceux 
qui  sont  médians  :  pour  ce  qui   est  du  mal   pro- 
prement dit  ,  et  en  particulier  du  péché  qui  nous 
est  personnel ,  chacun  ,  ajoute-t-il ,  en  est  Tauteuf 
par  sa  volonté.  On  peut  observer  ici ,   qu'il  n'at- 
tribue pas  cette  sorte  de  mal  à  la  volonté  d'Adam. 
lie  désordre,  reprend-il,  provient  à  la  vérité  de  la 
convoitise,  ou  de  l'amour  des  biens  périssables  j 
mais  Dieu  ne  permet  pas  que  ce  qui  est  hors  de  ] 
l'homme,  le  réduise  à  se  rendre  coupable  en  s^  I 
soumettant  au  joug  de  la  convoitise  :  c'est  son  libre  j 
arbitre  qui  le   détermine  à  suivre  un  si  mauvais  i 
guide,  et  qui  l'écarté  ainsi  de  son  vrai  bonheur.,  j 
Mais  tons  -voulant  être  beureux  ,  d'où  vient  que;  J 
tous  ne  le  sont  pas  ?  de  ce  que  tous  ne  veulent  pa*  | 
bien  vivre  ^  sans  quoi  l'on  ne  peut  être  heureux.  .  ' 

Mais  encore,  Dieu  ne  doit- il  pas  être  regarde 
comme  la  cause  du  péché,  puisqu'il  nous  a  donné 
le  libre   arbitre  ,  sans  lequel   nous  n'aurions  pas 

Séché  ?  A  celle  objection  ,  saint  Augustin  répond, 
ans  le  second  livre  ,  que  Dieu  avait  une  juste  raison 
de  nous  créer  libres,  aiîn  que  nous  fissions  des 
œuvres  méritoires  :  ce  que  nous  n'aurions  pu  faire 
sans  le  libre  arbitre  ;  comme  sans  cela  le  Seigneur 
n'aurait  pas  eu  lieudesignaler  celte  sorte  de  justice, 
qui  consiste  à  couronner  la  vertu  et  à  punir  le  crime. 

Le  saint  docteur  distingue  des  biens  de  trois  or*, 
dres  dilférens,  qui  tous  viennenl  de  Dieu  ;  ceult;! 
avec  lesq^uels  on  ne  peut  ^ue  bien,  vivre ,  et  ce  sont  J 


lesvètlus;  ceux  sans  lesquels  on  peut  Bîéti  vivre , 
et  ce  sont  les  biens  corporels;  ceux  enfin  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  premiers  ,  et  sans 
lesquels  on  ne  saurait  bien  vivre ,  et  ce  sont  les  puis- 
sances de  Famé ,  dont  le  libre  arbitre  fait  partie.  On 
ne  saurait  faire  un  mauvais  usage  des  vertus  ;  parc^ 

Sue  l'effet  propre  de  la  vertu  est  d'user  dignement  ' 
es  autres  biens  :  mais  pour  les  biens  du  second  et 
du  troisième  ordre,  on  en  peut  abuser;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  des  biens ,  parce  qu  on 
eii  peut  faire  aussi  un  très-bon  usage.  Le  libre 
arbitre ,  quoiqu'un  bien  moindre  que  la  vertu , 
est  donc  encore  une  production  digfië  du  Créateur.  ^ 
Nous  pouvons  avec  ce  libre  arbitre  aidé  du  secours 
câeste  ,  ou  avec  la  volonté  telle  que  nous  l'avons 
dansl'état  présent ,  puisqu'il  n'était  question  entre 
saint  Augustin  et  les  manichéens  que  de  l'homme 
tombé  dans  le  péché ,  nous  pouvons  nous  porter  au 
bien  ou  au  mal  ;  mais  tous  les  actes  de  la  volonté  ^ 
ajoute  le  saint  docteur,  ne  viennent  pas  également 
de  Dieu.  Car  si  tous  nos  mouvemens  vers  1  objet  du 
salut  procèdent  du  Seigneur  /ceux  qui  se  portent 
au  mal ,  en  tant  qu'ils  nous  écartent  du  vrai  bien  ^ 
sont  les  effets  propres  de  notre  néant ,  ou  les  opé- 
rations défectueuses  de  notre  faiblesse  y  que  le  Tout- 
puissant  ne  fait  que  permettre. 

Quant  au  fond  de  l'impiété  manichéenne  touchant 
l'origine  du  mal ,  les  subtilités  et  la  longueur  de  cette 
question  ne  nous  permettent  pas  d'exposer  la  ma- 
nière solide  et  vraiment  philosophique  dont  elle  est 
encore  réfutée  dans  ce  second  livre.  Ce  sont  là  des 
moyens  qu'on  ne  peut  qu'affaiblir  en  les  abrégeant , 
.  et  qu'il  convient  sur-tout  d'étudier  dans  leur  source. 
On  y  verra  d'ailleurs ,  que  nos  docteurs  sacrési 
n'ignoraient  pas  la  méthode  qui  fait  tant  d'honneur 
à  certains  modernes,  et  qui  consiste  à  descendre  des 
premiers  principes  aux  conséquences  les  plus  éloi- 

f;nées ,  par  un  enchaînement  continu  d'idées  ana- 
ysées  avec  justesse  et  avec  précision.  C'est  ainsi  que 
saint  Augustin  démontre  que  nous  ne  saurions 
Tome  IL  Bb 
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précaution  d'écrire  en  notes  ce  coUoqae  éclatant 
qui  dura  deux  jours.  Augustin  fit  relire ,  le  second 
jour,  ce  que  FoFtunat  avait  dit  la  veille;  et  le 
mettant  en  contradiction  avec  lui-même,  il  le  ré- 
duisit à  confesser  enfin  qu'il  n'avait  rien  de  solide 
à  répondre. 

En  tournant  un  si  grand  avantage  ,  non  à  sa  pro- 
pre gloire,  mais  ausalukde  son  anl:agoniste  :  Si  vous 
avouez  ,  reprit-il ,  que  vous  n'avez  plus  rïen  à  ob- 
jecter ,  et  SI  vous  avez  le  cœur  droit ,  je  vais  vous 
expliquer  la  foi  catholique,  en  cas  que  les  assis- 
tans  le  trouvent  bon.  En  confirmauon  de  mon 
gyçu  ,  repartit  Fortunat ,  je  vous  promets  d'exa- 
miner votre  doctrine  avec  mes  chefs;  et  s'ils  ne 
ine  satisfont  pas  ,  je  suivrai  la  lumière  que  vous 
m'offrez  :  car  je  veux  absolument  sauver  mon  ame< 

Augustin  ,  qui  le  croyait  sincère,  ne  se  possédait 

Ïas  de  joie  ,  et  répéta  long-temps  avec  transport  : 
lieu  soil  loué  !  Ainsi  finît  la  conféi-ence  où  la  dé- 
faite d'un  sectaire  si  vanté,  fit  au  moins  sentir  la 
faiblesse  de  la  secte  qu'il  avait  si  mal  soutenue.  Il 
en  eut  lant  de  confusion ,  qu'il  abandonna  pour 
toujours  le  séjour  d'Hippone  ;  mais  il  ne  se  coa- 
vertit  point  (i). 

Augustin  eut  un  succès  plus  consolant,  contra 
un  abus  qui  s'était  introduit  dans  l'église  d'Afrique, 
où  les  repas  de  charité ,  établis  avec  édification  dii 
temps  des  apôtres  ,  avaient  dégénéré  en  ivrogneries 
et  en  débauches,  11  se  souvint  du  zèle  de  saint 
Ambroise  ,  à  supprimer  cet  usage  dans  léglise  de 
Milan.  Aurelius,  ami  d'Augustin  ,  et  depuis  peu 
élevé  sur  le  siège  de  Carthage  ,  lui  ayant  écrit  pour 
lui  demander  le  secours  de  ses  conseils ,  le  saint 
docteur  en  prit  occasion  de  Texhorter  à  corriger 
i-abus  des  Agapes  (2).  Ainsi,  après  l'avoir  remen- 
cié  ,  en  sou  nom  et  en  celui  de  ses  compagnons  de 
.  jetiraiie  ,  de  famitié  qu'il  lui  témoignait,  il  lui  iit 
^i^n  tableau  des  désordres  qu'il  lui  conseillait  d'ar- 

t»)  Possid.  c.  6.  (,3)  Ep.  22  j  al.  64- 


réter  ,  et  îl  lui  proposa  l'exemple ,  lioh-^ulemetit 
de  ritalie  ,  mais  de  la  plupart  dés  églises  de  deçJi 
la  mer.  Ce  mal  lui  semblait  si  considérable/ qu'il 
engagea  Aurelius  à  convoquer  un  concile  nom- 
breux pour  y  remédier. 

A  cette  occasion  ,  en  effet,  îly  eut  à  Hippone 
tin  concile  général  de  toute  l'Afrique,  dont  les 
canons  même  servirent  dcTnodèle  aux  conèiles 
enivans  (i).  On  ne  manqua  point  de  faire  défense 
aux  évêques  et  aux  clercs,  aussi -bien  qu'au  peu- 
ple ,  de  faire  des  repas  dans  l'église  ,  et  d'y  man- 
ger autrement  qu'en  passant  et  par  nécessité.  On 
Sublia  aussi  un  décret ,  touchant  la  réunion  des 
onatistes.  Dans  les  conciles  précédens,  dit-on, 
il  a  été  ordonné  qu'on  ne  reçût  les  cleitîs  dona- 
tistes  qu'au  nombre  des  laïques.  Cependant,  à 
cause  du  besoin  de  sujets  ,  qui  est  si  grand  dans 
l'Afrique,  que  quelques  endroits  sont  absolument 
abandonnés  ,  on  exceptera  de  cette  règle  ceux  qui 
VLont  pas  Rebaptisé  ,  et  ceux  qui  passeront ,  avec 
leur  peuple  ,  a  la  communion  catholique.  Mais 
cette  résolution  ne  sera  mise  en  pratique  qu'après 
avoir  été  confirmée  par  l'église  a  outre-mer,  c  est- 
à-dire  l'église  romaine. 

Les  donatîstes  s'étaient  si  prodigieusement  mul- 
tipliés en  Afrique,  qu'on  leur  comptait  plus  de 
tjuatre  cents  évêques  :  c'était  un  vaste  champ  pour 
le  zèle  d'Augustin  ,  qui  commença  dès-lors  à  écrire 
contre  eux  (2),  Son  premier  ouvrage  à  éè  sujet  est 
un  cantique  en  vers  acrostiches  ,  et  en  style  très- 
simple  ;  parce  qu'il  était  pour  le  peuple  ,  dont  la 
plupart  entendaient  le  latin  ,  quoique  la  langue 

F  unique  fut  encore  en  usage  dans  cette  partie  de 
Afrique.  Ces  schismatiques  prouvèrent  a  une  ma- 
nière bien  frappante  ,  que  l'esprit  de  schisme  une 
fois  établi ,  n'a  plus  ni  règle  ni  retenue.  Après 
s'être  divisés  du  corps  des  fidèles ,  ils  se  divisèrent 
entr'eux  presque  àFinfini.  Claudianistes ,  urbanis- 
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tes,  rogatistes,  ce  furent  autantde  partis  considéra- 
bles ,  non  moins  en  butle  que  les  catholiques  au 
;ros  de  la  secte,  sans  compter  les  factions  ODScures 
lont  on  n  a  point  conservé  les  noms.  Mais  la  divi- 
sion principale  fut  celle  des  maximianistes ,  qui 
sous  la  conduite  du  diacre  Maximien,  se  soule- 
Tèrent  contre  leur  évêque  Primien  ,  successeur  de 
Parmcnien  et  arrièrcftiuccesseur  de  Donat.  Ils  s'as- 
semblèrent en  concile  dans  la  province  Biza- 
cène  ,  au  nombre  de  plus  de  cent  ëvèques;  con- 
damnèrent Primien  ,  convaincu deplusieurs  cri- 
mes, et  mirent  Maximien  en  sa  place,  comme 
évèque  de  Carthage.  Primien  ne  se  tint  pas  pour 
condamné  :  mais  tournant  ses  vues  du  côte  des  pro- 
vinces que  son  rival  avait  négligé  de  prémunir  , 
principalement  vei-s  la  Mauritanie  et  la  Numidie  , 
il  forma  à  Bagaye  en  Numidie  un  concile  de  trois 
cent  dix  évêques;  car  son  parti  fut  toujours  le  plus 
nombreux,  Maximieu  fut  condamné  a  son  tour  , 
et  sans  aucun  espoir  d'indulgence,  mafs  seulement 
avec  les  douze  évêques  qui  lui  avaient  imposé  les 
mains.  Quant  aux  autres  ,  on  leur  accorda  un  délai 
de  huit  mois  pour  venir  à  résipiscence;  après  quoi , 
ils  ne  seraient  plus  recevables  ,  et  demeuraient 
condamnés  sans  retour. 

Augustin  j  pour  faire  tête  à  tant  d'adversaires  , 
ctercua  à  se  lier  d'amitié  avec  tous  les  docteurs  de 
son  temps  les  plus  ennemis  des  nouveautés  profa- 
nes. Alyfiius  ,  cet  ancien  ami  qui  avait  emorassé 
avec  lui  le  parti  de  la  vertu  ,  étant  allé  en*PaIes- 
tine  ,  il  y  fit  connaissance  avec  l'illustre  prêtre 
Jérôme,  lui  parla  d'Augustin  ,  et  commença  ainsi 
la  liaison  qui  fut  depuis  entre  ces  deux  grands 
hommes,  Jérôme  venait  de  faire  son  catalogue 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  pour  montrer  corn- 
tien  la  religion  chrétienne  comptait  de  saints  et 
savans  défenseurs  depuis  saint  Pierre,  H  vient  jus- 
qu'à ses  propres  ouvrages  ,  dont  les  derniers  qu'il 
marque  ,  sont  les  livres  contre  Jovinien  ,  avec  leur 
«polo^îe  adressée  à  Pammaque,  Cet  ami  l'avait 
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averti ,  qu'à  force  d'exalter  la  virginité  ,  il  avait 
donné  lieu  de  croire  qu'il  regardait  le  mariage 
comn^a  un  mal ,  au  moins  comme  une  cbose  moins 
permise  que  tolérée.  C'est  pourquoi  le  saint  doc- 
teur explique  dans  cette  apologie  tous  les  endroits 
où  il  avait  semblé  déprimer  le  mariage  ;  et  il  fait 
remarquer  qu'il  avait  non-seulement  censuré  les 
marcionites ,  les  manichéens  et  tous  les  hérétiques 
qui  le  condamnaient;  mais  qu'il  l'avait  formelle- 
ment reconnu  sans  tache  et  digne  d'honneur , 
suivant  les  divines  écritures  ,  quoiqu'il  l'eût  mis 
au  dessous  de  la  continence  ;  qu'il  avait  même  ob- 
servé ,  que  si  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres jugeaient  le  commerce  des  femmes  incompa- 
tible avec  le  service  de  l'autel ,  Tusage  de  Rome  , 
pour  les  fidèles  mariés,  était  quHs  communiassent 
chaque  jour  ^  qu'ils  prissent  même  le  corps  de 
Jesus-Christ  dans  leurs  maisons ,  quand  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  état  d'entrer  dans  l'église. 

Peu  de  temps  après ,  par  l'entremise  du  même 
,  Alypîus,  qui  venait  d^être  fait  évêque  de  Tagaste 
sa  patrie  ,  saint  Augustin  fit  amitié  avec  saint 
Paulin ,  qui  fut  depuis  évêquedeNole.  S.  Alypius, 
car  l'église  le  reconnaît  aussi  pour  saint  ,  avait, 
connu  autrefois  Paulin  à  Milan.'  Quand  il  eut  ap- 
pris son  renoncement  au  monde,  il  lui  envoya 
quelques  ouvrages  de  son  ami  Augustin ,  si  géné- 
ralement estimes  de  tous  les  vrais  fidèles.  A  sa  ré- 
ponse en  remercîment,  Paulin  joignit,  pour  Au- 
gustin même^  une  lettre  où  il  témoignait  le  goût 
qu'il  prenait  à  ses  écrits,  et  se  recommandait  à 
ses  prières.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lier 
deux  cœurs  si  semblables  l'un  à  l'autre ,  et  qui 
n  avaient  besoin  que  dé  se  connaître  pour  s'unir 
inséparablement.^ 

Tout  grand  qu'était  Paulin  selon  le  mondé ,  cet 
avantage  faisait  la  moindre  partie  de  sa  grandeur  : 
Bon  ame,  beaucoup  plus  élevée  que  son  ran«  et  que 
«a  fortune  ,  sut  faire  un  pauvre  de  Jesus-Christ  de 
l'un  des  plus  puissans  patriciens  de  Romlç;  Gr^^J.^j, 
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maison  était  une  des  premières  de  cette  capitale  du 
monde ,  quoiqu'il  fût  ne  en  Aquitaine  ,  ou  il  avait 
«les  biens  immenses  ;  les  nobles  Romains  possédant  ' 
de  grandes  terres  dans  les  provinces  ,  et  y  îaisanC 
quelquefois  leur  séjour.  Son  mérite  personnel  éca- 
lait  sa  fortune.  Ses  dispositions  pour  les  belles 
lettres  ayant  été  cultivées  par  le  poète  Ausone  ,  il 
était  devenu  l'un  des  plus  polis  écrivains  de  son 
siècle  ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Saint  Jérôme 
trouvait  son  panégyrique  de  Théodose  écrit  d'une 
manière  judicieuse,  agréable,  et  dans  toutes  tes 
règles  de  l'art  (i).  Paulin  parvint  aux  plus  grandes 
charges  et  jusqu'au  consulat.  Thérèse  ou  Thérasc 
sa  femme ,  douée  de  son  côté  de  tous  les  avantages 
de  la  fortune  aussi  bien  que  des  dons  extérieurs 
de  la  nature  ,  ajq^tait  encore  au  bonheur  de  son 
époux  j  parla  sincérité  de  son  attacliement  pour 
lui,  et  par  l'excellence  de  son  caractère.  Il  ne  man- 
.  quait  à  leur  prospérité  temporelle  ,  que  des  enfans 
qui  en  pussent  hériter  :  leurs  vœux  parurent  en- 
core exaucés  de  ce  côté-là  ;  et  il  leur  naquit  un 
fds ,  comme  ils  étaient  en  Espagne.  Mais  Dieu  ne  , 
fit  que  le  leur  montrer  ,  et  l'enleva  au  bout  de  huit 

ioiirs  j  pour  leur  apprendre  où  ils  devaient  porter 
eur  coeur  et  toute  leur  affection.  Ils  renoncèrent 
au  monde  ,  après  y  avoir  mûrement  pensé ,  et  ils 
se  donnèrent  l'un  et  l'autre  totalement  à  Dieu. 
L'épouse  de  Paulin  ,  loin  ]de  marquer  de  la  fai-» 
blesse  ,  encouragea  son  mari.  Dès-lors  il  ne  la  re- 

farda  plus  que  comme  sa  sœur  ,  et  ils  pratiquèrent 
e  compagnie,  avec  une  sainte  émulation,    tous 
les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

Un  jour  de  Noël  que  Paulin  assistait  à  roffice  , 
dans  1  église  de  Bareelone,  le  peuple,  dans  un 
transport  d'admiration  et  de  zèle  ,  se  saisit  tout  à 
coup  de  lui ,  et  le  présentant  à  révcque  ,  le  pressa  • 
de  le  faire  prêtre.  Paulin  résista  de  tout  son  pou-  __ 
\oirj  ne  songeant  qu'à  s'ensevelir  dans  Tobscurito 


de  la  vie  solitaire.  Son  plan  de  retraite  était  déjà 
forme ,  et  depuis  long-temps  il  avait  pris  la  résolu- 
tion de  passer  le  reste  de  ses  jours  à  Noie  en  Italie,  , 
auprès  du  tombeau  de  saint  Félix.  Les  miracles 
de  ce  saint  martyr  étaient  vantés  de  toute  part , 
et  Paulin  en  avait  une  connaissance  particulière ,  à 
cause  des  terres  qu'il  possédait  dans  le  voisinage  de' 
Noie.  Il  ne  consentit  donc  à  son  ordination  ,  qu'à 
condition  qu'il  ne  serait  point  attaché  à  l'église  de 
Barcelone ,  mais  seulement  au  sacerdoce  en^énéral. 
Il  refusa  même  d'être  compté  parmi  les  prêtres  de 
Milan  y  comme  saint  Ambroise  lé  lui  proposa  par 
estime,  quand  il  le  vît  en  Italie.  C'est  un  des  pre- 
miers prêtres  ordonnés  sans  engagement  à  aucune 
église  :  il  paraît  aussi  qu'il  reçut  Tordination  sacer- 
dotale sans  avoir  passé  par  les  ordres  inférieurs; 
On  attribue  même  à  cette  raison  le  peu  d'accueil  que 
lui  firent  le  pape  et  le  clergé  romain ,  lorsqu'il  vint 
à  Rome.  La  violence  de  son  ordination  1  excusait 
assez  ;  mais  pour  mieux  épurer  la  vertu  de  ses  saints. 
Dieu  permet  quelquefois  qu'elle  soit  flétrie  dans 
l'opinion  des  personnes  les  plus  respectables  aux 
'  yeux  des  saints  mêmes. 

Paulin  ne  put  néanmoins  retenir  ses  plaintes ,  et 
il  se  retira  aussitôt  à  Noie.  Là,  dans  une  situation 
agréable,  à  cinq  cents  pas  de  la  ville,  il  $e  fit  une 

Setite  habitation  pour  lui  et  pour  son  épouse  ,  prèjs 
e  Téçlise  où  reposaient  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr Félix.  Tout  y  respirait  l'humilité  et  une  sainte 
pauvreté  ;  mais  le  calme  des  passions  et  l'oubli  du 
monde,  la  joie  de  la  bonne  conscience,  la  douceur 
des  contemplations  célestes  leur  rendirent  cette 
manière  de  vivre  infiniment  préférable  à  leur  pre- 
mier état.  Ils  n'en  conservaient  qu'un  pe;tit  héri- 
tage pour  leurs  besoins  les  plus  indispensables  ; 
car  ils  n'avaient  pas  seulement  distribué  leurs 
trésors  et  tous  leurs  meubles  ;  mais  ils  avaient 
vendu  leurs  vastes  domaines  j  afin  de  pouvoir  four- 
nir à  toutes  les  œuvres  de  la  charité,  principale» 
ment  à  la  redeui}>tion  de  captifs.  DaosWur  retraite, 
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ils  se  regardaient  comme  les  concierges  Je  Fégiîse'y 
et  tinrent  à  honneur  de  s'occuper  à  y  entretenir 
la  propreté.  Paulin  employa  aussi  sa  plume  à  la 
gloii^e  du  saint  martyr  ,  et  il  prit  la  coutume  de 
composer  un  poëme  cnaque  année  sur  ce  sujet.  Il 
ne  nous  en  reste  néanmoins  que  dix ,  quoiqu'il  ait 
demeuré  trente  cinq  ans  en  cet  endroit. 

Ce  ne  fut  pas  un  moindre  sujet  d'édification  pour 
l'Orient  et  l'Occident,  que  la  retraite  d'Arsène  , 
qui ,  du  sein  des  plaisirs  et  des  grandeurs  ;  alla  s'en- 
sevelir tout  vivant  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde. 
Il  était  né  à  Rome ,  d'où  le  souverain  pontife  l'en- 
voya au  grand  Théodose  ,  qui  demandait  un 
homme  capaWe  de  partager  aveclui  les  devoirs  de 
père  à  l'égarJ  des  princes  ses  fils.  Arsène,  diacre 
savant  et  déjà  très-vertueux ,  se  rendit  si  agréable, 
qu'aux  titres  de  précepteur  et  de  gouverneur  que 
les  Romains  craignaient  de  diviser,  on  ajouta  celui 
de  parrain  de  ses  au cusles  élèves.  Théodose  le  mit 
encore  au  rang  des  sénateurs ,  afan  de  lui  attirer 
plus  de  considération  de  la  part  des  jeunes  princes. 
Un  jour  même  qu'il  était  venu  assister  à  leur  leçon, 
voyant  qu'Arsène  leur  parlait  debout ,  tandis  qu'ils 
étaient  assis ,  il  le  trouva  si  mauvais  ,  qu'il  leur 
ôta  les  marques  de  leur  dignité,  et  fit  placer  leur 
précepteur,  comme  leur  juge,  dans  une  espèce  de 
tribunal. 

Arcade ,  l'aîné  des  deux  princes  ,  ne  fit  aucun 
progrès  sous  un  si  bon  maître.  Faible  de  com- 
plexion  et  laid  de  figure,  l'œil  éteint  et  le  regard 
désagréable,  il  n'était  pas  moins  disgracié  d'esprit 
que  de  corps;  et  si  son  naturel  lâche  et  paresseux 
avait  peu  de  pente  au  vice,  il  n'avait  pas  j)lus  de 
disposition  à  la  vertu  ,  et  aucune  des  qualités  con- 
venables au  trône.  Quoiqu'assez  bon  et  fort  doux, 
ou  fort  apathique  habituellement,  un  jour  qu'il 
reçut  une  correction  humiliante  ,  il  s'abandonna  à 
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grfau  moment  de  s'y  dérober  :  il  se  persuada  vo- 
lontiers que  l'heure  en  était  venue.  S  étant  mis  en 
J>rièr^ ,  pour  s'assurer  encore  davantage  de  la  vo- 
onté  de  Dieu,  il'crut  entendre  une  voix  qui  lui 
disait  :  Arsène ,  fuis  le  faste  et  le  tumulte  du  monde  ; 
tu  trouveras  la  route  da  salut  (i).  Il  s'embarqua 
aussitôt  fort  secrètement  pour  Alexandrie ,  et  passa 
de  là  au  désert  de  Scété,  où  il  embrassa  la  vie 
monastique. 

On  ne  sut  le  lieu  de  sa*  retraite  qu'après  la  mort 
de  Théodose.  Alors  Arcade  lui  écrivit  une  lettre 
touchante ,  pour  lui  demander  pardon  du  mauvais 
dessein  qu'il  avait  conçu  contre  lui.  En  même 
temps  il  se  recommanda  instamment  à  ses  prières, 
comme  à  un  ami  de  Dieu  ,  et  lui  offrit  Id  disposi- 
tion de  tous  les  tributs  de  l'Egypte,  pour  les  dis- 
tribuer aux  monastères  et  aux  pauvres.  Arsène  qui 
ne  voulait  entretenir  aucune  relation  avec  le  siècle , 
ne  récrivit  point  à  l'empereur  ;  mais  il  lui  fit  dire  : 
Je  prie  le  Seigneur  de  nous  pardonner  nos  péchés 
à  l'un  et  à  l'autre  ;  quant  à  la  distribution  de  vos 
largesses  et  à  toutes  les  affaires  temporelles,  je  suis 
déjà  mort  et  ne  puis  m'en  acquitter.  11  soutint  ce 
Relâchement  en  toutes  choses ,  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-rvingt-quinze  ans  qu'il  atteignit ,  c'est-à-dire 
pendant  cinquante-cinq  ans ,  puisqu'il  n'en  avait 
que  quarante  en  quittant  la  cour.  Quand  il  l'habi- 
tait ,  personne  ny  figurait  avec  plus  de  dignité 
3ue  lui ,  et  personne  ne  fut  vêtu  plus  pauvrement 
ans  le  monastère.  Il  se  réduisit  à  un  tel  point  d'in- 
digence ,  qu'ayant  besoin  de  quelque  linge  dans 
une  maladie ,  on  lui  donna  par  charité  de  quoi  en 
acheter.  Il  dit  alors  avec  action  de  grâce  :  Soyez 
béni ,  Dieu  fait  pauvre  pour  nous ,  de  m'avoir  admis 
à  la  participatioude  votre  glorieuse  pauvreté.  Peu 
après,  ayant  reçu  le  testament  d'un  de  ses  parens 
qui  était  sénateur ,  et  qui  lui  laissait  une  très-rid^e 
succession  ,  il  n'en  voulut  pas  recevoir  la  moinme 
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chose,  il  s'occupait,  comme  le  dernier  clesfrère»^ 
à  faires  des  naLles  de  palmier  ,  et  il  ne  quittait  lê 
travail  des  mains ,  qui  durait  reglt;menl  jusqu'à 
midi ,  que  pour  donner  le  reste  de  son  temps  a  la 
prière;  si  toutefois  sa  vie  n'était  pas  tout  entière 
une  fer^ente  oraison  :  car  même  en  travaillant,  il 
était  obligé  d'avoir  un  mouchoir  dans  son  sein, 
pour  élancher  les  larmes  de  componction  qui  cou- 
laient si  continuellement  de  ses  veux,  qu  elles  lui 
tirent  tomber  tout  le  poil  des  paupières  II  ne  chan- 
geait qu'une  fois  par  an  Peau  où  ti-empaient  1«  , 
ieuilles  de  palmier  qu'il  mettait  en  œuvre  ,  afin  de 
66  punir,  par  cette  mauvaise  odeur  ,  de  la  sen- 
sualité qu  il  avait  eue,  disait-il,  à  faire  dans  le 
monde  usage  des  parfums.  Il  priait  durant  la  nuit 
avec  tant  d'ardeur  et  d'assiduité  ,  qu'il  accordait  à 
peine  quelques  momens  au  sommeil ,  vers  le  matin, 
en  gémissant  beaucoup  de  cette  infirmité  de  la  na- 
ture. Souvent  il  passait  les  nui  ts  entières  sans  som- 
meiller un  instant.  Tous  les  samedis  au  moins  ,  il  se 
mettait  en  prière  sur  le  soir,  le  dos  tourné  au  soleil; 
et  il  demeurait  dans  la  même  posture,  les  mains 
élevées  vei'S  le  ciel,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  levant 
vîut  interrompre  sa  contemplation ,  en  lui  donnant 
sur  le  visage.  Il  tenait  pour  principe  ,  que  c'était 
assez  pour  un  solitaire  de  dormir  une  heure.  Pour 
sa  nourriture  ,  il  ne  consumait  par  an,  mêmej 
avec  les  personnes  qui  le  venaient  voir,  que  la  petitM 
mesure  de  blé  que  les  Egvptiensnommaient  tnnllifM 

Mais  toujours  attentif  a  la  voix  qui  l'avait  ap- 
pelé dans  la  solitude  ,  et  qui  lui  semblait  retentir 
contineliement  à  sesoreilles,ilse  signala  principale- 
ment par  l'amour  de  la  retraite.  Sa  cellule ,  d'où  il  ne 
sortait  qu'à  regret ,  était  éloignée  de  plus  de  dix 
lieues  de  toutes  les  autres.  Quand  il  étai  t  à  l'église  , 
il  se  tenait  assis  derrière  un  pilier;  afin  que  per- 
sonne ne  le  vît  au  visage  ,  et  qu'il  ne  vit  personne. 
Le  patriarche  d'Alexandrie  vint  un  jour  ,  avec  un 
desprincipaux  magistrats,  le  prier  de  l  admettre  àsei.  i 
pieux  entretiens.  Obsevverez-vouSjrepartil  Arsène, 
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ce  qtie  je  tous  dirai  ?I1s  le  promirent ,  et  il  leur  dit  : 
Hé  oien  ,  oubliez  à  îamaisThabitation  du  pécheur 
Arsène.  Une  autre  fois  néanmoins  le  patriarche 
voulut  encore  lui  parler  ;  mais  il  lui  envoya  de^ 
mander  auparavant  s'il'  ouvrirait  sa  porte.  Il  lui 
fit  faire  cette  réponse  :  Je  vous  ouvrirai ,  si  vous 
venez  ;  mais  si  je  vous  ouvre  ,  j'ouvrirai  à  tout  le 
monde ,  après  quoi  j'abandonnerai  ce  séjour.  Le 
prélat  aima  mieux  ne  le  point  voir  que  de  le  mettre 
en  fuite.  Quelques  solitaires  vénérables  par  letfr 
âge  lui  ayant  demandé  la  raison  d'une  retraite  si 
rigoureuse ,  il  leur  répondit  :  Tandis  qu'une  fille 
se  tient  renfermée  dans  la  maison  paternelle,  tous 
en  parlent  avec  estime  et  la  recherchent  avec  em- 
pressement ;  mais  quand  elle  est  répandue  dans  le 
inonde  ,  chacun  la  juge  à  sa  manière  ,  et  il  est  rare 

Ïi'elle  n'y  peixle  beaucoup  de  sa  considération, 
insi  le  solitaire  qui  s&communique ,  loin  d'édifier 
les  gens  du  monde  ,  se  perd  souvent  avec  eux. 

Avec  un  grand  fond  de  science  ,  beaucoup  de 
talent  pouc  la  parole  ,  un  extérieur  imposant  par 
la  grandeur  de  sa  taille ,  ses  cheveux  tout  blancs  et 
sa  barbe  qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture  ,  il 
avait  toute  la  réserve  et  la  modestie  des  plus  jeunes 
solitaires.  11  ne  voulait  jamais  traiter  des  grandes 
questions  de  l'écriture.  A  quoi  me  sert ,  disait-il^ 
toute  ma  science  mondaine  ?  ces  bons  Egyptiens 
ont  acquis  les  plus  hautes  vertus  dans  leurs  exer- 
cices rustiques.  Comme  il  consultait  un  vieillard 
vertueux  ,  mais  simple,  un  des  frères  lui  dit  :  Bère 
Arsène ,  comment  recourez-vous  à  un  pareil  guide, 
vous  qui  possédez  toutes  les  sciences  des  Grecs  et 
des  Romains  ?  Il  répliqua  :  J'ai  sans  doute  beaucoup 
étudié  les  sciences  de  Rome  et  d'Athènes;  mais  je 
ne  sais  pas  encore  l'alphabet  de  ce  bon  vieillard. 
Dans  une  maladie  considérable  dont  il  fut  atta- 
qué ,  le  prêtre  chargé  d'administrer  les  secours  spi- 
rituels ,  le  vint  visiter  ,  et  suivant  la  pieuse  cou- 
tume le  fit  transporter  à  l'église ,  où  l'on  avait  pré- 
paré un  lit^de  toison  et  un  oreiller.  Un  des  frères 
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qui  le  vit  en  cet  état  parnt  scandalise  de  ce  tpi'il  ■ 
regardait  comme  une  mollesse  ,  et  dit  te'merair»*^ 
ibent  -.  Est-ce  donc  là  cet  abbé  Arsène  dont  on  cÂ/^ 
lèbre  tant  la  vertu  ?  On  donnait  communément  le  -■' 
nom  d'abbé  à  des  solilaires  vénérables  par  leur  âge 
et  leur  sainteté.  Le  prCtre  prit  à  part  ce  léger  so- 
litaire ,  et  lui  dit  :  Quelle  profession  exerciez-voiis 
avant  d  être  solitaire  ?  J'étais  berger  ,  répondit  -  il 
ingénument.  Et  comment  passiez-vous  votre  vîe? 
Xavais  beaucoup  de  peine  à  la  gagner.  Et  mainte- 
nant, poursuivit  le  prêtre  ,  comment  vous  trouvez- 
vous  daiïs  votre  cellule? J'ai , dit-il, moins  de  peine, 
et  beaucoup  plus  de  repos.  Alors  le  prêtre  ajouta 
d'un  ton  ferme  et  plus  élevé  :  Jugez  à  présent  de 
Tabbé' Arsène.  Dans  le  siècle,  il  était  révéré  des 
empereurs ,  comme  leur  père  ;  il  avait  à  son  ser- 
vice une  multitude  de  gens  vêtus  de  soie  ,  ornés  de 
ceintures  et  de  bracelets  d'or  ;  il  coucbaît  sur  le 
duvet  et  sous  la  pourpre.  Autant  votre  état  pré- 
sent surpasse  en  douceur  votre  état  passé  ;  autant 
la  mollesse  que  vous  lui  reiirocliez,  est  au  dessous 
des  délices  qu'il  goûtait  à  fa  cour  :vous  êtes  passé 
de  la  peine' au  repos  ;_  et  lui  ,  de  la  volupté  aux 
soulirunces.  Le  censeur  confus  et  touché  se  proftii 
terna  en  disant   :  Pardonnez-moi  ,  mon  père  ;  j^ 

Î léché  ,  en  jugeant  en  insensé  celui  qui  marche  dai  ' 
es  sentiers  de  l'humililé  et  de  la  justice.  ,i 

Arsène  conservait  encore  ,  sans  s'en  apercevoir 
quelques  manières,  qui  aux  regards  délicats  i 
tant  d'ascètes  consommés  dans  la  perfection  ,  pa- 
rurent se  ressentir  de  la  vanité  du  siècle.  11  avait 
coutume  ,  étant  assis  ,  de  croiser  les  jambes  ,  et  de 
mettre  un  pied  sur  le  genou.  Par  la  considération 
dont  on  l'honorait  avec  tant  de  justice  ,  on  avait 
peine  à  lui  donner  un  avis  direct.  Le  saint  abbé 
Pastor  se  servit  de  l'expédient  suivant  :  il  convint 
avec  un  autre  des  anciens  pères,  de  se  methe  lui- 
inêmeen  cette  posture  ,  quand  la  communauté  s< 
ruit  assemblée,  et  de  donner  ainsi  lieu  à  cet  anciei 
tic  le  l'éprendre.  Celte  çcèpe  innocciiie  s'ejécutaj] 
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comme  on  en  était  convenu  ;  et  Arsène  ,qii!  ne  man- 
qua point  de  pénétrer  le  dessein  des  acte\»rs ,  ea 
profita  avec  une  humilité  édifiante. 

Cétait  àqui  se  corrigerait  le  plus  soigneusement 
des  moindi^es  défauts,dans  ces  écoles  de  perfection , 
si  nombreuses  et  si  justement  vantées ,  sur-tout  en 
Egypte.  Voici  quel  était  le  régime  et  la  manière 
de  vivre  parmi  ce  peuple  de  saints ,  dont  les  mœurs 
retracées  avec  exactitude  ne  peuvent  manquer  de 
plaire  en  édifiant.  Le  pain  et  l'eau  faisaient  leur 
nourriture  ordinaire.  Après  de  longues  expé- 
riences ,  ils  l'avaient  préférée  à  celle  des  légumes 
et  des  fruits,  qu'on  mangeait  auparavant  sans  pain. 
Le  leur  était  du  biscuit  ;  et  la  quantité  par  jour  , 
une  livre  romaine,  c'est-à-<lire  ,  douze  onces,  en 
deux  petits  pains  égaux ,  dont  ils  mangeaient  I'ub 
à  none  ,  ou  à  trois  heures  ,  et  l'autre  le  soir.  Les 
jours  où  il  n'était  pas  jeûne ,  comme  les  dimanches 
tl  le  temps  pascal ,  le  premier  repas  se  prenait  a 
midi  ;  mais  on  n'excéaajt  jamais  la  mesure  de  paia 
prescrite  pour  chaque  jour.  En  certaines  solen- 
nités, ou  a  la  réception  des  hôtes  ,  on  ajoutait  au 
pain  ce  qu'ils  appelaient  des  douceurs.  Mais  voici 
en  quoi  elles  consistaient,  au  rapport  de  Fabbé 
Cassien  ,  qui  avait  parcouru  toutes  ces  lices  évan^ 

{;éliques  ,  avant  d'en  établir ,  à  leur  imitation  ,  dans 
es  Gaules.  U  raconte^  que  se  trouvant  à  la  laure 
d.es  Celles  ,  entre  Ni  trie  et  Scété ,  l'abbé  Sércne  , 
vanté  pour  sa  pureté  angélique  ,  le  Irai  ta  un  di- 
manche avec  les  frères ,  et  leur  donna  une  sauce 
avec  un  peu  d'huile  et  de  sel  frit ,  trois  olives  a 
chacun  ,  cinq  pois  chiches ,  deux  prunes  et  une 
figue,  il  observe  cependant  qu'on- ne  prescrivait 
pas  les  mêmes  austérités  à  tout  le  monde  3  mais 
qu'on  avait  sagement  égard  à  l'âge  ,  au  sexe  ,  à  la 
force  d'un  chacun.  On  désapprouvait  mêmeFabstî- 
nence  de  toute  noiu*riture  durant  deuiL  ou  trois 
|ours  (1). 

1(1;  Hier.,  in  reg.  S.  Pach,,  Cassian.  passlm^ 
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Ils  n'approuva  lent  pas  non  plus  parmi  eux  l'u-' 
sage  (lu  ciiice  ,  parce  qu'il  était  extra  ordinaire  ,i 
qu  ils  évitaient  soigneusement  tout  ce  qui  resse 
tait  ta  sinj'ulariié  et  raffectation.  Leur  YêtemencV 
ordinaire  consistait  en  une  tunique  de  lin  ,  avi 
un  petit  capuchon  qui  ne  dcsirenJait  que  jus-l 
qu'aux  épaules,  et  qu'ils  ne  quittaient  ni  jour  ni'' 
nuit.  La  tunique  n'allait  qu'un  peu  au  dessous  des 
gen(îux,elles  manches  n'en  passaient  pas  les  coudes, 
ufïn  de  laisser  plus  de  facilité  pour  le  trayail.  El  le  était 
large;  et  pour  l'arrêter,  outre  la  ceinlure,ils  usaient 
d'une  écharpe  ou  cordon  de  laine  ,  qui  partant  du 
cou,  passait  de  part  et  d'autre  sous  les  aisselles, 
serrait  en  se  croisant  les  deux  côtés ,  et  laissait 
toute  liberté  aux  bras.  Hors  des  heures  de  travail, 
ils  portaient  sur  la  tunique  un  manteau  aussi  de 
lin  ,  qui  couvrait  le  cou  et  les  épaules  ;  et  par- 
dessus le  manteau  ,  la  peau  de  mouton  ,  qu'on  a 
pelait  melote.  Quoiqu'ils  allassent  hahiluellemenfl 
nus  pieds  ,  ils  se  chaussaient  quelquefois  d'une  e 

Eèce  de  brodequin  ,  pour  se  garantir,  soit  des  s^''| 
les  brûlans  au  milieu  des  jours  d'été  ,  soit  dell 
froids  pîquans  dans  les  matinées  d'hiver,  et  ils  mar- 
chaieni ,  un  bâton  à  la  main. 

Ils  marquaient  la  même  simplicité  dans  leaïj 
office  ou  prière  commune  qu'ils  faisaient  deux  fors 
la  première  sur  le  soir  ,  et  la  seconde  pendant  1 
nuit ,  récitant  douze  pseaumes  à  chacune  :  ohseï* 
Tfance  qu'ils  révéraient ,  comme  la  tenant  d'un  ange 
qui,suivant  la  tradition  de  leurs  pères  ,  vint  chanter 
ce  nombre  de  pseaumes  au  milieu  deux  ,  avec  une 
oraison  après  cliacun  des  onze  premiers  ,  et  t'ai-' 
leluia  à  la  fin  du  douzième.  Ils  y  ajoutèrent  deaX^ 
leçons  ,  pour  ceux  qui  voulaient  apprendre  l'écrî^ 
ture ,  Tune  de  l'ancien  et  l'autre  du  nouveau  TeiM 
tament;  excepté  le  samedi ,  le  dimanche  elle  tempèV 

Çascal ,  où  elles  étaient  toutes  les  deux  du  nouveatfP 
estaraent ,  la  première  des  Epîtrcs  ou  des  Actes  des 
Apôtres  ,  et  la  seconde  de  TEvanj^ile.  Après  chaque 
pseaume^Us  médiUienl  quelques  monjens,  debout 
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él  les  tnains  étendues  ,  de  peiir  de's'endoi*mîr  ;  ils 
se  prosternaient  et  se  relevaient  aussitôt,  en  sui-» 
vânt  les  mouvemens  de  celui  qui  présidait  à  la 
prière.  On  n'y  entendait  que  là  seule  voix  du.chantre 
qui  prononçait  le  pseaume,  ou  du  prêtre  qui  fai- 
sait 1  oraison.  Celui  qui  chantait  était  debôiit,  et 
tous  les  autres  assis*,  à  causé  de  leurs  jeûnes  et  de 
leurs  travaux  continuels^  On  partageait  les  pseau- 
mes  ,  quand  ils  étaient  longs  ;  parce  qu'on  rie  cher- 
chait pas  à  en  dire  beaucoup ,  mais  à  les  bien  dire^ 
Ils  n'avaient  ni  cloches ,  ni  horloges  ;  mais  celui  qui 
"^tait  chargé  d'éveiller  les  autres  pour  l'office  de  la 
nuit,  observai t  l'heure  aux  étoiles ,  qui  sont  toujours 
visibles  dans  le  ciel  pur  de  l'Egypte  ,  puis  il  annoii-' 
çait  la  prière  avec  une  corne  en  forme  de  trompe- 
Tous  les  meubles  de  leurs  cellules  .consistaient  eil 
une  natte  pour  se  coucher ,  et  un  paquet  de  grosses 
feuilles ,  qui  formait  leur  chevet  pour  la  nuit  et  leur 
siège  pendant  le  jour ,  à  l'église  comme  dans  la  cel- 
lule. Ils  n'avaient  point  de  prière  commune  pendant 
le  cours  de  la  journée,  sinon  le  samedi  et  le  di-» 
manche ,  à  cause  de  la  communioi)  qui  se  faisait  à 
l'heure  de  tierce.,  c'est-à-direàneiif  heures  du  matin. 
Les  autres  jours ,  ils  restaient  chacun  chez  eux  à  prier* 
et  à  travailler  assidûment ,  même  la  nuit  quand  ils 
étaient  éveillés.  Ils  avaient  reconnu  ^  ces  grands 
'maîtres  de  la  vie  intérieure ,  que  loin  de  nous  dis-* 
traire ,  rien  n'est  plus  propre  que  le  travail  à  fixei* 
nos  pensées  ;  mais  ils  choisissaient  des  ouvrages 
sédentaires,  et  faciles,  tels  que  le  tissu  des  nattes  et 
des  paniers.  Par  ce  moyen ,  ils  ne  pourvoyaient  pas 
seulement  à  leur  subsistance  ,  sans  être  à  chargé  à 

{)ersonne  ;  mais  ils  se  mettaient  en  état  d'exercer* 
'hospitalité j  de  répandre  même  des  aumônes  abon-* 
dantes  dans  les  villages  et  dans  les  meilleures  villes. 
On  ne  permettait  pas  que  les  frères  reçussent  rien 
de  personne  pour  leur  entretien  ;  et  si  nous  trouvons 
des  exemples  de  libéralités  faites  en  leur  faveur,  on 
ne  doit  les  rapporter  qu'aux  cas  de  nécessité  ,  qui 
disjiensaient  (le  la  çègle  générale. 

Tome  IL  -  Ce 
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n  y  avait  un  nombre  presque  infini  de  cénobite» 

et  danacborétes    dans   les  dilTérentes  parties  de 

TEgvpte;  mais  sur- tout  dans  la  lîasse-Tliébaide  , 

g^  vers  les  exlrémitcs  septentrionales  de  la  mer  Rouge , 

^H_        du  côté  de  la  Palestine.  Sur  la  rive  orientale  du  Nil, 

^W        près  la  ville  d'HermopoIe ,  où  l'on  croyait  que  Jésus 

^  enfant  était  arrivé  en  se  dérobant  à  la  fureur  d'Hé- 

rode ,  on  comptait  environ  cinq   cents  solitaires, 

dans  le  seul  lieu  homme  Matarée.  Ceux-ci  tenaient 

toujours  leurs  babits  fort  blancs;  ils  observaient 

une  grande  propreté,  et  pratiquaient  la  communion 

quotidienne.  De  l'autre  côtédci  fleuve,  Icsaintabbé 

P        Posthume  en  gouvernait  jusqu'à  cinq  mille  ,  tou»  « 
héritiers  et  religieux  observateurs  des  institutioo^fl 
de  saint  Antoine.  Mais  la  grande  merveille  de  la  vif!^| 
ascétique,  dans  la  Basse-Tbébaïde  ,  c'était  la  ville" 
d'Oxyrinque,  où  il  y  avait  plus  d'espace  occupé  par 
les  mouaslères  que  par  les  autres  maisons  ,  et  beau- 
coup plus  de  moines  que  d'autres  citoyens.  Jour  et  ™ 
nuit  on  entendait  retentir  de  toute  part  les  louan-fl 
;es  de  Dieu  ,  dans  cette  ville  qui  était  fort  grande.'™ 
i^lle  avait  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moines.'" 
Elle  n'eut  pendant  fort  long-temps  aucun  habitant 
bérélique  ou  païen  ;  mais  tous  étaient  cbrétiens  ca- 
tholiques et  dignes  de  leur  croyance.  Il  y  avait,  par 
autorité  publique ,  des  sentinelles  aux  portes ,  pour 
découvrir  les  pauvres  et  les  botes  :  on  disputait  en- 
suite, à  qui  les  logerait  le  premier  ,  les  retiendrait 
le  plus  long-temps,  et  exercerait  à  leur  égard  1 
cbarité  la  plus  libérale  (i). 

Dans  la  Haute-Tbébaïde  ,  les  disciples  de  saint 
Pacôme  s'étaient  tellement  multipliés  depuis  sa. 
mort,  qu'ils  se  trouvaient  jusqu'à  cinquante  mille 
ensemble,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
pour  célébrer  la  Pâque  (2).  Ils  se  réunissaient  un  * 
seconde  fois  l'année  ,  au  mois  d'Août,  pour  élii_ 
les  supérieurs  et  les  ofliciers  des  dilFérentes  maisons  1 
réconcilier  les  frères,  pai'donner  les  fautes  : 


I 
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le  premier  exemple  que  nous  trouvions  de  plusieurs 
monastères  unis  en  congrégation  sous  une  même 
règle.  Le  monastère  de  la  sœur  du  saint  fondateur , 
séparé  de  Tabenne  par  le  Nil ,  contenait  quatre  cents 
filles.  Près  d'Antinous ,  il  y  avait  douze  autres  mo- 
nastères de  femmes.  En  un  mot ,  le  nombre  des 
solitaires  d'Egypte  montait  à  plus  de  soixante-seize 
mille ,  et  celui  des  religieuses  à  plus  de  vingt  mille. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  vertus  encore  plus  éton- 
nantes qu'ils  pratiquaient.  Ces  détails ,  peu  accom- 
modés^aux  oreilles  de  notre  siècle ,  n'entrent  pas 
d'ailleurs  dans  notre  dessein ,  pour  lequel  il  suffit 
de  remarquer  l'état  florissant  où  était  encore  la  vie 
solitaire  en  Orient,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.- 
Elle  y  persévéra  ,  jusqu'à  ce  que  les  nouveautés 
hérétiques  du  cinquième ,  et  sur-tout  d'Eutycbès, 
y  portassent  le  trouble  et  le  renversement  de  la 
discipline. 

En  Occident ,  saint  Augustin  n'édifiait  pas  moins 
l'église  par  ses  travaux  et  ses  doctes  écrits.  Ces 
productions  inépuisables,  loin  de  s'affaiblir  en  se 
multipliant ,  prenaient  de  jour  en  jour  un  nouveau 
degré  de  perfection  et  d'autorité.  A  peine  étaient- 
elles^  écloses  ^  qu'elles  se  répandaient  en  tout  lieu  ,' 
souvent  sans  qu'il  eût  dessein  de  les  publier.  Ses 
réponses  aux  questions  qu'on  lui  proposait  de  toutes 
les  régions,  ses  explications  de  la  sainte  écriture,' 
et  ses  instructions  les  plus  familières  étaient  re- 
cueilliesavec  avidité.  Les  hérétiques ,  aussi-bien  que 
les  orthodoxes,  accouraient  pour  l'entendre;  on 
amenait  des  écrivains  en  notes ,  pour  copier  tout  ce 
qui  sortait  de  sa  bouche;  le  bruit  de  son  nom  reten- 
tissait de  tous  côtés ,  et  jusqu'au  delà  des  mers  (i).' 
Valère  son  évêque  en  avait  la  plus  grande  in- 
quiétude. A  tout  moment  ^  il.  tremblait  qu'on  ne 
vînt  le  lui  enlever  pour,  quelqu'autre  église  ;  et  le. 
soin  qu'il  prenait  de  le  faire  cacher ,  ne  le  rassurait 
qu'imparfaitement.   Il  |prit  donc  occasion  de  Sa 


( i)  Possid.  FiU  c.  7. 
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\ieillesse  el  de  ses  infirmités,  et  il  écfiTit  secrè- 
tement à  Févêque  de  Carthage  ,  pour  obtenir 
Ïu  Augustin  fût  ordonne  comme  son  coadjuteur^ 
Insuite  il  pria  Mégale ,  évêque  de  Calame  et  primat 
de  Numîdie  ,  de  venir  visiter  l'église  d'Hippone. 
Quand  il  fut  arrivé,  il  lui  déclara  ses  vues  sur 
Augustin^  ainsi  qu'à  d'autres  prélats  qui  se  trou- 
vaient présens ,  à  son  clergé  et  à  tout  son  peuple. 
Tous  applaudirent  par  de  vives  acclamations , 
excepté  néanmoins  Mégale ,  si  étonnamment  pré- 
venu contre  Augustin,  qu'il  l'accusa  d'avoir  donné 
i4n  philtre  à  une  femme  pour  s'en  faire  aimer  :  tant 
il  est  vrai  que  les  plus  grands  saints  ne  sont  point 
à  l'abri  des  imputations  les  plus  flétrissantes.  Mais 
la  griéveté  de  celle-ci  ne  servit  qu'à  la  rendre  plus 
incroyable.  Mégale ,  pressé  par  les  autres  évêques 
de  la  prouver,  et  ne  le  pouvant  faire ^  il  fut  obligé 
de  demander  pardon  :  il  reconnut  enfin  si  mani- 
festement l'innocence  du  docteur  calomnié  ,  qu'il 
fit  lui-même  Timposltion  des  mains  (i\  Augustin 
résista  inutilement  à  une  résolution  prise  avec  tant 
de  circonspection  et  de  solennité.  Il  prétendit  dé- 
montrer qu'il  était  contre  l'usage  de  l'église  d'or- 
donner un  évêqiie  du  vivant  de  son  propre  évêque; 
maison  lui  cita  quantité  d'exemples  tires  des  églises 
même  de  l'Afrique.  Enfin  il  fut  obligé  de  se  désister 
d'un  refus  que  l'on  commençait  à  qualifier  d'opi- 
niâtreté scandaleuse ,  et  il  reçut  l'ordination  dans 
le  mois  de  Décembre  de  Vannée  3()5 ,  la  quarante- 
deuxième  de  son  âge.  Il  reconnut  depuis ,  qu'il 
aurait  eu  raison  de  persévérer  dans  sa  résistance  y. 
et  que  le  concile  de  Nicée  défendait  de  donner  un 
évêque  à  une  église  qui  en  avait  un  vivant  :  dispo- 
sition qui  n'est  énoncée  qu'en  passant,  à  la  fin  du 
canon  liuitième ,  et  qu'on  pouvait  avoir  lue  plusieurs 
fois  sans  y  faire  attention. 

Le    Seigneur    disposant   ainsi   des   événemens  , 
pftrut  vouloir  réparer  d'avance  ,    par  l'épiscopat 

(i)  Lib.  IV  ;  c.  Cresc.  c.  04* 
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d'Augustîn ,  la  perte  que  l'église  était  sur  le  point 
de  faire ,  par  la  mort  du  grand  archevêque  de  Milan. 
Ambroise  n'avait  que  cinquante-sept  ans;mais  vingt- 
deux  années  d'un  ministère  aussi  laborieux  que  le 
sien  l'avaient  épuisé.  Au  reste ,  cette  grande  lumière 
ne  brilla  jamais  davantage  qu'en  touchant  à  la  fin 
de  sa  course.  Alors  il  assura  aux  églises  le  droit 
d'asile,  qui  ne  pouvait  être  abusif  sous  un  si  sage 

Srélat.  Il  fut  encore  plus  jaloux  de  les  maintenir 
ans  le  privilège  de  garder  inviolablement  les  dé- 
1)ôts.  Mais  la  prééminence  qu'il  leur  conservait  avec 
e  plus  de  soin,  c'était  la  gloire  de  la  bienfaisance 
envers  tous  les  membres  de  la  réput>lique  ,  et 
l'exemple  du  désintéressement. 

Un  évêque ,  nommé  Marcel,  avait  donné  une 
terre  à  sa  sœur  qui  était  veuve,  avec  obligation^ 
quand  elle  mourrait ,  de  la  laisser  à  Téglise.  La  do^ 
nation  fut  contestée  par  Letus  leur  frère ,  et  l'oii 
plaida  avec  beaucoup  de  frais  et  d'animosité  de 
part  et  d'autre.  Enfin  l'affaire  fut  renvoyée  par-»' 
devant  l'évêque  Ambroise ,  à  la  demande  des  par» 
ties  :  il  consentit  à  prononcer ,  mais  seulement  en 
qualité  d'arbitre.  Il  les  fit  convenir  que  Letus  au- 
rait la  terre  en  propriété  ,  à  la  charge  d'une  penr 
«ion  viagère  pour  sa  sœur ,  et  qu'après  la  mort  dç 
la  sœur,,  ni  f évêque  ni  l'église  ne  pourraient  rien 
répéter  a  Létus-  Chaque  partie  plaignante  trouvait 
«on  avantage  dans  cette  décision  ;  Létus ,  en  ce  qu'il 
gagnait  le  fonds  de  la  terre  ;  sa  sœur ,  en  ce  qu  elle 
iivait  par  l'usufruit  tout  ce  qui  convenait  à  son  état  j 
Marcel  même,  en  ce  qu'il  contentait,  selon  ses 
désirs,  son  frère  aussi-nien  que  sa  sœur.  Il  n'y 
avait  que  l'église  qui  perdait  ;  mais  Ambroise  jugea 
qu'elle  gagnait  assez ,  par  l'honneur  que  lui  fai- 
saient sa  générosité  et  la  paix  qu'elle  apprenait  à 
mettre  dans  les  familles  (i). 

Tels  étaient  le§  intérêts  de  l'église  qu'il  se  piquait 
^l'avoir  infiniment  à  cœiir.  Il  ne  croyait  pas^  qu'en 

I     ■  1  _  ji.  ■ ___■■■_  .1 

{i)  Epist.  83. 
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aucun  genre  d'édification  et  de  vertu  ecclésias-^ 
tique  ,  les  moindres  apparences  fussent  indiffé- 
rentes. Un  air  d'immodestie,  un  geste  peu  réglé  J 
une  démarche  ou  quelques  manières  hautaines 
étaient  autant  de  raisons  décisives  pour  être  exclus 
des  places  cléricales  (i).  lien  refusa  une  que  sollici- 
tait un  sujet  qu'il  aimait  d'ailleurs,  par  la  seule 
raison  de  son  extérieur  peu  composé.  A  un  autre 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  clergé,  et  qui  mérita  une 
interdiction  de  -quelcme  temps  /il  lui  défendit ,  eu 
le  rétablissant ,  de  ]amais  l'accompagner ,  parce 
qu'il  avait  quelque  chose  de  choquant  dans  la  dé- 
marche. iTevénement  fit  voir  que  les  saints  les 
plus  charitables  ont  souvent  le  coup  d'oeil  meilleur 
que  les  mondains  les  plus  soupçonneux.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  sujets  abandonna  la  foi  dans  la 
pei^écution  des  ariens  ;  Fautre  renonça  de  même 
a  la  profession  de  la  saine  doctrine ,  pour  une  affaire 
intérêt. 

Il  y  avait  à  Vérone  une  vierge  nommée  Indicîe  i 
que  i'évêque  avait  consacrée  à  Dieu^  après  les  plus 
mûres  épreuves.  Elle  avait  demeuré  avec  sainte 
Marcelline ,  sœur  du  saint  archevêque  ,  et  elle 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  vertu.  Elle 
fut  néanmoins  accusée  ,  non  -  seulement  d'avoir 
profané  sa  consécration,  mais  d'avoir  fait  périr  le 
fruit  de  son  incontinence.  L'évêque  Syagrius  , 
successeur  de  Zenon ,  fut  dupe  de  la  calomnie  ;  et 
contre  toutes  les  règles  de  la  pudeur  et  de  l'équité  , 
sans  aucune  procédure  légale ,  il  ordonna  qu'In- 
dicie  serait  visitée  par  les  matrones.  Elle  porta  ses 
plaintes  à  l'archevêque  ,  qui  demanda  des  témoins 
et  im  accusateur  en  forme.  Personne  ne  se  crut 
assez  bien  fondé  pour  remplir  ces  personnages.  En 
effet,  il  ne  se  trouva  que  des  bruits  vagues  ,  sans 
^ucun  témoignage  fondé  et  bien  articulé.  Une 
foule  de  gens  de  bien  au  contraire  no  parlaient 
au' avec  honneur  de  la  conduite  d'Indicie.  Elle  fut 
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justifiée  avec  éclat,  les  perturbateurs  privés  de  la. 
communion  jusqu'à  Ce  qu'ils  eussent  satisfait  ,  et 
révêque  Syagrius  fortement  réprimandé  ,  pour 
avoir  ordonné  légèrement  des  visites ,  qui  avaient 
été,  dit-on  ,  un  tourment  pour  la  pudeur^  et  qui 
sont  presque  toujours  une  preuve  aussi  incertaine 
que  honteuse  du  crime  (i). 

L'ordination  de  saint  Honorât  pour  lé  siège  de 
ITerceil  fut  une  des  dernières  actions  de  saint  Am- 
broise,  à  qui  rien  ne  sembla  jamais  plus  important 
que  d'établir  de  bons,évêques.  Il  avait  imposé  les 
mains  à  saint  Gaudence  de  Bresse,  et  àsaintFéHx 
•de  Corne.  Ses  diacres  Vénérius  et  Félix ,  formés  de 
ses  mains  à  Fépiscopat  où  ils  parvinrent ,  sont  aussi 
comptés  entre  les  saints.  Theodule ,  son  secrétaire, 
ftit  un  des  dignes  évêques  de  Modène.  Quant  à 
l'élection  d'Honorat ,  elle  souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés ,  et  le  siège  de  Verceil  demeura  long-tempa 
Tacant  par  la  division  qui  se  mit  dans  cette  église^ 
lies  lettres  du  saint  arcnevêque  à  cette  occasion  ne 
produisirent  point  d'effet.  Pour  réunir  les  esprits, 
al  lui  fallut  aller  à  Verceil,  peu  de  mois  avant  sa 
Biort. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'une  reine  des  < 
Marcomans ,  nommée  Fritigille ,  embrassa  le  chris- 
tianisme ,  sur  le  récit  qu'elle  avait  entendu  faire 
du  saint  archevêque  ,  par  un  homme  venu  d'Italie. 
Elle  envoya  des  ambassadeurs ,  avec  des  présens 
magnifiques  pour  l'église  de  Milan  ,  et  fit  prier  ce 
prélat  de  l'instruire  par  écrit.  Encore  plus  tou- 
chée par  ses  lettres  ,  elle  vint  elle-même  a  Milan  ; 
mais  elle  ne  trouva  plus  le  saint  en  vie  (2).  Quel- 

3ue  temps  auparavant ,  deux  seigneurs  de  Perse  , 
es  plus  qualifiés  et  des  jdIus  éclairés  de  la  nation  , 
étaient  aussi  venus  à  Milan ,  sur  la  renommée  de 
la  sagesse  d'Ambroise,  afin  de  conférer  avec  lui. 
ïls  lui  proposèrent ,  à  la  façon  des  Orientaux^  des 
questions  allégoriques  et  mystérieuses ,  auxquelles 

m  .  1^— ^^— ^«^ 

^0  Ambr.  Ep.  5.  (2)  Paul.  Fit.  n.  36. 
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il  satisfit  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir.  Ils  se  retirèrent  enfin  ,  ravis  d^ad- 
miration  ;  et  pour  ne  laisser  aucune  ambiguité  sur 
la  cause  de  leur  voyage ,  ils  repartirent  dès  le  len- 
demain qu'ils  en  eurent  ainsi  rempli  l'objet  (i). 

Le  saint  était  affable,  et  ne  négligeait,  ni  les 
usages  de  la  politesse ,  ni  les  bienséances  de  la  gran- 
deur. Quelquefois  même  il  donnait  à  manger  aux 
1  préfets,  aux  consuls ,  aux  plus  grands  seigneurs  de 
'empire,  qui  tous  s'en  tenaient  extrêmement  hono- 
rés. On  raconte  du  comte  Arboçaste,  qu'étant  à 
table  avec  <|lielques  princes  Barbares ,  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  connaissait  l'érêque  Ambroise.  As- 
surément^ répondit  Arbogaste ,  je  suis  fort  lié  avec 
lui ,  et  souvent  ^e  mange  à  sa  table.  Ce  n'est  pas 
sans  cause,  reprit  un  de  ces  princes ,  que  vous  êtes 
si  heureux  dans  les  combats.  Faut-il  s'étonner  de 
•vos  grands  succès  ,  puisque  vous  avez  pour  ami  un 
homme  qui  d'une  parole  arrête  le  soleil  dans  sa 
course  ?  (2)  La  vie  ordinaire  d' Ambroise  était  ce- 
pendant un  jeûne  perpétuel.  Il  ne  dînait  que  le 
samedi  et  le  aimanche  ;  car  à  Milan  ,  on  ne  jeûnait 
pas  le  samedi ,  même  en  carême.  Mais  quand  il  se 
trouvait  en  quelque  autre  église,  il  se  conformait 
à  la  coutume  des  lieux.  Quoiqu'il  donnât  à  man- 
ger ,  il  n'acceptait  de  repas  chez  personne ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  en  voyage.  Il  tenait  encore  pour  maxime, 
de  ne  point  s'ingérer  dans  la  distribution  des  char-» 
ges  de  la  cour  ,  et  de  ne  se  mêler  d'aucun  mariage. 

Il  tomba  enfin  dans  la  maladie  dont  il  mourut  , 
mais  qui  lui  fit  garder  le  lit  assez  long-temps.  Le 
comte  Stilicon  ne  vit  pas  plutôt  le  danger ,  qu'il  le 
regarda  comme  un  grand  malheur  pour  l'empire. 
li  fit  rassembler  tout  ce  qu'il  connaissait  des  meil- 
Jeurs  amis  du  saint,  les  obligea  de  l'aller  trouver 
et  de  l'engager  à  obtenir  du  Seigneur  la  prolonga- 
tion de  ses  jours.  Rien  n'était  plus  conforme  à  leurs 
propres  vœux  ,  qu'ils  exprimèrent  au  saint  évêque, 

« — ■ — — 

(1)  Jbid.  n.  35,  (2)  lùicL  n,  3q. 


beaucoup  plus  par  leurs  larmes  que  pai>  leurs  par 
rôles.  Je  ne  désire  pas  de  vivre,  leur  répondît-il  ; 
je  ne  crains  pas  de  mourir  j  ma  vie  et  ma  mort  sont 
entre  les  mains  du  Seigneur.  Que  ce  bon  maître  > 
en  ordonne  selon  sa  miséricorde. 

Comme  on  le  voyait  sensiblement  décfiner ,  ses 
diacres,  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  où  était  le 
lit  du  malade,  conféraient  déjà  touchant  le  suc-* 
cesseur  qu'on  pourrait  lui  donner;  mais  il  par^ 
laient  si  bas ,  qu'ils  av^aient  besoin  de  la  plus  grande 
attention  pour  s'entendre  entr'eux.  Cependant , 
comme  ils  nommaient  Simplicien,  le  saint,  tout  , 
éloîfiné  qu'il  était ,  prit  la  parole  ,  comme  s'il  eufe 
été  de  leur  conseil ,  et  dit  à  voix  haute  ,  en  approu- 
vant leur  choix  :  Il  est  vieux  ^  mais  il  est  bon.  Ils 
furent  si  confus ,  qu'ils  s'enfuirent  précipitamment. 
Simplicien  lui  succéda  en  effet  (i).  Saint  Âmbroise 
vit  ensuite  Jesus-Christ  venir  à  lui,  avec  un  visage 
riant,  et  il  en  avertit  Bassien ,  évêque  de  Lodi , 
qui  priait  avec  lui.  Il  mourut  peu  de  jours  après. 
te  jour  même  i[u'il  expira ,  il  demeura  en  prière 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  son  dernier 
moment,  les  niains  étendues  en  forme  de  croix,  et 
remuant  les  lèvres ,  sans  qu'on  pût  entendre  ce. 
qu'il  disait^  L'évêque  de  Verceil  était  allé  prendre 
quelque  repos,  n'imaginant  pas  ce  moment  si  pro- 
chain. Il  entendit  une  voix  qui  l'appela  par  trois 
fois,  et  qui  lui  dit  >  Lè\ie-toi  promptement;  il  va 
partir.  Il  accourut,  et  kti  donna  encore  le  corps 
du  Seigneur,  que  le  saint  n'eut  pas  plutôt  con- 
sommé ,  qu'il  rendit  l'esprit ,  la  nuit  du  vendredi 
au  samedi  saint ,  le  4  d'Avril  de  l'an  897. 

Le  même  jour  ,  il  apparut  en  Orient  a  quelques 
saints  personnages  ;  comme  on  le  sut  peu  de  temps 
après  ,  par  une  lettre  datée  du  jour  de  sa  mort , 
et  que  son  successeur  garda  précieusement.  A 
l'heure  même  qu'il  expira  ,  long- temps  avant  le 
lever  du  soleil ,.  on  porta  son   corps  à  la'  grand© 

s 

(i)  J^QSçid,  FiU  Aug,  c,  27. 
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église.  Il  y  demeura  le  samedi  et  la  nuit  suîraritej 
ou  l'on  administrait  le  baptême  solennel  (i).  Plu- 
sieurs enfans  qui  venaient  de  recouvrer  Tinno- 
cenee  primitive  ,  s'écrièrent  au  sortir  des  fonts  , 
u'ils  voyaient  le  saint  évêque.  Ils  le  montraient 
u  doigt,  tantôt  au  milieu  de  Féglise,  tantôt  dans 
la  chaire  épiscopale  ;  et  ils  s'efForçaient ,  mais  en 
vain ,  de  le  faire  apercevoir  à  Isurs  parens  (2).  Le 
dimanche  de  Pâques ,  quand  le  jour  parut ,  on 
célébra  les  sain|;s  mystères  ;  puis  on  transporta  le 
corps  du  saint  à  la  basilique  Ambroisienne  ,  où  il 
fut  enterré.  Dieu  n'y  signala  pas  avec  moins  d'éclat 
la  gloire  de  son  serviteur.  Il  y  eut  à  ses  funérailles 
une  multitude  innombrable  ,  non  -  seulement  de 
chrétiens ,  mais  de  juifs  et  de  païens  de  tout  sexe  , 
de  tout  âge  et  de  toute  condition.  De  toute  part , 
on  jetait  des  mouchoirs  pour  les  faire  toucher  au 
corps  :  mais  par-tout  les  nouveaux  baptisés  reçu- 
rent les  marques  les  plus- éclatantes  de  son  crédit 
dans  le  ciel. 

Le  pape  saint  Sirice  mourut  une  année  après  le 
saint  archevêque  de  Milan  ,  cest-à-dirè,  en  398, 
le  26  novembre  ,  après  un  pontificat  de   près  de 

Quatorze  ans.  Depuis  peu  ,  il  s'était  laissé  surpren- 
re  par  Ruffln^,  revenu  avec  sainte  Mélanie  ,  de 
Palestine  à  Rome  ,  où  il  publia  une  traduction  , 
tant  de  l'ouvrage  d'Origène  ,  intitulé  des  Princi- 
pes ^  que  de  l'Apologie  de  ce  docteur  attribuée  au 
martyr  saint  Pamphile.  Sirice  qui  n'avait  pas  lieu 
de  soupçonner  un  auteur  vanté  par  les  pins  {grands 

Sersonnages  de  son  temps  ,  lui  accorda  des  lettres 
e  communion  :  mais  le  venin  de  ces  ouvrages 
s'étant, fait  connaître  ,  Rufiin  fut  condamné  par  le 
pape  Anastase ,  qu'on  élut  immédiatement  après 
saint  Sirice. 

Cette  même  année ,  l'église  fut  consolée  de  tant 
de  pertes  affligeantes  ,  par  l'élévation  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  le   siège   de  la  ville    impériale 

(1)  Marfjrr,  iî.  Pagi,  an,  897,  n.  49.        (^)  Ihid*  n.  48. 


ifOrîent.  Sa  réputation ,  avant  la'mort  du  patriar- 
che Nectaire ,  était  répandue  par  tout  l'empire;  et 
l'eunucjue  Eutrope,  tout-puissant  sous  l'empei^eur 
Arcade,  avait  pris  une  connaissance  particulière 
flu  mérite  de  ce  prêtre  célèbre  ,  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Orient.  Chrysostôme  fut  pro- 
posé pour  le  siège  vacant,  et  aussitôt  élu  aux  ac- 
clamations générales  <lu  peuple  et  du  clergé.  Des 
ecclésiastiques  ambitieux  ,  mendiant  indignement 
les  suffrages ,  n'avaient  pu  que  traîner  l'élection 
en  longueur  par  toutes  leurs  intrigues  ;  mais  au 
seul  nom  de  Jean  d'Antioche  ,  tous  les  suffrages 
se  réunirent   en  faveur  de  cet  humble  et  docte 

})rêtre  ,  qui  craignait  encore  plus  l'épiscopat  que 
es  autres  ne  le  convoitaient.  On  rie  délibéra  point 
sur  la  manière  d'obtenir  son  consentement ,  parce 
qu'on  était  bien  résolu  à*  lui  faire  violence  ;  mais 
la  difficulté  consistait  à  l'enlever  d'Antioche ,  où, 
dans  son  ministère  de  prêtre  d'office  ,  il  ravissait 
depuis  douze  ans  tous  les  coeurs  ,  par  les  charmes 
de  son  éloquence  et  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Ou 
craignait  le  soulèvement  de  ce  peuple  innombra- 
ble, d'ailleurs  si  facile  à  s'émouvoir,  et  prodigieu- 
sement attaché  à  l'ange  tutélaire,  qui,  dans  l'acci- 
dent si  mémorable  du  renversement  des  statues , 
avait  préservé  ses  concitoyens  du  désespoir  ,  et  Içi 
ville  entière  de  sa  ruine.  Eutrope  manda  au  comte 
d'Orient  de  le  lui  livrer  adroitement ,  et  le  comte 
pria  Chrysostôme  ,  sous  prétexte  de  quelque  af- 
faire ,  de  venir  le  trouver  dans  une  église  ,  près  la 
i)orte  Romaine.  Là,  il  le  prit  dans  sa  voitui^,  et 
e  transporta  en  grande  diligence  jusqu'à  un  lieu 
convenu ,  où  il  le  remit  entre  les  mains  des  officiers 
envoyés  de  la  cour. 

Afin  de  rendre  l'ordination  plu.s  v<5olennello, l'empe- 
reur avait  faitappelerl'évêque  d'Alexandrie,  comme 
le  premier  prélat  de  l'empire  d'Orient.  C'était 
Théophile,  qui  avait  de  tout  autres  vues ,  et  qui 
redouta  Chrysostôme  ,  quand  il  l'eut  pratiqué. 
Comme  il  était  pénétrant  et  fort  habile  à  juger  du 


tour  d^esprît  et  du  caractère  des  hommes,  il  rè^ 
marqua  dans  celui-ci  un  sang-froid ,  une  fermeté  , 
une  droiture  inflexible  ,  avec  une  ame  sensible  et 

généreuse ,  égaleinent  propre  à  se  faire  des  amis  et 
es  admirateurs  ,  et  il  ne  vit  plus  qu'un  rival  dans 
ce  nouvel  évêque  delà  cour.  Mais  ces  remontrance» 
et  toutes  les  oppositions  de  sa  jalouse  politique 
furent  inutiles.  Eutrope  menaça,  et  donna  à  se» 
menaces  un  motif  canonique.  Théophile  était  trop 
habile  homme  ,  pour  mettre  tout  a  la  fois  contre 
lui  le  gouvernement  et  les  canons;  il  feignit  de  re- 
venir-par  persuasion  à  la  manière  générale  dépen- 
ser ,  et  il  voulut  même  se  donner  le  mérite  de  faire 
l'ordination.  Ainsi  le  nouveau  patriarche  fut  ins- 
tallé le  26  Février  de  l'an  898,  avec  l'unanimité  la 
plus  parfaite. 

La  dignité  était  brillante  ,  mais  pleine  de  désa- 
grémens  et  de  périls  ;  tout  le  zèle  du  dernier  em- 

F ereur  n'ayant  su  purger  le  pays  des  hérétiques  qui 
infestaient.  Le  troupeau  était  fidèle;  mais  les 
loups  environnaient  de  tous  côtés  le  troupeau, 
comme  l'observa  le  nouveau  pasteur  dans  le  premier 
discours  qu'il  fit  peu  après  son  ordination.  En 
elFet ,  quoique  les  ariens  n  osassent  s'assembler  dans 
Cpnslantinople  ,  le  voisinage  en  était  tout  rempli  ; 
sans  compter  les  autres  sectaires  ,  tels  que  les  mar- 
cionites^  les  manichéens  et  les  valentiniens.  Toute- 
fois le  saint  rend  témoignage  à  la  ferveur  de  son 
peuple.  Qui  n'admirerait,  leur  dit-il  (i),  votre  zèle, 
\otrefoi,votre  charité  sincère  !  Je  ne  vous  ai  paillé 
qu'une  fois ,  et  j'éprouve  déjà  les  mêmes  sentimens 
que  si  j'avais  été  nourri  parmi  vous.  Non  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  vous  chérir  autant  que  l'église 
où  je  suis  né  et  où  j'ai  été  élevé.  Elle  est  sœur  de 
la  vôtre  ;  vous  le  montrez  par  la  conformité  de  vos 
œuvres  :  vous  disputez  avec  elle  d'affection  pour 
ceux  qui  vous  instruisent.  Si  elle  est  plus  ancienne, 
celle-ci  est  plus  à  l'épreuve  du  souille  et  de  la  flamme 
de  l'hérésie. 


(1)  Uonu  c.  A  nom,  U  6. 
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La  multitude  des  lois  portées  alors  contre  les 
hérétiques,  fait  concevoir  combien  saint  Clirysos- 
tome  avait  de  raisons  de  parler  ainsi.  La  plus  grande 
^vérité  tomba  sur  les  apollinaristes  et  les  euno- 
miens.  On  chassa  leurs  clercs  de  toutes  les  villes  , 
et  on  leur  défendit  de  s'assembler  même  à  la  cam* 
agne ,  sous  peine  de  confiscation  de  la  maison  où 
'on  s'assemblerait,  et  du  dernier  supplice  contre 
celui  qui  l'aurait  fournie.  On  ordonna  aussi  de 
brûler  leurs  livres  ,  sous  peine  de  mort.  Ces  or- 
donnances sont  du  t[ualrieme  Jour  de  Mars,  et  on 
les  attribue  à  l'eunuque  Eutrope,  qui  s'y  proposait 
d'établir  solidement  l'autorité  de  saint  Chrysos- 
torae  ,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat. 

En  Occident ,  Stilicôn  ,  par  les  lois  données  sous 
le  nom  d'Honorius  ,  s'appliqua  sur-tout  à  réprimer 
les  violences  des  sectaires  contre  le  clergé  et  les 
lieux  saints.  Il  veut  que  le  coupable  soit  dénoncé 
aux  puissances  par  les  lettres  des  magistrats  et  des 
stationnaires  ;  c'est-à-dire,  parla  partie  publique  , 
et  que  le  gouverneur  de  la  province  punisse  de 

Seinecapitale  ceux  qui  seront  con vaincus^ sans  atten- 
re  la  plainte  de  l'evêque^ ,  à  qui  la  sainteté  de  son 
ministère,  ce  sont  les  termes  de  la  loi  ,  ne  laisse^ 
que  la  gloire  de  pardonner.  Que  si  la  multitude' 
rebelle  entreprenait  de  se  défendre  ,  les  gouver- 
neurs particuliers  devaient  demander  du  secours 
au  comte  qui  avait  le  commandement  général  des 
troupes  (i).  Cette  ordonnance  fut  faite  particu- 
lièrement pour  l'Afrique,  qui  s'y  trouve  nommée, 
et  directement  contre  les  violences  des  donatistes  , 
qui  furent  portées  à  l'excès  durant  les  troubles  de 
là  guerre  de  Gildon. 

C'était  le  fils  de  l'un  des  von  de  Mauritanie,  qui 
pour  son  ancien  attachement  aux  Romains  avait  été 
élevé,  quoique  païen,  à  la  dignité  de.  comte  par 
l'empereur  Théodose  ,  et  qui  se  révolta  *  sous 
Honorius.    Son  frère  Mascezel ,  qui  était  chrétien  , 

(i)  Cad,  Thçod,  de  Epîsc,  l,  32» 
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ileineura  fidèle  à  l'empereur,  et  s'éloîghâ  précîpP 
tamment  cte  Gildon,  laissant  en  Afrique  ses  deux 
fils  ,  que  leur  Qncle  barbare  fit  mourir.  On  ren- 
voya Mascezel,  pour  faire  la  guerre  à  ce  frère  dé-* 
nature;  mais  il  n'avait  que  cinq  mille  hommes, 
et  Gildon  en  avait  soixante-dix  mille.  Suivant  la 
méthode  du  grand  Théodose  ,  sous  qui  il  avait 
souvent  fait  la  guerre ,  Mascezel  plein  lui-même 
de  foi  et  de  religion  ,  eut  recours  à  la  prière  et  aux 


bonnes  œuvres  ,  pont  suppléer  à  la  faiblesse  de  ses 
armes.  Toutefois  la  frayeur  le  saisit  la  veille  du 
combat ,  et  il  voulait  décamper  pour  se  réfugier 
dans  les  montagnes;  mais  la  nuit ,  saint  Ambroise 
lui  apparut;  et  frappant  trois  fois  la  terre  de  sa 
crosse ,  lui  dit  :  Ici ,  ici  (i).  Il  comprit'que  le  saint 
lui  promettait  la  victoire,  s'il  combattait  où  il  se 
trouvait  campé,  il  marcha  sur  le  champ  à  l'en- 
nemi. Il  ne  doutait  plus  de  la  victoire  ;  mais  il 
voulut  épargner  le  sang  de  sa  nation,  et  il  proposa 
la  paix  aux  rangs  avancés  qui  lui  faisaient  lace. 
Cependant  il  aperçut  im  porte-enseigne  qui  pres- 
sait les  rebelles  de  combattre.  Mascezel  s'élance, 
et  lui  porte  au  bras  un  coup  d'épée  qui  lui  fait 
baisser  son  drapeau.  Les  corps  éloignés,  et  tou- 
jours attachés  a  leur  ancien  aénéral  ,  se  persua- 
dèrent que  les  premiers  bataillons  se  rencfaient  à 
lui  y  et  vinrent  à  l'-envi  faire  leurs  soumissions.  Il 
restait  avec  Gildon  une  multitude  de  barbares  et 
d'idolâtres  ,  qui  abandonnés  des  troui>es  réglées  se 
dispersèrent  par  une  prompte  fuite.  Gildon  gagna 
la  mer  avec  eux;  et  déjà  il  s'était  embarqué  ,  - 
quand  il  fut  repris  et  ramené  en  Afrique  ,  où  il 
s  étrangla  de  ses  propres  mains. 

Les  donatistes  tenaient  pour  les  ennemis  de  l'em- 
pire ,  à  la  manière  accoutumée  des  ennemis  de  Té- 
glise.  Optât  ^  leur  évêque  à  Thamagude  ,  dans  la 
province  de  Carthage,  était  si  connu  pour  dévoué 
a  Gildon  ,  qu'on  ne  le  nommait  pas  autrement  que 


(i)  Paul.  Fit.  w.  5u 
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le  Gîldonîen.  Il  avait  d'ailleui4  le  génie  beaucoup 

Elus  militaire  qu'épiscopal ,  marchant  toujours  a  / 
i  tête  d'une  troupe  de  gens  armés.  Par  son  moyen,  . 
les  désordres  de  la  rébellion  durèrent  long-temJ>9 
après  la  mort  de  leur  auteur.  Pendant  dix  ans  , 
Optât  fit  la  guerre  en  forme  aux  catholiques,  qu'il 
poursuivit  à  toute  outrance  sur  terre  et  sur  mer  , 
et  contre  lesquels  il  commit  une  infinité  de  criines 
et  d'horreurs.  Arrêté  enfin  comme  complice  de 
'  Gîldon  ,  il  mourut  dans  les  fers  ;  après  quoi  ses 
partisans  fanatiques  lui  donnèrent  le  titre  de 
martyr. 

Ces  excès  allumèrent  le  zélé  de  saint  Augustia 
pour  la  réunion.  Il  usa  de  l'autorité  que  lui  confé- 
rait le  caractère  épîscopal ,  non-seulement  pour  le 
bien  d'Hippone  ,.  mais  pour  l'édification  des  meil- 
leures villes  ,  oii  on  le  priait  souvent  de  prêcher.' 
Les  donatistes  se  trouvaient  à  ses  discours-en  aussi 
grand  nombre  que  les  catholiques ,  et  ils  semblaient: 
même  le  leur  disputer  en  assiduité  et  en  attention,' 
Ils  faisaient  un  rapport  exact  de  sa  doctrine  à  leur9 
évêques ,  et  lui  rendaient  co^lpte  ensuite  des  ré- 
ponses de  ces  faux  docteurs.  Augustin  écoutait  tout-, 
et  satisfaisait  à  tout  avec  une  douceur  inaltérable , 
quoique  souvent  ils  s'échappassent  en  de  grossières 
injures.  Il  les  recherchait  même  ,  il  leur  écrivait 
dans  les  terihes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  enga-^ 
geans  ,  soit  pour  leur  présenter  la  vérité  avec  tous 
ses  attraits ,  soit  pour  les  inviter  à  des  conférences , 
où  l'on  approfondirait  les  difficultés  sans  amertume 
et  sans  prévention.  La  crainte  qu'avaient  les  chefs 
du  parti  de  se  commettre  avec  un  si  savant  homme , 
le  leur  fit  long-temps  éviter.  Mais  qiie  peuvent 
craindre  d'un  apprenti  tel  que  moi,  dit  l'huinble 
docteur  ,  ceux  qui  exercent  l'épiscopat  depuis  tant 
d'années  ?  S'ils  appréhendent  le  faible  avantage  que 
nous'donnent  les  lettres  humaines ,  qu'ont-elles  de 
commun  avec  le  fond  de  notre  différent?  Mais  nous 
avons  des  prélats  catholiques  qui  ne  les  ont  point 
étudiées*  •Ten  prierai  quelqu'un  ;  s'ils  le  souhaitent^ 
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de  prendre  ma  place.  Le  Seigneur  n'apasliesoS 
de  la  sagesse  humaine  pour  faire  Itiompber  la  vé* 
l'ilé  (lu  salut.  EnQn  les  conférences  s'engagèrent 
par  occasion  avec  cfuelqnes  chefs  des  donatistes  i 
mais  elles  produisirent  peu  de  fruits.  Ils  prélen* 
dirent  que  le  concile  de  Sardiqiie  avait  commu-i- 
nique  avec  des  évêc[ues  de  leur  parti ,  et  ils  pro4 
duisirent  ,  pour  le  prouver  ,  un  exemplaire  de  co 
concile.  Augustin  prit  le  livre ,  et  parcourant  les  dé» 
cretsavecatlenlion,  il  trouva  que  le  saint  pape  JuU 
et  saint  Atlianase  y  étaient  condamnés  :  après  quoi 
il  démontra  sans  peine  que  c'était  un  exemplaire 
de  quelque  concile  arien  ,  probablement  de  celuj 
de  Philîppopolis,  qui  s'était  arrogéeii  elfet  le  noai 
de  concile  de  Sardique.  Cette  découverte  n'opérii 
rien  ,  sinon  que  les  schismatiques  en  devinrenl 
plus  défians  et  plus  dissimulés  :  ils  refusèrent  à» 
confier  l'exemplaire  à  Augustin  qui  noulaiL  l'exa^ 
miner  à  fond.  Ce  fut  avec  aussi  peu  de  fruit  qu'il 
prouva  invinciblement  que  le  premier  évêqne  da 
Cartbage  ,  dont  les  donatistes  s'élaient  séparés  j 
avait  perséve'ré  dans  la  communion  de  l'église  rm 
maine  ,  dans  laquelle  ,  dil-il  ,  a  toujours  été  la  prtf 
mauté  de  la  chaire  apostolique. 

Ces  conférences  ne  laissèrent  pas  d'être  avant! 
geuses  à  l'église  d'Afrique,  en  y  donnant  lieu 
deux  conciles  qui  se  célébrèrent  en  deux  aune) 
consécutives,  et  qui  dressèient  une  multiludedt 
règlemens  de  discipline  ,  dont  la  sagesse  les  a  (&H 
conserver  précieusement  jusqu'à  nous.  Celui  â 
397  ,  composé  de  quarante-quatre  évèques ,  défeâ 
à  tous  les  clercs  d  entrer  dans  les  hôtelleries  poii 
boire  et  pour  manger,  sinon  par  nécessité  en  voji 
géant.  Il  leur  défend  aussi  d'avoir  chez  eux  aucur 
femme  étrangère  ,  mais  seulement  leur  mère ,  leu 
aïeule  ,  leur  tante,  leur  nièce  ,  les  femmes  de  leui 
enfans  mariés ,  ou  de  leurs  esclaves  ,  ou  enfin  celU 
de  leur  famille  qui  y  demeuraient  avant  leur  ordîi 
nlition.  Tout  Irahc sordide  est  interdit  aux  évèques 
aux  prêtres  et  aux  autres  clercs  j  et  l'on  statue  qtu 

ceu: 
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Ceux  qiiî  n'ayant  rien  au  temps  de  letlf  ordina- 
tion y  acquerront  ensuitfe  des  héritages ,  seront  ré- 
Sutés  usurpateurs  des  biens  sacres ,  s'ils  ne  les 
onnent  à  l'église ,  à  moins  qu'il  ne  leur  soit  venu 
du  bien  par  succession,  ou  par  donation.  L'âge  d,é 
la  consécration  des  vierges  doit  être  au  moins  d# 
vingt-cinq  ans.  On  voit  dans  6e  statut ,  qu'il  y 
avait  des  vierges  de  deux  sot*tes ,  les  unes  vivant  en 


parens ,  seront  mises  par  les  soins  ae  i  evequô 
dans  un  monastère  de  vierges  y  ou  dans  la  compa-^ 
gnie  de  quelques  femmes  vertueuses.  Le  sixième 
canon  réprime  un  abus  fort  singulier  9  qui  coilsis^ 
tait  à  donner  l'eucbaristie  aux  corps  morts.  La 
plupart  des  autres  concernent  les  ordinations ,  qui 
ne  se  faisaient  pas  toujours  sur  les  lieux ,  puisque 
l'évéque  de  Carthage ,  pour  faire  sentir  la  difficultë 
d'avoir,  selon  l'usage  ordinaire  de  l'Afrique,  douze 
évèques  à  cette  cérémonie,  dit  qu'il  avait  des  or* 
dinations  à  faire  presque  tous  les  dimanches.  Ce 
concile  réibrme  aussi  les  titres  pompeux  qu'on  don-' 
nait  à  l'évêque  du  plus  grand  siège  de  sa  contrée^ 
tels  que  ceux  dé  souverain  prêtre ,  ou  de  prince  des 
prêtres  :  il  veut  qu'on  l'appelle  simplement  évêque 
du  premier  sîége.  De  là  le  titre  (le  primat ,  que 
prenaient  en  Afrique  les  premiers  évêques  de  chaque 
province. 

Quand  tous  les  troubles  cessèrent  j  par  la  défaite 
déGildon ,  il  se  tint  àCarthage  un  concile  national^ 
beaucoup  plus  nombreux  que  le  précédent.  On  y 
compta  deux  cent  quatorze  évêques  ^  et  l'on  y  fîft 
cent  quatre  canons,aont  la  plupart  concernent  aussi 
l'ordination  et  les  devoirs  tlu  clergés  L'examen 
qu'ordonne  le  premier  canon  avant  de  consacrer 
un  évêque  ^  est  semblable  à  ce  qu'on  trouve  encore 
dans  le  commencement  du  cérémonial  de  nos  ordi- 
nationSi  Le  sixième  porte  que  les  époux  ,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  prêtre  ,  doivent  par 
respect  garder  la  continence  la  première  nuit.  Jbe 
2^omeIL  Dd 
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2 uatre  -  vingtième  frappe  d'excommiinication  lo 
dèle ,  qui  aux  jours  ae  solennité  fréquente  les 
spectacles  ^  au  lieu  d'assister  aux  offices  de  Téglîse^ 
Par  le  cinquante-unième  ,  on  ordonne  aux  clercs 
de.  travailler  pour  gagner  de  quoi  se  nourrir  et  se 
vêtir.  ; 

Lies  ouvrages  des  mains  recommandés  aux>  clercs 
par  ce  concile  étaient  pour  les  moines  d'une  obli* 
gation  beaucoup  plus  stricte.  Saint  Augustin  trouv*a 
cette  matière  assez  importante ,  pour  en  faire  un 
traité  exprès.  Il  y  reconnaît  que  les  ministres  de 
l'autel  ont  droit  d'être  Aourris  parle  peuple;  mai» 

Sour  les  moines,  outre  qu'ils  n'étaient  pas  du  corps 
e  ces  ministres ,  il  y  avait  beaucoup  de  danger 
que  leur  profession ,  sans  le  travail ,  ne  dégénérât 
en  une  vie  oiseuse  et  dépravée.  Il  observe  sagement , 

3ue  la  plupart  étant  nés  dans  les  dernières  classe» 
es  citoyens  ,  artisans  ^  paysans ,  quelquefois  es- 
claves y  ils  avaient  mené  dans  le  monde  une  vie 
pauvre  et  laborieuse  ;  et  aue  la  retrs^ite  sans  le 
travail  deviendrait  un  écueîl ,  puisqu'on  ne  pou- 
vait exclure  des  monastères  ces  conditions  basses 
qui  souvent  y  produisaient  de  grands  saints.  On 
ne  saurait  disconvenir  que  le  changement  sur- 
venu depuis  ce  temps-là  dans  la  condition  des  moi- 
nes ,  n'en  ait  pu  raiwSonnablement  introduire  dans 
leur  manière  de  vivre. 

Il  y  eut  un  troisième  concile  de  Carlhage  sous 
le  pontificat  d'Aurélins  :  on  le  compte  ordinai- 
rement pour  le  cinquième  de  cette  église.  En- 
tr' autres  choses  ,  on  y  défendit  d'appeler  les  clercs 
en  justice  ,  pour  y  rendre  témoignage.  Tel  était  le 

S  oint  auquel  on  prétendait  alors  que  devait  aller 
ans  le  clergé  Tejîpritde  mansv  étude.  On  prononça 
aussi  que  les  clercs  condamnés  canoniquement ,  de 
quelque  rang  qu  ils  fussent ,  ne  doivent  être  son- 
tenus  par  personne  ;  et  Ton  résolut  de  demander 
aux  empereurs  une  loi  qui  empêchât  eflicacemont 
de  s'opposer  aux  déj)ositions  des  évêqnes  ,  nu^me 
faites  en  coucile  :  cette  loi  fut  eu  eilet  demandée 
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et  obtenue.  On  veut  encore  que  l'intercesseui'  ou 
"visiteur  d'une  église ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  en  pre- 
nait soin  quand  elle  était  vacante,  la  pourvoie 
d'im  nouveau  titulaire  dans  l'année  de  la  vacance; 
sinon,  qu'au  bout  de. l'an  on  institue  un  autre  in- 
tercesseur :  ce  qui  peut  avoir  fondé  la  disposition 
du  droit  qui  prive  de  la  collation  d'un  bénéfice  tout 
patron  qui  néglige  de  le  remplir.  Le  sixième  canon 
mérite  encore  a.ttention  ,  en  ce  qu'il  prescrit  de 
baptiser  sans  scrupule  les  enfans  dont  le  baptême 
n'est  pas  prouvé  d'une  manière  certaine  :  ce  qui 
montre  en  quel  discrédit  l'erreur  des  rebaptisans 
était  tombée  parmi  les  catholiques. 

Il  se  tint  dans  le  même  temps  un  concile  à  Tolède  J 
et  c'est  le  premier  de  cette  église.  Il  excommunie  le 
fidèle  qui  ,  avec  une  épouse  légitime,  a  une  cojn- 
cubine.  Mais  si  1^  concubine ,  ajoute-t-pn ,  est  la 
&eule  femme  qu^il  ait ,  il  ne  sera  point  exclu  de  la. 
communion.  C'est  qu'il  y  avait  des  concubines  lé- 
gitimes, approuvées  par  l'église.  Suivant  les  loiss 
romaines ,  ilfallaitde  la  proportion  pour  les  alliances 
entre  les  conditions.  Un  sénateur  ne  pouvait  épouser 
une  affranchie;  un  citoyen  ne  pouvait  épouser  une 
esclave  ;  et  les  conjonctions  des  esclaves  entr'enx  , 
quoique  légitimes ,  n'étaient  pas  nommées  mariages. 
Mais  la  femme  qui  n'avait  pas  1%  rang  d'épouse., 
pouvait  être  tenue  comme  concubine;  les  lois  le 
permettant,  pourvu  qu'on  n'en  eût  qu'une,  qu'où 
se  la  fût  attachée  par  le  lien  conjugal,  et  que  d'ail- 
ledrs  on  ne  fût  pas  marié.  Les  enfans  qui  en  prove- 
naient n'étaient,  ni  légitimes,  lii  bâtards^  mais 
enfans  naturels ,  susceptibles  de  donations.  L'église 
n'entrait  pas  dans  ces  distinctions  :  ell^  s'en  tenait 
simplement  au-  droit'  naturel ,  et  approuvait  en 
général  l'union  des  deux  sexes,  pourvu  qu'on  y 
observât  l'unité  et  la  stabilité.  En  ceci  les  deuiC 

Îmissances  n'empiétaient  pas  l'une  sur  l'autre  : 
'église  ne  touchait  point  aux  droits  civils;  les  em- 
pereurs respectaient  les  droits  du  sacrement ,  et  tout 
demeurait  en  paix.  C'est  dans  ce  concile  de  Tolède 
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qu'on  tronve  ponr  la  première  fois  le?  ctief  de  l'eglîse 
iiommé  pape  ,  et  par  excellence. 

Cependant  Arcade ,  ou  plutôt  Eutrope ,  fit  contre 
les  asiles  une  loi  qui  affligea  sensiblement  le  clergé. 
Il  est  vrai  qu'il  y  avait  deTabusdansFempressement 
des  clercs  et  des  moines  à  protéger  les  personnes 
chargées  de  crimes  ou  de  dettes.  Mais  rimpérieux 
eunuque ,  non  content  de  réformer  les  abus  ,  dé- 
.  pouilla  les  églises  du  droit  même  ,  défendit  de  s'y 
réfugier  à  l'avenir ,  et  força  d'en  chasser  ceux  qui 
s'y  étaient  retirés.  La  possession  du  privilège  qu'a- 
•vaient  eu  plusieurs  temples, avant  les  églises  chré- 
tiennes ,  était  trop  longue  et  trop  étendue ,  pour 
qu'une  suppression  si  soudaine  ne  fût  pas  regardé^ 
comme  une  flétrissure  injuste;  d'autant  plus  qu'il 
n'y  avait  pas 'lieu  de  crier  à  Timpunité ,  ni  a  la 
subversion  des  mœurs.  Les  peints  que  l'église  in- 
fligeait alors  à  ses  pénitens,  étaient  d'une  ricueur 
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extrême;  et  si  elfe  conservait  la  yieaux  criminels, 
elle  avait  soin  d'opposer  des  digues  d'autant  plus 
fortes  au  crime. 

Eutrope,  tiré  de  la  poussière,  et  monté  rapi- 
dement au  faîte  de  la  grandeur ,  ne  pouvait  plus 
ffontenir  le  poids  de  sa  fortune.  Il  avait  été  esclave  ; 
il  s'était  ensuite  ^nsinué  parmi  les  eunuques  du 
palais  ,  où  par  l'adulation  et  l'intrigue  il  avait 
trouvé  moyen  de  gai^ner  la  confiance  de  l'empereur. 
RuflTin  5  qui  avait  tenu  long-temps  Arcade  en  tutelle , 
venant  (le  se  précipiter  en  s'élevant  sans  mesure  , 
Eutrope  avait  succédé  sans  effroi  à  son  crédit  et  à 
toute  sa  hauteur.  ïl  était  protégé  par  Timpéralrice 
Eudoxe ,  avec  une  chaleur  proportionnée  au  service 
qu'il  lui  avait  rendu,  en  ménageant  par  ses  ma- 
nœuvres son  mariage  et  son  couronnement,  quoi- 
qu'elle fût  d'origine  barbare.  Par  la  faveur  de  cette 
princesse  ,  il  obtint  la  charge  de  grand  chambellan  , 
a  dignité  de  patrice  ;  et  par  un  exemple  qu'on 
n'avait  point  encore  vu,  et  qu'on  ne  vit  plus  dans 
la  suite ,  il  fut ,  quoique  eunuque ,  élevé  au  cousu  !at. 
Il  n'imaginait  pas  que  bientôt  les  autels  qu'il  dé-» 
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pouillalt  de  leurs  prérogatives^  seraient  so^  ionique 
asile.  Il  avait  fait  publier  cette  loi  injurieuse  ,  de 
peur  que  les  grands  qu  il  faisait  proscrire  n'échap- 
passent aux  emportemens  de  sa  vengeance;  mais  il 
se  vit  contraint  de  chercher  sa  propre  sûreté  dans 
la  transgression  de  sa  loi.  Les  grands ,  les  généraux , 
Timpératrice  même  que  Taudacieux,  dit-on,  avait 
menacée  de  chasser  du  palais ,  tous  s'unirent  cpatre 
lui  auprès  de  l'empereur ,  et  firent  résoudre  sa 
perte. 

En  cette  extrémité  ,  Eutrope ,  quoique  païen  ,' 
chercha  son  salut  dans  l'église ,  et  saint  Chrysostome 
s'opposa  généreusement  à  ceux  qui  voulurent  l'en 
arracher.  L'éloquent  patriarche  profita  d'une  con- . 
joncture  si  capable  de  faire  impression  ,  et  du 
concours  prodigieux  qu'attirait  la  singularité  du 
spectacle  j  pour  faire  sentir  la  vanité  des  grandeurs 
humaines.  Où  sont  à  présent,  dit-il  à  Eutrope  (i) , 
vos  adulateurs  et  vos  esclaves  ^  ces  troupes  qui 
s'empressaient  devant  vous  ,  pour  faire  retirer  ou 

Srosterner  les  citoyens  à  votre  passage  ,  comme 
evant  une  divinité  ?  Us  se  tiennent  cachés  ;  ils 
abjurent  une  amitié  dangereuse  ou  stérile;  ils  fon- 
dent leur  fortune  sur  les  débris  de  la  vôtre.  Nous 
n'en  usons  pas  ainsi  :  l'église  à  qui  ypiis  faisiez  la 
guerre  ,  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir  ;  et  le 
théâtre  que  vous  protégiez,  qui  vous  a  tant  coulé ^ 
que  vous  prétendiez  nous  faire  révérer  à  nous- 
mêmes,  vous  trahît  par  son  indifférence  et  l^on 
impuissance.  Je  ne  le  dis  pas  pour  insulter  à  votf  e 
•  malheur,. à  Dieu  ne  plaise  !  mais  pour  instruire 
cette  multitude  qui  croit  à  peine  la  révolution 
dont  elle  est  témoin.  Vous  le  savez  tous  comme  moi , 
mes  frèves ,  et  vous  l'avez  vu  de  vos  propres  yeux , 
quand  on  vint  du  palais  pour  l'enlever  d'ici  ;  com- 
ment il  courut  aux  vases  sacrés  ,  tremblant  de  tous 
ses  membres,  ayant  le  visage  d'un  mort  plutôt  que 
d'un  vivant ,  et  suppliant  les  ministres  saints,  d'une 
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voix  mal  articulée  que  sa  crainte  entrecoupai  t»^ 
l^on  9  Fautel  n'a  jamais  paru  sî  majestueux  ^  que 
depuis  qu'il  tient  ce  lion  enchaîné.  L  orateur  porte 
ensuite  ses  auditeurs  à  la  compassion  la  plus  gêné-, 
lieuse ,  à  sauver  ce  malheureux ,  à  obtenir  sa  vie 
de  Teiftpereur ,  afin  qu'il  ait  le  loisir  de  réparer  ses 
fautes  ,  et  de  parvenir  à  la  grâce  du  baptême.  Le 
saint  réussit  pour  un  temps,  et  non  sans  peine  ni 
sans  péril.  On  vint  à  l'église  en  ai'mes;  on  menaça 
le  charitable  pasteur,  et  on  le  traîna  au  palais. 
Rien  ne  l'ébranla  ;  il  ne  livra  point  le  réfugié ,  et 
Ton  n'osa  violer  le  lieu  saint.  Éutrope  fut  pris 
néanmoins  ;  mais  par  sa  faute ,  et  hors  de  l'enceinte 
de  l'église.  On  lie  relégua  dans  l'île  de  Chypre;  on 
le  dépouilla  de  tous  ses  biens,  de  tous  ses  titres , 
et  l'on  effaça  son  nom  des  fastes  où  l'on  inscrivait 
les  consuls.  Ses  ennemis  ne  furent  pas  encore  sa- 
tisfaits ;  on  le  fit  revenir  de  Chypre  à  Calcédoine^ 
où  il  eut  la  tête  tranchée. 

On  ne  laissa  pas  de  censurer 'les  discours  de 
Chrysostome  ,  et  l'on  prétendit  qu'il  ne  '  s'était 
opposé  à  la  fureur  générale  que  pour  insulter  plus 
long-temps  au  trialheureux  qui  en  était  l'objet. 
Déjà  le  zèle  actif  et  sans  respect  humain  du  pa- 
triarche,  coniparé  aux  lenteurs  et  à  la  facilité  de 
son  prédécesseur  5  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis 
dans  son  clergé ,  où  l'on  voyait  avec  alarme  l'au- 
torité que  le  concours  de  tous  les  talens  et  de  toutes 
les  vertus  lui  acquérait  contre  le  relâchement.  On 
était  sur-tout  choqué  qu'il  eût  osé  attaquer  un 
abus  d'autant  plus  dangereux  néanmoins ,  que  la 
passion  déguisée  lui  doi;inait  un  air  de  vertu.  Plu- 
sieurs ecclésiastiques  ,  sous  prétexte  de  charité  , 
vivaient  avec  des  vierges  qii  ils  appelaient  sœurs 
adoptives  ,  mais  à  qui  le  public  donnait- le  nom 
équivoque  de  sous -introduites.  Le  prétexte  ne 
laissait  pas  d'être  spécieux  ;  puisqu  il  s'agissait 
d'assister  un  âge  et  un  sexe  faible ,  des  orphelines 
sans  appui  et  sans  expérience ,  qui  ne  pouvaient  par 
elles-mêmes  prendre  soin  de  leurs  affaires  tempo- 
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^pelles,  sur-tout  dans  un  pays  où  la  sévérité  des 
bienséances  ne  permettait  presque  point  aux  filles 
de  paraître  en  public.  Les  prêtres  de  leur  côté  y 
trouvaient  Tavantage  de  se  décharger  sur  elles  des 
soins  domestiques  et  minutieux  ,  auxquels  les 
£emmessont  beaucoup  plus  propres  que  les  hommes. 
On  ne  manquait  pas  aexalter  encore  le  motif  im- 
posant d'être  plus  libre  pour  les  fonctions  du  saiAt 
ministère.  Le  patriarche  prétendit  au  contraire , 

ue  rien  ne  pouvait  balancer  la  raison  du  scandale  et. 

u  danger  réel  de  ces  associations.  Non  content  de 
tonner  d^ns  ses  discours  ^  il  composa  deux  traités  y 
l'un  contre  les  ecclésiastiques  engagé^  dans  ces  so- 
ciétés ,  Tautre  contre  leurs  compagnes  ;  et  il  ruina 
tous  les  fondemens  artificieux  de  ces  alliances  ^ 
qu'il  n'appela  pas  seulement  équivoques  ,  mais  ré- 
Toltantes  et  monstrueuses;  puisqu'elles  ne  sont, 
pousui vit-il ,  ni  parenté ,  ni  mariage ,  ni  charnelles, 
xîi  spirituelles;  mais  un  mélange  nizarre des  périls 
et  des  inconvéniens  de  l'un  et  de  l'autre. 

.  L'attachement  que  «plusieurs  clercs  témoignè- 
refnt  pour  ces  sortes  de  soeurs,  le  convainquit  qu'il 
n'était  pas  aussi  innocent  qu'ils  le  disaient^  et  il 
chassa  de  l'église  les  réfractaires.  Il  attaqua  aussi 
lés  ecclésiastiques  trop'assidus  dans  les  maisons  des 
riches ,  où  ils  se  rendaient  tout  à  la  fois  leurs 
flatteurs  et  leurs  parasites.  Ensuite  il  examina  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'église  ,  trouva  de  la 
Frofusion  jusque  dans  la  dépense  domestique  de 
évêque,  appliqua  ce  superflu  au  soulagement  des 
Eauvres  et  a  la  construction  de  quelques  hôpitaux, 
ien  n'échappait  à  sa  vigilance  :  il  ut  comparaître 
devant  lui  toutes  les  veuves  consacrées  au  service 
de  la  religion ,  examina  soigneusement  leur  con- 
duite ;  et  ôelles  en  qui  il  trouva  de  la  mondanité  et 
de  la  pente  à  la  sensualité,  il  les  pressa  de  se  ma- 
rier, plutôt  que  de  faire  servir  l'indépendance  où 
elles  étaient  d'un  époux,  à  vivre  dans  l'oisiveté, 
les  intrigues,  le  babil  perpétuel  et  la  vaine  cu- 
riosité. 
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Cependant ,  loin  de  négliger  le  commun  des 
fidèles ,  nous  voyons  par  ses  discours ,  qu'il  les  por- 
tait à  la  plus  sublime  perfection  (i).  Il  exhorta  les 
citoyens  de  Constantinople^à  ériger  chacun  dans 
sa  maison  une  espèce  d'hôpital  domestique ,  c'est- 
à-dire  un  lieu  d  hospice  pour  le  soulagement  des 

Eauvres.  Il  alla  jusqu'à  proposer  à  plusieurs  le  réta<^ 
lissement  de  la  communauté  ctes  biens  et  du 
détachement  ahsolu  aes  premiers  fidèles.  Quoi* 
que  les  offices  de  la  nuit  ne  fussent  plus  guèr^  suivis 
que  des  solitaires  ou  des  cénobites ,  il  pressa  la 

Eartie  du  peuplé  la  plus  occupée ,  c'est-à»aire ,  les 
ommes  qui  pendant  le  jour  n'en  avaient  pas  le 
loisir,  de  s'y  rendre  assidus  le  plus  qu'il  leur  était 
possible.  Car  pour  les  femmes ,  sa  prudence  les 
empêcha  de  fréquenter  ces  exercices  nocturnes.  Il 
obtint  tout  ce  qu'il  voulût  par  son  éloquence  toute- 
puissante.  La  ville  de  Constantinople  fit  des  pro* 
grès  étonnans  dans  la  piété  ,  et  reprit  une  face 
toute  nouvelle.  On  abandonna  le  cirque  et  .le 
théâtre^  pour  accourir  aui^ temples  ,  dans  la  ville 
la  plus  passionnée  pour  les  spectacles  :  c'est  ce  qu6 
nous  apprenons  ,  par  l'exjMÎcation  qu'il  fit  à  ce 
sujet  des  épîtres  aux  Ephésiens  ,  aux  Colossiens 
et  aux  Hébreux,  ainsi  que  des  Actes  des  apôtres. 
Trois  fois  la  semaine  règlement,  il  rassemblait  ses 
ouailles  ;  quelquefois  les  sept  jours  de  suite  :  et 
tout  infatigable  qu'il  se-  montrait  à  instruire,  ses 
auditeurs  se  lassaient  encore  moins  de  l'entendre, 
La  foule  ,  soit  des  fidèles  ,  soit  des  hérétiques  et 
des  païens ,  était  si  nombreuse  ,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  la  place  ordinaire,  pour  parler  dans  un 
lieu,  plus  vaste.  Quelques-uns.  venaient  par  curio- 
sité et  par  goût  pour  son  éloquence  ;  mais  la  grâce 
triomphant  de  ces  dispositions  imparfaites  et  de 
tous  les  obstacles  ,  on  voyait  de  jour  en  jour  des 
conversions  éclatantes. 

Un  homme  de  la  secte  des  macédoniens  ,  ayant 
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abjuré,  voulut  aussi  convertir  sa  femme.  Elle  lui 
promit  ce  qu'il  désirait ,  et  vint  à  l'église  ou  elle 
reçut  Feucliaristie  ;  mais  au  lieu  de  la  consommer , 
elle  la  cacha  en  baissant  la  tête  comme  pour  prier, 
et  mit  en  sa  place  du  pain  oixlinaire  que  lui  donna 
adroitement  une  domestique  ailidée.  Mais  en  por^ 
tant  ce  pain  à  sa  bouche ,  il  changea  de  nature  ;  et 
eu  voulant  le  manger,  au  lieu  de  pain,  elle  sentit 
une  pierre  sous  ses  dents.  Elle  courut  sur  le  champ 
à  l'évêqûe  ,  lui  confessa  son  crime  avec  des  senti* 
mens  sincères  de  conversion ,  et  lui  montra  la  pierre 
où  la  marque  de  ses  dents  restait  imprimée.  Sozo- 
mène  qui  vivait  presque  dans  le  même  temps, 
rapporte  ce  fait  (i),  et  dit  que  Ton  voyait  cette  . 
pierre  dans  le  trésor  de  l'église  de  Constantinople  , 
où  elle  avait  été  déposée.  Le  saint  patriarche  ne 
borna'  point  son  zèle  à  cette  église;  il  Tétendît , 
avec  la  réforme  ^  aux  six  provinces  ecclésiastiques 
de  la  Thrace  ,  aux  onze  ae  l'Asie ,  et  au  nonibre 

I)areil  des  églises  du  Pont,  c'e^à-dire,  à  toutes 
es  dépendances  de  son  patriarcat.  De  là  s'intéres-^ 
sant  à  tout  ce  qui  touchait  l'ordre  et  le  bonheur 
du  corps  de  l'église,  il  entreprit  de  réunir  les  évê- 
ques  de  l'Orient  avec  ceux  de  l'Egypte  et  de  TOc^ 
cident  ,  toujours  divisés  depuis  le  schisme  de 
Paulin.  Il  pria  Théophile  même  d'Alexandrie  de 
le  seconder,  et  tous  deux  de  concert  agirent  si 
bien  à  llorae  par  leurs  envoyés,  qu'ils  firent  ren-* 
trer  Flavien  «'Antioche  dans  la  communion  des 
Occidentaux.  L'ame  sensible  de  Clirysostome  ,  au 
lus  haut  point  de  son  élévation ,  lui  faisait  regar- 
er ce  patriarche  comme  son  maître,  et  jamais  il 
ne  cessa  de  le  chérir  et  de  le  révéï'er  comme  son 
père. 

Il  porta  les  .attentions  de  son  zèle  jusque  chez  les. 
Barbares  les  plus  sauvages.  Ayant*  appris  qu'il  y 
avait  de  ces  Scythes  vagabonds  qu'on  ajipèlait  noma-. 
des  ou  pasteurs,  campés  près  du  Danube ,  et  qu'ils 
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désiraient  de  s^instruire  dans  la  religion ,  il  lenf 
envoya  des  hommes  apostoliques  ,  qui  eurent  de 
grands  succès.  Le  christianisme  avait  déjà  pénétré 
dans  cette  nation  ;  mais  comme  elle  avait  de  fré*/ 
quens  rapports  avec  les  autres  Barbares  ,  infectés 
la  plupart  de  Tarianisme ,  plusieurs  de  ceux-ci 
avaient  aussi  donné  dans  l'erreur  ;  il  en  trouva  de 
séduits  jusque  dans  la  ville  impériale  :  pour  les 
désabuser ,  il  leur  donna  des  catéchistes  et  des  prê- 
tres de  leur  langue ,  leur  assigna  une  église  parti- 
culière y  où  il  allait  quelquefois  lui  -  même  les 
instruire  par  1^  moyen  d'un  interprète.  Sachant 
qu  il  y  avait  encore  des  marcionites  dans  le  terri- 
toire de  Cyr  ,  il  prit ,  du  côté  de  l'évêque  diocé-. 
sain  et  de  la  cour ,  des  mesures  efficaces  pour  en 
délivrer  le  pays  (i).  • 

Saint  Porphyre ,  qui  avait  été  tiré  malgré  lui  de 
la  solitude ,  pour  être  mis  sur  le  siège  épiscopal  de 
Gaze ,  gémissait  de  voir  son  diocèse  rempli  d'idolâ- 
tres non  ihoins  furieux  contre  son  troupeau  que 
contre  lui-même.  Il  restait  jusqu'à  huit  temples 
des  faux  dieux  dans  cette  ville  ;  mais  la  seule  idole 
de  Marnas  suffisait  pour  y  perpétuer  Tidoiâtrie.  Por- 
phyre vint  solliciter  la  ruine  de  la  superstition 
auprès  de  Feiiipereur  ,  et  il  s'adressa  d'abord  aii 
patriarche  qui^  outr^on  crédit,  l'appuya  de  celui 
de  l'eunuque  Amance  ,  grand  serviteur  de  Dieu ,  et 
fort  puissant  auprès  de  l'impératrice.  A  sa  recom- 
mandation ,  la  princesse  reçut  favorablement  l'évê- 
de  Gaze ,  et  lui  promit  de  parler  à  l'empereur. 
Alors  Porpliyre  se  rappelant  une  prédiction  qu'il 
avait  ouï  faire  à  un  saint  anachorète  en  passant 
par  l'île  de  Rhode,  il  dit  à  l'impératrice,  qui 
était  ijrosse,  et  qui  désirait  passionnément  d'avoir 
un  fils  :  Travaillez  pour  la  cause  de  Jesus-Christ , 
et  vous  aurez  un  fils  qui  portera  la  pourpre.  Quel- 
que temps  après  ,  la  prédiction  fut  vérifiée.  Eu- 
doxe  accoucha  d'un,  fils  qu  on  nomma  Théodose, 


(i)  Tlicod.  V,  !• 
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comme  son  aïeul ,  et  à  qui  l'on  donna  la  poui^ 

Ere  dès  qu'il  fut  né,  avec  la  qualité  de  césar, 
a  mère,  au  comble  de  sa  joie.,  n'oublia  point 
le  saint  évêque  de  Gaze.  Elle  Fenvoja  chercher 
«ept  jours  après  ses  couches  ;  et  à  son  appro- 
che ,  se  levant  de  son  siège  avec  empressement  , 
elle  Tint  le  recevoir  à  la  porte  de  son  appartement , 
avec  le  petit  prince  qu'elle  tenait  entre  ses  bras. 
Mon  père,  lui  dit-elle,  bénissez-moi,  avec  l'enfant 
que  m'ont  obtenu  vos  prières.  L'évêque  invoqua 


Celui  qui  tenait  l'enfant,  et  qui  connaissait  la  dis- 
position de  la  mère ,  reçut  la  supplique  en  souriant  ; 
puis  faisant  uu  peu  incliner  la  tête  au  petit  prince , 
il  dit  tout  haut  :  Qu'il  soit  fait  comme  il  est  requis. 
L'impératrice  conta  la  chose  à  l'empereur.  Tout 
était  en  joie  dans  le  palais  ;  la  plaisanterie  fût  goû* 
tée  :  l'aflaire  est  néanmoins  de  grande  importance , 
dit  Arcade  ;  mais  comment  résister  au  premier  acte 
d'autorité  de  notre  fils  ?  L'ordre  fat  aussitôt  donné 
d'abattre  les  temples  de  Gaze  ,  et  nommément 
celui  de  Marnas.  L'impératrice  fit  construire  de 
leurs  débris  une  église  magnifique  ,  et  un  hôpital 
pour  les  étrangers  (i).       . 

Cependant ,  selon  le  bruit  d'un  faux  oracle  ^ 

?ue  les  gentils  répandaient  par  tout  l'empire  , 
idolâtrie  devait  en  ce  temps -»là  recouvrer  son 
premier  lustre  ,  et  se  rétablir  sur  les  ruines  du 
christianisme.  Mais  on  vit  au  contraire ,  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Occident,  toutes  les  idoles  brisées 

fîar  un  édit  exprès  de  l'empereur  Honorius  ;   tous 
es  monumens  de  la  superstition  abattus  ,   ou  ré- 
servés à  l'ornement  profane  des  villes;   tous  les 
temples  des  faux  dieux  consacrés  au  culte  chrétien. 
Ce  fut  alors  qu'Aurélius  ,  évêque  de  Cartbage  , 
établissant  le  siège  de  sa  primatie  dans  le  fameux 

\ 

(i)  Tlieod.  V ,  29^  s.  Porph.  ap.  Sur,  2C  Fev^» 
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temple  de  Junon ,  appelé  Céleste  ,  la  Vérité  încreée 
fit  entendre  ses  oracles ,  au  même  lieu  où  le  père 
du  mensonge  avait  fait  retentir  les  siens  durant 
tant  de  siècles.  Mais  de  tous  ces  dragons  et  de  ces 
monstres  horribles  ^  qui  j  suivant  la  menacé  des 
païens  ,  devaient  défendre  la  mère  de  leurs  dieux , 
aucun  ne  parut.  Les  oracles  des  Sibylles  qu'on 
trouva  dan§  Rome ,  où  ils  avaient  été  en  si  grande 
vénération  ,  devinrent  aussi  impunément  la  proie 
des  flax^mes  auxquelles  Slilicon  les  condamna. 

Dans  le  fond  des  Gaules  y  des  zélés  pasteurs  ne 
s'employèrent  pas  avec  moins  de  succès  ,  pour  la 
ruine  de  Tidolâtrie.  Le  grand  saint  Martin  y  tra- 
vailla fort  long-temps  avec  la  plus  infatigable  per- 
sévérance ,  et  il  en  purgea  pres([ue  totalement  son 
diacèse.  Mais  tant  cfe  travaux  l'avaient  consumé, 
et  il  touchait  au  moment  d'en,  recevoir  la  digne 
récompense.  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  sa- 
vait que  sa  mort  était  proche,  et  lui-même  en 
avait  averti  ses  disciples.  Ayant  cependant  appris 

Su'il  y  avait  quelque  division  dans  le  bourg  de 
ande  ,  près  du  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
Vienne  ,  à  l'extrémité  de  son  diocèse ,  il  s'y  trans- 
porta ,  pour  y  rétablir  la  concorde  et  la  charité 
que  son  seul  aspect  inspirait.  En  effet ,  il  n'eut 
besoin  que  dq  se  montrer  ;  et  déjà  il  songeait  à  re- 
tourner dans  son  monastère,  quand  ses  forces  lui 
manquant  subitement,  on  avertit  ses  clercs,  dont 
Je  respect  et  la  tendresse  lui  formaient  une  suite 
nombreuse  par-tout  où  il  allait.  Quand  ils  virent 
l'état  de  faiblesse  et  d'accablement  où  il  était  :  O 
mon  père  !  s'écrièrent-ils  tout  d'une  voix,  en  pleu- 
rant, vous  voilà  donc  prêta  nous  quitter;  mais  ne 
voyez-vous  pas  combien  vous  nous  êtes  encore 
nécessaire  ?  Les  loups  ravissans  vont  se  jeter  sur 
votre  troupeau  ,  dès  qu'il  ne  vous  aura  plus  pour 
défeijseur  :  vous  volez  à  la  folicité  suprême  ;  mais 
les  calamités  et  les  périls  où  vous  nous  laissez,  ne 
vous  intéressent-ils  plus  (i)? 

(i)  Sulp.  Episi,  3. 
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Le  daînt  fut  attendri  ,  et  mêlant  ses  larmes  aux 
leurs  :  Seigneur ,  dit-il ,  si  je  suis  encore  utile  à 
votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail  :  faites , 
saris  égard  pour  mon  goûlf,  ce  qui  doit  procurer 
leur  avantage  et  votre  plus  grande  gloire.  Le  mal 
empira.  Le  saint ,  brûlé  d'une  fièvre  violente  ,  était 
couché  sur  la  cendre  et  le  cilice.  Ses  disciples  Je 
prièrent  de  permettre  au  moins  qu'on  mît  de  la 
paille  sous  lui  ;  mais  regardant  ce  traiment  comme 
trop  délicat  :Mes  enfans  ,  leur  dit-il,  il  sied  mal  à 
un  chrétien  de  mourir  dans  la  mollesse.  Il  priait 
sans  interruption ,  les  yeux  et  les  mains  levés  au 
ciel.  On  lui  proposa  de  changer  cette  attitude  pé- 
nible. Laissez-moi  ,  répondit -il  ,  contempler  le 
ciel  plutôt  que. la  terre;  c'est  le  chemin  par  où 
mon  ame  doit  aller  vers  le  Seigneur.  Puis  témoi- 

Snant  sa  juste  confiance  ,  et  le  mépris  qu'il  faisait 
es  dernières  attaques  de  l'ennemi  du  salut  :  Qu'at- 
tends-tu ,  lui  dit-il ,  monslre  cruel  ?  Tu  ne  trou- 
veras rien  en  moi  qui  seconde  tes  desseins  funesles; 
je  m'élèverai  au-dessus  de  tes  pièges,  jusqu'au  sein 
d'Abraham.  En  proférant  ces  mots,  il  rendit  le 
dernier  soupir,  le  8  de  Novembre,  la  vingt-sep- 
tième année  de  son  épiscopat ,  et  selon  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  ,  la  397.®  de  Jesus-Christ. 
AuvSsitôt  après  sa  mort ,  son  visage  parut  tout 
rayonnant  de  la.  gloire  céleste. 

IjCS  habitans  de  Poitiers  se  croyaient  autorisés  à 
enlever  son  corps  ,  à  cause  du  séjour  qu'il  avait 
fait  chez  eux ,  dans  son  premier  monastère  de 
Ligugei  ;  mais  ses  diocésains  lui  ^étaient  trop  atta- 
chés, et  se  trouvaient  à  Cande  en  trop  grand  nom- 
bre^ pour  ne  pas  défendre  leurs  justes  prétentions. 
On  le  rapporta  à  Tours  ,  où  il  y  eut  un  concours 
prodigieux ,  non-seulement  de  la  ville  ,  qui  vint 
tout  entière  au-devant  dès  saintes  reliques  ;  mais 
des  peuples  de  la  campagne  et  de  plusieurs  villes 
voisines.  Les  personnes  les  phis  retirées  par  état 
se  crurent  dispensées  de  la  règle  ,  dans  une  ren- 
contre si  sainte  :  on  vit  accourir  des  troupes  innom^ 
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brables  de  vierges^  avec  environ  deux  mille  moînesr 
Tout  le  monde  fondait  jen  larmes  ,  m,oins  occupé 
d'abord  de  la  couronne  éternelle  que  le  saint  ob- 
tenait,  que  de  la  perte  irréparable  qu'on  venait  de 
faire  :  on  chanta  des  hymnes  en  1  accompagnant 
jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  On  y  bâtît  par  la 
suite  une  grande  église  ,  et  le  célèbre,  monastère 
qui  porte  encore  le  nom  de  saint  Martin  (i). 

Ce  fut  Vers  le  même  temps  que  les  démêlés  de 
saint  Jérôme  avec  Ruffin  d'Aquilée  firent  le  plus 
de  bruit.  Sainte  Marcelle  et  d'autres  s^mis  de  dis- 
tinction que  le  saint  docteur  avait  à  Rome,  s'étaient 
élevés  avec  chaleur  contre  les  écrits  de  Ruffin. 
Outre  leijr  zèle  pour  la  foi ,  qui  souffrait  de  voir 
semer  dans  rOccidejit  les  nouveautés  d'Origène ,  ils 
s'indignaient  de  l'artifice  avec  lequel  le  traducteur 
rendait  le  saint  prêtre  Jérôme  complice  de  ces 
erreurs  pernicieuses.  Us  en  écrivirent  a  cet  illustre 
ami ,  qui  y  en  se  justifiant  sur  les  louanges  qu'il 
avait  données  à  Orisène  ,  répondit  qu'il  estimait 
son  esprit  et  son  érudition  ,  mais  sans  approuver 
sa  doctrine;  qu'il  s'en  était  servi  commettes  écrits 
de  Tertullien  ,  d'Eusèbe  de  Césarée  et  d'Apolli- 
naire ,  sous  lequel  il  avait  même  étudié ,  ainsi  que 
sous  la  direction  d'un  juif;  que  la  doctrine  d'Ori- 
gène est  repréhensible  ,  quoique  ses  mœurs  ayent 
été  pures  et  ses  travaux  immenses;  que  s'il  est  ex- 
cusame  dans  ses  intentions,  ses  dogmes  n'en  sont 

})as  moins  empoisonnés,  quiJs  font  \iolence  à 
'écriture  ,  et  qu'il  est  scandaleux  de  le  louer  , 
comme  un  apôtre  qui  ne  s'est  trompé  en  rien  (:>.). 
Quant  à  l'apologie  d'Origène^  attribuée  par  Ruilin 
à  saint  Paraphile  ,  Jérôme  soutient  qu  elle  n'est 
pas  de  ce  saint  martyr,  mais  d'Eusèbe.  Comme  il 
se  croyait  toujours  ami  de  Rutiin  ,  dont  il  Tavait 
él^é  constamment  durant  son  long  séjour  en  Pales- 
tine ,  il  lui  écrivit  à  lui-même,  se  plaignit  dou- 
cement de  ce  qu'en  lui  donnant  des  louanges  a|.pa- 


(i)  Suli>.  XIV  ;  M.  25«  (^)  Epist*  05. 
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rentes  ,  il  le  rendait  en  effet  suspect  d'orîgënîsme, 
et  il  le  pria  de  n'en  plus  user  de  la  sorte.  Mais  ce 
qui  aliéna  tout-à-fait  Ruffin  ,  c'est  que,  pour  arrê- 
ter le  scandale  de  sa  traduction ,  Jérôme  traduisit; 
lui-même  les  livres  des  Principes.  Il  voyait  une  af- 
fection très^uspecte  de  la  part  de  'Ruffiii,  en  ce 
qu'il  avait  corrigé  dans  son  Origène  les  erreurs 
contre  la  Trinité ,  qui  eussent  fait  trop  d'-eclat  eft 
Occident,  et  qu'il  y  avait  laissé  les  traits  dange- 
reux dont  le  venin  était  plus  imperceptible;  telles 
que  l'étrange  doctrine  concernant  les  anges  ,  les 
âmes  humâmes  ,  la  résurrection  future ,  la  multi- 
tude des  mondes  et  le  rétablissement  fîèal  de  toutes 
choses.  Saint  Jérôme  crut  devoir  faire  une  tra- 
duction plus  fidèle  ,  où  toutes  les  impiétés  parus- 
sent également,  et  donnassent  de  l'auteur  l'éloigne- 
ment  convenable.  Ruffin  en  fut  si  outré ,  qu'on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  lui  communiquer  la  lettre 
de  son  ancien  ami ,  et  il  composa  aussitôt  contre 
lui  trois  livres  ,  qui  ne  servirent  qu'à  rendre  en- 
core plus  équivoque  la  foi  de  leur  auteur.  Le  pape 
Ânastase  jugea  ne  pouvoir  se  dispenser  de  cen- 
surer ,  et  censura  effectivement  ces  nouveaux 
écHts  (i). 

Ainsi  Origène  fut-il  flétri ,  avec  son  traducteur  ^ 
et  l'origénisme  condamné,  non-seulement  à  Rome, 
mais  par  Venerius  de  Milan ,  disciple  et  successeur 
de  saint  Ambroise;  par  Chromace  d'Aquilée ,  évê- 
que  naturel  de  RuÛin  ;  en  un  mot ,  par  tout  l'Oc- 
cident, indigné  avec  justice  d'un  si  grand  scandale. 

En  effet ,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  de  discul-  ' 
per  Origène,  il  est  impossible  de  justifier  ses  ouvra- 

Îjes ,  et  même  de  rejeter  sur  ces  disciples  toutes 
es  erreurs  qu'ils  contiennent.  On  doit  néanmoins 
convenir  qu  ils  y  ont  inséré  les  plus  gixDssières^  et 
d'ailleurs  ,  qu'il  serait  injuste  de  prendre  à  ïa 
lettre  certaines  expressions  de  cet  écrivain  extraor- 
dinairement  paftisan  du   sens  allégorique.    C'est 

(i)  Hier.  Epist.  70. 
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r injustice  qn^on  a  reprochée  à  Thléopliîle  d^ Alexan- 
drie ,  et  qui  parait  dans  les  lettres  pascales  quHl 
adressait  a  toutes  les  églises  ,  pour  les  avertir  du 
jour  delà  Pâque ,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs qui  en  avaient  été  chargés  par  le  concile  de 
Uicée.  Il  profita  de  ces  relations  ,  pour  donner  aux 
fidèles  les  idées  qu'il  avait  lui-même  de  Torigé** 
BÎsme.  «Yoici  à  quoi  la  première  et  la  plus  équita- 
ble de  ces  lettres  en  réduit  les  erreurs* 

Premièrement,  à  insinuer  que  le  règne  de  Jesus- 
Christ  doit  finir.  On  ne  trouve  cette  impiété ,  d'une 
manière  expresse  y  en  aucun  ouvrage  d'Origène  ; 
mais  elle  suit  naturellement  de  ses  principes.  Car 
si  tous  les  corps  doivent  être  détruits  à  la  fin  des 
«ièclds  ,  comme  n'étant  faits  que  pour  la  punition 
des  esprits ,  il  s'ensuit  que  Jesus-Christ  n'aura  plus 
de  corps ,  et  ne  sera  plus  véritablement  un  homme , 
ni  par  conséquent  notre  roi ,  du  moins  sons  ce 
rapport.  La  seconde  erreur  est  qiie  les  démons  se* 
ront  sauvés  ,  après  avoir  été  purifiés  par  de  très- 
longs  supplices  :  ce  qu'Orîgène  imaginait^sur  le  prin- 
cipe que  Jesus-Christ  devait  être  le  sauveurde  toutes 
les  créatures  raisonnables.  La  troisième  est  que  les 
corps  ne  ressusciteront  pas  entièrement  incorrup- 
tibles ;  maïs  qu'il  conserveront  le  germe  de  la  cor- 
ruption ,  ou  le  principe  de  la  destruction  qu'ils 
doivent  éprouver  à  la  fin-  des  siècles  ;  ce  qui  est  en- 
core une  conséquence  de  la  singularité  d  Origène , 
à  imaginer  les  corps  comme  uniquement  destinés 
à  punir  les  esprits  qu'ils  tiennent  renfermés.  Ils 
seront  dont  inutiles  ,  quand  les  esprits  se  trouve- 
ront purifiés  entièrement. 

Malgré  la  pénétration  de  Théophile  dans  le  mys- 
tère de  l'origénisme,  il  fut  long-temps  à  prendre 
le  parti  de  le  censurer.  Saint  Jérôme  et  saint  Epi- 
phane  lui  avaient  écrit  sans  aucun  succès ,  qu'il 
espérait  en  vain  corriger  les  hérétiques  })ar  la  dou- 
ceur ,  et  qu'une  multitude  de  saints  personnages 
n'approuvaient  pas  les  lenteurs  dont  il  usait;  mais 
plusieurs  moines  égyptiens,  dans  les  fougues  d'un 

zèle 
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sèle  indi^ret ,  Taccusant  lui-mém<^  d'origénisme  ^ 
il  ne  trouva  poinj;  de  moyen  plus  propre  à  les 
calmer  que  de  condamner  enfin  ces  erreurs.  Ce 
n'est  pas  que  Taccusation  fût  fondée  ;  mais  comme 
parmi  ces  moines  il  y  en  avait  beaucoup  de  sim^ 
pies  et  d'ignorans  qui  se  formaient  des  images  sen^ 
ftibles  des  choses  les  plus  intellectuelles  ^  ils  se  per*^ 

,  «uadèrent ,  sur  certaines  expressions  des  saintes 
écritures ,  que  Diqu  avait  un  corps  comme  les 
Hommes  ;  ce  qui  les  rendit  antropomorphites.  Or  ^ 
nul  interprète  de  l'écriture  n'étant  pW  éloigné 
qu Origène  de  cette  explication  grossière^  ils  trai-; 
taient  aorigénistes  tous  ceux  qui  les  contredis» 
saient.  * 

L'évêque  Théophile  enseignait  publiquement  ^ 
avec  réglise  catholique ,  que  Dieu  est  incorporel  ; 
il  réfuta  même  fort  au  long  Terreur  contraire  , 
dans  Tune  de  ses  lettres  pascales  ,  qui  fut  portée  .^j^- 
aux  monastères  ,  selon,  la  coutume  :  ces  bons  soli^  '  "^"'^ 
taires  eu  furent  étrangement  scandalisés  ;  il  sem^ 
Iilait  qu  oh  leur  eût  enlevé  leur  Dieu  avec  le  fan- 
tôme qu  ils  s'en  formaient.  L'un  d'entr'eux^  nommé 

.  Serapion ,  vieillard  d'une  grande  vertu ,  mais  fort 
simple  ,  après  même  qu'on  l'eut  tiré  de  ses  pré-^ 
Tentions ,  en  lui  faisant  concevoir  qu'elles  n'étaient 
pas  moins  contraires  à  l'écriture  qu'à  la  foi  de 
toutes  les  églises  et  de  tous  les  siècles  ;  Serapion 
ayant  voulu  rendre  grâce  avec  ceux  qui:  venaient 
de  le  détromper  ^  se  mit  à  pleurer  ,  en  s'écriant  : 
Hélas  !  on  a  fait  disparaître  mon  Dieu  ^  et  je  ne  sais 
plus  ce  que  j'adore  (i). 

•  La  multitude  des  moines  se  montra  bien  plus 
indocile.  Us  quittèrent  leurs  solitudes ,  vinrent 
par  troupes  à  Alexandrie ,  traitèrent  l'évêque  d'int* 
pie  devant  le  peuple  ,  portèrent  l'insolence  et  les 
menaces  jusqu'au  palais  patriarcal.  Alors  Théophile 
se  déclara  contre  les  livres  d'Orîaène ,  et  il  promit 
de  les  condamner.  Il  congédia  aoucemeiit  les  so-- 
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litaîres  ,  puis  tint  un  concile  ,  où  il  fut  orJonn^ 
que  quiconque  approuTCi-ait  les  œuvres  d'OrJgène, 
sei'ait  chasse  de  l'église. 

Cétaiont  les  tnoineâ  de  Secte  qui  s'étaient  prim 
cipalemeot  soulevée  contre  le  palriarcbe.  Entre 
ceux  de  Ni  trie  au  coatraire,  il  y  en  avait  plusieurs 
fort  soiipçDnoe'sd'origénisme.  IlparaitqQ'ilse'taient 
jnoins  attachés  aux  erreurs  dOrigène  qu'à  ses  li- 
vres ,  qu  ils  prétendaient  avoir  été  altére'g  par  des 
mains  étrangères ,  et  de  façon  qu'on  en  pouvait  aisé- 
ment distraire  le  poison,  sans  reprouver  pour  cela  lea 
leçons  de  vertu  qu'ils  fournissaient  en  abondance. 
D'ailleurs  l'éidise  n'avait  pas  encore  de'cidé  ,  ou 
fies  décisions  n  étaient  pas  assez  authentiques ,  pour 
6ter  toute  excuse  aux  contradicteurs.  Théophile 
n'en  eut  pas  plus  de  condescendance  ;  comme  tons 
les  zélateurs  dont  lesvues  ne  sont  pas  parfaitement 
pures  ,  il  avait  d  abord  procédé  avec  trop  de  len- 
teur ,  et  il  procéda  depuis  avec  trop  de  clialeur  et 
■de  précipitation. 

Outre  son  aniraosilé  contre  les  moines  en  gér 
néral,  il  était  particulièrement  mécontent  du  saint 
prêtre  Isidore  ,  qui  gouvernait  rhôpital  d'Alexan* 
àrie  ,  mais  qui  avait  élé  solitaire  a  Nitrie  ,  d'oà 
saint  Athanase  l'avait  fait,  passer  dans  son  clergé. 
Une  veuve  de  qualité  avait  ranis  une  somme  con- 
sidérable entre  les  mains  de  ce  vénérable  prêtre, 
après  l'avoir  obligé  de  s'engaiçer  par  serment  à  en 
acheter  des  habits  pour  les  femmes  les  plus  indW 
gentesde  la  ville  ,  sans  en  donner  connaissance  ad 
patriarche,  de  peur  que  celui-ci  n'employât  cette 
somme  en  des  bàticnens  ,  pour  lesquels  il  était  pas- 
sionné. Isidore  reçut  l'argent  et  l'employa  &elcni 
l'intention  de  la  donatrice.  Le  patriarche  avait  des 
espions  qui  l'eurent  bientôt  instruit  :  il  fut  piuué 
jusqu'au  vif;  mais  il  dissimula.  Deux  mois  après, 
a\aut  assemblé  son  clergé,  il  produisit  un  mémuire» 
qu'il  disait  avoir  reçu  contre  Isidore  dix-huit  ani 
auparavant.  Getle  accusation  surannée  eut  un  air 
d'humeur ,  et  devint  uès-suspecte.  H  fallut  d'autie* 


i 


hianœuvres ,  qui  «e  servirent  qu'à  mieux  dévoiler 
la  malignité  et  la  fourberie.  Théophile  suborna  un 
jeune  homme,  en  lui  faisant  donner  de  Targent 
pour  qu'il  accusât  Isidore.  L'accusateur  porta  la 
somme  à  sa  mère  ,  qui  ,  craignant  qu'Isidore  ne  la  ' 
poursuivit  en  justice  ,  alla  trouver  le  gouverneur  y 
et  lui  montra  l'argent ,  qu'elle  déclara  avoir  été 
reçu  par  les  mains  de  la  sœur  du  patriarche  :  ce 

3uin  empêcha  point  Théophile  de  chasser  Isidore 
e  relise ,  mais  à  petit  bruit ,  sous  prétexte  d'un 
crime  infâme  que  la  bienséance  ne  permettait  pas 
d'articuler.  Saint  Isidore  eut  même  à  craindre  pour 
ses  joiirs,et  il  alla  se  cacher  au Mont-de-NitrièVoù 
il  avait  passé  sa  jeunesse  (i). 

Ce  fut  un  crime  irrémissible  poi\r  les  moines 
^e  lui  avoir  donné  retraite.  Le  violent  patriarche 
ordonna  de  ehassep  de  la  moîitagne  et  du  fond  du 
clésert  y  les  solitaires  les  plus  renommés  qui  pas- 
saient pour  gouverner  les  autres.  Us  vinrent  à 
AieYondrie  ^  pour  savoir  le  sujet  de  leur  condam- 
nation ;  il  y  en  avait  quatre  sur-tout  d'une  haute 
tcoBsidération ,  et  qu'on  appelait  communément 
les  grands  Frères ,  parce  qu'ils  étaient  en  effet 
d'une  taille  extraordinaire  et  de  la  même  famille, 
ils  se  nommaient  Dioscore  ,  Ammone ,  Eusèbe  et 
Ëuthyiùe*  Dioscore  avait  été  fait  évêque  d'Hermo- 
polé.  Aussitôt  qu'ils  parurent  devant  Théophile  ,. 
il  apostropha  injurieusement  Ammone  ,  qui  était 
tin  vieillard  vénérable  ;  et  lançant  sv^r  lui  des  re- 
gards furieux,  que  le  plus  scandaleux  emporte- 
ment suivit  de  près  ,  il  lui  jeta  son  pallium  à  la 
tête ,  le  souffleta  jusqu'à  le  faire  saigner  du  nez , 
et  cria  intensément  :  Scélérat ,  hérétique ,  hypocrite, 
^athématîse  Origène. 

-  Les  grands  frères  n'eurent  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  se  retirer;  ils  rétournèrent  paisible- 
ment à  leurs  solftudes ,  où  ils  continuèrent  leurs 
exercices  accoutumés ,  en  se  rassurant  sur  le  témoi- 


(1)  Soz.  rm  ,12, 
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gnage  de  leur  conscience.  En  effet  ^  il  n'y  a  point 
de  preuve  qu'ils  soutinssent  les  erreurs  d'Origène  ; 
on  trouve  au  contraire  des  témoignages  très-forts 
en  faveur  de  la  pureté  de  leur  foi.  Le  patriarche 
ne  laissa  pas  d'assembler  un  concile  des  évéques 
voisins  ;  et  sans  y  faire  comparaître  les  solitaires  ', 
ni  leur  donner  aucun  autre  moyen  de  se  défendre  ^ 
il  en  excommunia  trois  des  principaux,  entre  les- 
quels on  nomme  Ammone  et  Dioscore  :  il  n'osa 
cependant  prononcer  contre  la  miultitude.  Ensuite 
il  fit  veùir  du  même  désert  cinq  moines  étrangers 
4e  naissance  ,  et  pleins  de  cet  esprit  d'émulation 

ri^d^énère  facilement  en  jalousie  entre  les  reclus 
wmfà/sm  tAifieneaifee;  iL«n  ordonna  un  évêqne ,  le 
f0Cafid  pnêlxie^  le»  liiHi  «mtres  diacres ,  et  il  leur 
commanda  db  présenter  contre  les  trois  solitaires 
excommuniés ,  des  requêtes  que  ces  faux-frères  ne 
firent  que  souscrire  y  et  que  liîi-même  avait  com- 
posées. Afy^Xît  reçu  ces  neqjiéles  dans  l'éjflise,  avec 
•an  appareil  ailecté  y  il  se  tneosporta  chez  le  préfet 
4'Egypte',  et  lui  présenta  une  nouvelle  supplique 
fa  son  propre  nom ,  y  joignit  celle  des  moines 
accusateurs  /et  eoncj^ut  à  ce  que  les  accusés  fussent 
chassés  de  toute  l'Egypiiv  II  obtint  un  ordre ,  avec 
des  soldats j  et  plus  semblable  au  chef  d'une  expé- 
dition militaire  qu'à  un  évêque ,  il  alla  de  nuit 
surprendre  les  monastères. 

Dioscore,  évé^ue  de  la  montagne^  fut  d'abord 
chassé^  après  avou'  été  violemment  tiré  de  son  siège 
par  une  escouade  d'Ethiopiens.  Ensuite  on  pilla  les 
cellules,  et  Ton  abandonna  le. petit  ameublement 
des  pauvres  de  Jesus-Christ  à  un  tas  de  valets  et  de 
popula(.e.  Ou  chercha  long-temps  les  trois  autres 
frères  ,  Euthime  ,  Eusèbe  et  Ammone.  Mais  ils 
s'étaient  fait  descendre  dans  un  puits,  sur  lequel 
on  avait  mis  une  natte  qui  empêcha  de  les  décou- 
vrir. De  dépit  et  de  fureur,  Théophile  fit  brûler 
leurs  cellules  particulières,  où  furent  en  même 
temps  consumes  les  divines  écritures,  les  saints 
mystères ,  et  un  jeund  homme  qui  n'eut  pas  le 
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temps  de  s'échapper.  Quand  les  persécuteurs  se' 
furent  rejtirés ,  les  trois  grands  frères  s'enfuirent  à 
Jérusalem  j  suivis  des  prêtreç  et  des  diacres  de  la 
montagne ,  et  d'environ  troî!»  cents  moines*  Le  reste 
se  dispersa  en  divers  endroits.  *Le  ressentiment  du 
patriarche  ne  fut  pas  calmé  par  ce  bannissement 
volontaire  ;  mais  il  poursuivit  les  fugitifs  en  Pales- 
tine ,  par  des  lettres  qui  ne  respiraient  que  la 
vengeance.  Il  fit  un  crime  aux  evêques  de  cette 
province ,  de  leur  pitié  envers  les  malheureux  ;  et 
il  ne  la  leur  pardonna  qu'à  condition  qu'ils  ne  leur 
donneraient  plus  d'asile  à  l'avenir  j  même  dans  les 
églises.  Ainsi  les  solitaires  furent  obligés  de  fuir 
de  retraite  en  retraite  ,  et  d'aller  enfin  demander 
justice  à  Constantinople. 

Saint  Jean  Chrysostome  y  était  au  phis  haut 

5 oint  de  vénération  que  peut  procurer  le  concours 
es  talens  brillans  et  des  solides  vertus.  Mais  si 
tout  le  monde  était  forcé  de  l'admirer ,  il  n'était 
chéri  que  du  peuple  et  de  la  partie  la  plus  saine 
du  clergé  ;  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  grands  le  regardaient  comme  un  zélateur  inW 
commode  ;  et  pour  mettre  leurs  vices  à  couvert  ,* 
ils  s'efforçaient  de  le  rendre  odieux.  Depuis  les 
di^races  de  Rufin  et  d'Eutrope ,  Gainas ,  arien 
comme  la  plupart  des  Goths  ,  s'était  rendu  tout- 
puissant  ;  il  se  mit  en  tête  de  faire  donner  aux  héré- 
tiques de  sa  communion  une  église  dans  la  ville 
impériale ,  et  il  en  fit  la  demande  à  l'empereur. 
Ce  faible  prince ,  quoique  bien  intentionné ,  et 
sans  accorder  absolument  ce  qu'on  demandait  ^ 
répondit  qu'il  en  voulait  parler  à  Chrysostome  ,  . 
évêque  du  lieu  ,  et  ministre  des  choses  saintes  ;  il 
le  fit  appeler,  lui  représenta  le  pouvoir,  la  fierté 
de  Gainas,  et  tout  ce  qu'on  avait  à  craindre  de  ce 
suppliant  rebuté  ,  qui  aspirait  peut-être  à  l'em- 
pire (i). 

liC  magnanime  prélat  répondit ,  que  la  terreur 

(i)  Theodor.  v,  Sa. 
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n'était  pas  tine  raison  de  livrer  les  choses  sainleâ 
aux  immondes  ;  que  pour  lui ,  on  lie  le  yerratt 
jamais  chasser  les  vrais  fidèles  des  temples  où  iU 
célébraient  les  louanges  du  fils  de  Dieu  ,  pour  y 
introduire  les  impies  qui  niaient  sa  divinité  et 
blasphémaient  son  saint  nom  ;  et  montrant  tout  le 
courage  d'un  empereur  ,  tandis  q«  Arcade  s'aban- 
donnait à  la  peur ,  tooins  étrangère  à  un  prêtre  :■ 
Seigneur  ,  lui  dit-il  d'un  ton  d'assurance  capable 
de  lui  en  inspii-er  ,  ne  craignez  pas  ce  barl>are  , 
c'est  moi  qui  le  veux  mettre  à  la  raison  :  faites-nous 
aboucher  ensemble,  je  lui  ferai  reconnaître  l'in- 
justice  de  sa  denandc.  L'empereur  saisit  avec  joie 
cette  ouverture ,  et  les  fît  comparaître  tous  deux  en 
sa  présence  ,  des  le  lendemain.  L'arien  superhe 
commença  par  sommer  l'empereur  de  sa  pi-oraesse 
j>rélendue.  Le  saint  palriarche  ,  accompagne  de 
tous  les  prélats  qui  se  rencontraient  à  C.  P.  prîtJa 
parole  et  dit,  qu'un  empereur  chrétien  était  le 
protecteur  de  la  religion ,  et  non  pas  son  oppres- 
l'il  n'avait  ni  promis  ,  ni  pu  promettre  une 


seur  ; 
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chose  qui  n'était  point  à  sa  disposition  ,  tout  absolu 
que  fût  son  pouvoir  pour  les  affaires  de  ce  monde  j 
qu'il  était  d'ailleurs  déraisonnable  de  faire  servir 
à  la  division  des  fidèles,  les  églises  instituées  pour, 
les  réunir  ;  que  toutes  celles  de  C.  P.  étaient  ou- 
vertes à  tout  chrétienj  et  qu'il  pouvait  y  venir 
faire  ses  prières.  Mais  ne  fût  -  ce  que  pour  les 
importons  services  que  j'ai  rendus  à  l'empire,  ré- 
pliqua Gainas ,  je  mérite  bien  d'avoir  un  lieu  par- 
ticulier d'oiaison.  Quels  sont  les  services,  reprit 
le  patriarche  ,  qui  exigent  pour  salaire  la  profana- 
tion" des  temples  et  le  mépris  des  lois  ?  Elles  défen- 
dent les  assemblées  des  hérétiques  dans  les  villes  j 
et  vous  avez  fait  serment  de  les  maintenir  ces  lois 
saintes  et  sages.  Mais  avez-vous  attendu  jusqu'ici 
à  recevoir  la  récompense  de  vos  services?  Et  lui 
rappelant  de  (|uel  grade  ou  l'avait  tiré,  car  il  avait 
été  simple  soldat  ;  considérez  ,  pousuivit-il ,  re  nue 

ivoiis  étiez  autrefois  et  ce  que  vous  êtes  à  présent  ;      m 
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quel  était  Tétat  de  vôtre  fortune  ^  ou  plvrtftt  de  Totré 
nidigencç  jusqiies  dan^  tos  vétemens^afant  de  passer 
le  Danube  ,  et  dites *nou!i  si-  It  titre  de  duc,  si  la 
qualité  de  consul  est  ao-desMUS  de  vot^e  ambition. 
Puis  se  tournant  vers  rempereur,  il  lui  fit  envi-' 
fia^er  toutes  les  suites  de  sa  molle  condescendance 
à  regard  des  bérétiqueg  ,  que  la  suveté  de  la  reli-« 
Çion  faisait  celle  de  Tempire  ;  m^i^  que  si  par 
impossible  on  pouvait  séparer  ces  deun  choses,  il 
vaudrait  mieux  livrer  des  provijN^e&quek  maison  dd 
Dieu ,  et  perdre  la  couronne  de  l'univers ,  que  la 
religion  (i). 

Gainas  ne  put  résister  à  l'énergique  et  vive  élo- 

ÏLience  de  Chrysostome ,  ou  plutôt  à  l'esprit  de 
ieu  ,  qui  parlait  en  lui.  Il  digéra  même  ce  refus 
avec  asse2  de  modération.  Quelque  temps  auprès ,  il  se 
Jrévolta  ouvertement  ;  mais^les  gens  de.bièn  remar-< 
qpèrent  avec  consolation  que  ledépit  de^etafiront 
n'influa  point  dans  sa  révolte  :  il  partiis  même 
depuis  redoubler  de  respect  pour  le  SâiM  potriar*-^ 
cbe.  Comme  le  Goth  rebelle  ravageait  la  Thraee  ^ 
et  que  personne  n'osait  ni  s'opposer  aux  efforts  de 
la  révolte  y  ni  interposer  sa  médiation  pour  la  faire 
eesser ,  le  généreux  pasteur  se  chargea  de  la  dépu* 
tation.  Gainas  l'ayant  su  y  alla  au-devant  du  saint 
avec  Ses  enfans^  et  lui  donna  toutes  les  marques 
possibles  de  respect  et  de  bienveillance.  Il  persista 
néanmoins  dans  sa  rébellion  ;  mais  il  fut  défait  par 
un  général  dés  Huns,  ami  des  Romains^  qui  envoya 
6a  tête  a  Constantinople  (s). 

Pendant  cette  guerre  ,  c'estrà^dire  dans  le  cours 
de  Tannée  4oo ,  on  dénonça  au  patriarche  le  métro- 
))olitain  d'Ephèse ,  nommé  Antoniâ ,  sur  différend 
chefs  d'accusation  ,  notamment  pour  avoir  eu  de§ 
enfans  de  sa  femme  depuis  qu'il  était  évêque  ,  et 
parce  qu'il  faisait  un  trafic  réglé  des  choses  saintes , 
en  vendant  les  ordinations  épiscopales,  à  raison  du 
révenu  des  évéchés.  La  dénonciation  fut  faite  par 
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Eusèbe  de  Cilbîane,  Tun  des  siiffragansd'EpTièseJ 
dans  un  concile  forme  des  évêques  asialîmies  ([ui 
se  trouvaient  à  la  cour,  el  de  lroi.s  métropolitains  , 
dont  le  plus  remarquable  était  celui  de  Scjthie  , 
en  tout  Tingl-deux  évêques;  cet  archevêque  des 
Scjthes ,  ou  de  Tomi ,  se  nommait  Théotime^  et 
avait  succédé  aux  Vertus  comme  au  siège  de  saint 
Yétranion.  Nourri  dans  la  vie  monastique ,  el  peu 
content  d'en  retenir  l'habit  et  les  cheveux  longs 
qu'il  ne  quitta  jamais,  il  en  avait  conservé  soigneu- 
sement 1  austérité,  l'esprit  de  modestie  et  de  péni- 
tence; en  un  mot,  toutes  les  vertus  qui  lerenuirent^ 
vénérable  aux  plus  sauvages  des  Barbares ,  et  que 
le  ciel  honora  plusieurs  fois  par  des  miracles  (i).  • 
L'évêque  de  Cilhiane  présenta  son  libelle  devant 
cette  assemblée  respectable.  Le  prudent  pairiarche 
eût  bien  voulu  assoupir  une  ailaire  dontTavantage 

S  résumé  n'en  pouvait  compenser  l'inévitable  scan- 
a!e.  Il  employa  Paul  d'Héraclée ,  ami  d'Anlonin  ,  et 
qui  n'était  pas  mal  avec  Eusèbe  ,  afin  de  les  récon- 
cilier l'un  avec  rautre;mais  celui-ci  était  trop  animé, 
pour  rien  entendre.  Au  pied  de  l'autel,  au  moment 
où  l'on  allait  offrir  le  saint  sacrifice ,  il  produisit 
un  second  exemplaire  des  mêmes  accusations  ,  en 
présence  de  tout  le  peuple  aussi-bien  que  du  clergé , 
et  il  se  plaignit  avec  arrogance  qu'un  refusait  de 
feire  justice.  A  ce  propos  injurieux,  le  patriarche, 
tout  modéré  qu'il  était  ;  ne  put  s'empêcher  de  don- 
ner quelques  marques  d'émotion  ,  qui  sullirent  à 
la  délicatesse  de  sa  conscience  pour  refuser  d'offrir 
les  divins  mystères,  quoique  ce  fût  un  dimanche, 
et  il  pria  un  autre  évèque  de  célébrer  en  sa  place. 
Après  que  le  peuple  se  fut' retiré,  il  fit  appeler 
Eusèbe,  et  lui  dit  devant  les  prélats  :  Je  vous  prie 
çhcore  d'y  penser  ;  souvent  le  premier  feu  nou| 
fait  avancer  des  choses  difllciles  à  prouver.  Si  vous 
êtes  en  état  de  soutenir  votre  accusation  ,  nous  ne 
la  rejetons  pas^  si  vous  y  trouvez  des  inconvéniens, 

(i)  Sqz.  vu,  2Q, 
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nous  ne  tous  obligeons  point  à  y  persister.  Prene?! 
votre  parti  avant  la  lecture  du  libelle.  '  Quand  il 
aura  été  lu  publiquement ,  et  qu^on  en  aura  pris  ^ctc, 
il  ne  sera  plus  permis ,  étant  évêque ,  de  vous  dasis-; 
ter.  Rien  ne  fit  peur  à  Eusèbe  ,  et  on  lut  son 
libelle* 

.  On  commença  par  examiner  lé  dernier  chef  d'ac- 
cusation ,  comme  le  plus  pernicieux  dans  ses  suites. 
On  interrogea  l'évêque  Antonin ,  et  ceux  qu'on  lui 
reprochait  d'avoir  ordonnés  à  prix  d'argent.  Les 
témoins  cités  se  trouvant  absens ,  on  n'en  put  venir 
àJaconvictipny  et  l'affaire  commença  de  languir; 
mais  le  premier  éclaÇ  étant  fait  ,Chrysostome ,  pour 
abréger  le  scandale  ,  marqua  autant  d'aixleur  pour, 
la  consommation ,  qu'il  avait  eu  de  répugnance  à 
l'entreprise.  Ainsi ,  pour  agir  plus  efficacement  et 

1>lus  promptement ,  il  résolut  de  se  transporter  sur 
es  lieux.   Mais  Antonin  ,  qui  craignait  la  preuve 
avec  raison ,  agit  si  bien  à  la  cour  ^  qu'il  y  fit  re- 

§arder  l'absence  du  patriarche  comme  peu  expé- 
iente ,  dans  un  temps  où  la  révolte  ae  Gainas 
tenait  encore  tout  le  monde  en  alarme.  L'adroit 
simoniaque  gagna  même  par  argeiït  son  accusa- 
teur ,  dont  le  zèle  était  trop  amer  pour  être  bien 
Sur  '^  et  il  en  tira  promesse ,  sous  serment ,  d'aban- 
onner  ses  poursuites. 

Ce  fut  donc  en  vain  que  saint  Chrysostome  nomma 
trois  évêques  commissaires  pour  aller  en  sa  place  en* 
tendre  les  témoins  et  instruire  le  procès  dans  le  dio- 
cèse même  d'Ephèse.  L'un  des  trois,  savoir  Hésy-. 
chius  de  Parium ,  ami  d' Antonin^  feignit,d'êli*e 
inalade.  On  fatigua  les  d^x  autres  par  des  lenteurs 
affectées.  Eusèbe  lui-même,  qui  aepuis  son  mar« 
ché  n'avait  garde  de  comparaître ,  fit  le  malada 
à  son  tour.  Enfin ,  l'on  traîna  tellement  en  Ion« 
gueun  ,  qu' Antonin  mourut  avant  qu'on  eut  rien 
prouvé. 

Alors  le  clergé  d'Ephèse  et  les  évêques  voisins 
écrivirent  à  saint  Chrysostome,  en  le  conjurant  de 
de  la  mainière  la  plus  pressi^nte  de  v^nir  au  secours 


i 
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de  cette  ëgUse ,  non  moin^  ûfHîgëe  par  les  âiduVdis 
catholiques  que  par  les  ariens ,  et  sur*tdut  de  pré- 
venir les  intrigues  de  ceux  qui  s'eflforçaient  pariar- 
cent  d'envahir  le  siège.  Rien  ne  put  contre-ba- 
lancer  dans  l'esprit  du  saint ,  la  force  d'un  pareil 
motif.  Le  mauvais  état  de  sa  santé ,  la  rigueur  de 
l'hiyer ,  tout  fut  oublié  :  il  partit  sans  retardement , 
laissant  les  soins  de  sa  propre  église  à  Sévérien  de 
Cabales  ,  doué  de  quelque  éloquence ,  qu'il  était 
venu  produire  dans  la  capitale ,  du  reste  aussi  pea 
digne  de  la  confiance  du  saint  patriarche  ^  qu'il 
avait  plus  employé  d'artifices  pour  la  gagner.  Chry- 
sostome  emmena  trois  évêques;  et  quand  ils  furent 
arrivés  à  Ephèse^ceux  de  la  Lydie  ,  de  l'Achaïe  et 
de  la  Phrygie ,  aussi  -  bien  que  de  l'Asie  propre- 
ment dile,  se  rassemblèrent  au  nombre  de  soixante-* 
dix  j-toas  extrêmement  empressés  à  voir  ,  et  plus 
encore  à  entendre  le  grand  Chrysostome.  Le  lâche 
accusateur  d'Antonin  ,  Eusèbe  ,  vint  comme  les 
autres.  Il  avait  reçu  son  salaire,  et  celui  qui  le  lui 
avait  donné  étant  mort,  il  ne  craignait  plus  d'être 
convaincu  de  parjure.  Il  reprit  son  accusation ,  qui , 
fut  prouvée  par  de  bons  témoignages  ,  et  confirmée 

Sar  l'aveu  même  des  coupables.  Six  évêques  or- 
onnés  à  prix  d'argent  par  Antonin  ,  furent  dé- 
posés ,  la  mémoire  du  défunt  infamée  ,  et  ses  hé- 
ritiers condamnés  à  restituer  le  prix  de  ses  ordina- 
tionssimoniaques;  enfin, Fon  substitua  de  bons  sujets 
aux  coupables  ,  et  Ton  eut  un  soin  particulier ,  dit 
un  auteur  du  temps,  de  s'assurer  qu'ils  avaient 
toujours  gardé  la  continence. 

Tandis  que  le  patriarche  était  sur  les  lieux  ,  il 
s'informa  des  besoins  des  autres  églises  de  l'Asie. 
Celle  de  Nicomédie  avait  pour  évêque  un  aven- 
turier nommé  Géronce,  diacre  de  Milan  sous  le 
pontificat  de  saint  Ambroise  (i).  Il  s'était  alors 
vanté  d'avoir  pris  pendant  la  nuit  un  onoscélide, 
c'est-à-dire  un  spectre  monstrueux  dont  la  féconde 


(i)  Pallad.  Dial,  pag,  i33. 
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imagination  des  Grecs  faisait  toute  l'exifitcnoè.  Soit 
que  cette  faible  fût  un  mensonge  réfléchi ,  soit 
qu'elle  fût  une  pure  illusion  ,  saint  Ambroise  la 
trouva  indigne  d'un  ministre  des  autels^  et  voulut 
que  Gérance  en  fit  un  desaveu  effectif  par  la  pé- 
nitence. Le  diacre  indocile  abandonna  saint  Ara- 
bix)ise ,  vint  à  Constantinople  j  sous  le  patridrché 
Nectaire  ,  et  trouva  des  protections  qui  lui  jirocu- 
rèrent  l'évêché  de  Nicomédie.  Son  archevêque  se 
plaignit  9  et  le  patriarche  voulait  faire  droit  sur  la 
plainte;  mais  le  charlatan  avait  gagné  son  nouveau 


ne  put  venir  à  bout  de  le  déposséder ,  quelque  envie 
qu'il  en  eiit.  Ce  trait  d'autorité  était  réservé  à  son 
successeur, qui  mitdans  ce  siège  Pansophius,hoiïime 
d'une  grande  douceur  de  mœurs,  d'une  piété  exem- 
plaire, et  qui  avait  été  rinstituteurderirapératrice: 
avec  tant  de  bonnes  qualités ,  il  ne  put  gagner  l'affec- 
tion de  ce  peuple  prévenu ,  et  ce  changement  d'évê- 
3ue  attira  au  patriarche  même  une  nouvelle  foule 
'ennemis  (i). 

Il  y  avait  tix)is  mois  passés  qu'il  était  parti  pour 
l'Asie  ,  et  il  était  temps  qu'it  revînt  à  son  église. 
Sévère  à  qui  il  l'avait  confiée ,  la  troublait  par  ses 
intrigues ,  et  cabalait  contre  le  saint  patriarche.  Les 
choses  avaient  été  poussées  si  loin ,  que  le  saint,  a 
soix  retour ,  crut  que  le  ménagement  devait  céder 
à  la  prudence,  et  qu'il  fallait  indispensablement  ex- 
pulser de  C.  P.  cet  ingrat  et  perfide  cabaleur.  Mais 
Sévère  s'était  insinué  par  ses  flatteries  jusques  dans 
l'esprit  de  l'impératrice.  Elle  le  fit  revenir  de  Cal- 
cédoine ,  où  déjà  il  s'était  retiré ,  et  elle  ne  fut  pas 
contente  qu'elle  ne  lui  eûtfeit  recouvrer  les  bonnes 
grâces  du  patriarche,  qui ,  avec  une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  etdes  mœurs,  avait  cette 
candeur  et  cette  simplicité  naturelle  qui  est  si  sou* 

(i)  Soz.  VIII,  6. 
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vent  la  dupe  du  génie  subalterne  de  rintrigùe  et 
de  la  hasse  politique. 

'tandis  qu'uniquement  pénétré  de  là  grandeur 
de  Dieu' et  des.  choses  étemelles  ,  il  ne  faisait  at- 
■  tention  ,  ni  aux  intérêts,  ni  aux  supercheries  du 
siècle  ,  Forage  se  forma  de  toute  part  contre  lui^ 
Tous  les  ennemisdeladiscipline,  des  bonnes  mœurs, 
de  la  foi ,  devinrent  les  siens.  Les  ariens  habitaient 
en  grand  nombre  dans  la  capitale  ;  ils  ne  pouvaient 
tenir  leurs  assemblées  que  hors  de  la  ville  ;  mais^ 
pour  y  aller ,  ils  s'attroupaient  au  dedans ,  sortaient 
procéssionnellement  et  comme  en  triomphe  tous 
ensemble  ,  et  chantaient  à  deux  chœurs  cfes  canti- 
ques remplis  de  leurs  impiétés.  L'audace  alla  jusqu'à 
y. insérer  des  dérisions  de  la  doctrine  catholique. 
Le  peuple  orthodoxe  fit  de  son.  côté  des  chants  sa- 
tiriques. Entre  ces  deux  partis  également  fiers,- 
l'un  de  sa  faveur  présente ,  l'autre  de  son  crédit 
passé ,  la  rivalité  se  porta  bientôt  à  des  saillies  très- 
critiques.  Du  chant  et  des  propos ,  Ton  passa  aux 
coups,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  du  sang 
répandu.  Un  eunuque  de  l'impératrice  fut  niême 
blessé  d'un  coup  de  pierre  :  ce  qui  fit  renouveler 
la  défense  qui   avait  été  faite  aux  ariens  sovis  Iç 

Î>ontificat  précédent ,  de  chanter  des  litanies  dans 
a  ville  ,  c'est-à-dire  des  prières  communes ,  de  nuit 
ou  dejour.  Cette  nouvelle  humiliation  des  sectaires, 
attribuée  au  saint  patriarche ,  lui  fît  encore  de  nou- 
veaux  ennemis. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  les  grands  frères 
et  leur  suite  arrivèrent  à  ConstantinopTe.  Ils  se  pré- 
sentèrent au  pieux  et  tendre  Chrysostome  ,  qui 
voyant  à  ses  pieds  cinquante  vieillards  ,  dans  l'exté- 
rieur desquels  la  mortification  et  tous  les  vestiges 
de  la  sainteté  étaient  empreints  ,  en  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes,  et  leur  demanda  qui  les  réduisait 
a  la  fuite.  Ils  lui  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  à 
Nîtrie,  et  le  prièrent  de  leur  épargner  la  triste- 
nécessité  de  porter  leurs  plaintes  au  tribunal  sécu- 
lier j  ajoutant  qu  ils  ne  demandaient  point  d'autre 


satisfaction  ni  d'autre  grâce  ,  que  de  rentrer  dans 
leurs  solitudes  ,  et  d'y  consommer  le  sacrifice  de 
leur  personne  qu'ils  avaient  commence  de  faire  au 
Seigneur.  Il  se  persuada  qu'il  serait  aisé  4'adoucir 
Théophile  ^  et  leur  promit  sa  médiation  ,  en  leur 
recommandant  la  discrétion  et  la  retenue.  En  même 
temps,  et  par  des  clercs  d'Alexandrie  envoyés  pour 
les  intérêts  de  Théophile ,  il  s'assura  que  les  plaintes 
des  moines  n'étaient  que  trop  fondées.  Il  écrivit 
donc  à  ce  patriarche  ,  mais  avec  tous  les  ménage- 
mens  possibles ,  et  en  le  suppliant  comme  un  fils  res- 
pectueux eût  parlé  à  son  père ,  de  rendre  ses  bonnes 
grâces  aux  pieux  solitaires  qui  faisaient  un  des  plus 
eaux  ornemens  de  son  église.  Mais  l'impérieux  et 
vindicatif  Egyptien  répondit  avec  une  hauteur  in- 
sultante ,  que  1  évêque  de  l'église  impériale  devrait 
au  moins  savoir  les  canons  de  Nicée;  que  s'il  les 
Ignorait ,  on  lui  ferait  voir, que  selon  ces  décrets, 
nul  évéque  ne  doit  s'ingérer  dans  les  affaires  qui 
ne  sont  pas  de  son  ressort  ;  que  si  l'évêque  d'A- 
lexandrie doit  être  jugé  y  c'est  par  les  Egyptiens  , 
non  à  soixante  et  quinze  journées  de  distancé. 
Après  une  lettre  si  dure ,  Clirysostome  ne  voulut 
plus  se  mêler  de  ces  différens ,  que  povir  amortir, 
autant  qu'il  le  pourrait ,  la  plus  grande  efferves- 
cence des  esprits. 

Cependant  Théophile  prévînt  par  ses  lettres  saint 
Epiphane  ,  dont  il  avait  autrefois  raillé  l'ardeur 
extrême  contre  l'origénisme  ,  et  qu'il  avait  traité 
hautement  d'antropomorphite*  Mais  dans  ces  nou- 
yelles  conjonctures  ,  il  sentait  combèen  un  par- 
tisan du  caractère  d'Epiphane  lui  serait  utile.  Avec 


unfc  foule  de  docteurs  plus  jeunes  que  lui ,  et  non 
moins  célèbres.  Il  envoya  la  lettre  de  Théophile 
au  prêtre  Jérôme ,  et  y  en  joignit  une  de  sa  part,  où 
il  triomphait  de  ce  qu'Amalec  était  détruit  jusqu'à 
I4  racine;  ce  sont  ses^  termes,  pour . es^primeir  la 
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coiNlaninatîon  d'Origène  par  ïérêqne  d'Alesan^ 
drie.  Il  fît  plus  :  il  se  rendit  à  Çonstanlinople  ^ 
malgré  son  extrême  vieillesse. 

Cbry^stôme  feignit  d'ignorer  le  but  de  ce 
voyage ,  envoya  par  honneur  son  clergé  au-devant 
de  lui ,  et  le  fit  inviter  à  prendre  un  logement  dans 


avec  sa  personne  ,  à  mains  qu'il  ne  condamnât  Or i^» 
gène ,  et  ne  chassât  les  grands  frères.  Chrysos^ 
tome  représenta  ayec  douceur  qti'il  ne  fallait  rien 
précipiter^  sur  cette  réponse ,  on  fit  prendre  à 
£pipnane  \une  résolution  extrême ,  et  dont  Texé* 
cution  eut  fait  de  ce  prélat  vénérable  la  fable  et  la 
risée  de  tout  l'empire.  On  l'excita  à  se  présenter 
au  milieu  de  l'éslise,  devant  tout  lé  peuple  àssem* 
blé,  afin  d'y  condamnera  voix  haute  les  livres  d'Ori- 
gène,  les  moines  veniis  d'Egypte,  comnïeorjgéhîstesy 
et  le  patriarche  de  C.  P.  comme  leur  fauteur.  Le 
^int  vieillard  commençait  à  donner  dans  le  piège  ^ 
quand  quelques  personnes ,  plus  censées  ou  plus 
politiqueis  ,  lui  en  firent  craindre  les  suites.  L'évé- 
que  Jean  ,  lui  dit-on  ,  est  adoré  du  peuple  ;  il 
pourra  s'élever  une  sédition ,  et  vous  serez  le  pre- 
mier en  péril ,  comme  la  première  cause  du  sou- 
lèvement*  Cette  remontrance  l'arrêta. 

On  ne  laissait  pas  de  rendre  justice  à  la  droiture 
de  ses  intentions,  et  tout  le  monde  révérait  ses 
vertus.  Le  jeune  prince  ,  fils  d'Arcade  et  d'Eu- 
doxe  ,  étant» tombé  malade  ,  la  mère  demanda  à 
Epiphane  le  secours  de  ses  prières.  Il  promit  que 
l'entant  gue'rirait ,  si  l'impératrice  fuyait  les  grands 
frères,  comme  tous  les  autres  hérétiques.  Eudoxe , 
qui  les  protégeait,  j>arut  scandalisée  ,  et  fit  cette 
réponse  :  Si  Dieu  veut  prendre  mon  fils ,  il  en  est 
le  maître  ;  pour  vous  ^  je  me  garderai  bien  d'ima- 
giner (Itsormais  que  vous  soyez  un  homme  à  mira- 
cles. Elle  conseilla  néanmoins  aux  solitaires  de 
Nitrie  d'aller  s'expliquer  avec  cet  homme  exliaort 


dllDaire,  et  ils  obéirent.  Qui  étes-YOus,  pour  oser 
TOUS  présenter  ici, leur demanda-t-il brusquement? 
Mon  père ,  répondit  respectueusement  Ammone 
qui. était  à  la  tête ,  nous  sommes  ces  grands  frères 

Îu'on  vous  a  peints  de  si  noires  couleurs  ;  mais  je 
ésirerais  savoir  si  jamais  vous  avez  entendu  nos 
disciples  ou  vu  nos  écrits.  Il  répondit  franchement 
c[ue  non ,  et  Ammone  reprit  :  Comment  donc  nous 
)ugez-vous  hérétiques  ,  sans  aucune  preuve  de  nos 
sentimens  ?  Tout  le  monde  m'a  dit  qiie  vous  Tétiez  , 
répondit  Tévéque.  Le  solitaire  répliqua  :  Nous  eu 
avons  usé  bien  autrement  à  votre  égard  ;  car  nous 
avons  souvent  lu  vos  écrits  ,  entr'autres  votre  An-? 
corat;  et  comme  plusieurs  personnes  le  censuraient 
et  Faccusaientd'nérésie ,  nous  avons  pris  votre  dé« 
fepse.  Vous  ne  devriez  donc  pas  sur  des  rumeurs 
vagues  et  incertaines  y  condamner  ceux  qui  ne 
disent  que  du  bien  de  vous  (i). 
Cette  entrevue  adoucit  beaucoup  S.  Epiphane  y 

3ui  n'avait  pas  moins  de  droiture  dans  1  ame  que 
e  vivacité  dans  le  tempérament.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  son  ile  ;  soit  qu'il  se  repentit 
d  être  allé  trop  vite  en  cette  affaire  ;  soit  qu  il  eût 
eu  révélation  de  sa  mort  prochaine ,  comme  on  Ta 
cru  ,  sur  ce  qu'il  dit  au  moment  de  s'embai-quer. 
Plusieurs  évéques  le  reconduisant  jusqu'à  la  mer  ; 
)e  vous  laisse  ,  leur  dit-il,  la  ville  ,  le  palais,  et 
tout  ce  grand  théâtre  :  pôlir  moi  ^  je  m'en  vais  ; 
car  je  suis  très-pressé.  Il  mourut  en  effet  sur  mer , 
avant  que  d'arriver  en  Chypre.  Il  y  avait  trente- 
six  ans  qu'il  gouvernait  1  église  de  Salamine  ou 
Constance ,  capitale  de  cette  ile.  Il  -était  d'une 
iprande  érudition;  mais  sa  critique  n'est  pas  fort 
exacte.  Sa  droiture  naturelle  le  rendit  crédule,  et 
l'ardeur  de  son  zèle  l'exposa  aux  préventions.  Il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  Ihéophile,  qui 
surprit  sa  confiance  ,  avait  une  habileté  et  mule 
autres  qualités  extrêmement  imposantes. 
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accusation  I 

devant  les  préfets  ,  et  Thëopliile  tenu  de  compa- 
raître, pour  être  jugé  par  saint  Chrysostome,  La 
demande  fut  accordée  dans  ses    deux  chefs.    Le» 

Î>réfets  examinèrent  l'accusation   formée    par    le»  J 
aux-frèi-es  qu'avait  subornés  Théophile;   et  luî'^fl 
même  fut  contraint  de   venir   à  Conslantinople  ,   ■ 
d'où  l'empereur  envoya  un  de  ses  officiers  pour 
l'amener.  Les  accusateur^  .rju'on  examina  en   pre- 
mier lieu  ,  ne  purent  riçn  prouver ,  et  rejetèrent 
toute  la  trame  sur  l'évèque  d'Alexandrie  ,   en  dé- 
clarant qu'il  les  avait  trompés  ,  et  <(u'il  leur  avait 
dicté  leur  requête.  On  les  emprisonna  jusqu'à  son 
arrivée  ,  le  casétantgrave  et  digne  de  mort,  sui- 
vant la  lettre  des  lois  romaines  contre  les  calons 
niateurs.  Quelques-uns  moururent  en  prison  avant 
l'arrivée  de  Théophile.   Les  autres  ,    moyennant 
l'argent  qu'il  fournit ,  en  furent  quittes  pour   le 
bannissement. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  été  mandé  seul, 
et  il  arriva  comme  en  triomphe  ,  avec  un  cortège 
de  trente-six  évêques.  Saint  Jean  Chrysostome  , 
qui  avait  préparé  des  logemens  pour  ces  prélats, 
les  invita  ue  la  manière  la  plus  cordiale  à  descen- 
dre chez  lui;  mais  ils  le  refusèrent  sèchement, 
Théophile  ne  voulut  ni  le  voir  ,  ni  lui  parler ,  ni 
lui  donner  aucune  marque  de  communion.  Il  avait 
dès-lors  son  plan  tout  dressé,  tant  la  faiblesse  du  gou- 
Terncment  lui  était  connue.  Loin  de  se  défendre 
des  prévarications  qu'on  lui  reprochait,  il  «e  pro- 
posa d'attaquer  Chrysostome  sur  son  propre  siège  ; 
persuadé  que  s'il  le  pouvait  chasser  de  la  capilale , 
il  n'aurait  plus  de  peine  à  écraser  les  solitaires. 
Pendant  trois  semaines  qn'il  resta  à  Conslantino- 
ple ■,  il  n'approcha  point  de  l'église  ,  quoique  saint 
Chrvsostorae  le  fit  continuellement  presser  de  lui 
dire'^au  moins  le  sujet  d'une  guerre  si  inatten- 
due ,  et  dont  Itt  public  était  si  scandalisé.  Mais 
Théophile  | 
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Théophile  ne  daigna  jamais  lui  répondre.  Le  saint 
jerêque  ne  laissa  point  de  lui  donner  l'exemple  dé 
la  modération  et  de  la  douceur.  Cependant  Tem- 
pereur  ^  sollicité  par  les  moines ,  le  pressa  de  leur 
rendre  justice ,  lui  commanda  formelle^nelit  d'aller 
au  logis  de  Théophile,  et  dMnfortner  juridique- 
ment contre  lui  :  car  on  l'accusait  de  violences  ^ 
de  meurtres  et  de  plusieurs  autres  crimes.  Mais 
le  saint  refusa  constamment  d'en  prendre  connais-* 
sance  ,  tant  par  considération  poitr  un  accusé  dô 
ce  rùjr^  ^  que  par  respect  pour  les  canons ,  qui  dé- 
fendaient de  juger  les  câfuses ecclésiastiques  hors  de 
leur  province.  * 

Théophile,  au  contraire,  travaillait  jour  et  nuit 
contre Chrysostome,  de  concert  avec  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  trouva  indisposées  contre  le  saint  pa- 
triarclie.  Ce  fut  alors  principalement  que  l'évêque 
dé  Cabales  fit  voir  le  peu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur 
la  réconciliation  d'un  ennemi  jaloux. Âcace  deBérée^ 
mécontent  du  patriarche  ,  précisément  pour  un 
accueil  peu  honorable  dont  il  croyait  avoir  sujet 
de  se  plaindre  ;  d'un  autre  côté  Antiochus  de  Pto- 
lémaïae ,  et  un  abbé  dé  Syrie  nommé  Isaac ,  tous 
deux  vagabonds  d'habitude  et  d'humeur  tracassière, 
accoutumés  à  courir  de  diocèse  en  diocèse  pour  en 
tourmenter  et  calomnier  successivement  les  évêr 

Sues,  entrèrent  dans  le  complot  de  Sévérien ,  et  s'en 
rent  sous  sa  direction  les  agens  principaitx  ;  iU 
envoyèrent  d'abord  à  Antioche  ,  pour  rechercher 
la  jeunesse  de  Chrysostome  ;  mais  n'y  ayâpt  rien 
trouvé  qu'à  son  avantage  ,  ils  se  retournèrent  du 
*  côté  de  la  ville  impériale  ,  qui  fournit  seule  à  bien  • 
des  attaques  contre  son  zélé  prélat. 

Il  avait  d'abord  ppur  ennemis,  dans  son  clergé , 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  les  lois  qu'il  y 
voulait  rétablir,  et  en  particulier  deux  prêtres  , 
cinq  diacres  et  trois  veuves  du  premier  rang,  dont 
deux  avaient  eu  pour  époux  des  consuls  ,  et  qui 
étant  vieilles ,  ne  pardonnaient  point  au  patriar- 
che les  avis  mortiuans  que  leur  attirait  le  mélange 
Tome  IL  Fî 
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ridicule  de  l'afiaterie  du  premier  âge,  avec  les  rî-- 

des  et  les  cheveux  blancs.  Outre  cette  partie  gan-'l 

§  renée  du  clergé ,  quelques-unes  de  ces  personnes! 
e  cour  ,  toujours  prêtes  aux  cabales  et  aux  révo-»  [ 
lutions  ,  prêtèrent  la  main  à  Théophile.  On  pré^ 
lendaussi  que  l'impératrice  était  déjà  irritée  contre  J 
Chr>sostoine  ,  pour  un  discours  où   emporté  pai*  ] 
fardeur  de  son  éloquence  ,  il  avait  parle  des  fera- 
mes  en  général,  avec  une  véhémence  et  sous  des 
images  que  le  peuple  appliquait  à  la  princesse.  Les 
evêques  d'Asie  qui  avaient  été  déposés ,  ne  man- 
quèrent pas  non    plus  de  signaler   leur    ressen- 
timent. 

Théophile  profita  de  tout.  Opulent  et  naturelle- 
ment magnifique ,  il  répandait  For  avec  profusion  , 
tenait  une  grande  table,  se  rendait  alfableet  cares- 
sant, malgré  sa  fierté  naturelle  qu'il  savait  plier  9. 
l'intérêt,  écoutait  tout  le  monde,  plaignait  les 
mécontens,  flattait  les  clercs  ambitieux  j  et  leur 
faisait  espérer  de  les  avancer  (i).  Entre  tous  les 
ecclésiastiques ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  animés 
contre  leur  évêque,  que  deux  diacres,  dignes  de 
mort  selon  les  lois  civiles ,  et  qu'il  avait  chassés  de 
l'église  ,  l'un  pour  cause  de  meurtre  ,  l'auli-e  pour 
crime  d'adultère.  Tels  furent  les  premiers  boute- 
feux  qu'employa  Théophile ,  encore  fut-il  obligé  de 
leur  promettre  qu'il  les  rétablirait  dans  le  clergé  ; 
ce  qu'il  exécuta  ,  suivant  la  méthode  qu'il  savait  si 
bien  ;  il  les  ens^agea  à  lui  présenter  des  requêtes, 
les  dicta  lui-même  ,  et  les  remplit  de  faussetés. 

Il  fallait  avoir  l'autorité  pour  soi ,  au  défaut  de 
'Téquité.  La  fourbe  et  l'intrigue  opérèrent  encore 
ce  nouveau  prestige  :  Arcade,  qui  venait  de  mai"- 
«uer  de  la  vigueur  contre  les  premières  tentatives 
de  la  cabale  ,  reçut  au  moment  décisif  toutes  les 
impressions  qu'elle  lui  voulut  donner.  Les  richesses 
de  Théophile  ,  jointes  aux  ressentimens  de  finipé- 
ralrice  ,  levèrent  tous  les  obstacles.  On  sema  l'ar- 
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Hent  i  la  cour  ayec  tant  de  fruit ,  qu'au  moment 
où  Théophile  semblait  ne  pouvoir  échapper  à  une 
condamnation  canonique ,  on  vit  écloreTétrange 
résolution  de  traduire  Chrysostome  lui-même  au 
jugement  d'un  concile^ 

On  choisit  pour  le  lieu  du  Conciliabule ,  le  bourg 
du  Chêne ,  près  de  Calcédoine ,  tant  parce  que 
Cyrin  ,  évéque^e  ce  petit  endroit  ^  était  ennemi 
déclaré  de  saint  Chrysostome  ^  que  parce  qu'oa 
appréhendait  Taffection  que  le  peuple  de  Constan-* 


une  église  et  un  monastère.  On  cita  le  saint  ^  qui 
refusa  de  comparaître.  Quarante  évéques  qui  se 
Irouyaient  avec  lui ,  ne  pouvaient  revenir  de  la 
torprise  où  les  jetaient  l'adresse ,  l'audace  et  l'ini- 
quité/de  Théophile»  Us  députèrent  trbis  d'entr'eux^ 
avec  deux  prêtres ,  et  les  chargèrent  de  répondre 
à  l'évéque  d'Alelutndrie  y  qu'on  avait  encore  la 
lettre  ou  il'  déclarait  que  nul  évêque  ne  doit  s'éri« 
ger  en  ju^e  hors  de  ses* limites;  que  s'ils  n'avaient 
eu  plus  d  égard  que  lui  aux  canons  de  Nicée ,  ila 
l'auraient  jugé  le  premier  ;  que  leur  concile  était 
plus  nombreux  et  d'un  tout  aujtre  poids  que  le  sien^ 
puisqu'il  n'avait  que  trente-six  éveques  aune  seule 


preuves 
articles  de  crimes  manifestes» 

Saint  Chrysestome  répondit  de  son  côté  ^  que 
nonobstant  1  irrégularité  dte  la  procédure ,  et  quoi« 
qu'il  dût  incontestablement  être  jugé  dans  Con^^- 
tantinople  ^  e9  cas  qu'il  fût  coupable ,  il  ne  dispute^ 
rait  pourtant  pas  sur  le  lieu  du  jugement ,  pourvu 
qu'on  exclût  quelques-uns  des  juges  qu'il  nomma  ^ 
et  qui  étaient  récusables  par  toutes  les  raisons  de 
droit»  n  fit  la  même  réponse  à  un  notaii^e  de  |^em- 
pereur  j  char|;é  d'uu  ordre  de  ce  prince,  pour  ler 
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ciontraincire  à  se  présenter.  •  Quelque  respect  qu'il 
eût  pout  les  puissances  établies  de  Dieu  ,  il  jugea 
que  dans  cette  affaire ,  purement  ecclésiastique ,  sa 
soumission  serait  moins  édifiante  pour  Ifs  fidèles  , 
que  préjudiciable  à  l'église.  Dés  evêques  attachés 
au  saint  patriarche  s'étant'  fait  les  porteurs  de  sa 
réponse ,  les  partisans  de  Théophile  les  arrêtèrent 
ianominieuse'ment  ,  se  portèrent  Contre  eux  aux 
plus  grandes  violences  ,  battirent  l'un  fort  rude- 
ment, déchirèrent  les  habits  d'un  aiitre^  eïi  char- 
gèrent un  troisième  des  fers  qui  avaient  ét-é  pré- 
parés pour  saint  Chrysostome  même,  et  comme  si 
c'eut  elé  lui ,  ils  jetèrent  cet  ami  fidèle  dans  une 
barque ,  et  le  transportèrent  en  un  lieu  inconnu. 

Du  reste  ,  on  procéda  comme  dans  les  cas  de  con- 
tumace ;  on  tint  pour  prouvés  tous  les  chefs  d'accu- 
sation auxquels  Taccusén'était  pas  venu  répondre, 
!y  y  en  avait  jusqu'à  vingt-neuf;  l'oppressioii  et  la 
calomnie  cherchant  d'ordinaire  dans. la  multitude 
des  imputations,  ce  qui  manque  à  leur  solidité 
et  à  leur  vérité.  La  plus  spécieuse  était  qu'il  exer- 
çait peu  l'hospitalité,  j[usqtiç-là  fort  en  recom- 
mandation parmi  les  évêques ,  mais  qui  commen- 
çait à  faire  divertir  le  patrimoine  des  pauvres  au 
profit  ou  à  l'amusenient  des  riches ,  sur-tout  dans 
une  capitale  où  il  y  avait  une  alîluence  prodigieuse. 
A  cette  sainte  épargne  et  à  l'esprit  de  retraite  ,  de 
recueillement  et  de  pénitence  qui  engageait  le  saint 
evêque  à  manger  seul  habituellement,  on  donnait 
les  qualifications  les  plus  injurieuses  :  on  l'appelait 
sauvage ,  cyclope  ,  et  du  nom  de  tous  ces  monstres 
fabuleux  que  la  haine  de  la  société  et  de  l'humanité 
tenait  renfermés  dans  leurs  cavernes.  On  voulait 
aussi  faire  entendre  qu'il  en  usait  de  la  sorte  ,  pour 
faire  bonne  chère  avec  plus  de  liberté.  Mais  outre 
l'austérité  notoire  de  sa  vie,  tout  le  monde  savait 
quelles  précautions  et  quel  régime  lui  im]X)sait  sa 
faible  santé  ;  il  n'osait  boire  de  vin,  à  cause  des 
chaleurs  de  tête  qui  le  tourmentaient ,  et  son  esto- 
mac était  dans  uu  état  ^  où  tout  ce  qu'on  pouvait 
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lui  préparer  n^ excitait  que  son  dçgoût.  Les  autres 
accusations  n  étaient  que  des  présomptions  imagi- 
naires ,  de  vagues  imputations ,  dénuées  de  circons- 
tances et  de  Vraisemblance,  alléguées  même  de 
manière  à  laisser  voir  que  personne  ne  faisait  fond 
là-déssus.  On  lui  reprochait,  entr'autres  choses, 
de  ne  donner  connaissance  à  personne  de  Temploi 
qu'il  faisait  des  revenus  ecclésiastiques ,  et  d'avoir 
Tendu  des  choses  consacrées  à  Dieu  ,  telles  que  le 
marbre  p|(j||iaré  par  son  prédécesseur  pour  1  orne- 
ment d'une  église.  Ses  immenses  charités  justi- 
fiaient assez  cette  conduite.  Le  crime  qu^on  lui  fît 
vaguement  d'avoir  injurié  les  clercs ,  et  composé 
un  livre  contre  eux,  a'avait  trait  qu'à  son. zèle 
contre  Tabus  des  femmes  sous-introduites,  et  faisait 
au  fond  l'éloge  de  sa  vigilance  pour  la  pureté  clé- 
ricale. On  l'accusait  aussi  d'avoir  procuré  le  ban- 
nissement jie  Porphyre,  prêtre  d'une  conduite  plus 
qu'équivoque  ;  d'avoir  décelé  le  comte  Jean  ,  cou- 
pable de  sédition  ;  de  s'habiller  et  se  déshabiller  au 
milieu  de  l'église ,  dans  le  trône  pôntifîcal  :  articles 
que  nous  rapportons,  uniquement  pour  montrer 
que  dès -lors  on  changeait  de  vêtement  pour  le 
ministère  dé  l'autel,  et  qu'on  reprenait  eh  rigueur 
les  défauts  contraires  à  ce  qu'on  appelle  mansué* 
tude  ecclésiastique.  ]Ënfîn  on  osa  l'accuser,  non*- 
seulement  d'avoir  admis  des  personnes  du  sexe  dans 
sa  chambre,  après  ayoir  congédié  tout  le  monde, 
mais  d'entretenir  un  commerce  habituel  avec  une 
femme  mariée  :  calomnie  atroce  et  manifeste  ,  qui 
tomba  d'elle-même,  par^ la  connaissance  de  l'état 
où  l'avaient  réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse ,  et 
l'incommodité  qui  lui  était  survenue  dès-lôrs ,  en 
s'exposant  avec  une  ferveur  indiscrète  aux  froids 
rigoureux  de  l'hiver.  ^ 

Mais  comme  il  ne  comparut  pas  ,  bien  que  cité 
à  quatre  reprises  différentes,  il  ne  fut  pas  seule- 
ment question  de  prouver,  et  on  le  condamna 
simplement  par  contumace.  La  lettre  qu'on  en 
écrivit  à  l'empereur  était  conçue  en  ces  termes  : 

'  Ff  3      . 
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Comme  Jean ,  accusé  de  plusieurs  crimes ,  n'a  pai 
'ïOuJu  se  présenter ,  parce  qu'il  se  sentait  coupa- 
Ile,  il  a  été  déposé  suivant  les  lois;  mais  parcfs . 
3 ne  les  libelles  contiennent  aussi  une  accusation 
e  lèse-majesté ,  nous  laissons  à  votre  piété  le  soin 
de  le  punir  pour  ce  délit  particulier  :  car  ce  n'est 
pas  à  nous  d  en  prendre  connaissance. 

Dans  ce  procédé  des  ennemis  les  plus  acharnés  , 
on  doit  remarquer  la  retenue  des  évêques ,  par  rap- 
port au  juaement  des  crimes  capitaux.  01»  prétendu 
crime  de  lèse-majesté ,  consistait  à  s'être  échappé 
de  paroles  contre  l'impératrice;  |>arce  qu'on  appli- 
quait à  cette  princesse  différentes  expressions  qui 
avaient  paru  singulières ,. dans  les  sermons  que  Bt 
saint  Clirysostome  pendant  le  concile  même  du 
Chêne.  Vous  savez  ,  mes  frères,  avait-il  dit,  en  se 
livrant  trop  peut-être  au  feu  de  son  éloquence, 
TOUS  savez  pourquoi  l'on  m'en  veut  :  c'est  que  je 
ne  suis  point  vêtu  de  soie,  et  que  la  race  de  I  aspic 
domine  aujourd'hui  :  on  appliquait  ces  mots  figu- 
rés â  la  nation  des  Francs,  dont  l'impératrice  était 
issue.  On  releva  plusieurs  autres  expressions, 
plus  dures  encore  ou  plus  claires,  ctTraiment  inex- 
cusables ;  mais  indépendamment  de  la  réputation 
de  sagesse  et  de  modération  si  bien  assurée  à  saint 
Jean  Chrysostome^  on  a  mille  autres  raisons  de  dou< 
ter  ([u'elfes  aTent  été  fidèlement  rendues.  . 

Il  n'en  fallait  pas  tant,  pour  que  de  jaloux  et 
sanguinaires  flatteurs  en  tirassent  parti.  Aussi  le 
bruit  courut-il  que  le  patriarche  devait  avoir  la 
tête  tranchée.  Je  suis  près  d'être  immolé,  dit-il 
aux  évêtpies  de  son  parti  ;  je  reconnais  la  conju- 
ration de  satan  ;  il  ne  peut  plus  souffrir  la  guerre 
Sue  lui  font  les  discours  de  celui  que  vous  nommez 
hrysostome.  Souvenez-vous  de  lui  dans  vos  prières, 
et  que  la  peur  ne  fasse  abandonner  à  personne  les 
intérêts  de  l'églisç.  A  ces  mots  ,  tout  le  monde  fon- 
dit en  larmes  ;  les  uns  se  jetèrent  à  son  cou  et  l'emi 
brassèrent  tendrement;  les  autres  sortirent  de  l'aa- 
l"    semblée  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plu&  soutenir 
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raccâblement  de  leur  douleur  ;  il  let  pm  de  ren^ 
trer ,  et  leur  dit  :  Asseyez- vous  ,  mes  {rère$  ,  WM, 
pleurer  sur  mon  solide  avantage.  JesusrClù*iH  éÀ 
ma  vie  ^  et  la  mort  m'est  un  g^in.  Valpas^nouf 
mieux  ^ue  les  prophètes  et  «^ue  les  apôtres ,  pour 
«tre  moins  en  butte  aux  traits  de  Tenvii^ ,  et  de-- 
meurer  plus  long-temps  en  ee  monde?  N'avons-nou4 
pas  sujet  de  pleurer ,  dit  un  des  assistans ,  au  mo<* 
ment  de  rester  orphelins,  de  voir  l'ëglise  veuve  | 
ses  lois  méprisées ,  les  pauvres  abandonnés ,  le  peupla 
fidèle  dépourvu  d'alimens  et  de  lumières  r  Samt 
Chrysostome  frappant  de  sa  majn  gauche  dans  \% 
droite ,  par  un  mouvement  qui  lui  était  ordinaire 
dans  les  grandes  émotions  ,  répondit  en  ees  mots  : 
C'est  assez  ,  mon  frère  ^  n'en  dites  pas  davantage  : 
la  lumière  dç  l'évangile  n'a  pas  commentée  par  moi^ 
et  ne  s'éteindra  point  avec  moi  (i). 

Toutefois  il  ne  fut  condamné  qu  au  bannissement! 
que  le  faible  empereur  accorda  au  concile ,  ou 
plutôt  à  Théophile ,  content  dans  sa  jalousie  d'éloir 


du  saint  à  un  jugement  plus  régulier.  Il  fui  mis 
hors  de  l'église  par  un  comte  et  des  soldats.  Tout 
le  peuple  le  suivit  en  versant  des  larmes  ;  les  moinei^ 
'Ct  les  vierges  poussèrent  des  cris  lamentables  ;  de 
tous  côtés  on  entendit  retentir  ces  regrets  :  Hélas  I 
il  vaudrait  mieux  ravir  au  stoleil  l'éclat  de  sa  lumière, 

S;ie  de  condamner  au  silence  la  bouche  de  Jean*, 
n  le  jeta  dans  un  vaisseau  qui  le  passa  de  nuit  eit 
Asie  ;  mais  ce  bannissement  ne  dura  qu'un  jour. 
Dès  la  nuit  suivante  il  survint  un  affreux  trem-, 
blement  de  terre ,  qui  menaça  de  renverser  le  pa« 
lais, et  sur-tout  l'appartement  de  l'empereur.  L'im-» 
pératrice  se  montra  la  plus  empressée  pour  le  rap- 

Sel  du  saint  patriarche  :  elle  lui  écrivit  sur  le  champ» 
a^s  les  termes^  les  plus  affectueux  et  les  plu^ 

I      —  <  I      ■  I  —  Il     I— »^i— ^— — —         I  I         I  ly^M— i— i^M^W 

(i)  Pallad.  p.  67  el  68. 
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satisfaisans,  attribuant  a  des  hommes  perfides  et  ' 
corrompus  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  lui.  On  en-    " 
Voya  courrier  sur  courrier pourlesupplier  de  venir  li 
sans  délai  rendre  à  la  ville  désolée  la  joie  et  la  vie,  * 
Avec  la  cour ,  tous  les  esprits  rentrèrent  dans  les  dis- 
positions les  plus  avantageuses  à  son  égai-d,  ÇeuiC 
(jui  lui  avaient  été  les  plus  opposés  ,  publièrent  à 
haute  voix  ,  qu'on  l'avait  colomnië  indignement. 
Sévérien  de  Gabales  ,  prêchant  dans  ces  conjonc- 
tures, et  ayant  encore  eu  l'imprudence  de  déclamer  , 
contre  lui,  ne  fil  qu'émouvoir  le  peuple,  qui  courut 
en  troupes  vers  le  palais  ,  en  demandant  à  grands 
cris  que  l'évèque  Jean  lui  fût  rendu  au  plutôt.  On 
envoya  l'eunuque  Brison  en  diligence  a  Prénèle  , 
où  était   le  saint,   et  tous  les  citoyens  coururent 
en  foule  au-devant  de  lui.  La  mer  en  un  moment 
disparut  sous  les  navires  et  les  barques  ,'OÙ  se  je- 
tèrent avec  précipitation  les  hommes  de  tout  âge 
et  de  tout  état ,   les  femmes  mêmes  tenant  leurs 
enfans  entre  leurs  bras.  C'est  ainsi  qu«  le  saint  pa- 
■  triarche  rentra  ,  comme  en  triomphe,  accompagné 
d'une  multitude  de  grands,  entre  lesquels  on  compta 
plus  de   trente  évêques  (i). 

Il  ne  voulait  pas  reprendre  ses  fonctions ,  qu'il 
n'yeûtéte' rétabli  par  un  concile  plus  nombreux  que 
celui  qui  les  lui  avait  fait  quitter;  mais  le  peuple 
n'eut  point  d'égard  à  celte  délicatesse,  qui  gênait 
son  empressement.  Ils  se  rangèrent  outonr  de  lui 
avec  des  cierges  allumés  ,  cl  chantant  des  canti- 
ques composés  dans  un  enthousiasme  soudain  ,  ils 

I  emmenèrent  dansTéglise,  le  contraignirent  de 
monter  dans  sa  chaire  ,  et  de  reprendre  le  couit 
de  ces  divines  instructions ,  dont  l'éloquence  parut 
encore  avoir  pour  eux  des  charmes  toulnouveaux  : 

II  leur  parla  en  elfet  avec  plus  de  sublimité  que 
jamais,  se  surpassa  en  quelque  sorte  lui-même, 
dans  une  occasion  si  propre  a  élever  le  sentiment; 
çt  ce  discours  excita  des  applaudissemens  si  vifs  et 

(i)  Theod.  Y,  34, 
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•si  continuels  ,  que  l'orateur  ne  put  l'acheyer  (i).  ' 
11  persista  néanmoins  à  demander  un  concile  nom- 
breux ,  où  il  pût  se  justifier.  A  sa  prière , l'empereur 
écrivit  de  toutes  parts  pour  rassembler  des  évêques  ; 
mais  ils  se  cachèrent ,  et  se  dispersèrent  avec  em- 
pressement. Ceux  du  parti  de  Théophile  s'enfuirent 
secrètement  de  Constantinôple ,  dans  la  crainte  du 
peuplé,  et  ils  se  retirèrent  chacun  dans  son  église'. 
L'audacieux  Théophile  trembla  lui-même  ;  on  mes 
naçait  de  le  jeter  dans  la  mer  :  il  s'embarqua  pré- 
ci  pi  tsAnnient  durant  la  nuit,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver  ,  afin  de  repasser  bien  vite  en  Egypte. 
Déjà  cependant  il  s'était  réconcilié  avec  Eusebe  let 
Euthyme  ,  les  deux  grands  frères  qui  seuls  restas^ 
sent  en  vie  ,  car  Ammone  et  l'évêque  Dioscore 
étaient  morts  quelque  temps  auparavant ,  avec  la 
réputation  de  saints  à  miracles.  Le  zèle  de  Théo- 
phile contre  les  écrits  d'Origène  se  dissipa  avec  sa 
cabale.  Quand  on  lui  en  ^marqua  de  la  surprise  , 
ces  livres  ,  dit-il  ^  soiit  une  prairie  où  je  cueille  les 
'fleurs ,  sans  m'arrêter  aux.  épines.  Saint  Chrysos- 
tome  demeura  tranquille  pour  ^lors ,  parut  plus 
cher  au  peuple ,  et  re{)rit  plus  d'autorité  qu'avant 
cette  disgrâce. 

'  On  raconte  de  Théophile,  qu'en  arrivant  en 
Egypte  il  aborda  par  hasard  à  la  petile  ville  de 
Gères.  L'évêque  était  mort ,  et  les  habitans  avaient 
jeté  les  yeux  sur  le  solitaire  Nilammon  ,  pour  le 

•  mettre  sur  ce  siège.  Il  demeurait  hors  de  la  ville  , 
dans  une  cellule ,  dont  il  avait  miiré  les  porles 
pour  vivre  plus  retiré.  Comme  il  refusait  lépis- 
copat ,  Théophile  vint  plusieurs  fois  pour  l'engager 
à  1  accepter;  il  répondit  enfin  :  Demain , mon  père, 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  permettez-moi  ao^ 

I'ourd'hlii  de  régler  mes  affaires.  Théophile  revint 
e  lendemain ,  et  lui  dit  d'ouvrir  ,  en  lui  rappelant 
sa  promesse.  Prions  auparavant,  dit  Nilanamon  ; 
prions  ,  ^ftit  de  son  côté  Théophile ,  qui  se  mit 


(i)  Chrys.  lom.  8  ;  p.  i62. 


4S8  n  I  s  T  0  I  R  B 

aussitôt  en  prières.  Un  long  espacede  temps  s'éconla. 
de  la  sorte.  Knfm  Théophile  et  ceux,  cmi  élaieot 
avec  lui ,  se  lassant  d'attendre  hors  de  la  cellule, 
on  appela  JVilamraon  à  haute  voix  ;  il  ne  répondit 
point.  On  démolit  la  muraille  qui  bouchait  sa  porte, 
et  on  le  trouva  mort,  11  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe  ;  on  bâtit  une  église  sur  son  tombeau  , 
et  tous  les  ans  on  j  venait  célébrer  sa  mémoire  avec 
de  grandes  solennités.  L'église  en  fait  encore  la  fête 
le  six  de  Janvier  (t). 

La  manière  glorieuse  dont  saint  Jean  Chijsos- 
tome  avaitctéretabligsemblait  lui  annoncer  une  paix 
ioaltérable  ;  mais  à  peine  dura-  t-elle  l'espace  de 
deux  mois  ,  an  bout  desquels  on  érigea  une  statue, 
en  l'honneur  de  l'impératrice,  sur  une  place  pu-" 
blique  ,  entre  le  palais  et  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Oo  fit  pour  l'inauguration  de  grandes  réjouissances, 
avec  les  cérémonies  accoutumées  ,  encore  mèle'es 
de  superstition  ;  ce  qui  ne  fut  corrigé  que  sous  le 
régne  suivant.  Le  préfet  de  la  ville,  qui  était  ma- 
nichéen et  demi-païen  ,  enchérit  sur  les  pratiques 
ordinaires ,  donna  des  dauses  et  des  farces  d'une 
licence  scandaleuse ,  dont  le  tumulte  et  les  cris 
troublèrent  indignement  le  service  divin,  Ciirj- 
sostomequi  voyait  ce  désordre  de  ses  propres  jeux, 
ne  put  souffrir  l'injure  faite  à  l'église  ,  et  prêcha 
hautement  contre  celte  espèce  d'idolâtrie.  On  pré- 
tend que  son  discours  commençait  par  ces  paroles  : 
Héroaiade  fiirieusedemande  encore  latétedeJean; 
quoique  d'autres  auteurs  révoquent  en  doute  cette 
circonstance  ;  et  même  toute  l'uïvective  contre  les. 
femmes,  qui  commence  par  ces  mors,  passe  ,  at^, 
jugement  des  meilleurs  critiques  ,  pour  n'être  pas 
du  saint  docteur  dont  elle  porte  le  nom. 

On  n'en  fut  pas  moins  ardent  à  conspirer  de  nou- 
veau contre  lui ,  etThéophile  fut  iuvité  à  revenir;, 
mais  il  se  souvenait  encore  de  la  manière  dont  il 
avait  été  contraint  de  se  sauver  :  il  envoya  troi« 

(i)  Soz.  VIII ,  ig. 


evéques ,  qui  rassemblèrent  les  acteurs  dé  la  pre« 
mière  scène.  Il  ne  fut  plus  question  des  accusations^ 
dont  le  saint  offrait  nardiment  de  se  layer  :  ainsi 
Taffaire  n'ayant  plus  de  fond^  on  s'étudia  k  ïewt* 
liarrasser  par  les  formes. 

On  lui  opposa  qiAlques  canons  sans  authenti^ 
cite  ,  qui  semblaient  ôter  toute  espérance  de  ré* 
lablissement  à  un  évéque  rentré  dans  le  ministère  f 
après  avoir  été  déposé  par  un  concile.  Une  multi- 
tude de  pieux  et  savans  prélats  répondirent  pour ^ 
le  patriarche  y  qu  il  n'avait  |ç>as  été  déposé  juridî* 
quement ,  mais  chassé  par  violence  ;  que  loin  ce^ 
pendant  de  s'ingérer  lui-même  dans  le 'ministère, 
(outes  les  puissances  l'avaient  forcé  à  en  reprendre 
les  fonctions;  que  d'ailleurs  les  canons  allégués 
étaient  l'ouvrage  d'un  concile  hérétique  d'Antioche, 
nommé  de  la  dédicace ,  et  qu'ils  n'avaient  par  con« 
•équent  nul  caractère  d'autorité.  La  cabale ,  sans 
répliquer  à  cette  justification  solide^  obtint  une 
audience  secrète  de  l'eallwreur ,  et  fit  entendre  à 
te  prince ,  avissi  faible  que  borné  y  que  Jean  se 
tenait  pour  convaincu  ,  et  qu'il  fallait  l'éloigner 
avant  la,  fête  de  Pâques  qii  on  allait  bientôt  cé^ 
lébrer. 

On  envoya  du  palais  des  gens  qui  le  mirent  hors 
de  l'église ,  avec  ordre  à  lui  de  rester  dans  la  maison 
épiscopale.  Par  un  mélange  de  foi  et  d'impiété  tout« 
à-fait  étranger  à  nos  moeurs  ,  on  voulait  sonder  en 
quelque  sorte  la  toute-puissance  divine ,  afin  que  si 
elle  se  déclarait  une  seconde  fois  en  faveur  du  saint 
persécuté,  on  pût  le  rétablir  sur  le  champ ,  et  arrêter 

£ar4à  les  fléaux  du  ciel  aussitôt  qu'ils  éclateraient» 
A  veille  de  Pâques  arriva  cependant.  Plus  de  qua- 


eonjurant  avec  larmes  d'épargner  à  Tégli 
}eur  d'être  privée  de  son  pasteur  dans  une  si  grande 
fête  ;  mais  on  n'écouta  rien.  Ceux  des  prêtres  qui 
lui  demeuraient  fidèles ,  assemblèrent  les  catéchu  n 
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mènes  dans  le  bain' public,  où  la  foule  du  peuple 
les  suivit  (i).  • 

Antiocbus ,  Acace  et  Sévère ,  les  trois  évêques  les 

5 lus.  animés  contre  le  patriarche  ,  conseillaient 
'empêcher  cette  assemblée.  Le  maître  des  oflices 
leur  dit  :  Il  est  minuit,  la  multitude  est  innom* 
brable ,  il  pourrait  arriver  du  désordre.  Acace 
reprit ,  en  se  trahissant  lui-même  :  Les  églises  sont 
désertes;  l'empereur  ,  à  son  arrivée,  n'y  trouvant 

Ïersonne  ,  remarquera  l'afFection  du  peuple  pour 
ean  ^  et  nous  regardera  comme  des  imposteurs , 
nous  qui  l'avons  assuré  que  personne  ne  pouvait 
souffrir  cet  homme  insociable  (2).  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  ce  fut  qu'un  officier,  nommé  Lgcius^ 
chef  d'une  compagnie  de  gens  de  guerre  ,  irait  in- 
viter doucement  les  citoyens  à  venir  dans  l'église. 
Ce  Lucius-était  païen  ,  ou  de  moeurs  tout-à-fait 
païennes,  sans  probité  comme  sans  foi ,  uniquement 
sensible  à  l'appât  de  l'or  et  de  l'intérêt. 

Acace  et  les  autres  subcfcieurs  l'engagèrent  à  dis- 
siper la  multitude  ,  s'il  ne  pouvait  la  ramener.  Il 
prit  ,  sans  délibérer  ,  le  paru  de  la  violence. 
Quatre  cents  Thraciens  ,  nouvellement  enrôlés, 
accompagnaient  cet  oflicier.  Ces  hommes  natu- 
rellement féroces,  fondirent  tout  à  coup  sur  les 
catéchumènes ,  en  se  faisant  jour  l'épée  à  la  main. 
Lucius  s'enfonça  jusque  dans  les  eaux  sacrées,  pour 
empêcher  qu'on  n'administrât  le  baptême  ,  et  il 
poussa  les  diacres  si  brutalement, que  le  saintchrême 
fut  répandu.  Il  déchargea  de  grands  coups  debâton 
sur  la  tête  des  prêtres ,  sans  respect  pour  les  plus 
avancés  en  âge  ,  et  les  fonts  sacrés  furent  teints  de 
sang.  Les  femmes  préparées  pour  le  baptême  s'en- 
fuirent confusément  avec  les  nommes ,  sans  trouver 
le  moment  de  se  revêtir,  la  crainte  d'un  plus  grand 
opprobre,  ou  de  la  mort,  leur  faisant  oublier  les 
soins  ordinaires  de  la  bienséance;  plusieurs  furent 
en  effet  blessées.  Leurs  cris  aigus ,  confondus  avec 

■  ■  ■  I ■ 

(i)  Socr.  VI ,  i8.  (2)  Pall.  p.  84. 
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ceuT  des^nfans  ,  portèrent  au  loiii  les  alarmes  et 
la  consternation.  On  vit  les  prêtres  et  les  diacres 
fuir  par  les  rues  en  habits  ecclésiastiques  ;  l'aulel 
et  les  vases  sacrés  abandonnés  au  pillage;  les  armes 
et  les  ^temens  des  soldats  teints  du  sang  de  F  Agneau 
sans  tache  (i).  Le  lendemain ,  l'empereur  étant  sorti 
èè  la  ville  y  aperçut  dans  la  campagne  une  multitude 
dé  personnes  vêtues  de  l)lanc.  Il  en  demanda  la 
raison  avec  étontiement.  Ses  gardes  lui  donnèrent 
pour  des  hérétiques  ces  ouailles  fidèles  qui  aimaient 
mieux  s'assembler  en  pleine  campagne  que  de  s'unir 
avec  les  ennemis  de  leur  pasteur.  Il  y  en  avait  en- 
viron trois  mille  de  nouveaux  baptisés,  qufportaient 
l'habit  blanc ,  suivant  la  coutume. 
.  Ces  ennemis  cruels  ,  abusant  de  la  crédulité  du 
prince  ,  firent  détacher  les  plus  impies  de  ses  gardes 
contre  cette  multitude  nombreuse.  Elle  eût  pu  se 
défendre  avec  avantage  ,'et  accabler  cette  poignée 
de  furieux  ;  mais  elle  était  trop  fidèle  aux  leçons  de 
saint  Chrysostome ,  pour  s'éloigner  ainsi  de  l'esprit 
de  l'évangile.  Il  y  eut  quelques  clercs  arrêtés,  avec 
beaucoup  de  fervens  laïques  de  l'un  et  de  loutre 
sexe.  On  arracha  brutalement  à  plusieurs  femmes 
de  distinction  ,  leurs  voiles ,  leurs  coiffures  ,  leurs 
pendans  d'oreilles  ,  et  à  quelques-unes  les  oreilles 
mêmes.  L'une  des  plus  remarquables  par  son  rang 
et  sa  beauté  ,  fut  obligée  de  fuir  à  perte  d'haleine  , 
et  de  se  travestir  en  esclave ,  pour  sauver  son  bon-, 
neur  :  il  y  eut  même  des  magistrats  qui  se  laissèrent 
emprisonner  pour  le  saint  évêque  ,  et  plus  ses  ad- 
versaires firent  d'efforts. contre  lui,  plus  les  assem- 
blées des  vrais  fidèles  devint^ent  nombreuses..  Elles 
né  se  tenaient  plus  à  la  vérité  dans  les  églises ,  où 
Ton  n'entendài  t  que  le  bruit  du  fouet  et  des  chaînes , 
des  menaces ,  de  l'imprécation ,  du  blasphème  ;  mais 
les  lieux  écartés ,  les  antres  ,  les  prisons  même  re- 
tentissaient du  chant  des  hymnes  ,  et  l'on  y  offrait 
les  sacrés  mystères  avec  une  ferveur  d'autant  plus 


(i)  CUrys.  Epist,  adinnoc,  )  Soz.  vui ,  411. 
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ardente ,  qu'elle  avait  plus  d'obstacles  à  sormonter.* 

Cette  oppression  dure  depuis  Pâques  jusqu'à  près 
de  la  Pentecôte  ;  et  pendant  cet  intei'valie  ,  on 
attenta  plusicui's  fois  à  la  vie  du  saint  :  on  stirprik 
d'abord  un  homme  qui  avait  déjà  le  poignard  a  1» 
main  pour  le  tuer  ,  et  qui  tenta  de  cacher  son  crime  d 
en  contrefaisant  l'énergumène;  mais  le  peuple  ne  lo 
Toulut  croire  que  possédé  du  démon  de  l'honiicidA 
ou  de  l'avarice  ,  et  le  traîna  au  tribunal  du  préfet, 
où  on  l'accusa  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  cont^ 
mettre  ce  forfait. 

Le  sain  t  patriarche ,  sans  perdre  de  temps ,  envoy» 
des  évêques ,  pour  empêcher  qu'on  lui  fit  aucuir 
mal.  Quelque  temps  après  ,  un  dometitique  du 
prêtre  Elpide ,  grand  ennemi  du  patriarche  ,  ayant , 
reçu  cinquante  sous  d'or  pour  le  massacrer,  courais 
armé  de  trois  poignards  vei's  la  maison  épiscopale^ 
Un  homme  qui  le  reconnut  le  voulut  arrêter  ^ 
mais  il  fut  poignardé  sur  le  champ.  Un  autre  ci-î» 
d'horreur  ,  à  la  vue  de  ce  crime  ,  et  fut  aussi  poi- 
gnardé  ;  ensuite  un  troisième  et  un  quatrième^ 
ainsi  jusqu'à  sept,  dont  quatre  moururent  sur  la 
place.  Le  peuple  ayant  enûn  pris  ce  furieux  ,  la 

Iiréfet  se  le  fit  remettre  en  promettant  justice,  e6 
aissa  tout  impuni.  Depuis  ce  temps-là  les  citoyent' 
firent  la  garde  jour  et  nuit  devant  la  maison^ 
patriarcale  (i). 

Alors,  par  l'instigation  des  méchans  évoques/ 
le  pusillanime  empereur  ,  contre  son  naturel  et  sm 
propre  conscience  ,  fit  déclarer  au  saint  qu'il  eût 
a  sortir  de  Conslantinople.  Toute  la  terre  est  aU 
Seigneur ,  répondit-iî  ;  je  le  trouverai  en  tout  lieu , 
et  je  ne  crains  pas  le  bannissement.  Il  était  peu 
sensible  à  ses  propres  peines  ;  mais  la  désolation  de 
Gon  peuple  faisait  ime  vive  impression  sur  la  ten- 
dresse extrême  de  son  cœur.  Il  plaignait  sur-tout 
les  personnes  faibles  et  sans  appui ,  telles  que  les 
irierges  et  les  veuves  cousacrées  au  service  divin. 
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AVec  la  diaconesse  Olympiade ,  reuve  du  préfet  ou 
gouverneur  de  la  ville  impériale  ,  il  y  avait  plu-* 
sieurs  autres  personnes  également  intéressantes  par 
la  beauté  de  leurs  sentimens  ,  et  par  le  religieux 
sacrifice  qu'elles  avaient  fait  de  leur  jeunesse ,  de 
leur  fortune  ,  de  toutes  les  joieà  et  les  espérancea 
du  siècle.  Au.  milieu  de  tant  de  sujets  d'atten^ 
drissement*,  le  saint  pasteur  s'efforça  de  cacher  sa 
propre  sensibilité ,  et  même  de  tromper  celle  de  sou 
troupeau.  La  ville  était  si  agitée  ,  qu'il  y  avait  à 
oraindre  que  les  citoyens  n'en  vinssent  aux  mains 
avec  les  scàdats  ,  s'ils  le  voyaient  en  leur  pouvoir. 
Cest  pourquoi  îl  fit  tenir  son  cheval  tout  prêt 
devant  le  grand  portail  de  l'église  ,  à  l'Occident  ; 
et  tandis  que  la  multitude  l'y  attendait ,  il  sortit 
à  la  dérobée  du  côté  de  l'Orient  ^  et  s'emi>arqua 
aussitôt  pour  passer  en  Bythinie.  Sa  mère  qui  vivait 
encore  ,  l'avait  elle-inéme  exhorté  à  sacrifier  les 
intérêts  de  Jean  aux  devoirs  de  l'évêque  (i). 

On  mit  en  sa  place  le  prêtre  Arsace,  frère  de 
Nectaire  :  il  était  très-vieux  et  assez  bon  bomme  ; 
mais  ses  partisans  abusèrent  dé  son  pouvoir  y  <m 
plutôt  de  sa  faiblesse  ,  pour  exercer  mille  violent- 
ces.  On  fit  même  deux  martyrs  en  éette  occasion  ^ 
le  prêtre  Tigrius  et  le  diacre  Eusèbe ,  qui  endu^ 
rèrent  toutes  sortes  de  tortures  plutôt  que  de  re- 
noncer aux  intérêts  de  leur'  pasteur  légitime;  ce 
qui  leur  a  mérité  le  culte  public  de  l'église*  Les 
plus  dignes  fidèles  ,  malgré  lés  persécutioins ,  con-^ 
tinuèrent  à  tenir  leur  assemblées  à  part. 

Le  saint  patriarche  fut  conduit  en  exil  à  Gueuse^' 
petite  ville  de  l'Arménie ,  sur  les  confins  de  la  €1-^ 
licie  y  c'est-à-dire ,  dans  une  contrée  alarmée  sans 
ciesse  par  les  courses  des  Isaures  :  barbares  d'une  fé- 
rocite  effroyable ,  et  qui  des  détroits  du  Mont- 
Taurus,  où  ils  étaient  cantonnés,  s'échappaient  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  et  portaient 
au  loin. dans  le  plat  pays  la  ruine  et  la  mort.  Mais 
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•tout  desagréable  qu  était  le  terme  du  bannisse-^ 
ment ,  la  route  en  fut  encore  plus  fâcheuse.  Le 
saint,  qui  se  portait  assez  bien  en  partant,  fut 
attaque  de  la  fièvre ,  dans  cette  route  pénible  y  et 
l'on  eut  la  cruauté  de  le  faire  marcher  jour  et  nuit 
en  des  lieux  dépourvus  de  tout ,  et  par  des  cha- 
lèui^  excessives.  Le  respect  des  provinces  le  dé* 
dommagea  en  quelque  sorte  de  cette  barbarie  :  sa 
renommée  volait  devant  lui;  et  par-tout  où  il  pas- 
sait, le  peuple. accourait  pour  le  voir,  seproster- 
jiait  en  versant  des  larmes,  célébrait  ses  louanges  ^ 
et  maudit»sait  ses  ennemis. 

A  Césarce  de  Gappadoce  ,  où  il  arriva  dans  la 

Elus  grande  ardeur  de  sa!  fièvre ,  le  clergé  aussi- 
ien  ([ue  le  ])euple ,  les  moines ,  les  religieuses  , 
tout  le  monde  s'empressa  pour  le  soulager  et  le 
servir.  Uévêque  Pharétrius  ,  qui  avait  souscrit  à 
sa  condam/iation ,  et  qui  voulut  d'abord  dissimu- 
ler ,  conçut  enfin  une  jalousie  dont  il  ne  fut  plus 
le  maître.  Il  lui  fit  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
mens  ,  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  Veut  con- 
traint de  partir,  dans  le  péril  imminent  de  tomber 
entre  les  mcins  d'une  troupe  d'Isaures  ,  qui  cou- 
rait le  territoire  de  Césarée,  et  qui  venait  d'y 
brûler  un  gros  bourg.  Le  saint  monta  en  litière  , 
en  plein  midi  ^  dans  un  accès  de  fièvre  ,  en  pré- 
sence du  ])euple  rassemblé  qui  gémissait  et  mur- 
murait haulement  contre  son  impitoyable  évêque. 
Séleucie,  veuve  du  fameux  Rufiiu  ,  avait  une  mai- 
son à  cinq  milles  de  Césarée  :  elle  la  fit  offrir  à 
Chrysoslome ,  qui  fut  contraint  de  s'y  arrêter. 
Mais  Puai  (Urius  ne  le  put  encore  souffrir  en  cet 
endroit.  Ou  le  fit  déloger  précipitamment  par  une 
nuit  très-obscure.  D'abord  on  alluma  des  flam- 
beaux ;  îiiais  la  crainte  des  barbares, peu  éloignés, 
les  iit  êlciiulre.  Comme  le  chemin  clait  raboteux 
et  dans  une  pente  diillcile,  un  des  mulelS  s'abattit 
sous  la  litière  5  et  la  renversa  :  le  malade  fut  réduit 
à  marcher  ou  à  se  traîner  comme  il  put ,  en  pre- 
nant le  bras  de  quelqu'un  de  la  compagnie  ,  dans 
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le  tremblement  de  la  fièvre  et  des  rencontres  alar- 
mantes qui  se  renouvelaient  à  chaque  moment; 

Enfin  il  arriva  à  Gueuse,  après  deux  mois  de 
marche  ,  dont  j^lus  de  moitié  dans  une  maladie 
sérieuse.  Il  se  trouva  cependant  assez  bien  à  son 
arrivée.  Dans  ce  lieu  barbare  et  sauvage  ,  on  lui 
fit  un  accueil  qu'il  n'avait  point  éprouvé  depuis 
long-temps.  Le  peuple ,  les  gens  de  distinction  , 
Tévêque ,  tout  s  empressa  de  lui  donner  des  mar- 
ques touchantes  de  vénération  et  d'une  sincère 
afFection;  Plusieurs  grands  ,  des  dames  de  la  pre- 
mière qualité  ,  de  tous  les  quartiers  de  l'empire  , 
ou  le  visitèrent ,  ou  le  firent  visiter  ,  afin  de  four- 
nir à  ses  besoins  ;  en  sorte  que  ce  désert  lui  devint 
agréable  ,  et  qu'il  écrivit  à  sainte  Olympiade  da 
surseoir  aux  mouvemens  qu'elle  se  donnait  pour 
changer  ce  lieu  d'exil  (i).  Il  y  demeura  une  an- 
née, durant  laquelle  il  s'occupa,  en  philosophe 
chrétien  ,  à  écrire,  tant  pour  sa  consolation  que 
pour  celle  de  ses  ouailles.  C'est  là  qu'il  fit  son 
traité  contre  le  scandale  cm' on  prenait  de  cette 
persécution  ,  ainsi  que  le  discours  où  il  prouve 
d'une  manière  si  admirable^  que  notre  bonheur  ou 
notre  malheur ,  après  Dieu  ,  ne  dépend  que  de 
nous-mènjLes.  Toutes  les  lettres  qui  nous  reslent.de 
.ce  père  ,  sont  aussi  le  fruit  de  cet  exil.  Celles  qui 
sont  adressées  à  Olympiade ,  au  nombre  de  dix- 
sept,  montrent  bien  que  les  cœurs  des  saints,  pour* 
élre  tout  à  Dieu,  n'en  sont  pas  moins  sensibles 
aux  pures  ardeurs  de  l'amitié.  On  ne  voit  rien 
dans  les  liaisons  mondaines  ,  non-seulement  de  si 
vrai  et  de  si  constant ,  mais  de  si  cordial. 

Cependant  le  zèle  de  cet  homme  vraiment  apos- 
tolique ne  put  être  oisif  dans  ces  lieux  sauvages* 
Comme  il  était  sur  la  frontière  des  Perses  ,  il  s'oc- 
cupa vitilement  aux  progrès  de  l'évangile  parmi  ces 
inudèles.  Rendez  tous  les  services  possiUes  à  révê- 
que  Maruthas  ,.  écrivit-il  à  Olympiade  (2)  ,  car  j'ai 

(i)  Ejtist,  11 ,  al,  3t.  (3)  Epist»  ij. 
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grand  besoin  de  lui  ,  pour  les  affaires  de  la  reli- 
gion en  Perse.  Je  désirerais  fort  de  le  voir  à  son 
passage  ,  pour  apprendre  le  détait  des  fruits  de' 
salut  qu'il  a  opérés.  Mnis  sachez  au  moins  s'il  a 
reçu  mes  deux  lettres  ;  je  lui. écrirai  de  nouveau  , 
s'il  daîi^ne  me  répondre  :  s'il  ne  juge  pas  à  propos 
de  le  faire  ,  intruisez-votis  par  son  moyen  ,  et  ins- 
truisez-moi de  l'état  de  l'église  dans  ces  régions. 
Apprenez-moi  en  même  temps  s'il  espère  encore  d'y 
évangéliser.  Cet  évêque  Maruthas  était  un  homme 
d'un  grand  mérite  ,  d'une  grande  piété  ,  et  l'église 
l'honore  entre  les  saints  martyi-s.  Il  avait  assisté  au. 
conciledii  Chêne,  mal  instruit  et  prévenu,  ainsi  que 
bien  d'autres  bons  évêques ,  contre  saint  Jean 
Ciirysoslome,  qui  ouhliases préjugés  ,  et  les  restes 
de  froideur  qui  en  étaient  la  suite.  L'évèuuedeCons- 
tantinople  nétaitplus  un  hommCj  et  ibidait  aux 
pieds  tout  intérêt  personnel,  quand  il  était  ques- 
tion de  ceux  de  l'église. 

Maruthas  avait  été  envoyé  en  ambassade  au  roi 
de  Perse  Isdegerde ,  et  par  1  éminence  de  ses  talens 
et  de  ses  vertus  ,  il  s'était  rendu  respectable  à  ce 
prince  infidèle  ,  au  point  d'alarmer  la  jalousie  des 
mages  ,  et  de  leur  faire  craindre  la  conversion  du 
roi.  Il  l'avait  guéri  d'un  mal  où  tous  leurs  remè- 
des et  les  secrets  de  leur  magie  avaient  échoué.  H* 
résolurent  sa  perte ,  et  pour  en  venir  à  leurs  fins  t 
ils  s' avisèrent  de  cet  artifice  :  Dans  le  temple  ot\  l'on  ■ 
conservaitle  feu  perpétuel  qu'adoraient  les  Perses, 
ils  firent  cacher  un  homme  sous  terre  ;  et  quanti 
ïe  roi  vint  prier  ,  une  voix,  souterraine  cria  qu'il 
fallait  chasser  Isdegerde  ,  comme  un  profane  qui 
favorisaitle  prêtre  des  chrétiens.  Le  prlncevoulut 
aussitôt  renvoyer  Maruthas  ,  malgré  ^estimequ'^^ 
avait  pour  lui  ;  mais  l'évèque  éventant  la  sunei-- 
eherie ,  dit  au  roî  de  faire  creuser  à  l'endroit  cVoi'i 
la  voixétaitsortie  ,  etqu'il  se  convaincrait  del'im- 
posture.  Isdegerde  suivit  ce  conseil ,  et  découvrît 
en  effet  l'imposteur.  Son  indignation  fut  terrible  : 
on  décima  tous  les  mages  ;  ou  permit  ù  Maruthas 
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'de  bâtir  des  églises  par-tout  où  il  voudrait  ;  et  par 
une  aventure  qui  devait  anéantir  le  christianisme 
dans  la  Perse ,  y  il  devint  très-florissant.  De  nou- 
velles fourberies  de  la  part  des  mages  ne  servirent 
u'à  les  confondre  de  houveau ,  et  à  faire  honorer 
e  plus  en  plus  l'évangile.  Peu  s'en  fallut  que  le 
roi  ne  l'embrassât  enfin  ,  à  l'occasion  d'un  second 
miracle  qui  opéra  la  guérison  du  prince  son  fils  y 
et  qui  fut  accordé  aux  prières ,  tant  de  Maru- 
thas,  que  d'un  autre  «évéque  nommé  Ablaat  ou 
Abda  (i). 

Les  affaires  de  la  religion  chez  les  Goths  occu-^ 
paient  également  saint  Jean  Chrysostome.  Il  leur 
avait  donné  un  excellent  évêque,  dans  la  personne 
d'Oulinas  ,  qui  mourut  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bien  parmi  eux.  Le  roi  des4jOths  écrivit  aussi^ 
tôt  pour  avoiV  un  nouvel  évêque  de  la  même  main  : 
les  clioses^  en  étaient  là,  quand  le  saint  fut  chassé 

Srécipitamment  de  son  siège.  Il  craignit  que 
ans  te  tumulte  où  restait  l'église  de  Constanti- 
nople ,  on  n'ordonnât  un  sujet  peu  convenable  ^ 
pour  une  mission  où  il  ne  fallait  pas  moins  qu'uu. 
apôtre.  Il  prit  donc  le  parti  de  garder  le  secret ,' 
et  de  laisser  traîner  l'affaire  en  longueur  ,  jusqu^à 
ce  qu'on  vît  jour  à  mieux  faire.  En  attendant ,  il 
écrivit  à  quelques  moines  goths  ,  et  à  d'autres  per- 
sonnes bien  intentionnées,  de  pourvoir  aux  be- 
soins les  plus  pressans  de  l'église  de  Gothie. 

Il  prit  le  même  soin  des  églises  naissantes  de  la  ' 
Phénicie,  où  les  païens  en  fureur  avaient  tout  nou- 
vellement massacré  plusieurs  ouvriers  évangéli- 
ques.  Pour  en  avoir  de  nouveaux,  il  écrivit  de 
toute  part ,  et  il  pressa  particulièrement  le  prêtre 
Ruffin  ,  homme  d'une  telle  vertu  et  d'un  tel  mé- 
rite ,  que  sa  seule  présence  était  capable  ,  à  ce  que 
lui  écrivait  le  saint  docteur  ,  de  remédier  à  tous 
les  maux  de  ces  églises  désolées.  Il  le  pria  de  lui 
donner  continuellemeAt  de  ses  nouvelles ,  même 
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en  route  ;  et  il  lui  promit ,  de  son  côté,  tous  les 
secours  possibles.  Hâtez-vous,  ajouta-t-il,  d'achever 
avant  rhiver  les  églises  qui  ne  sont,  pas  encore 
couvertes.  Quant  aux  reliques  des  saints  martyrs  , 
n'en  soyez  point  en  peine  :  je  viens  de  m'adresser 
à  l'évêque  d'Arabisse  ,  qui  en  a  quantité  de  très- 
authentiques  ;  je  les  enverrai  dans  peu  en  Phéni- 
cie  (i).  Ces  reliques  devaient  servir  ,  suivant  la 
coututne  ,  à  la  consécration  des  autels. 

Cet  évêque,  dont  saint  Chrysoslomc  fait  l'éloge, 
était  Otrée  ,  qui  eut  occasion  de  signaler  son  hu- 
nianité  envers  le  saint ,  quand  il  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'Arabisse ,  après  une  irruptioi^  des  plud 
alarmantes  de  la  part  des  Isaures.  Dans  cette  petite 
■ville,  plus  septentrionale  que  Cucuse  ,  Chrysos- 
tome,  né  sous  le  ciel  pur  et  tempéré  d'Antioche, 
avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  rigueur  de  l'hiver, 
qui  toujours  rude  en  Arménie ,  le  fut  extraordi- 
nairement  cette  année-là.  Rien  n'était  plus  con- 
traire à  son  tempérament  et  à  l'état  de  faiblesse 
où  l'avait  réduit  l'opiniâtreté  de  la  fièvre,  que  ces 
frimats continuels.  Mais  la  férocité  deslsaui^s  était 
encore  plus  terrible  que  la  maladie;  Quelque  part 
qu'on  aille  ,  dit-il  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  on 
ne  voit  que  maisons  abattues  ,  que  champs  jon- 
chés de  cadavres  ,  que  ruisseaux  convertis  en  fleu- 
ves de  sang ,  que  débris  et  que  ruines.  La  forteresse 
où  nous  nous  trouvons  est  plus  vSÛrc  c[ue  les  autres  ; 
mais  nous  n'en  sommes  guère  plus  tranquilles  ;  car 
ces  audacieux  barbares  insultent  les  meilleures  pla- 
ces ;  et  le  moindre  inconvénient  de  leurs  attaques , 
c'est  de  nous  tenir  enfennés  comme  dans  une  triste 
prison.  Nous  avons  perpétuellement  la  mort  à  nos 
portes  ;  tout  est  moissonné  parle  An'ou  par  le  feu, 
et  nous  avons  tout  à  craindre  de  la  famin?  ,  à  cause 
de  la  ^nultitude  ,  qui  ne  cesse  pas  de  se  réfugier 
dans  un  lieu  si  étroit  ;  car  TeAroi  chasse  tout  le 
monde  des  grandes  villes  :  les  cités  ne  sont  plus 
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[jûe  de  tristes  amas  de  maisons  vides  et  taciturnes  ; 
es  forets  et  les  cavernes  sont  devenues  les'  habita- 
tions des  citoyens^  et  les  Arméniens^  réduits  à  la 
*  condition  des  bétes  sauvages,  ne  trouvent  leur 
sûreté  que  dans  les  déserts.  Ici ,  Ton  change  tous' 
les  jours  de  demeure  à  la  façon  des  Scythes  et  des 
Nomades  ;  mais  plus  mous  que  ceux  de  ces  peu- 
ples ,  les  petits  enfans  emportés  de  nuit  avec  pré- 
cipitation ,  restent  souvent  sans  vie  et  roidcs  de 
froid  ,  au  milieu  des  neiges. 
■  Cependant  le  Seigneur  se  déclara  de  nouveau 
pour  son  serviteur  si  cruellement  persécuté.- II 
arriva  plusieurs  accidens ,  qu'on  regarda  comme 
des  punitions  divines  de  la  persécution.  C'est  ainsi 
qu'on  jugea  d'un  orage  affreux ,  où  la  grêle  tomba  y 
grosse  comme  des  noix  ,  à  Constantinople  et  aux 
environs.  Peu  de  jours  après ,  mourut  l'impçratrice 
Eudoxe ,  en  mettant  au  monde  un  enfant  pareilïç- 
ment  mort.  L'évêque  de  Calcédoine ,  qui  ne  ces- 
sait d'invectiver  contre  saint  Chrysostome ,  mourut 
d'un  accident  tout  particulier ,  et  le  plus  léger  en 
apparence.  Au  conciliabule  du  Chêne  ^  saint  Ma- 
ruthas  lui  avait  marché  par  mégarde  sur  le  pied  j 
la  blessure  s'envenima ,  la  gangrené  suivit  de  près  , 
il  fallut  enfin  couper  le  pied  et  la  jambe  à  plusieurs 
reprises  ;  le  mal  gagna  l'autre  jambe ,  puis  tout  le 
corps ,  et  devint  incurable.  Entre  les  autres  acteurs! 
de  cette  cabale ,  plusieurs  furent  affligés  d'horri- 
bles maladies,  plusieurs  moururent  d'une  manière 
étrange.  L'un  tomba  d'un  escalier ,  et  resta  sur  la 
place;  l'autre  mourut  inopinément,  en  exhalant 
une  odeur  insupportable.  Un  troisième  eut  les  en- 
trailles brûlées,  le  ventre  ulcéré,  et  tout  le  corps 
rongé  de  vers,  avec  une  horrible  infeclion.  Un 
autre  encore  eut  la  langue  si  enflée ,  qu'elle  lur 
boucha  la  respiration  et  le  suffoqua  ;  mais  avant 
d'expirer,  il  nt  par  écrit  sa  confession  publique. 
Le  ciel  parut  ne  vouloir  épargner  aucun  des  cou- 
pables. Tel  eut  la  goutte^  précisément  au  doigt 
dont  il  avait  souscrit  l'inique  proscription.  Tel  qui 
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avait  donné  carrière  à  sa  langue  enrénée,  perdit 
tout  à  coup  la  parole  ,  et  resta  huit  mois  sur  vn 
lit ,  sans  pouvoir  porter  la  main  à  sa  bouche.  Tel 
■e  rompit  la  jambe  en  tombant  de  cheval,  etmou- 
Tut  sur  le  champ.  Plusieurs  enfin  eurent  des  accès 
de  frénésie  ,  où  croyant  voir  des  bêtes  féroces,  des 
Barbares  armés ,  des  gouilVes  embrasés  ouverts  sous 
"  leurs  pieds,  ilspoussaientle  jour  etlanuit  des  cris 
effroyables  (i). 

Saint  Nil,  un  des  pins  illustres  solitaires  de  son 
temps,  donna  tous  ces  iléaux  pour  autant  de  châ- 
timens  de  la  persécution  exercée  conire  le  saint 
patriarche.  Il  en  écrivit  par  deux  fois  àTempereur. 
Comment  prétendez-vous ,  lui  dit-il  (a) ,  voir  Cons* 
tantinople  délivrée  des  maux  qui  lallligent,  après 

3u'on  eu  a  chassé  la  colonne  de  l'église  ,  la  lumière 
e  la  vérité,  le  plus  digne  organe  du\erbede 
Dieu ,  je  veux  dire  le  bienheureux  évêqiie  Jean  ? 
iTous  me  dites  d'interposer  le  secours  de  l'oraison  ; 
mais  comment  prierais-je  pour  une  ville  en  butte 
à  la  ]usie  indignation  du  Tout-puissant ,  moi  c[ui 
suis  consumé  de  tristesse,  moi  qui  ai  l'esprit  comme 
aliéné  par  les  énormes  excès  que  l'on  continue  d'y 
commettre  ?  Prince ,  commencez  par  faire  pénitence 
d'avoir  privé  cette  église  des  instructions  de  son 
incomparable  pasteur,  et  d'avoir  cru  légèrement 
Bur  son  compte,  je  ne  dirai  point  quelques  évèqnes, 
mais  quelques  hommes  revêtus  de  l'épiscopat  qu'ils 
profanaient  par  la  fougue  de  leur  passion  insensée. 
Ce  ton  de  prophète  ou  d'apôtre  convenait  à  saint 
-  Nil,  a|)rès  les  preuves  qu'il  donnait  depuis  long- 
temps de  son  détachement  des  vanités  du  siècle  et 
d'une  sainteté  consommée.  Issu  de  la  plus  haute 
noblesse  de  Constanlinople  ,  il  avait  élc  préfet  de 
cette  ville,  et  avait  joui  de  ta  plus  brillante for> 
tune. 

Déjà  père  de  deux  fils  ,  il  fut  extraordinairement 
touché  de  Dieu,  se  séjMia  d'une  digne  et  tendre 
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cpotise ,  dont  il  n'obtint  le  consentement  cpi'avec 
peine.  Il  lui  laissa  le  plus  jeune  de  ces  deux  enfans , 
et  prit  Tainë  avec  lui  dans  sa  solitude.  Il  se  retira 
jusqu'au  mont  Sinaï ,  où  il  passa  un  long  espace  de 
temps ,  avec  des  solitaires  d'une  éminente  perfec- 
tion. Ils  y  habitaient ,  en  des  grottes  ou  en  des 
cellules  non  moins  pauvres ,  qu'ils  bâtissaient  eux- 
mêmes  ,  à  quelque  clis tance  les  unes  des  autres.  Mais 
ils  s'assemblaient  le  dimanche,  pour  recevoir  la 
communion ,  et  pour  conférer  ensemble  des  choses 
spirituelles.  La  plupart  ne  mangeaient  point  dé 
pain ,  et  ne  vivaient  que  d'herbes  crues  ou  de  quel- 
ques fruits  sauvages  9  en  très-petite  quantité  :  quel- 
ques-uns ne  prenaient  de  nourriture  qu'une  seule 
xpis  la  semaine  (i). 

Tous  les  grands  servitpiirs  de  Dieu ,  à  l'exemple 
de  saint  Nil^  épousèrent ,  dans  tous  les  états ,  l'in- 
térêt de  saint  Chrysostome.  Quatre  évêques  eurent 
le  zèle  de  se  transporter  à  Rome ,  et  de  remettre 
en  main  propre  au  pape  ,  trois  lettres,  l'une  du 
saint,  Tautre  de  son  clergé,  la  troisième  de  qua- 
rante prélats  qui  lui  étaient  des  plus  attachés  ; 
et  mirent  ainsi  l'indignité  de  l'oppression  dans  la 
plus  sensible  évidence  (2). 

C'était  saint  Innocent  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre;  le  pape  Anastase,  dont  saint  Jé- 
rôme relève  extrêmement  les  vertus  ,  étant  mort 
en  402 ,  vers  la  fin  du  mois  d'Avril.  Innocent  est 
le  second  pape  dont  il  nous  reste  des  décrétâtes 
authentiques  et  bien  assurées.  Entre  ces  décrétales 
ou  lettres  pontificales ,  qui  ont  force  de  loi ,  et  que 
toutes  les  églises ,  au  moins  dans  l'Occident ,  se  sont 
toujours  fait  un  devoir  d'observer,  comme  les  an- 
ciennes règles  de  la  discipline  du  siège  apostolique, 
on  remarque  celle  qui  est  adressée  à  saint  Victrice , 
évêque  de  Rouen  ,  l'un  des  plus  dignes  prélats  des 
Gaules  ,  et  qui ,  formé  à  l'école  du  grand  saint  Mar- 
tin ,  joignit  les  sollicitudes  générales  de  l'apostolat 

(ï)  Nili  Narr.  2  ,  /?.  i3  ;  Boîland.  i4  Jan.     (2)  Pall.  p.  10. 
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au  gouvernement  d'une  église  particulière.  II  porta 
la  lumière  de  Févangile  aux  peuples  dé  la  Belgique  y 
sur  les  côtes  de  l'Océan  ,  et  il  établit  de  nombreuses 
églises  dans  le  pays  de  Tournai  et  de  Térouanne  , 
ou  le  christianisme  avait  fait  jusqu'alors  peu  de 

{)r Offres.  Il  n'en. cultivait  pas  avec  moins  d'ardeur 
e  champ  confié  spécialement  à  ses  soins.  L'église 
de  Rouen  devint ,  sous  ce  pasteur ,  une  des  plus 
florissantes  des  Gaules  ,  non-seulement  par  le  règle- 
ment des  mœurs  et  la  majesté  du  culte  divin ,  mais 
par  la  beauté  et  le  nombre  des  édifices  sacrés  ;  en 
sorte  que  cette  ville,  dit  saint  Paulin  dans  une 
lettre  de  félicitation  à  ce  saint  évêque  (i)  ,  auti'e- 
fois  peu  connue  même  des  provinces  voisines ,  est 
aujourd'hui  renommée  dans  tout  le  monde  chré- 
tien pour  la  magnificence  de  ses  tentpless 

Victrice  avait  un  zèle  égal  pour  toutes  les  parties 
de  la  discipline ,  et  c'est  à  sa  demande  qu'Innocent 
premier  lui  envoya  quatorze  articles  de  règlement , 
assez  semblables  à  ceux  de  la  décr étale  du  pape 
Sirice  à  Himérius,  et  comme  eux,  concernant  pour 
la  plupart  les  ordinations  et  la  continence  des 
clercs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  cette 
seconde  décrétale  ,  datée  du  quinzième  de  Février 
.404  î  c'est  qu'une  femme ,  qui  du  vivant  de  son 
.mari  en  a  épousé  un  autre  ,  n'est  reçue  à  pénitence 
qu'après  la  mort  de  l'un  des  deux.  De  même ,  et 
])ar  assimilation  au  châtiment  de  ce  genre  d'adul- 
tère 5  les  vierges  chrétiennes  ,  qui  après  avoir  reçu 
le  voile  (le  révêque  ,  viendront  à  se  marier  ,  même 
secrètement ,  ne  sont  point  admises  à  la  pénitence , 
que  celui  qu'elles  ont  épousé  ne  soit  mort  :  c'est-à- 
dire  que  ces  cas  étaient  de  ceux  où  l'église,  sans 
déses|)érer  du  salut  des  pécheurs  ,  et  en  leur  accor- 
dant le  viatique  nécessaire  ou  Tabsolution  secrète  , 
leur  refusait  la  réconciliation  publique,  afin  d'in- 
timider leurs  semblables. 

L'année  suivante  ,  saint  Exupère  de  Toulouse 
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consulta  aussi  le.  saint  siège ,  et  reçut  des  réponses 
claires  et  précises  sur  les  sept  questions  qu'il  avait 
proposées.  Dans  la  première ,  concernant  la  conti- 
nence des  prêtres  et  des  diacres ,  il  ne  s'agît  pas  de 
l'obligation  qu'ils  avaient  de  la  garder.  Le  pape 
venait  de  répondre  à  saint  Victrîce ,  généralement 
pour  toutes  les  églises  comme  pour  celle  de  Rouen , 

(u'on  devait  avoir  soin  que  les  prêtres  et  les  lévites 
e  la  loi  nouvelle  n'eussent  point  de  commerce  avec 
leurs  femmes.  Il  était  question  du  traitement  qu'on 
ferait  aux  i^fracteurs  de  la  règle.  Innocent  pro- 
nonce qu'il  faut  les  éloigner  du  ministère ,  et  les 
priver ,  suivant  la  décision  de  son  prédécesseur 
pirice ,  de  tout  honneur  ecclésiastique  ;  que  s'ils 
*  n'ont  pas  eu  connaissance  de  cette  décision ,  il£atut 
user  de  quelque  indulgence ,  et  leur  laisser  l'excr- 
cice  des  ordres  qu'ils  ont  reçus ,  mais  sans  esj>érance 
de  monter  aux  ordres  supérieurs,  et  cela  même 
sous  la  condition  de  garder  religieusement  la  con- 
tinence à  l'avenir.  Il  n'est  pas  décidé  moins  claire- 
ment dans  cette  décrétale  ,  qu'après  le  divorce 
fait^  pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  on  ne  peut, 
sans  adultère ,  se  remarier  du  vivant  de  la  per- 
sonne dont  on  est  séparé. 

La  seconde  question  d'Exupère  ,  et  qui  peut 
répandre  un  nouveau  ^our  sur  la  dccrélaîe  précé- 
dente 5  concerne  les  pécheurs  qui  demandent  à  la 
mort  la  grâce  de  la  réconciliation,  après  avoir  passé 
tout  le  cours  de  leur  vie,  depuis  le  bifj>tëme,  dans 
les  désordres  de  l'incontinence.  Le  papo  répond  , 
qu'on  avait  coutume  autrefois  de  leur  accorder  la 
pénitence ,  et  de  leur  refuser  la  communion.  Les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  le  mot  de  communion.  Les  uns  l'in- 
terprètent de  l'absolution  sacramentelle  ,  et  les 
autres  de  l'absolution  donnée  solennellement  pour 
larcconciliationpublique.Lacraintede  ne  paraître 
pas  plus  savant  que  le  vulgaire  ,  em|)êche  souvent 
de  découvrir  la  vérité;  si  par  le  mot  de  comrau- 
liïQn  ^o^  entendait  ici ,   avec  le  simple  peuple , 
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la  participation  de  Teucharistie  y  il  ne  resterait 
plus  de  diflieultë.  On  voit  par  cette  réponse  da 
pape  saint  Innocent ,  que  Féglise  peut  avoir  de 
bonnes  raisons  de  changer  sa  discipline  ,  selon  les 
circonstances.  Ce  qu^elle  présente  de  plus  étonnant^ 
c'est  la  sévérité ,  plus  grande  durant  les  persécu- 
tions que  dans  les  temps  calmes  et  tranquilles  : 
mais  la  décrétale  même  donne  la  raison  de  cette 
conduite^  en  nous  apprenant  que  quand  les  épreu- 

^  ves ,  et  par  conséquent  les  occasions  de  cnute  , 
étaient  plus  fréquentes ,  on  craignait  que  la  facilité 
du  pardon  n  entraînât  la  subversion  des  lois  et  des 
mœurs. 

Saint  Exupère ,  à  qui  cette  décrétale  s'adresse  , 
fut ,  aussi  -  bien  que  saint  Victrice  ,  un  des  plus 
illustres  cvêques  des  Gaules.  Il  avait  été  prêtre  de 
l'église  de  Bordeaux,  d'où  la  réputation  de  sa  sain* 
teté  le  porta  sur  le  siège  de  Toulouse.  Entre  toutes 
ses  vertus,  il  signala  principalement  sa  charité  et 
sa  libéralité,  quil  étendit  au  delà  des  mers.  Ayant 
appris  que  les  solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'E- 
gypte avaient  beaucoup  à  souffrir  d'une  famine 
2ui  affligeait  ces  provinces,  il  leur  envoya  d'ahon- 
antes  aumônes.  Les  monastères  de  saint  Jérôme 
ne  furent  pas  oubliés  dans  ces  largesses  ,  auxquels 
le  saint  bienfaiteur  joignit  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d'affection  et  d'estime.  Jérôme  était 
alors  occupé  à  rédiger  ses  commentaires  sur  les  petits 
prophètes  ;  et  pour  marquer  sa  reconnaissance  à 
Exupère ,  il  lui  dédia  le  commentaire  de  la  pro- 
phétie de  Zacharie. 

Les  Gaules  avaient  beaucoup  d'autres  grands 
évêques  ;  saint  Paulin  en  nomme  pluvsieurs  qui  fai- 
saient l'honneur  de  l'épiscopat ,  entr'autres,  Sim- 
plice  de  Vienne  ,  Amand  de  Bordeaux ,  Diogénien 
d'Albv,  Dynamius  d'Angoulême,  Vénérand  d'Au- 
vergne ou  de  Clermont ,  successeur  de  saint  Ar- 

■  terne  ,  Alithius  de  Cahors ,  successeur  de  saint 
Florent,  et  Pe'gasius  de  Pcrigueux.  Tous  ceux-ci 
étaient  de  la  Nai^bonnaise  ou  de  VAqriiaine ,  et  ils 
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aTaîent  des  rapports  particuliers  avec  Paulin ,  en 

3aalité  de  voisins  ou  de  compatriotes.  Il  en  est 
'autres ,  dont  les  vertus  ne  méritaient  pas  moins 
d'éloges^  tels  que  saint  Séverin  de  Cologne,  saint 
Evre  de  Toul ,  saint  Marcel  de  Paris,  et  saint  Agnan 
d'Orléans  ,  à  qui  Ton  présume  que  le  général 
Agrippin  accorda  le  privilège  dont  jouirent  jusqu'à 
notre  temps  ses  successeu|ft  dans  Tépiscopat ,  c'est- 
à-dire  ,  de  délivrer  les  pionniers  a  leur  installa- 
tion, Félix  de  Trêves  ,quoiqu'ordonné  par  les  Itha- 
ciens ,  mérita  aussi  d'être  compté  parmi  les  saints. 
Il  quitta  son  siège  ,  par  esprit  de  pénitence,  et 
finit  ses  jours  dans  un  monastère  qu'il  avait  bâti 
quelques  années  auparavant. 

Cependant  les  Gaules  éprouvèrent  un  scandale 
.  domestique  ,  qui  se  communiqua  même  aux  ré-^ 
gions  voisines.  Les  erreurs  de  Vigilance  se  répan- 
dirent dans  1  Espagne ,  de  la  vule  de  Convènes 
où  il  était  né  ,  c  est-à-dire  ,  de  Comminge  ,  alors 
appelée  Convènes  ,  du  mot  latin  qui  signifie  des 
gens  assemblés  de  divers  endroits;  parce  que  Pompée, 
son  fondateur ,  Tavait  peuplée  de  brigands  et  de 
pirates  qu'il  venait  de  subjuguer.  Vigilance  com- 
mença par  tenir  cabaret  en  Espagne ,  puis  devint 
Srêtre  de  Barcelone  ,  où  il  eut  l'adresse  de  se  lier 
'amitié  avec  saint  Paulin.  Il  en  obtint  même  des 
lettres  de  recommandation  pour  saint  Jérôme,  dans 
le  dessein  où  il  était  d'entreprendre  le  voyage  de 
la  Palestine.  Mais  il  se  joignit  ,  bientôt  après  son 
arrivée  ,  aux  ennemis  du  saint  docteur ,  pour  aider 
aie  diffamer.  Jérôme  eût  dissimulé  les  injures  faites 
à  sa  personne ,  si  le  détracteur  n'avait  en  même 
temps  fait  injure  aux  livres  saints  ,  par  quelques 
interprétations  impies. 

Il  lui  écrivit  donc  avec  ce  genre  d'énergie  qu'il 
savait  si  bien  ^employer  contre  la  témérité  orgueil- 
leuse des  sectaires.  Si  ce  n'est  pas  perdre  le  temps , 
lui  dit-il  (i)  ,  de  faire  des  leçons  a  un  homme  qui 

i^—F— —  ■  ■■  — il— — ^<a— «i^— — «^.1— — — 1— — .1— — — ^-^—i — — ^ 

(i)  Epist,  75. 
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n'a  point  apprîsFart  de  parler  et  qui  n'a  pas  la  pru- 
dence de  se  taire,  je  vous  avertis  de  ne  faire  étalage 
que  des  sciences  nourricières  où  vous  vous  êtes 
exercé,  de  peur  qu'en  écrivant,  vous  n'apprêtiez  à 
rire  à  ceux  qui  en  ont  le  moins  d'envie.  Ce  que 
vous  entreprenez  aujourd'hui,  n'est  pas  ce  que  vous 
avez  appris  dans  votre  jeunesse  ;  vous  y  fûtes  appli- 

Î[ué  à  d autres  études,  etce  n'est  certainement  pas 
e  même  talent,  de  goûflP  les  vins  et  d'entendre  les 
divines  écritures.  Si  vous  prétendez  vous  livrer 
aux  travaux  de  i'esprit,  étudiez  d'abord  les  élémens 
delà  grammaire,  les  préceptes  de  la  rhétorique,  la 
dialectique  et  la  philosophie  ;  et  quand  vous  saurez 
toutes  ces  choses  ,  apprenez  encolle  à  garder  le 
silence. 

Vigilance  ne  suivit  pas  ce  conseil,  et  se  déshonora, 

Ear  la  corruption  grossière  desa  doctrine.  ElJecom- 
attait  la  virginité  ,  l'état  monastique,  la  conti- 
nence des  clercs.  Ce  fut  vraisemblablement  pour 
s'autoriser  davantage  contre  ces  erreurs,  que  saint 
Victrice  et  S.  Exupere  ,quoicju'instruits  des  bonnes 
règles  ,  firent  constater  les  saints  usages,  et  renou- 
veler les  décrets  du  saint  siège.  Vigilance,  dans 
:)resqué  toutes  ces  idées  sur  le  culte  public,  pré- 

udant  aux  sectes  qui  sont  venues  long-temps  après 
lui ,  traitait  encore  de  superstition  ,  même  d'ido- 
latrie  ,  le  culte  des  saintes  reliques,  et  sur-tout  la 
coutume  d'allumer  des  cierges  en  plein  jour  ,  pour 
les  honorer.  Du  milieu  de  l'Espagne,  où  ces  dogmes 
impics  avaient  déjà  porté  Falarme ,  on  pria  saint 
Jérôme ,  regardé  comme  l'oracle  de  l'église  uni- 
verselle ,  au  moins  pour  ce  qui  était  du  sens  des 
écritures  ,  et  on  le  ut  presser  par  le  porteur  des 
aumônes  de  saint  Exupère  ,  de  lire  et  de  réfuter 
les  écrits  pervers  qu'il  était  chargé  de  lui  présenter. 
Le  départ  précipité  du  commissionnaire  ne  laissa 
u  une  nuit  pour  cette  réfutation  ,  d'une  éloquence 

'autant  plus  vive  et  plus  naturelle,  que  lart  et 
l'étude  \  eurent  moins  de  part. 

On  a  vu,  dit-il  à  la  louange  des  Oaidos  ,  dont 
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âl  observe  que  Vigilance  futile  premier  hérésiarque  ; 
on  a  Yu  plusieurs  monstres  dans  les  autres  contrées 
soumises  à  Féglise.  Les  Gaules  étaient  les  seules  qui 
n^en  eussent  point  enfanté.  Jusqu'ici  elles  n'ont  été 
fécondes  qu'en  hautes  vertus,  en  grands  capitaines 
et  en  orateurs  excellens.  Mais  Vigilance,  qu'on  ap- 
pellerait plus  convenablement  Dormitance  ,  en  se 
réveillant  tout  à  coup  ,  en  quittant  la  poudre  et  l'a 
ivmkée  de  sa  cuisine ,  leur  en  rayit  en  un  moment 
Oette prérogative.  Ce  cabaretier  parvenu ,  mêle  en- 
core Feau  avec  le  vin ,  et  par  un  artifice  de  sa  pre- 
mière profession ,  il  tâche  d'altérer  la  pureté  de  la 
foi  catholique ,  et  d'y  insinuer  la  lie  contagieuse 
de  l'hérésie.  Il  déclame  contre  le  jeûne  au  milieu  des 
banquets  ;  et  c'est  en  philosophant  parmi  les  plats 
et  les  bouteilles ,  qu'il  dénigre  la  virginité ,  et  tourne 
en  dérision  la  pudeur.  Tu  crains  sans  doute,  ô 
prudent  Vigilance  ,  que  si  la  continence  ^  amie  du 

Cûne  et  de  la  sobriété^    restait  en  vigueur  dans 
s  Gaules , on  ne  fréquentât  plus  les  hôtelleries  (i). 
Saint  Jérôme  nous  apprend  toutefois  qu'il  y  avait 

Suelques  évêques  engagés  dans  les  erreurs  de  Vigi- 
ince  ,  si  cependant ,  reprend-il ,  on  peut  appeler 
évêques  ceux  qui  n'ordonnent  que  des  diacres  ma- 
riés ,  et  qui  ,  malgré  l'autorité  et  la  pratique  des 
églises  de  l'Orient^  de  TEgypte  et  du  siège  apos- 
tolique ,qui  ne  reçoivent  que  des  clercs  vierges  ou 
eontinens,  ne  laissent  pas  de  croire  qu'on  ne  doit 
point  garder  dans  cet  ordre  l'intégrité  du  célibat  (2). 
Le  saint  docteur  ne  pouvait  nous  laisser  un  té- 
moignage plus  expressif  de  l'antiquité  de  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  touchant  la  continence  des 
ministres  sacrés.  Il  ne  justifie  pas  moins  fortement 
l'invocation  des  saints  ,  la  vénération  des  reliques, 
ainsi  que  la  coutume  d'allumer  des  cierges  en  plein 
jour  clans  les  églises;  usage  qui  ,  à  la  vérité,  com- 
mençait en  Occident,  mais  qui  se  trouvait  univer- 
sellement établi  chez  les  Orientaux.   Quant  aux 

(i)  Hier,  in  f^igik  ip-)  ihid.  c,  2,  / 
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calomnies  de  Vigikncecànlie  l'église,  et  ses  ab- 
surdes iinputalJons  de  superstition  et  d'idolâtrie  , 
Jérôme  répondit  que  nul  fidèle  n'avait  jamais  adoré 
les  sainls ,  ni  érigé  les  hommes  en  divinités.  Mais 
l'hérétique  ,  ajoula-t-il ,  traite  de  sacrilège  le  soin 
que  nous  prenons  de  couvrir  leurs  reliques  d'é- 
toifes  précieuses.  Nous  sommes  donc"  sacrilèges , 
quand  nous  marquons  noire  respect  dans  les  ba- 
siliques des  apôtres.  L'empereur  Constance  fut  donc 
sacrilège  ,  quand  il  fît  apporter  à  Constantinople 
ces  restes  véoérahles  d'André  ,  de  Luc  ,  de  Timo- 
thée  ,  devant  lesquels  les  démons  rugissent.  Il  faut 
encore  aujourd'hui  nommer  sacrilège  l'empereur  , 
Arcade ,  qui  vient  de  transférer ,  avec  tan  t  de  pompe, 
(le  Judée  et  de  Thrace  ,  les  os  du  bienheureux 
Samuel.  Tous  les  évcques ,  les  peuples  de  toutes 
les  provinces  ,  qui  accouraient  sur  toute  l'éLenduo 
de  la  route,  et  qui  faisaient  au  saint  prophète  un 
cortège  sans  interruption  ,  depuis  la  Palestine  jus- 
qu'à Calcédoine  ,  étaient  non-seulement  des  sacri- 
lèges,  mais  des  insensés,  de  vénérer  à  Tenvi  de 
froides  et  viles  cendres  (i). 

Le  saint  veut  parler  de  la  translation  des  reli- 
ques de  Samuel ,  que  l'empereur  Arcade  fit  en  effet, 
avec  le  plus  pompeux  appareil ,  sous  le  pontïUcat 
d'Atticus. 

Il  avait  succédé  à  Arsace,  qui  était  mort  figé  de 
quatre-vingt-un  ans,  seize  mois  après  l'expulsion  de 
saint  Jean  Lhrj  sostome.  Cet  événement  n  avait  rien 
changéau  sort  du  saint  patriarche  ,  ni  à  celui  de 
ses  vertueux  partisans.  L'oppression  continuait 
toujours  ,  malgré  l'intérêt  que  tous  les  gens  de  bicnt 
et  les  plus  dignes  prélals  prenaient  à  celle  grande* 
affaire  ,  qui  émut  toute  l'église.  Le  souverain  pon- 
tife ,  par  une  sage  économie  ,  employa  tous  les  mé- 
nagemens  de  la  charilè  et  de  la  condescendance  , 
et  il  demeura  d'abord  en  communion  avec  les  deui^. 
partis,  c'est-à-dire  j  celui  de  Chrvsostome,ei  celui* 
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de  son  antagoniste  Théophile  ;  il  blâma  néanmoins 
très-hautement  ce  violent  adversaire  d'avoir  pro- 
cédé- d'une  manière  si  dure  y  et  sur-tout  l'accusé 


sait  point  d'autres ,  relativement  à  cette  affaire,  que 
ceux  de  Nicée.  Ceux  que  les  hérétiques  ont  corn- 

I)osés  ,  ajoute-t-il ,  doivent  rester  sans  effet ,  suivant 
e  concile  deSardique^  quand  d'ailleurs  ils  seraient 
équitables.  Pour  le  saint  évêque,  il  lui  écrivit  une 
lettre  affectueuse,  afin  de  l'encourager ,  en  attendant 
que  Ton  put  ajouter  une  justification  éclatante  à 
celle  qu'il  avait  déjà  dans  le  témoignage  secret  de 
sa  conscience. 

Il  arrivait  journellement  à  Rome  de  nouvelles 
lumières  sur  1  iniquité  de  la  trame  ,  qu'on  y  avait 
d'abord  entrevue  sans  la  pénétrer.  Outre  les  évê- 
ques  déjà  venus  d'Orient  en  grand  nombre, il  vint 
à  Rome  un  prêtre  de  Constantinople ,  nommé  Théo- 
tane ,  avec  les  lettres  synodiques  d'un  concile  d'en^ 
viron  vingt-cinq  évêques  en  faveur  du  saint  exilé  : 
il  y  vint  aussi  des  solitaires  et  des  vierges  qu'on 
avait  traités  cruellement ,  pour  leur  attacnementà 
leur  pasteur  légitime ,  et  qui  portaient  encore  les 
empreintes  des  coups  endurés  pour  une  si  belle 
cause.  On  apprit  que  la  persécution  avait  été  pous- 
sée jusqu'à  prononcer  la  peine  de  déposition  et 
la  confiscation  des  biens  ,  contre  les  évêques  qui 
refuseraient  de  communiquer  avec  Théophile  et 
d'approuver  sa  conduite.  Les  laïques  constitués  en 

auelques  dignités  avaient  été  condamnés  à  les  per- 
re  ;  les  oflj^rs  et  les  gens  de  guerre ,  à  être  cassés  ; 
la  bourgeo^lf^  ^^  1^^  g^^^  ^^  métier ,  à  une  grosse 
amende  et  au  bannissement.  Mais  l'attachement  hé- 
roïque de  ce  bon  peuple  pour  son  saint  pasteur 
faisait  affronter  tous  les  périls ,  et  sacrifier  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher. 

Le  souverain  pontife  écrivit  à  l'empereur  Hono- 
rius ,  touchant  une  affaire  qui  bouleversait  la  moitié 
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de  réglise.  On  délibéra  mûrement^  au  conseil  de  ce 
prince  religieux,  et  parmi  ses  prélats.  En  consé- 

Suence ,  on  députa  vers  Arcade  cinq  évêques ,  avec 
eux  prêtres^  et  un  diacre ,  chargés  des  lettres  les 
S  lus  pressantes  d'Honorius ,  du  pape  et  des  évêques 
'Occident.  Les  Orientaux  qui  avaient  porté  leurs 
plaintes  à  Rome  ,  s'en  retournèrent  pleins  de  con- 
fiance ,  avec  ces  députés;  maisTissucdelanégociation 
fut  bien  contraire  à  leurs  espérances.  Les  députés 
étaient  encore  en  chfemin  sur  la  côte  d'Athènes  , 
u  ils  furent  arrêtés  par  un  triBun  militaire ,  tirés 
e  leur  navire',  et  rembar/jués  en  deux  vaisseaux 
différens  ,  où  ils  essuyèrent  une  horrible  tempête, 
sans  avoir  presque  rien  à  manger  pendant  l'espace  de 
ti'ois  jours.  Arrivés  à  Conslantino.ple  ,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  les  gardes  les  arrêtèrent  à  leur  tour^  et  les 
reconduisirent  brusquement  sur  leurs  pas ,  sans  leur 
dire  par  quel  ordre  ils  en  agissaient  ainsi  ;  puis  ils  les 
enfermèrent  dans  une  forteresse ,  au  bord  (le  la  mer , 
où  on  les  traita  avec  la  dernière  insolence.  On  mit 
les  Romains  dans  uue  chambre ,  les  Grecs  dans  plu- 
sieurs autres  ,  sans  leur  laisser  un  seul  domestique 
pour  les  servir. 

Le  point  capital  qu'on  se  proposait,  après  avoir 
écarlé  les  Romains  de  raudicnce  de  l'empereur , 
c'était  d'intercepter  les  dépêches  qu'ils  avaient  à  lui 
remellre,  A  la  demande  qu'on  leur  fit  de  les  livrer^ 
ils  représentèrent  le  respect  dû  à  la  qualité  ,  tant 
des  personnes  qui  les  envoyaient,  que  de  celles  à 
qui  elles  étaient  adressées.  Mais  on  n'avait  pas  fait 
une  première  démarche  de  cette  nature,  pour  re- 
culer. Un  tribun ,  nommé  Valorien  ,  arracha  ces 
lettres  à  l'évêque  qui  en  était  chargé^vec  tant  de 
violence  ,  qu'il  lui  cassa  le  pouce.  Le  ]Q|plemain  on 
vint  pour  les  corrompre ,  l'argent  à  la  main  ;  et  on 
les  sollicita  long -temps  de  communiquer  avec 
Atticus.  Ils  résistèrent  avec  courage  ;  mais  déses- 
pérant de  mettre  lin  aux  troubles  de  TOrient,  ils 
demandèrent  qu'il  leur  fût  au  moins  |)ermis  de  re- 
tourner en  paix  à  leurs  églises.  Yaléricn  viuieniln 

les 
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tes  tirer  du  cliâteau  où  ils  étaient ,  et  les  fit  em« 
barqaer  sur  un  bâtiment  ruineux  ^  avec  vingt  soldats 
féroces,  tirés  de  différentes  compagnies.  On  disait 
nême  que  les  mesures  étaient  prises  pour  les  faire 
périr.  Mais  ils  changèrent  de  vaisseau  à  peu  de  dis- 
tance ,  dans  le  péril  manifeste  du  naun*age  y  et  ils 
gagnèrent,  vingt  jours  après,  la  côte  dltalie. 
.  lis  ignoraient  cependant  ce  qu'étaient  devenus  les 
évêques  de  Grèce  partis  avec  eux.  Le  bruit  courut 
d'abord  ,  qu'on  les  avait  jetés  dans  la  mer.  On  sut 
depuis,  qu'ils  avaient  été  bannis  aux  extrémités, 
les  plus  barbares  de  lïempire  ;  l'un  sur  la  frontière 
de  Ferse ,  l'autre  bien  avant  dans  l'Arabie ,  près  des 
Sarrasins  ;  un  troisième  jusqu'au  voisinage  des 
Ethiopiens;  les  uns  et  les  autres  dépouillés  de  tout  j^ 
et  mis  sous  la  garde  des  esclaves  publics.  Ils  ne  furent, 
pas  les  seules  victimes  de  l'esprit  de  schisme  et  de 
vengeance.  Sérapion ,  l'un  des  plus  fidèles  disciples 
de  saint  Chi^sostome  qui  l'avait  ordonné  évêque 
d'Héraclée ,  lut  charcé  de  mille  imputations  calom-^ 
nieuses ,  fouetté  publiquement ,  condamné  par  une 
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vivait  dans  une  austérité  où  il  ne  se  permettait  pas 
même  l'usage  du  pain ,  fut  battu  cruellement  ;  non 
par.  ordre  du  juge  laïcjue,  plus  équitable  envers 
l'homme  de  Dieu ,  mais  par  l'emportement  de  la 
partie  rebelle  du  clergé.  Plusieurs  autres  per- 
sonnages distingués ,  soit  par  leurs  dignités ,  soit 
par  leurs  qualités  personnelles  ,  pour  se  cacheï*  et 
pouvoir  subsister,  se  virent  réduits,  durant  des 
années  entières ,  ou  à  labourer  la  terre ,  ou  à  vivre 
des  plus  vils  métiers,  et  enfin  à  se  bannir  eux- 
mêmes  ,  de  peur  d'un  traitement  plus  cruel. 

Les  lâches  pnnemis  de  Chrysostome  lui  enviaient 
jusqu'à  l'estime  qu'on  avait  de  ses  vertus ,  et  la  gloire 
des  cpnversions  cju'il  faisait  parmi  les  infidèles  de 
son  voisinage.  C  est  pourquoi  ils  sollicitèrent  et 
pbtinrent  un  nouvel  ordre  de  la  cour ,  pour  le  faire 
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transférera  Pylionte,  lieu  désert,  sur  les  bords  sep^ 
tentrionaux  du  Pont-Eusin.  Ce  nouveau  vojage 
dura  trois  mois  ,  quoique  le  saint  fût  extraoi*- 
dinai rement  pressé  dans  la  marche,  par  deux  soldats 

Sretoriens  qu'il  avait  pour  conducteurs.  L'un  des 
eux  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  quelque  sorte 
d'excuse ,  dansTétald^atraiblissement  ou  il  le  voyait; 
et  il  lui  révéla  que  tel  était  Tordre  précis  de  la  cour. 
L'autre    s'irritait  des    ménagemeus  de  son  com- 

Îiagnon ,  pressait  le  saint  de  marcher  la  nuitcommo 
e  )our  ,  se  faisait  un  spectacle  amusant,  et  raillait 
avec  insolence  ,  tantôt  d'un  évêque  ou  d'un  grand 
tout  trempé  de  pluis,  tantôt  de  sa  lète  chauve  et 
brûlée  des  ardeurs  du  soleil.  11  ne  soulfiaît  pas 
qu'on  s'arrêtât  un  moment  dans  les  villes  ,  ni  dans 
les  bourgs  qui  fournissaient  quelques  soulagemens 
et  quelques  commodités.  Enfin  l'on  arriva  près  de 
Comane ,  terme  marqué  par  le  ciel  aux  travaux  et 
à  la  vie  du  grand  Chrysostonie.  On  ne  le  laissa  point 
loger  dans  la  ville  ,  maïs  à  cinq  ou  six  milles  de 
distance,  dans  un  réduit  dépendant  d'une  église 
dédiée  à  saint  Easilisque,  ancien  ëvêque  de  ce  lieu  , 
et  martyrisé  autrefoisavec  saint  Lucien  d' Antioche. 
Pendant  la  nuit,  le  saint  martyr  apparut  à  Chi^sos- 
tonie  ,  et  lui  dit  :  Courage  ,  mon  frère  Jean  ,  nous 
serons  demain  ensemble.  Jean  se  tenait  si  assuré  de 
la  révélation  ,  qu'il  pria  le  lendemain  son  impi- 
toyable conducteur  de  retarder  un  peu  le  départ. 
Il  ne  put  l'obtenir;  mais  à  peine  avait  -  on  marché 
trente  stades,  ou  une  lieue  et  demie,  que  le  pa- 
triarche se  trouva  si  mal,  qu'il  fallut  revenir  à 
réélise  d'où  l'on  était  parti.  La  il  commença  par 
quitter  ses  vêtemens  ordinaires  ,  pour  se  revêtir 
tout  de  blanc  ;  il  distribua  aux  pauvres  le  peu  qui 
lui  restait,  puis  reçut,  élant  encore  à  jeîin  ,  la 
communion  des  sacrés  symboîf^s  de  Wo Ire-Seigneur  , 
dît  la  Chronique  d'Alexandrie  ,  c'est-à-  dire 
l'Eucharistie;  il  fit  sa  prière  devant  tout  le  monde  , 
la  finit  par  ces  mots  qu'il  disait  souvent  :  Dieu  soit 
loué  de  lout  i  puis  il  expira  le  i4  Septembre  de 


Tannée  407.  On  l'enterra  avec  honneur  auprès  djà 
saint  Basilisque ,  et  ses  funérailles ,  disent  les  autei^ri 
du  temps ,  eurent  tout  Fëclat  du  premier  jour  de 
fête  d'un  martyr.  11  y  eut  un  concours  prodigieux 
de  gens  de  tout  pays  et  de  toute  condition.  On  y 
Tit  avec  le  peuple ,  des  moines  et  des  vierges ,  non** 
seulement  aes  lieux  voisins  ,  mais  de  la  Syrie ,  de 
la  Cilicie ,  du  Pont  et  de  l'Arménie  :  il  semblait 
qu'ils  se  fussent  donné  le  mot  pour  s'y  trouver 
tous  ensemble  (i). 

'Le  saint  évêque  était  âgé  d'environ  soixante  ans^' 
et  il  avait  gouverné  l'église  de  Constantinople  neuf 
ans  et  huit  mois  ,  en  comptant  son  exil  de  plus  dé 
trois' ans  eudemi.  Sa  mort  n'ôta  rien  au  zèle  de  sed  ' 
défenseurs  ;  et  tant  que  les  Orientaux  ne  voulurent 
pas  rétablir  sa  mémoire  ,  l'église  romaine  y  avec 
tout  l'Occident ,  leur  refusa  sa  communion  ,  prii^- 
cipalement  à  Théophile  d'Alexandrie  ^  le  premier 
artisan  de  cette  iniquité. 

Comme  sa  cause  fut  celle  de  toute  l'église  y  tous 
les  souverains  pontifes  de  son  siècle  et  tous  les  doc^ 
teurs  le  plus  renommés  ont  fait  à  l'envi  son  élogo^ 
et  celui  de  ses  ouvrages  :  monumens  trop  univer- 
sellement estimés  ,  pour  appréhender  que  personne 
nous  reproche  de  sortir  de  ïiotre  plan  en  finissant 
ce  livre  par  une  notion  de  quelque  étendue  sur  les 
écrits  du  plus  éloquent  des  pères  de  l'église.  Le 
pape  saint  Célestin,  en  exhortant  le  cierge  deC.  Pi 
a  ]uger  des  impiétés  de  Nestorius  ^  par  la  pu^^e 
et  sublime  doctrine  qu'il  avait  reçue  du  grand 
Chrysoslome  :  Que  ne  vous  a  point  appris ,  dit*il , 
ce  docteur  de  sainte  mémoire ,  cet  évêque  si  plein 
de  lumière  ,  dont  les  discours  répandus  dans  toute 
la  terre  habitée,  mettent  en  si  grande  recomman^* 
dation  la  vérité  catholique  ?Sa  voix  n'a  pu  se  faire 
entendre  qu'en  peu  de  lieux  ;  mais  il  n'jMn  a  point 

3u'il  n'instruise  encore  par  ses  écrits  :  Ifinnort,  loin 
e  lui  fermer  la  bouche  ,  en  a  fait  le  prédicateur 
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de  tout  l'univers ,  qui  lit  ses  œuvres  suWîmeJ  arM^ 
autant  de  fruit  «jue  d'admiration.  Saint  Léon  Iou9 
dans  ce  père  ces  fleuves  d'une  doctrine  spirituelle 
et  vivifiante,  €iui  sortant  encore  plus  de  son  cœur 
que  de  sa  boucne  ,  portent  dans  toutes  les  ames 
1  onction  ,  la  force  et  la  vie.  Tous  les  Orientaux 
en  concile  le  mirent  après  sa  mort  au  rang  de» 
docteurs  de  l'église  ,  le  proposèrent  non-seulement 
comme  l'honneur  de  l'episcopat  dans  la  ville'  im- 
périale, et  comme  l'une  des  plus  grandes  lumières 
de  l'Orient;  mais  comme  un  flambeau  capable  de 
dissiper  les  ombres  de  chaque  pi-ovince  et  du 
monde  entier.  Saint  Ephrem  ne  se  contente  pas  de 
lui  donner  simplement  le  nom  de  Bouche  d'or/ 

gu'on  attribuait  à  plusieurs  autres  docteurs;  mais 
l'appelle  la  bouche  de  toute  l'église.  11  s'est  reposé, 
dit  Cassien  ,  sur  le  sein  de  Jésus  ,  comme  l'apôtre 
dont  il  porte  le  nom;  et  comme  lui,  il  y  a  puisé  ces 
traits  de  flamme  qui  embrasent  les  coeurs  du  divin- 
amour.  Formez-vous  sur  sa  doctrine  :  si  l'on  ne 
Eeut  l'égaler  ,  il  est  au  moins  glorieux  de  l'imiter, 
e  grand  évêque  d'Hippone  ,  avec  l'autorité  que 
donne  la  même  étendue  de  génie,  parlant  de  ce 
père  grec  ,  qu'on  peut ,  à  quelques  égards  ,  nom- 
mer l'Augustln  de  l'Orient,  relève  spécialement  la 
pureté  de  sa  foi  ,  l'élévation  de  son  esprit,  la  fé- 
condité de  sa  science  ,  et  la  juste  célébrité  de  sa 
réputation. 

Saint  Isidore  de  Peluse  examinant  enfin  ,  avec 
toute  la  précision  de  la  critique,  tous  les  carac- 
tères de  l'éloquence  de  saint  Jean  Chrysostome,  et 
le  jugeant  sur  les  règles  fiévères  de  Plutai-que,  ii 
conclut  à  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres 
orateurs  sans  exception.  Il  excelle  en  elFet  dans 
tout  ce  qui  est  de  Véloquence  noble  et  naturelle  , 
dans  la  coÉ||>osition  ,  dans  la  méthode ,  dans  les 
pensées  et  les  expressions  :  à  quoi  il  faut  ajouter 
ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir,  avecSozo- 
mène  ,  en  lisant  plusieurs  de  ses  discours ,  que  ses 
expressions,  comme  scspensceSjOQtsouTeptquelqui; 
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icîhose  de  divin  qui  surpasse  la  capacité  derhomme. 
5on  style  est  toujours  clair ,  simple,  dépouillé  de 
ces  vains  omemens  dont  les  déclamateurs  avaient 
surchargé  la  beauté  naïve  de  l'antique  atticisme« 
Il  conserve ,  jusques  dans  les  termes  ,  toute  la  pu-* 
reté  de  ces  anciens"  attiques.  Toujours  il  plaît  et 
toujours  il  persuade  y  parce  qu'il  a  un  air  d!e  vérité 
et  un  ton  de  sentiment  qui  pénètrent  l'ame  toute 
entière.  On  trouve  par-tout  des  raisonnemens  forts, 
mais  simples ,  et  mis  à  la  portée  de  totis  ses  audi- 
teurs y  des  comparaisons  justes  ,  des  tours  vifs  et 
frappans ,  de  grandes  et  lumineuses  images ,  toute» 
les  figures  qui  ornent  et  qui  font  sortir  la  vérité  , 
au  lieu  de  TafTaiblir.  Mais  entre  toutes  les  pro« 
priétés  de  sa  plume ,  celle  qui  la  caractérise  d  ujae 
manière  unique  ,  c'est  l'art  inimitable  de  toucher 
et  d'attacher ,  en  donnant  du  corps  et  des  couleurs 
aux  objets  les  plus  sublimes,  et  quelquefois  les 
plus  subtils;  de  tirer  des  instructions  aussi  inté- 
ressantes que  solides  ,  du  fonds  le  plus  aride  et  le 
çlus  stérile  en  apparence.  Il  avait  encore  l'art ,  si 
familier  aux  anciens  ,  de  discerner  et  de  manier 
les  vrais  ressorts  de  l'éloquence  ;  de  saisir  le  temps 
et  les  rencontres  ;  de  s'aider  de  tous  les  accessoires 

![ui ,  pour  les  effets  , ,  l'emportent  souvent  sur  le 
ond  des  choses  p  comme  il  le  pratiqua  ,  avec  tant 
^e  succès ,  dans  la  consternation  qui  suivit  la  Sjsdi- 
tion  d'Antioche. 

On  trouve  cependant  le  style  de  saint  Chrysos-' 
tome  un  peu  asiatique  ,  ou  trop  diffus  ;  mais  .en 
même  temps ^  et  jusque  dans  ses  longueurs,  on 
trouve  tant  d'esprit ,  tant  d'agrémens ,  et  sur-tout 
tant  de  traits  d'une  imagination  vive  et  brillante  , 
qu'entraîné  dans  la  lecture  par  un  charme  inexpli- 
cable ,  on  ne  peut  se  riJsouare  à  en  rien  omettre^' 
C'est  là  ce  qu  on  éprouve ,  au  moins  dans  les  ouvi^- 
ges  de  ses  belles  années.  Car  on  sent  une  différence 
considérable  entre  ceux  qui  furent  publiés  à  An- 
.tioche  ,  et  ceux  qu'il  composa  depuis  sur  le  siège 
ëpiscopal  de  la  ziouveUe  Uosie  ^  où  la  multiplicité 
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de  ses  occupations  et  de  ses  travaux  ne  lui  pef- 
mettait  plus  de  leurdonner  le  même  degré  de  per- 
fection. 

Ce  fut  même  avant  d'être  chargé  de  l'instruc- 
tion publique  ,  avant  d'être  engagé  dans  le  sacer- 
doce, qu'il  écrivit  ses  traités  et  tous  ses  longs  ouvra- 
§es  ,  entre  lesquels  on  admire  sur-lout  ses  livres  du 
acerdoce  même,  cbef-d'œuvre  en  ce  genre,  et 
l'une  des  plus  pures  sources  où  l'église  ait  puisé 
les  règles  cléricales.  Sa  litureie  ,  pour  le  fond  des 
iÇboses,  prouve  combien  il  était  versé  dans  tout  ce 
^uî  concerne  ces  divins  objets.  On  compte  encore 

fiarmi  ses  meilleurs  traités  ,  ceux  qui  sont  contre 
es  gentils  ,  ses  avis  aux  veuves,  son  apologie  de  la 
vie  monastique,  son  exhortation  au  moine  Théo- 
dore tombé  dans  l'apostasie  ,  et  le  sublime  pa- 
rallèle où  il  élève  le  vrai  solitaire  au-dessus  des 
princes  du  monde.  Le  traité  delà  Componction 
remplit  si  parfaitement  son  objet ,  en  excitant  à 
la  contrition  du  cœur  par  la  confiance  en  la  gran- 
deur infinie  de  la  divine  miséricorde,  qu'on  en  ap- 
pela le  pathétique  et  sage  auteur,  la  langue  de  la 
miséricordeetFoei!  delà  pénitence.  C'était  là,  avec 
l'aumône  et  avec  le  danger  des  faux  biens  dé  ce 
monde ,  le  champ  le  plus  ordinaire  de  son  élo- 
quence. 

Il  composa  presque  toutes  ses  belles  homélies  , 
après  qu'il  eut  été  fait ,  à  1  âge  de  trente-huit  ans  , 
prêtre  d'Antioche  ,  ville  nommée  l'œil  de  fOrient , 
autant  pour  l'éclat  destalens  ef  des  arts,  que  pour 
ceUii  de  la  magnificence  ,  et  où  il  fut  toujours  si 
coûté,  que  toute  sa  modestie  ne  put  faire  cesser 
les  applaudissemens  qu'on  lui  donnait  au  milieu 
de  ses  discours  publics.  Souvent  il  en  était  inter- 
rompu; et  contraint  de  s'arrêter  ,  il  protestait  , 
mais  toujours  en  vain  ,  qu'il  ne  se  tenait  pas  ho- 
noré quand  on  battait  des  mains  ;  mais  quand  on 
suivait  la  vérité.  • 

Entre  toutes  les  pièces  de  saint  Chrvsostome  , 
«çs  homélies  au  peuple  d'AntiocIie  ,  qui   tiennent 
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sans  doute  un  des  premiers  rangs  pour  leur  élo- 

Suence ,  produisîfent  encore  plus  d!^effet ,  par  l'ha- 
ileté.  de  l'orateur  à  préparer  les  ressorts  cjui  opè« 
rent  les  grands  mouvemens  ,  et  quMl  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  développer  ici ,  pour  ceux  qui 
suivent  la  même  carrière.  Pour  corriger  ses  con- 
citoyens de  leurs  habitudes  invétérées ,  il  ne  man- 
que pas  l'occasion  que  lui  présentent  les  alarmes 
où  ils  gémissaient  depuis  leur  révolte  ,  dans  Fat- 
tente  du  dernier  châtiment  ;  mais ,  contre  sa  cou- 
tume, il  laisse  Classer  sept  jours  entiers  sans  leur 
parler  en  pubHc.  Il  les  rassemble  ensuite  fréquemt- 
ment ,  se  i^ontre  plus  inquiet  et  plus  affligé  que 

Sersonnedu  malheur  commun  ,  partage  ladouleùir 
e  chacun  ,  les  plaint,  les  rassure,  leur  présente 
tous  les  motifs  de  la  consolation  et  de  l'espérapce-, 
ne  les  entretient  de  presque  rien  autre  chose  dans 
ses  trois  premiers  discours.  Après  quoi  ,  jugeant 
par  leur  empressement  à  courir  en  foule  au  lieu 
saint ,  que  la  foi  s'était  ranimée  dans  leurs  cœurs-, 
il  leur  peignit  vivement  la  vanité  du  siècle  ,  la  fo?- 
lie  des  spectacles  pour  lesquels  ils  étaient  passions- 
nés  ,  l'horreur  de  l'intempérance ,  des  emjporte- 
mens ,  de  la  profanation  du  nom  de  Dieu ,  de  tous 
leurs  vices  dominans;  et  à  l'occasion  .d'un  crime 
qui  devait  ruiner  la  ville  ,  il  l'orna  de  toutes  les 
vertus  ,  et  lui  fit  repi^ndre  une  face  toute 
nouvelle.  .  •' 

Parmi  les  productions  les  plus  dignes  du  grand 
Chry  SOS  tome ,  on  compte  encore  la  suite  des  ho- 
mélies sur  l'évangile  de  saint  Matthieu ,  les  pre- 
mières homélies  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  avec 
un  grand  nombre  de  panégyriques  et  de  sermons 
détachés  ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  dissé- 
quer par  morcea\ix.  Il  faut  lire  dans  toute  leur 
étendue  chacun  de  ces  chef- d'oeuvres  ,  admira- 
bles ,  sans  contredit ,  par  mille  traits  enlevans ,  mais 
beaucoup  plus  encore  par  les  beautés  d'ordre ,  par 
la  disposition  oratoire  et  par  la^  force  victorieuse 
de  l'ensemble.  A  ce  sujet  même ,  nous  avertirons  , 
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en  passant ,  que  l'extrait  des  œuvres  de  ce  pèrej 

fait  par  un  ancien  auteur ,    en  trente-un  sermons 

3u'Dn  donne  pour  le  recueil  des  plus  beaux    en* 
roits  de  l'original ,  est  toutau  contraire  exécuté  ■ 
pans  exactitude  et  sans  goût. 

On  vante  encore  ,  avec  justice  ,  plusieurs  lettre»  j 
écrites  par  ce  saint  orateur  ,  du  lieu  de  son  exiï  , 
où  la  continuité  du  péril  et  dessoufl'rances,  l'acliap-  ■ 
ïiementdeses  persécuteurs,  le  dévouenient  plus 
grand  encore  de  ses  amis  ,  et  le  concours  de  mille 
circonstances  attendrïssaptes,  rendirent  à  son  stjle 
le  feu  et  les  grâces  de  son  plus  bel  âge. 

Quant  à  l'interprétation  des  divines  écritures  , 
c'est  tout  dire  d'un  mot,  que  saint  Jean  Chrysos- 
tome  occupe  entre  les  pères  grecs  ,  le  même  rang 
que  saint  Jérôme  entre  les  latins.  Mais  quand   il 
expose  la  sublimité  de  la  doctrine,  au  moins  delà 
morale  et  des  maximes  de  perfection  de  l'apôtre 
saint  Paul ,  on  doit  avouer,  qu'entre  tous  les  in-  < 
terprètes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  langues  , 
seul  et  inconteslableraent  il  occupé  la  première  1 
place.  Il  semble  souvent  que  Tesprît  de  Paul  s' ex-  1 
^rirae  par  la  bouche  de  Cnrjsostome  ,    dont  l'ad-  ' 
miration  pour  cet  apôtre  allait  jusqu'au  transport 
et  à  un  saint  enthousiasme.  On  assure  qu'en  ecri- 
Tant  il  en  avait  toujours  le  portrait  sous  les  yeux  ; 

?uVn  le  regardant  fixement, et  en  l'interrogeant  de 
œil  ,  il  làontait  son  génie  sur  celui  de  son  mo- 
dèle ,  et  s'élevait,  pour  ainsi  dire  ,  avec  lui  jus- 
qu'au troisième  ciel.  C'est  ainsi  que  le  plus  élo- 
quent des  apôtres  a  formé  le  plus  éloquent  des 
pères  de  l'église. 
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Depuis  la  mort  de  saint  Jean  Chrysostonie  en  407  J 
'  jusqu'à  la  condamnation  du  pélagianîsme  en  4 1.8« 

JLjA  mort  de  Fempèreur  Arcade  suivît  de  prè$ 
celle  de  saint  Jean  Chrysostome ,  qui  avait  été  si 
indignement  avancée  par  ses  persécutions.  Dès  le 
premier  jour  de  Mai  de  l'année  suivante  4o8 ,  ce 
prince  religieux  et  faible,  doux  et  inconstant^ 
timide  et  borné  y  â  la  fleur  de  son  âse  y  n^ayaiit 
que  trente-un  ans ,  alla  rendre  compte  du  mal  quMl 
avait  fait,  ou  plutôt  qu'il  avait  laissé  faire,  avep 
de  bonnes  vues ,  pendant  un  règne  de  treize  ans , 
abandonné  à  la  conduite  de  sa  femme  et  de  ses 
eunuques.  Heureux  s'il  a^  pu  trouver  son  excuse 
dans  la  faiblesse  de  son  courage  ou  dans  les  borner 
de  ses  lumières  !  L'inipératrîce  Eudoxe,  qui  fut  la 
première  cause  de  la  persécution ,  n'en  vit  pas  la 
£n  ,  étant  morte  dès  le  6.0ctoBre  de  Tannée  pré« 
çédente. 

Tbéodose ,  surnommé  le  Jeune ,  parce  qu'il  n'avait 
que  buit  ans  à  la  mort  de  son  père  Arcade ,  fut 
son  successeur.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
i^thémius;  ancien  ami  de  $aiat  Chrysostome  e(i 
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de  saint  Apliraate,  un  guide  aussi  liatile  que  ver- 
tueux ,  (jui  fil  tout  l'honneur  de  ce  nouvean  règne, 
jusqu'à  ce  que  la  princesse  Pulqiierie  prit  connais- 
Eance  des  affaires  de  l'empire.  Elle  n'avait  que  deux 
ans  plus  que  l'empereur  son  frère  ,  sur  qui  la 
nature  parut  avoir  pris  tout  ce  qu'elle  accorda  si 
libéralement  à  la  sœur.  Cette  ame ,  élevée  au-dessus 
de  son  âge  et  de  son  sexe ,  tant  par  son  énergie  na- 
turelle que  par  sa  vertu  prématurée  ,  se  trouva 
dès-lors  en  état  de  prendre  soin  de  Téducation  de 
Théodose ,  aussi-bien  que  de  ses  deux  jeunes  sœurs, 
Arcadie  et  Macrine.  Elles  gardèient  toutes  trois 
ensemble  la  virginité,  et  firent  admirer  au  milieu 
de  la  cour  la  piété  ainsi  que  la  pureté  des  plus  fer- 
ventes religieuses. 

Par  les  soins  et  la  prudence  de  Pulquérie,  IVm- 

Ïiire  fut  préservé  en  Orient  des  tléaux  qui  déso- 
aient  les  provinces  occidentales  sous  le  gouverne- 
ment d'Honori  us,  trop  éloigné,  pour  son  malheur, 
d'une  nièce  si  digne.  Il  s'était  défait  de  SliMcon. 
On  avait  été  persuadé,  que  peu  conlent-de  son 
pouvoir  ,  tout  énorme  qu'il  était ,  ce  régent  am- 
bitieux n'aspirait  ,à  rien  de  moins  qu'à  détrôner 
l'empereur  son  gendre  ,  à  mettre  son  propre  fils  en 
sa  place ,  et  que  pour  y  réussir  plus  aisément  à  la 
faveur  des  troubles  et  de  U  confusion,  il  avait 
attiré  les  Barbares  dans  l'empire.  Il  y  eut  en  elfet 
des  irruptions  elfroyables  de  tous  les  peuples  de  la 
Germanie  ,  qui  portèrent  la  mort  et  le  ravage  dans 
toute  l'étendue  des  Gaules.  Tout  fut  ruiné,  dit 
saint  Jérôme  (i)  ,  à  la  réserve  de  peu  de  villes  :  Les 
provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  opulentes  n'en 
jurent  qiie  plus  long-temps  le  théâtre  de  la  cruauté 
et  des  dernières  horreurs;  les  femmes  de  la  pre- 
mière qualité,  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu  , 
devinrent  le  jouet  de  la  brutalité  du  soldat;  les 
évèques  furent  traînés  en  captivité,  les  prêtres  et 
les  moines  égorgés ,  les  reliques  déterrées  et  fou- 

(i)  .'îd  llelioilor,  ^^^^^H 
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lëes  aux  pieds,  les  églises  renversées  ou  changées  * 
en  écuries ,  et  les  chevaux  attachés  aux  autels.  J'ai 
TU  de  mes  propres  yeux ,  dit  un  autre  auteur  du 
même,  temps  (1) ,  les  corps  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
honteusement  dépouillés  au  milieu  des  villes,  dé- 
chirés par  les  chiens ,  ou  tombant  en  lambeaux  et 
en  pourriture ,  infecter  les  vivans.  Comme  ces 
Barbares  étaient  d'une  superstition  stupide  et  inhu- 
maine j  il  firent  beaucoup  de  martyrs ,  dont  les  plus 
célèbres  sont  saint  Nicaise  ,  archevêque  de  Reims  , 
€t  la  vierge  Entropie  sa  sœur,  saint  Didier,  évê- 
que  de  Langres ,  et  saint  Fraterne  d' Auxerre ,  mar- 
tyrisé le  jour  même  de  son  sacre. 

Les  Goths  ,  sans  être  païens ,  ne  se  rendirent 
guère  moins  odieux  par  leur  séditieuse  intelligence 
avec  l^ilicon  ,  et  depuis  sa  mort ,  on  les  maltraita 
sans  ménagement  dans  les  provinces  romaines.  En 
plusieurs  endroits  on  pilla  leui^  biens  ,  et  dans 
quelques  villes  on  fit  mourir  leurs  femmes  et  leurs 
enfans..  Irrités  de  cette  lâche  vengeance  ,  ils  se 
réunirent  sous  Alaric ,  le  plus  accrédité  de  leurs 
chefs,  guerrier  Valeureux  ,  et  qui  avait  servi  uti- 
lement le  grand  Théodose  dans  la  guprre  d'Eugène. 
Après  quelque  tentative ,  au  moins  apparente , 

Sour  concilier  les  partis,  il  marcha  vers  Rome.  On 
it  qu'un  saint  solitaire  qu'il  rencontra ,  l'en  vou- 
lut détourner',  en  lui  faisant  la  peinture  des  maux 
dont  il  allait  être  cause.  Je  n'y  vais  point  de  moi- 
même  ,  répondit  Alaric;  mais  ]e  sens  quelqu'un  qui 
me  presse  et  me  tourmente  chaque  jour ,  en  me 
disant  :  Va  châtier  la  superbe  Rome.  Il  serra  la 
ville  si  étroitement ,  même  du  côté  de  la  mer ,  que  « 
la  famine  et  bientôt  la  peste  y  jetèrent  la  cons- 


et  une  quantité  aussi  excessive  d'autres  choses  pré-' 
cieuses ,  les  Romains  délivrèrent  leur  ville  de  ce 
premier  péril. 

(i)  Salv.  de  Gub,  /.  6t 
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Mais  le  prince  barbare  revînt  ensuite  jusqu'à 
AeuTL  fois  ,  parce  que  les  conférences  qu'Honorius 
fit  sagement  commencer  ,  furent  rompues  par  l'im- 
prudente sécurité  des  négociateurs ,  ou  plutôt  parce 
que  cette  nouvelle  Babylone  ,  enivrée  du  sang  des 
saints ,  devait  à  l'édification  de  l'univers  une  expia- 
tion éclatante  de  sa  cruauté ,  et  de  rattachement 
invincible  à  l'idolâtrie ,  de  la  part  de  ses  grands  et 
d'une  bonne  partie  de  son  sénat.  Durant  le  siège 
même  ,  et  sous  les  coups  de  la  divine  justice  ,  on 
eut  l'impiété  de  recourir  aux  devins  et  aux  aruspi- 
ces,  de  faire  couler  le  sang  des  victimes  impures 
dans  te  capitole  et  les  autres  temples.  Rome  suc- 
comba aux  attaques  réitérées,  et  devint  la  proie 
des  Sarbares,  l'an  1 164  de  sa  fondation,  c'est-à- 
dire,  l'an  de  Jesus-Cbrist  4^0,  le  vingt-quatrième 
d'Août.  Alaric  l'abandonna  toute  entière  au  pillage, 
excepté  l'église  du  Vatican  ,  qu'il  érigea  même  en 
asile ,  par  respect  pour  l'apôtre  saint  Pierre  :  ce  qui 
préserva  la  ville  d  une  ruine  totale  (1).  Cette  église, 
y  compris  les  bâtimens  de  sa  dépendance ,  occupant 
un  très-vaste  espace  ,  il  s'y  réfugfa  un  peuple  assez 
nombreux  pour  empêcher  la  dépopulation  deRome; 
mais  elle  souffrit  prodigieusement.  Après  les  vols  , 
les  assassinats,  les  outrages  de  toute  espèce,  non- 
seulement  les  palais  particuliers ,  mais  les  plus  beaux 
édifices  publics  furent  réduits  en  cendre. 

Les  fidèles,  à  la  vérité,  se  trouvaient  exposés 
aux  mêmes  calamités  que  les  païens  ;  maïs  tout 
tourne  à  bien  pour  les  adorateurs  sincères  du 
vrai  Dieu.  Les  occasions  de  chute  les  plus  dange- 
reuses ne  servirent  qu'à  rehausser  le  prix  de  leurs 
mérites  et  la  splendeur  de  leurs  couronnes.  Une 
femme  catholique  ,  d'une  beauté  extraordinaire , 
tomba  entre  les  mains  d'un  jeune  Gotli  arien,  qui 
tira  son  épée  pour  l'épouvanter  et  la  faire  con- 
descendre a  ses  désirs  ;  il  lui  effleura  même  la  peau, 
et  lui  mit  le  cou  tout  en  sang.  Elle  présenta  liardi- 
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jbient  iâ  tête  ;  mais  le  Barbare ,  changé  tout  k  coup  ^ 
la  prit  sous  sa  protection  y  pourvut  à  sa  subsis« 
tance  /et  fit  chercher  son  mari  pour  la  lui  remet* 
tre.  (i).  Un  autre  Goth,  des  principaux  de  Farmée^' 
trouva  dans  une  église  une  vierge  avancée  en  âge 
et  préposée  à  l'ornement  des  lieux  saints.  Il  lui 
demanda  assez  doucement,  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
de  richesses.  Aussitôt ,  et  avec  une  confiance  que 
l'événement  fit  croire  inspirée,  elle  le  mena  dans 
un  endroit  où  il  fut  étonne  de  la  multitude  des  vases 
d'or  et  d'axHent  qu^il  y  vit.  Ce  sont,  lui  dit-elle ^ 
les  vases  de  Fapotre  saint  Pierre  :  comme  je  ne  puis 
les  défendre ,  c'est  à  vous  d'en  répondre.  L'officier 
.fit  avertir  Alaric,  qui  Ordonna  sur  le  champ  de 
reporter 'ces  richesses  à  la  basiliqiie  du  saint  apô« 
tre  ,  d'y  escorter  en  même  temps  la  vierge  qui  les 
avait  gardées  et  tous  les  chrétiens  qui  se  joindraient 
à  elle  (2). .  Ainsi  la  désolation  publique  devint  le 
triompne  de  la  religion.  Les  vases  étaient  portési 
respectueusement  et  a  découvert ,.  entre  des  soldats 

2U1  marchaient  l'épée  à  la  main  ;  les  spectateurs 
omains  et  Barbares  se  piquant  d'émulation  à  les 
révérer ,  en  chantant  des  hymnes  à  la  louange  de 
Dieu.  Les  fidèles  se  rangeaient  en  foule  autour  de 
cette  sauvegarde   sacrée  ^|  et  à  la  gloire  de  la  reli- 

gioh  protégée  si  merveilleusement ,  beaup  de  païens 
rent  semblant  d'être  chrétiens;  lesGoths,  dans 
l'accès  de  leur  ferveur  n'en  faisant  point  le  discerne* 
ment.  La  multitude  obstinée,  dans  l'idolâtrie ,  eu 
se  bannissant  elle-même ,  en  pugea  ht  ville  de  Rome:, 
les  Barbares  laissaient  aller  tous  ceux  qui  voulaientj^f 
leur  donnaient  même  escorte,  et  les  aidaient  k 
emporter  leurs  biens  ^  moyennant  une  modique 
contribution. 

On  regarda  néanmoins  comme  un  bonheur  pour 
le  souverain  pontife ,  qu'il  ne  sefût  pas  trouvé  dane 
la  ville  au  moment  de  ce  pillage.  Il  en  était  sorti 
peu  auparavant ,  pour  aller  en  députation  ^  à  Pocca^ 

*■"  .         I  !■■       ■  Il  II  ,  .    ■ IJH 
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sion  même  de  ces  troubles,  vers  l'èmperenr  qni 
résidait  encore  à  Ravenne.  L'illustre  sainte  Mar- 
celle n'eut  pas  le  même  sort  (i).  Les  Barbares  en- 
trèrent chez  elle,  lui  demandant  son  or  et  les 
autres  richesses  qu'ils  y  supposaient  cachées.  Elle 
eut  beau  dire  qu'elle  était  pauvre,  et  produire  en 
preuve  rhurabfe  simplicité  de  ses  vêtemens 
prirent  pour  un  déguisement  artificieux, 
portèrent  jusqu'à  la  frapper,  ne  pouvan 
Toir  qu'une  personne  de  cette  qualité  se  fût  ainsi 
dépouillée  pour  Jesus-Clirist.  Bientôt  ils  reconnu- 
rent le  langage  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  et  la 
vénération  succédant  à  la  férocité ,  ils  conduisirent 
la  sainte  à  l'église  de  saint  Paul ,  qui  servit  d'asile  ,| 
aussi-bien  que  celle  de  saint  Pierre.  Mais  ce  qui 
intéressait  cette  mère  chrétienne  beaucoup  plus 
que  sa  propre  personne  ,  elle  obtint  qu'on  ne  la 
séparerait  pas  de  sa  lîlle  Principie ,  pour  qui  elle 
redoutait  les  insultes  dont  son  âge  avancé  la  garan- 
tissait elle-même.  Peu  de  jours  après,  elle  mourut 
dans  les  bras  de  cette  vertueuse  fille  ,  bénissant  le 
Seigneur  d'en  avoir  conservé  l'innocence ,  et  da 
l'avoir  préservée  elle-même  de  la  perte  infructueuse 
de  ses  biens  ,  en  acceptant  le  sacrifice  qu'il  lui  avait 
inspiré  d'en  faire  long-temps  avant  le  pillage, 

Il  ne  dura  que  trois  jours;  et  le  sixième  jouip 
après  qu'Alaric  y  fut  entré ,  il  en  sortit  sans  mèma 
y  laisser  de  garnison.  Il  passa  dans  la  Campanie , 
où  ses  troupes  pillèrentencore  la  ville  dejVole.  Saint 
Paulin  en  était  devenu  évêque,  quoique  l'cpiscopat 
lui  parût  un  fardeau  bien  plus  redoutanleencoreque 
la  prêtrise,  qu'il  n'avait  reçue  que  malgré  lui.  Mais 
la  réputation  de  ses  vertus  croissant  de  jour  en 

I'our  ,  et  le  siège  de  Noie  étant  venu  à  vaquer  ,  on? 
e  pressa  avec  tant  d'instance  ,  qu'il  ne  put  se  re- 
fuser à  funanimité  des  vœux  et  des  sulfrages  qui 
se  réunirent  en  sa  faveur.  Tout  étranger  qu  il  était 
au  siècle  depuis  fort  long- temps,  il  continuait  à 


i 
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jouîr  de  la  plus  grande  célébrité,  plus  encore  pour  • 
la  beauté  de  son  esprit  et  de  ses  écrits  ,  que  pour 
les  dignités  qu'il  avait  occupées  datrefois. 

A  peine  y  avait-il  une  personne  distinguée  par  les 
talens  comme  par  la  piété  ,  qui  ne  fût  de  ses  amis. 
Il  avait  reçu  chez  lui  sainte  Mélanie ,  à  son  retour 
de  la  Palestine  ;  et  quoiqu'il  n'eût  dans  sa  maisoa 

S[u'une  salle  dans  un  étage  supérieur ,  avec  une  ga- 
erie  qui  communiquait  aux  cellules  destinées  à 
l'hospitalité,  il  trouva  moyen  de  loger  toute  la 
suite  de  la  sainte,  qui  était  nombreuse  :  car  pour  sa 

Sersonne  et  son  équipage  ,  on  ne  pouvait  rien  voir 
e  plus  humble.  Elle  était  vêtue  pauvrement,  mon- 
tait un  cheval  de  la  taille  d'un  âne,  et  qui  ne  valait 
pas  mieux  ;  mais  plus  elle  avait  le  faste  en  horreur , 
plus  il  semblait  que  le  ciel  se  plût  à  honorer  sa 
servante.  Ses  illustres  enfans  et  petits-enfans  ,  qiu 
tenaient  les  premières  places  dans  l'empire ,  étaient 
tenus  au-devant  d'elle  jusqu'à 'Noie  ,  avec  un  cor- 
tège convenable  à  leur  rang.  Tout  avait  logé  cheife 


Paulin  ;  la  providence  consacrant  cette  cérémonie 
toute  entière  à  faire  honorer  la  pauvreté  évangé- 
lique  et  le  mépris  de  la  gloire  terrestre. 

Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  Goths  vinrent 
piller  la  ville  de  Noie.  On  arrêta  l'évêque ,  on  fouilla 
sa  maison  ;  mais  on  respecta  sa  personne.  Il  avaît  fait 
àDieu  cette  prière  :  Seigneur ,  ne  permettez  pas  que 
Paulin  soit  tourmenté  pour  les  biens  péri ssanles  de 
ce  monde  ;  vous  saveî  où  sont  tous  mes  trésors  (i)^ 
Quoiqu'il  n'eût  plus  ni  or  ni  argent ,  il  trouva 
moyen  de  soulager  une  infinité  de  misérables,  et 
de  racheter  beaucoup  de  captifs.  On  dit  même  que 
ses  ressources  étant  épuisées ,  et  ne  pouvant  pas 
racheter  le  fils  d'une  pauvre  veuve  que  les  Bar- 
bares emmenaient  en  esclavage ,  il  se  livra  pour  le 
rendre  libre.  (2).  Il  y  a  des  difficultés  pour  les  cir- 
constances de  cet  événement ,  et  même  des  contra* 


(1)  Aug.  de  Cun  mort,  c.  16. 
Id.  de  Civ,  Dei  ^  i,  lo. 


(2)  Greg.  Diah  l.Z  ,  c.  i. 
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dictions  Je  ctronologie,  pour  le  maître  quoif 
«lonne  communément  a  Paulin  dans  cet  esclavage. 
Mais  la  persuasion'  universelle  où  l'on  along-temps 
été  louchant  le  fait  même  ,  si  elle  n'en  rend  pas  la 
Terité  inconstestable,  constate  au  moinsridée(iu'on 
avait  de  la  charité  de  ce  digne  disciple  du  boa 
Tasteur. 

Entre  les  Romains  qni  se  sauvèrent  de  leur  ville-' 
•accagée,  plusieurs  se  retirèrent  dans  les  îles  voi- 
sines ,  et  jusqu'en  Afrique  ;  d'autres  en  Orient,  et 
particulièrement  en  Palestine.  Saint  Jérôme  en 
recul  plusieurs  à  Bethléem  ;  et  le  chagrin  que  lui 
causa  ce  touchant  spectacle  j  retarda  l'interpréta- 
tion des  grands  propliètes,  dont  il  était  alors  occupé. 
En  voyant  tant  d' illustres  fugitifs  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  réduits  à  la  mendicité  ,  demi-nus  ,  blessés  en 
grand  nombre  ,et  trop  heureux,  après  avoir  perdu 
d'immenses  richesses  ,  de  trouver  la  vie  et  le  cou- 
Tert ,  il  fondait  en  larmes ,  et  s'empressait  en  touta  "i 
manière  à  leur  rendre  leur  infortune  moins  insup-^  m 
portable  ;  adorons  cependant  le  bras  de  Dieu  dans  "  ï 
ces  coups  terribles,  ainsi  que  l'efficacité  des  oracles 
et  des  menaces  prophétiques  (i). 

Quoique  l'empire  d'Orient  fût  moins  exposé  que 
rOccideiit  aux  incursions  des  Barbares ,  il  y  en  eut 
aussi  qui  firent  beaucoup  de  ravages  en  Syrie  ,  en 
Egypte  et  en  Arabie.  Ces  Sarrasins  vagabonds,  qni 
ne  vivent  que  de  brigandage  ,  se  jetant  dans  le  dé- 
sert de  Sina  ,  tout  peuplé  de  fei-vens  solitaires ,  leur 
ravirent  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  et 
firent  une  multitude  de  martyrs.  C«ux  qui  échap- 
pèrent s'enfuirent  comme  ils  purent  loin  des  saintes 
retraites  où  leur  affection  demeurait  toute  entière. 
Saint  Nil  fut  du  nombre  de  ceux-ci  ;raais  la  vie  qu'il 
se  conservait  lui  devint  presque  insupportable, parce 

Sue  son  fils  était  resté  entre  les  mains  des  Barbares, 
omme  il  était  dans  la  plus  cruelle  perplexité  à  son 
çujetj  il  fut  rejoint  dans  sa  fuite  par  un  nouveau 
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fugitif  qui  avait  eu  le  bonheur  de  s'évader ,  à 
ce  au  il  lui  raconta  sans  le  connaître  y  comme  il 
pliait  atr^  in^i^ple  ,  avec  Je  fils  de  Nil ,  à  Tastre  de 
Vénus  qu'adorent  les  Arabes  :  il  ajouta  que  cet  in- 
fortuné compAgnon  était  resté  à  la  merci  de  leur 
superstition  sanguinaire.  ]N[îl  ne  douta  plus  de  1^ 
mort  de  son  fils.  Quelque  temps  après  néanmoins 
on  lui  assura  qu'il  était  vivant  et  captif  à  Eluse.  ijl 
partit  aussitôt  pour  cette  ville  j  et  il  apprit  en 
chemin  que  son  61$  y  étaijt  devenu  clerc  ;  révêquç 
l'ayant  racheté ,  puis  ordonné  sur  la  bonne  opiniom 
guil  en  avait  çonjcvœ,  comme  par  inspiration  y  au 
premier  aspect.  Nil  reconnut  le  premier  son  sang  ; 
et  ii  f^t  si  sai^i ,  qu'il  tomba  en  défaillance.  Le  fils 
Je  serre  entre  ses  tras  ,  le  fait  revenir  de  soja^éva^^ 
nouissement ,  puis  lui  raconte  en  ces  termes  l'his^ 
toire  consolante  de  sa  délivrance  : 

Quand  mon  compagnon  d'esclavace  se  sauva,' 
tout  était  prêt  pour  nous  immoler  ,  l'autel ,  Vea-t 
pens ,  les  lioations  et  le  glaive  dont  on  se  proposait 
4e  faire  usage  le  lendemain  dès  le  point  du  jour. 
•Tétais  prosterné  sur  la  terre ,  et  je  priais  avec  toutf 
l'ardeur  qu'inspirent  de  tels  périls.  Seigneur,  di^ 
gaisrje  ,  ne  permettez  pas  que  mon  sang  soit  ofFer( 
aux  démons ,  et  que  mon  porps  deviexme  la  vic^ 
time  des  esprits  ténébreux.  Rendez-moi  à  mon  père 
fotre  èervitevir ,  qui  m'a  instruit  à  espérer  en  vous^ 
Je  priais  encore ,  quand  les  Barbares  s'éveillèrent , 
tout  étonnés  de  voir  le  temps  du  sacrifice  passé;  cay* 
l'étoile  de  Venus  avait  disparu ,  et  le  soleil  dorait 


repos  y  sans  me  donner  aucun  signe  de  méconten* 
tement.  L'espoir  commença  de  renaître  dans  mon 
irœur.  Quelques  momens  après  ,  ils  me  présentè**- 
rent  des  viandes  immolées ,  et  m'invitèrent  à  prenr 
î^re  part  à  leurs  divertissemens  licencieux  avec  des 
femmes  :  j'invoquai  de  nouveau  le  Seigneur  ,  et  i\ 
me  donna  la  forcQ  de  leur  résister*  A  la  première 
Tome  JJ^  li 
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boiirgadeoù  ils  arrivèrent ,  ils  me  mirent  en  vente  ; 
mais  comme  onleuroffrait  une  sommetrop  modique, 
après  m'avoir  exposé  plusieurs  fois,ils  m'attachèrent 
enfin  tout  nu  à  1  entrée  du  bourg,  une  épée  pendue 
an  cou  pour  donner  à  entendre  que  si  l'on  ne 
m'achetait,  ils  allaient  me  trancher  la  tête.  Je  ten- 
dais les  mains  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  ;  iqjj 
les  conjurais  de  compter  à,  mes  ravisseurs  le  pnij 
dont  ils  ne  voulaient  rien  relâcher  ;  je  prometlaii 
non-seulement  de  leur  rendre  cette  somme  ,  mais 
de  rester  encore  à  leur  service  après  l'avoir  rendue. 
Enfin  je  fis  pitié  ,  et  vous  savez  comment  j'obtins 
ensuite  beaucoup  au  delà  de  ce  que  j'espérais.  \ 
Lévèque  d'Eluse  traita  le  père  et  le  fils  avec  | 
beaucoup  de  générosité  ,.les  retint  quelque  temps 
pour  les  remettre  de  leurs  fatigues  ,  et  quand  ils 
partirent,  il  pourvut  aux  frais  de  leur  voyage.  On 
ne  sait  pas  le  reste  de  la  vie  de  saint  Wil ,  qui  avait 
alors  cinquante  ans  j  et  qui  en  vécut  encore  qua-  i 
rante,  à  ce  que  l'on  croit.  Il  nous  reste  de  lui  pIu^-J 
sieurs  traites  de  piété  ,  et  plus  de  mille  lettres,  la 
plupart  courtes  ,  mais  d'un  style  vif  et  rempli  de 
sens.  C'est  lui-même  qui  raconte  l'histoire  de  la 
captivité  de  son  fils ,  comme  nous  venons  de  la  rap- 
porter (1).  C'est  aussi  dans  ses  oeuvres  que  nous  li- 
sons (3)  ,  que  saint  Jean  Chrysostome  voyait  sou- 
vent les  anges  dans  le  lieu  saint ,  sur-tout  pendant 
le  sacrifice  adorable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus* 
Christ  ;  que  du  moment  où  le  prêtre  commençait 
l'oblation  ,  ils  entouraient  l'autel  ,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  sacrés  mystères.  Rien  au  reste  da. 
jilus  formel ,  que  ses  expressions  touchant  la  pré- 
sence réelle  du  Sauveur  dans  l'eucharistie.  Aprèj', 
les  invocations  ,  dii-il  (3)  ,  el  la  descente  de  l'esprit' 
sanctificateur, ce  qui  est  sur  la  sainte  table  ,n'est  plus 
du  siinple  pain  ,  ni  du  vin  commun  ,  mais  le  corps 
et  le  sang  précieux  de  Jesus-Christ  noire  Dieu  ,  qui 
purifiedetoute  tache  ceux  qui  le  prennent  avec  ua 
saint  tremblement  et  une  sainte  confiance. 


[0  jSarr.  2.     (2)  Liù.  u ,  £pist.  294.     (3)  Liù.  i  ,  Ep.  44. 
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Les  moùvemens  des  Barbares  et  les  trôuÈles  dé 
l'empire  en  occasionèrent  beaucoup  à  la  religion* 
Alaric  ^  afin  de  diviser  les  forces  ennemies  ,  avait 
donne  un  rival  à  Hônorius,  dans  la  personne  d' At^ 
taie ,  préfet  de  Rome ,  ou  il  le  nt  reconnaître 
empereur.  Ce  nouveau  parti  voulut  d'abord  s'em- 
parer de  l'Afrique ,  de  tout  temps  aussi  enviée 
par  les  différentes  factions  ^  qu'elle  leur  était  né^- 
cessaire  pour  se  soutenir*  Le  comte  Héraclien  qui 

}r  commandait  ^  défendit  avec  zèle'  et  avec  succès 
es  intérêts  du  maître  légitime.  Mais  avant  qu'où 
les  y  mît  à  couvert ,  on  fut  contraint  de  se  relâcher 
beaucoup  à  l'égard  des  donatistes ,  qu'on  regardait 
avec  raison  comme  toujours  prêts  a  seconder  les 
ennemis  de  l'état  et  de  la  tranquillité  publiqu«i 
Ce  fut  pour  lors,  à\îe  qu'on  croit,  que  ces  scnis^ 
matiques  obtinrent  une  loi ,  qui  leur  accordait  le 
libre  exercice  de  leur  l*eligion« 

Auparavant,  lesévêques  orthodoxes  étaient  par* 
venus  à  les  faire  déclarer  hérétiques  ;  ce  qui  les 
soumettait  aux  peines  portées  par  les  lois  civiles 
contre  l'hérésie.  Dans  1  exécution  néanmoins  ,  oii 
ne  prétendait  pas  les  exposer  tous  indistinctemjent 
à  cettesévéï'ite  ,  mais  simplement  ceux  qui  seraient 
dénoncés  pour  càu^e  dé  violence.  Encore  n'avait^ 
on  pris  ce  parti  qu'après  bien  des  années  de  pa-^ 
tience ,  et  aptes  de  mûres  délibérations  en  plu-'- 
sieurs  conciles,  dont  quelques-uns  convoqués  de 
toutes  les  provinces  de  l'Afrique.  Dans  celui  de 
l'an  4o3  ,  on  voit  nettement  la  manière  de  pror 
céder  dans  ces  conciles  nationaux.  L'évêque  do 
Carthage  faisait  tenir  ses  lettres  de  convocation  à 
tous  les  primats ,  c'est-à-dire,  à  ceux  de  la  Mau^ 
ritanie  Césarienne  et  de  la  Mauritanie  de  Sitifi,  et 
à  celui  de  la  Numidie.  Chaque  primat  envoyait  ses 
lettres  pour  assembler  le  concile  de  sa  province, 
et  dans  ce  concile  on  choisissait  des  députés  en 
nombre  proportionné  à  l'étendue  de  la  province- 
Lesab^ens  devaient  justifier  leur  absence,  et  l'évê- 
que de  Carthage  leur  Êdsait  parvenir  les  décrets 

Il  a 


i 


I 


ffoO     '  II  I  9  T  0  I  R  I 

du  concile  ,  pour  qu'ils  les  confirmassent  par  lenrS 
consentemens.  11  iaut  ici  remarquer  une  singula- 
rité assez  étonnante  :  c'est  qu'en  Afrique  la  dignité 
déprimât,  qui  ne  paraît  guère  difTérente  de  celle 
d'archevêque  ,  si  ce  n'est  pour  le  siège  de  Car- 
tha^e ,  se  réglait  communément  sur  1  ancienneté 
de  l'ordination,  et  non  sur  la  qualité  du  lieu,  qui 
n'était  quelquefois  qu'une  bourgade. 

Dans  ces  conciles  ,  il  fut  statué  que  les  évèques 
catholiques  proposeraient  des  conférences  anx 
évèques  schismatiques ,  dans  l'espérance  où  l'on 
était  de  gagner  leurs  peuples.  Car  des  donatistes 
sans  caractère  avaient  souvent  fait  ces  propositions; 
et  quand  !es  pasteurs  catholiques  les  pressaient  de- 
se  convertir  .  Traitez ,  leur  répondaient-ils  ,  avec 
nos  docteurs  ;  et  plaise  à  Dieu  que  par  cette  voie 
on  parvienne  enfin  à  la  connaissance  de  la  vérité  ! 
Mais  quand  on  s'adressait  à  leurs  évèques,  ils  élu- 
daient l'olfre  avec  artifice ,  et  souvent  avec  une 
arrogance  injurieuse. 

Crispin  ,  evècpie  donatiste  deCalame  ,  invité  par< 
Possiduis  ,  évèque  catholique  de  la  même  ville,  à- 
conférer  ensemble  ,  remit  d'abord  la  chose  à  un' 
concile  ,  où  il  pourrait  concerter  ses  réponses  avec 
ses  confrères.  Quelque  temps  après  ,  il  répondît 
d'une  manière  encore  plus  mal-adroite  ,  et  d'au- 
tant plus  déshonorante  pour  la  secte,que  ce  vieillard 
y  était  plus  révéré  pour  son  expérience  et  pour  sa 
réputation  de  doctrine  et  d'habileté;  au  lieu  que 
Possidius  était  un  jeune  évéque  ,  sorti  depuis  peu 
du  monastère  ou  séminaire  de  saint  Augustin.  Ai 
défaut  de  la  doctrine ,  on  eut  à  l'ordinaire  recom 
à  la  violence  ,  et  l'on  mit  des  gens  armés  en  em* 
buscade  ,  pour  surprendre  Possidius  ,  comme  il 
ïisitait  son  diocèse  (i).  Le  prêtre  Crispin,  de 
même  nom  et  de  même  famille  que  l'évèque  dona- 
tiste  de  Calame  ,  était  à  leur  tête.  Possidius  évita 
l'embuscade  dont  il  avait  été  averti  assez  à  propos, 
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ixk  inoîns  pour  sauver  sa  vie  ;.  iiiâls  11  perdit  ses 
chevaux,  après  avoir  été  fort  maltraité.  La  nou- 
velle dé  cet  attentat  étant  parvenue  à  la  Calame  j 
l'évêque  Crispin  fut  sommé  jiiridiliuemeïit  de  dé- 
savouer cette  indigné  maiitjeuvré  aiine  manière 
effective ,  en  faisant  justice  dé  ton  prêtre.  Il  le  re- 
fusa ,  et  toute  la  secte  rééôtttmeiiçsl  dés  courses  et 
ses  mouvement  séditieux  ,  au  point  d'énlpéchér  lût 
liberté  des  chemins. 

Alors  les  catholiques  irivdquèrerit  la  protéctioii 
des  lois  y  en  protestant  qu'ils  souffriraient  tout  sans 
se  plaindre  ^  s'il  n'était  Question  que  dé  leurs  in- 
térêts temporels.  Maisceînême  Cristfiii  ayant  pri* 
une  terre  à  bail  emphytéotique  ^  il  en  intimidai 
tellement  les  serfs  c^tlioliques,  (Ju'il  lés  contraignit 
de  se  faire  relMiptisc^r,  aii  nombre  d'environ  quatre^ 
vingts,  nonobstant  là  rigueur  dés  resfcrits  qui  le 
défendaient.  Tant  d'audace  à  la  fois  le  fit  pour- 
suivre par  le  défenseur  de  l'égli^é  y  qui  obtint  con-^ 
tre  lui  la  condamnation  à  lamënd(e  de  dix  livrée 
d'or ,  décernée  pair  l'héodo^  contre  lès.  héréti* 
qués.  11  prétendit  n'être  pas  dans  les  termes  de  la 
loi  y  et  il  appela  ail  proconsul ,  ^ùi  ne  laissa  point 
de  confirmer  ht  sentence  :  niais  à  la  sollicitation  de 
son  antagoniste  même ,  il  fut  dispensé  de  paLyeï" 
l'amende.  Peu  touché  d^une  charité  si  généreuse  j 
îl  osa  encore  appeler  aux  empereurs.  Alors  inter- 
vint le  rescrit  qui  soumit  les  donatistes  à  cette 
amende ,  aussi-bien  que  les  hérétiques.  On  infligeai 
,  la  mêine  peine  au  juge  de  Calante  y  pour  n'avoir 
pas  fait  payer  réellement  Crispin.  Mais  les  évê- 
ques  orthodoxes  en  obtinrent  encore  la  décharge  : 
conduite  vraiment  pastorale  ,  qui  toucha  les 
éœurs  les  pltïs  niai  disposés  ,  et  servit  plus  que 
les  meilleurs  raisonneméns,  à  la  réunion  des  esprits: 
conduite  d'autant  plus  honorable  à  saint  Augusti il 
en  particulier  ,  que  personne  n'était  plus  en  butte 
que  lui  à  leurs  insultes  et  à  leurs  attentats  (i). 


(i)  Aug-  Ibîd. 

li  3 


§05  II  I  s  T  O  !  Il  B 

.  Ces  furieux  circoncellions  ,  dont  a  t!cjâ  vu.  tant 
d'ijorreurs  ,  outrés  de  dépita  cause  du  grand  uom- 
hre  de  scbismalifjues  que  ce  saint  docteur  rame- 
nait journellement  à  Teglise  ,  lui  dressaient  souvent 
^es  embûches  à  lui-même  ,  quand  il  allait  visiter 
ou  instruire  les  paroieses  catholiques.  Un  jour 
entr'autres  il  ne  fut  manqué  que  par  la  méprise  de 
son  guide  ,  qui  s'écarta  sans  y  penser  du  droit  che- 
min ,  où  les  donatistes  l'attendaient.  Il  reconnut 
•  dans  cet  événement ,  si  fortuit  en  apparence  ,  le 
bienfait  d'une  providence  toute  particulière. 

Tous  ces  embarras  et  ces  distraottons  n'ôlèrent 
rien  à  sa  plume  de  sa  merveilleuse  fécondité.  Les 
deux  livres  à  Simplicien,  où  il  satisfait  aux  ques- 
tions que  cet  évèqiie  de  Milan  lui  avoit  proposées 
sur  l'écriture;  lelivre  du  Combat  chrétien,  sur  la 
manière  de  vaincre  le  démon  en  vainquant  nos  pas- 
sions ,  contre  les  principes  des  manichéens  ;  lelivre 
3 ni  attaque  directement  la  fameuse  épUre  du  Fon- 
ement ,  c'est-à-dire  toute  la  tpiintessence  de  la 
doctrine  de  Manès;  le  livre  du  Travail  manuel  des 
moines;  le  traité  de  la  Foi  des  choses  qu'on  ne  voit 

S  oint;  celui  du  Catéchisme,  ou  de  finstruction 
es  catéchumènes;  ses  Confessions  ;  ses  trente-trois 
livres  contre  l'évêque  manichéen  Fauste;  les  quatre 
li  vresde  la  Conformité  des  évangélistes,  qui  forment 
une  excellente  controverse  contre  les  païens  ;  les 
questions  sur  les  évangiles  de  saint  Mallhieu  et  de 
saint  Luc  ,  et  les  annotations  sur  Job  ;  le  livre  du 
Bien  conjugal  :  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  ouvi-a- 
ges  qu'il  mit  au  jour  dans  ses  trois  ou  quatre  pre-» 
mières  années  d'épiscopat. 

Il  est  impossible  dans  notre  plan  ,  et  dans  toute 
histoire  ,  de  rendre  compte  d'un  si  grand  nombre 
d'ouvrages.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'exposer  la  doctrine  des  livres  à  Simplicien,  si 
propres  à  faire  prendre  le  vrai  sens  de  pkisieura 
autres  écrits  du  docteur  de  la  grâce,  et  dont 
l'omission  pourrait  nous  attirer  les  blâmes  qu'elle 
fi  fait  essuyer  à  d'autres  historiens.  Saint  Augusl^ii» 
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is'^st  proposé  dans  ces  deux  livres  d'établir  la  liberté^ 
de  la  TOionté  humaine ,  en  conservant  à  la  grâce 
divine  la  préséance  qui^lui  est  due.  Telle  est  Fidée 

3n'il  donne  de  cet  ouvrage ,  tant  dans  son  liVre 
es  Rétractations ,  qiie  dans  ceux  de  la  Frédesti- 
Bation  des  saints  et  du  Don  de  la  persévérance.  II 

Îr  renvoie  même  ,  pour  justifier  sa  doctrine  contre 
es  semi-pélagiens.  En  un  mot ,  cet  ouvrage  est 
d'une  autorité  et  d'un  caractère  à  ne  devoir  pa^ 
être  passé  sous  silence. 

Le  premier  livre  comprend  deux  questions  tirées 
de  répître  de  S.  Paul  aux  Romains.  Il  s'agit ,  dans 
la  première  ,  de  l'homme  sous  la  loi  y  en  parallèle 
avec  l'homme  sous  la  grâce.  Sur  quoi  le  saint  doc- 
.  teur  dit  que  la  loi  n'est  pas  vicieuse  par  elle-ûiême; 
mais  qu  elle  devient  nuisible  à  celui  qui  en  abuse  y 
ou  qui  ne  se  soumet  pas  à  Dieu  avec  un  pieuse  hu- 
milité,  afin  de  la  pouvoir  accomplir  par  la  grâce. 
H  est  vrai ,  ajoute-t-il ,  que  là  loi  né  donne  pas  la 
•  force  de  faire  ce«qu'elle  ordonne  ;  mais  elle  nous 
fait  sentir  notre  besoin  ,  et  nous  avertit  de  deman- 
der la  grâce  qui  confère  cette  force.  En  méi4é 
temps  que  le  Seigneur  fournit  le  secours  extérieur 
de  la  loi,  il  agit  intérieurement  dans  l'âme,  et  donne 
la  grâce  de  la  prière ,  avec  laquelle  on  obtient  la 
grâce  d'accomplir  ce  que  la  loi  prescrit. 

Il  s'agit  dans  la  seconde  question ,  de  la  gratuité 
de  la  vocation  à  la  foi  ;  mais  avant  d'y  eatrer  ,  il 
faut  bien  saisir  ce  que-  l'auteur  observe  d'abord  , 
comme  nécessaire  pour  l'intelligence  de  saint  Paul 
à  ce  sujet  ;  savoir ,  que  l'apôtre  avait  en  vue  d'abattre 
l'orgueil  des  Juifs,  qui  s'imaginaient  que  par  l'obser- 
vation servile  de  la  loi ,  iîs  avaient  mérité  d'être 
appelés  à  l'évangile.  De  même  pour  entendre  ici 
notre  saint  docteur^  il  tkut  rapporter  sa  doctrine  à 
la  gratuité  de  la  grâce.  îl  pose  pour  principe,  que 
Is^  foi  n'est  pas  due  aux  œuvres  pi'écédentes,  et 

Îru'elle  est  la  première  grâce;  non  que  le  don  de  la 
oi  précède  nécessairement  et  sans  exception  toute 
autre  sorte  de  grâce ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  grâce 
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dans  l'elat  d' infidélité j  ou  hors  de  l'ëgUse;  maïs  parc^ 
que  la  grâce  de  la  foi  n'est  pas  la  récompense  derf 
mérites  précédens  ,  soit  effectifs  ,  soit  prévus. 

Saint  Augustin  cite,  d'après  saint  Paul,  l'eXetrtpItf 
de  Jacob  et  d'Esaû ,  ponr  montrer  la  gratuité  de  la 
première  grâce,  en  ce  que  Jacob  avait  été  préféré 
a  Esaù,  avant  que  l'un  et  l'antre  fussent  nés,  et  pal*, 
conséquent  avant  qu'ils  eussent  rien  fait  pour  dé^ 
terminer  le  chois  du  Seignetir.  Toutes  les  opératioïiSr 
de  la  grâce  ,  et  tous  les  actes  de  la  volonté  ([ui  lui 
correspond,  sont  compris  ici  par  le  saint  docteur 
sous  le  nom  de  justification  ,  faquelle  ne  peut  êtrtf 
que  l'effet  de  la  divine  miséricorde  :  ce  qui  n'em^ 
pêcîie  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  une  couronne  de 

iustice  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  coopération  dtf 
a  volonté.  Si  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui' 
sont  appelés  il  y  a  peu  d'élus ,   c'est  qu'il  en  eSfr', 

5 eu  qui  suivent  la  voix  qui  les  appelle.  La  vocation^ 
it  l'apôtre,  ne  vient  pas  de  Celui  qui  veut ,  lïi  dé**! 
'  qui  court:  mais  iln'en  est  pas  moins  nécessaîrtf; 
luloir  et  de  courir;  et  par  la  vocation,  l'un  et* 
1  autre  est  en  notre  pouvoir,  oii  moyen  de  Tins^' 
piration  et  de  l'impulsion  qu'elle  renferme.  Si  donc' 
tous  ceux  qui  sont  appelés  ne  suivent  pas ,  c'est  parce; 
qu'on  ne  suit  pas  sans  le  vouloir  ,  et  que  tous  ne  le- 
veulent  pas.  Esaù,  ajoute  le  saint  docteur  en  des 
ternies  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  scrupu- 
leusement et  à  la  lettre  ,  Es?ù  n'a  pas  voulu  et  n'a' 
pas  couru  ;  mais  s'il  avait  voulu  et  s  il  a^ait  couru  , 
j1  serait  parvenu  par  le  secours  de  Dieu,  qui  en 
l'appelant  lui  donneraitaussi  de  vouloir  et  de  courir, 
si  par  le  mépris  de  la  vocation  il  n'encourait  la  ré- 
probation. Ainsi  la  bonne  volonté  est  tout  à  la  fois 
de  Dieu  et  de  nous  ;  de  Di^  par  la  vocation  ,  de  ' 
nous  par  la  cooijération. 

Or,  il  y  a  différentes  manières  d'appeler,  et  dif^ 
férentes  manières  de  se  conduire  par  rapport  à  la 
Tocation  ,  en  conséquence  desquelles  elle  a  ou  elle 
n  a  pas  son  effet.  Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
Bout  appelés  j  ceux-là  sont  choisis  qui  ont  été  appelés 
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àe  telle  maniéré  qtt'ils  Suhrisseùt  k  tôïx  qui  les? 
appelait  :  mars  ceux  qtii  n'obéi$*àiènt  pas  à  la  vo- 
catiori  ne  sont  pas  élù^,  parée  Qu'ils  n'oWt  pas  suivi , 
quoiqu'ils  i'usàent  àppélësj  et  ^ttôrqtte  le  Seigrïetrr 
a^ppelie  la  nïifititudë  ,  il  ne  comble  cependant  de 
ses  ihiséricordeè  cpxe  cëu±  qu'il  appelle  en  la  raanièrcr 
qu'il  leur  coiivieiit  d'être  appelés,  pour  qu'ils  sui* 
vent.  Mais  pourquoi,  reprend  le  saint  docteur,  Esaû 
n'a-t-il  pas  été  appelé  d'une  tnantère  qui  fût  suivie 
du  consentement  ?  C'est  que  le  Seigneur  est  maître 
de  sés  dons ,  et  qû'ôïi  ne  petit  lui  demander  compte 
de  ses  oeuvres.  Un  reste  il  ne  force  point  à  pécher 
celui  à  qui  il  rie  donne  point  ces  grâces  de  choix  ; 
c'est-à-dire,  selon  ce  qu'on  a  lu  plus  haut  ^  que  pair 
la  soustraction  de  ces  sortes  de  grâces ,  Dieu  ne  le 
met  pas  dans  la  nécessité  de  pécher.  Donc  Esaû ,  et 
ceux  qu'il  représente ,  ont  les  grâces  absolumeUt 
requises  polir  ne  pas  pécher  nécessairement  ;  puis- 
que lé  saint  docteur  dit  sans  êlception ,  que  Dieu 
ne  contraint  pas  l'homme  à  pécher,  ou  qu'il  ne  lé 
nécessite  pas-,  car  contraindre  ne  signifie  que  néces- 
siter, çt  toiit  lê  ïnoïide  convient  que  les  pélagiens 
mentes ,  quelle  que  fût  leur  subtilité  ,  n'ont  jamais 
fait  une  aîstinctioU  si  chimérique  par  rapport  aux 
actesdeïa  volonté.  Ilimplrqueeheffetcontradiclion , 
que  ce'  qui  est  volontaire  soit  contraint ,  ou  ce  qui 
revient  ati  même  ,  comnae  le  dit  saint  Augustin  en 
plusieurs  autres  endroits,  qu'on  veuille  et  qu'on  ne 
veuille  pas  une  même  chose. 

Il  n'emploie  pas  d'autres  raisons  pour  la  con- 
damnation de  rtiomme  pécheur,  ni  pour  la  justi- 
fication de  la  divine  équité  ;  nulle  part  il  n'a 
recours  au  péché  de  notre  origine  ,  pour  en  inférer 
la  nécessite  de  pécher  actuellement.  Il  se  contente 
de  faire  voir  que  l'homme  privé  de  la  vocation  qu  il 
nomme  congrue ,  et  que  nous  venons  d'exposer , 
peut ,  malgré  cette  privation  et  par  le  secours  des 
grâces  ordinaires ,  éviter  le  pèche. 

Le  second  livreàSimplicien  roule  sur  des  questions 
tirées  des  livres  des  Rois ,  et  beaucoup  moins  épi- 
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neuses  que  celles  du  premier.  Ilsuffirad'vobserverj 
premièrement,  ((lie  la  crainte  de  Dieu  ,  louée  dans 
ranciea  Testament ,  quoique  appelée  servile ,  est  de 
inème  louée  par  saint  Pauf;  secondement,  pourquoi 
l'esprit  malin  qui  saisit  Saûl,  est  nommeespritdu 
Seigneur  ;  et  en  quel  sens  il  est  dit  que  Tesprit  de 
mensonge  fut  envoyé  pour  tromper  Âchab,  Ces  eit- 
pressions  fortes  et  familières  aux  anciennes  écri- 
tures,  dit  saint  Augustin,  ne  signifient  qu'une, 
simple  permission  ,  et  non  pas  un  ordre  positif  de 
la  part  du  Dieu  de  toute  sainteté.  Ainsi  le  saint 
docteur  confirmait-il  ce  qu'il  venait  d'avancer  dans 
le  livre  précédent ,  qu'encore  que  Dieu  ne  donne 
pas  la  grâce  delà  justiucationàtous  les  pécheurs,  et 

au'on  dise  pour  cela  qu'il  en  endurcît  quelques-uns, 
ne  les  réduit  cependant  point  à  la  nécessité  de 
pécher. 

Outre  ces  ouvrages  împortans,  il  éciivit  encore 
une  infinité  de  lettres  ,  dont  un  très-grand  nombre 
sont  autant  de  traités  dogmatiques  et  pleins  d'éru- 
dition. Les  deux  lettres  à  Janvier  sont  sur-tout 
remarquables  ,  parce  qu'elles  rapportent  de  la 
diversité  des  usages  dans  les  différentes  églises.  En 
quelques-unes  ,  on  ne  jeûnait  pas  les  jeudis  de- ca- 
rême ;  en  d'autres,  on  offrait  deux  fois  le  sacrifice 
le  jeudi  saint ,  le  matin  ,  et  le  soir  après  souper  : 
hors  ce  seul  cas,  la  coutume  de  recevoir  l'eucharistie 
à  jeun  était  dès-lors  universelle.  A  l'occasion  do 
cette  variété  d'observances  ,  le  saint  docteur  donne 
pour  règle  ,  de  regarder  comme  ordonné  par  les 
apôtres  ou  par  les  conciles  généraux  ,  ce  qui  s'oh- 
serve  par  toute  la  terre.  Telle  est,  dit-il  ,  la  célé- 
bration annuelle  de  la  .passion  de  Jesus-Christ ,  de 
Pâques  ,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  Il  en  est 
autrement  de  ce  qui  varie  selon  les  lieux,  comme 
de  jeûner  ou  de  ne  pas  jeûner  le  samedi  ;  de  com- 
munier tous  les  jours  de  la  semaine  ,  ou  à  certains 
jours  seulement  ;  d'oifrir  tous  les  jours  le  sacrifice  , 
ou  seulement  le  samedi  et  le  dimanche  :  on  est  libre 
sur  ces  points,  comme  sur  tout  ce  qui  n'est  j  ni 
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pontre  la  saine  foi ,  ni  contre  les  bçnnes  mœurs  ^ 
et  il  n'y  a  point  de  meilleure  règle ,  que  de  se  con- 
former aux  pratiques  de  Tëglise  où  l'on  se  trouve. 

Augustin  trayai  Hait  dans  le  même  temps  au  traite 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  c'est-à-dire  de  la  ma- 
nière d'expliquer  les  saintes  écritures  ,  ainsi  qu'à 
çon  grand  ouvragi^  de  la  Trinité.  Mais  ils  ne  furent 
achevés  l'un  et  l'autre  que  long-temps  après.  Il  eut 
auparavant  avec  saint,  Jérôme  un  différent ,  ou  une 
explication ,  qui  aurait  pu  altérer  la  charité  même 
entre  des  personnes  vertueuses  ,  si  Augustin  n'eût 
encore  eu  plus  de  modestie  et  de  douceur  que  de 
piété ,  et  s  il  n'eût  regardé  le  langage  d'un  vieux 
docteur  qui  était  Toracle  de  son  temps,  comme  le 
ton  d'un  père  avec  son  fils ,  ou  tout  au  plus  comme 
le  procédé  d'un  savant  austère  qui  avait  quelque 
raison  de  se  croire  offensé  (i). 

Cette  contestation  avait  deux  objets."  Première» 
ment  Augustin  n'approuvait  pas  qu'on  entreprît 
de  traduire  l'écriture  en  latin  ,  d'après  le  texte 
hébreu,  plutôt  que  d'après  le  texte  grec  de  ses 
premiers  mterprètes^  sur  lesquels  il  lui  paraissait 
qu'on  ne  devait  pas  se  flatter  d'enchérir;  et  il  prit 
la  liberté  d'en  écrire  à  l'illustre  Jérôme ,  au  nom 
de  toutes  les  églises  d'Afrique.  La  remontrance 
était  délicate,  vis-à^vis  d'un  homme  qui  sentait  ses 
forces  ,  et  qui  démentit  en  effet  avec  avantage  les 
préventions  que  l'on  avait  contre  son  entreprise (2). 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  piqua  le  plus  le  docte 
interprète. 

Sur  le  passage  de  l'épîtrè  aux  Galates ,  où  saint 
Paul  dit  qu'il  a  résiste  en  face  à  Céphas,  Jérôme 
s'était  expTimé  d'une  manière  à  autoriser  ,  contre 
son  intention ,  la  dissimulation  et  les  mensonges 
officieux»  Il  fut  relevé  par  Augustin ,  qui  à  la  \é^ 
rite  ne  porta  d'abord  ses  plaintes  qu'à  l'auteur 
même.  Mais  par  une  multiplicité  singulière  do 
contre-temps ,  de  quatre  lettres  écrites  à  ce  sujet 

(1)  Hier.  Epist,  Qî,  (2)  Epist,  28, 
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parAugnstin,  il  y  en  eut  trois  qui  furent  égarées  J 
'es  des  a      ' 


r 

■    F       .  ... 

^H     et  qui  ne  parvinrent  qu  après  des  années  entières 

^^M     entre  les  mains  de  Jérôme.  Dans  ce  long  intervalle, 
^^H     le  contenu  de  ces  lettres  transpira  ,  et  toute  l'Italie 
^^P     en  était  informée ,  que  Jérôme  n'en  savait  rien  en 
^^      Palestine,  Ce  qui  n  était  qtie  l'effet  de  la  contra- 
riété des  circonstances ,  eut  tout  l'air  d'un  mauvais 
procédé  j    dont  Augustin  se  disculpa  par  lettre  j 
avec  toute  la  modestie  et  l'honnêteté  imaginables.  Il 
■y  parle  à  saint  Jérôme  de  son  différent  avec  Rullîn  ; 
il  témoigne  que  cet  exemple  lui  fait  peur  ,  et  qu'il 
aimerait  beaucoup  mieu\  abandonner  toutes  les  dis^- 
putes  littéraires  ,  que  de  s'exposer  au  péril  de  bles- 
ser la  cliarité, 

Alors  les  mécontentemens  se  dissipèrent.  Jérôme 
écrivit  de  son  côté,  pour  donner  des  marques  de 
considération  a  Augustin,  et  comme  pour  excuser 

tla  dureté  de  ses  expressions  précédentes.  Il  soutint 
encore  quelque  temps  son  interprétation  qu'il 
■voyait  appujee  d'Origene  et  de  quelques  autres  doc- 
'  leurs  renommés  dans  la  Grèce,  Mais  la  modération 
triomphant  enfin  où  !a  force  des  raisonnemens 
.n'avait  pu  le  faire,  Jérôme  parut  revenir  tout  à 
fait  à  l'avis  d'Augustin  ,  qu'il  appela  son  très-cher 
fils  quant  à  l'âge,  mais  son  père  en  dignité,  et  qui 
de  sa  part  reconnut  l'utilité  de  la  traduction  des 
divines  écritures  faite  sur  le  texte  hébraïque  (i). 

Cependant  les  donatistes  persévéraient  dans  leur 
obstination.  Quelque  multitude  qu'en  convertit 
iournellement  Augustin,  il  lui  en  restait  encore 
davantage  à  confondre,  pour  empêcher  les  progrès 
de  la  séduction.  Ils  étaient  prodigieusement  mul- 
tipliés en  Afrique  ,  lieu  de  leur  origine ,  où  iU  , 
comptaient  leurs  évêques  par  centaines,  et  parmi 
eux  beaucoup  de  docteurs  enorgueillis  de  leur 
science.  Parménien  ,  l'un  des  successeurs  de  Donat , 
et  que  saint  Optât  combattit  de  son  vivant,  avait 
laissé  un  écrit  qui  faisait  encore  tant  d'impression 

■Ék         p]  Hier.  f/mf.  96.  4 
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^tprès  sa  mort ,  que  les  catholiques  prièrent  unani- 
^mement  saint  Augustin  d'y  répondre.  .^ 

^  .   Ce  fut  un  ouvrage  de  trois  livres ,-  qu'il  lui  fallut 
^.d^abprd  composer ,  et  qui  entraîna  aussitôt  après 


jj-JjBS  sept  livres  du  Baptême.  Dans  les  livres  contre 
2  jParménien,  saisissant  l'état  général  de  la  question 
.    du  donatiste ,  il  examine  si  les  bons  sont  souillés 


& 
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tar  les  méchans  en  demeurant  dans  la  même  église. 
1  explique  tous  les  passages  dont  les  donatistes  se 

"^  prévalaient ,  et  il  montre  que  ce  n'est  pas  partici- 
per au  péché ,  que  de  vivre  avec  les  pécheurs  ,  et 
même  d'en  recevoir  la  parole  de  Dieu  ou  les  sacre- 
mens ,  mais  seulement  de  consentir  à  leur  péché  ; 

^  qu'à  la  vérité  les  sacremens  nuisent  aux  ministres 
indignes ,  mais  qu'ils  sont  salutaires  aux  fidèles  qui 
les  reçoivent  dignement  ;  que  dans  le  sacrifice  et 
Ips  sacremens  ou  le  ministère  n'a  d'autre  vertu  que 
celle  de  Jesus-Christ,  ce  pontife  éternel  est  le  mi- 
nistre principal;  que  c'est  Dieu  qui  confère  la 
grâce  qu'il  lui  a  plu  d'attacher,  et  qu'il  pouvait 
n'attacher  pas  à  ces  signes  sen^sibles.  On  trouve  ici 
tous  les  principes  de  la  doctrine  catholique  contre 
Viclef  et  contre  tous  les  novateurs  qui  ne  compo- 
sent l'église  que  des  seuls  justes  ou  des  seuls  élus. 
On  y  trouve  aussi  les  règles  suivantes  d'un  sage 
régime  par  rapport  à  la  séparation  des  méchans  : 
|1  est  des  pèches  dignes  d'anathème ,  et  Téglise  peut 
sans  doute  retrancher  de  son  sein  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  s'en  rendent  coupables;  mais  il  n'est  à 
propos  d'exercer  ce  droit,  qu'au  cas  qu'il  n'y  ait 
aucun  péril  de  schisme  ;  que  les  coupables  soient 
sans  appui ,  et  que  la  multitude  reste  unie  avec  le 
.'pafteur.  Car  quand  la  contagion  a  gagné  le  grand 
— „i__^  ^  j^^  gç^g  ^g  jjjgjj  jjg  doivent  qu'en  gémir, 

Jl^^Wracher  le  bon  grain  avec  l'ivraie ,  et 

les  faibles  sans  corriger  les  méchans. 

*je  raison  ,  il  n'est  jamais  permis  de  se 

-société  générale  des  fidèles  ,  sous  quel* 

que  ce  soit.  Aussi  voyons-nous  que 

s^  Uilt^s  apqtres;  ni  Jesus-Christ; 


5lO    ,  H  I  8  T  0  I  H  B 

même ,  ne  se  sont  séparés  de  la  société  des  pécliétifS 
qu  ils  reprenaient,  ■ 

Le  saint  docteur  ayant  établi  ces  principes  géné- 
raux contre  Panaénien  ,  il  les  applique  au  bap- 
tême ,  dans  ses  livres  sur  ce  sacrement.  Comme  c'est 
l'église  ,  dit-il ,  qui  engendre  des  enfans  par  le  sa- 
crement de  la  régénération  ,  fonds  inaliénable  de 
l'épouse  de  Jesus-Cbrist,  ou  plutôt  de  ce  Dieu  Sau- 
veur qui  baptise ,  par  quelque  ministre  que  ce  soit; 
la  sainteté  n'en  saurait  être  proianée  par  les  bom- 
mes,  et  la  vertu  de  Dieu  y  est  essentiellement  et 
invariablera'ent  intiérente.  On  trouve  ensuite  ta 
solution  de  bien  de  diOicuItés  ,  qui  n'en  sont  plus 
pour  nous  depuis  l'éclaircissement  do  ces  matières, 
et  qui  n'en  font  pas  moins  connaître  la  pénétra- 
tion et  la  justesse  d'esprit  de  cet  illustre  père.  Si 
une  personne  qui  n'est  pas  baptisée  pouvait  donner 
le  baptême ,  c'était  encore  une  question  sur  la- 
quelle il  attendait  la  décision  d'un  concile;  maïs 
on  voit,  dans  son  traité  siu' ce  sacrement (i),  qu'il 
inclinait  fort  à  soutenir  la  validité  de  cette  admi- 
nistration, qu'on  a  décidée  depuis. 

Comme  la  doctrine  de  saint  Cyprien  formait 
un  puissant  préjugé  en  faveur  des  donatistes;  ce 
n'est  pas  mon  sentiment  particulier,  leur  dit  Au- 
gustin, que  je  préfère  à  celui  de  Cyprien;  mais  la 
doctrine  de  toute  l'église,  qu'il  aurait  embrassée  , 
s'il  l'avait  connue  clairement.  J'use  de  la  liberté 
qu'il  a  laissée  à  chacun  d'embrasser  une  autre  opi- 
nion que  la  sienne.  Il  reconnaissait  lui-même  que 
l'ancienne  coutume  lui  était  contraire;  qu'on  n'avait 
commencé  à  rebaptiser  les  hérétiques  que  depuis 
Agrippin  ;  et  it  n  a  jamais  rompu  avec  ceux  qui 
'  soutenaient  contre  lui  le  premier  «sage.  Au  eon- 
I  traire  ,  it  a  toujours  maintenu  soigneusement 
l'union  ,  et  il  a  condamné  le  sebisme  de  Donat,  en 
montrant  que  la  diversité  des  opinions  n'autorise 
point  à  se  séparer  ,   quand  l'autorité  suprême  de 
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Téglise  n'a  pas  encore  prononcé.  Enfin  îl  ne  parle 
de  saint  Cyprien  qu'avec  un  extrême  respect  ,' 
comme  d'un  martyr  couronné  dans  le  ciel  et  digne 
d'une  vénération  religieuse  rmais  prévenant  les  con- 
séquences qu'on  pouvait  tirer  de  son  inflexible 
constance  ,  il  la  disculpe  (i)  ,  tant  par  l'obscurité 
où  était  la  question  des  rebaptisans  du  temps  de  ce. 
père ,  que  par  la  liberté  où  elle  le  laissait  de  tenir  à' 
son  sentiment)  avec  tant  d'autres  prélats,  avant 
qiie  cette  question  eût  été  décidée  par  le  consente* 
ment  universel  de  l'église. 

Outre  le  travail  immense  de  ces  écrits  polémi- 
ques, Augustin  trouvait  encore  du  temps  pour 
conférer  avec  les  hérétiques  ;  il  s'employait  même 
très-volontiers  à  ces  sortes  de  conférences  ,  ordi- 
nairement si  infructueuses.  Mais  Dieu  donnait  à 
la  méthode  du  saint  docteur  une  bénédiction  toute 
particulière;  et  ses  vertus,  plus  encore  que  ses 
talens ,  lui  procuraient  les  plus  grands  succès.  Son 
honnêteté,  son  humilité,  sa  douceur  à  toute  épreuve, 
les  témoignages  engageans  qu'il  donnait  à  ses  ad- 
versaires de  la  pureté  de  son  zèle ,  uniquement 
occupé  de  leur,  salut ,  non .  de  la  gloire  d  un  vain 
triomphe ,  gagnaient  les  plus  arrogans  d'entr'eux  : 
sur  toute  chose  ,  et  avec  un  art  inimitable,  il  leur 
faisait  sentir  qu'ils  poui^aient  céder  sans  honte , 
puisqu'ils  ne  cédaient  qu'à  la  vérité  et  à  la  raison. 

Le  manichéen  Félix ,  du  nombre' de  ceux  que  la 
secte  appelait  élus  ,  et  L'un  de  ses  principaux  doc- 
teurs ,  était  venu  à  Hippone  pour  y  répandre  sa 
doctrine.  Peu  versé  dans  les  lettres  hilmaines,  il  y 
,  suppléait  par  des  ruses  qui  le  rendaient  beaucoup 
plus  daneereux  que  Fortunat ,  avec  qui  Augustin 
avait  coniere  quelques  années  auparavant.  Apres  un 
colloque  particulier^  qui  n'avait  fait  qu'accroître  la 

Ï présomption  du  sectaire  ,  on  en  vint  à  une  con- 
érence  publique  qui  se  tint  dans  l'église  d'Hip- 
•pone ,  et  que  des  notaires  écrivirent.  Les  affaire» 

(i)  De  Bapt.  c.  i,  yi.  ^.  i  ;  etc. 
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n'avancèrent  pas  beai 
fallut  suivre  Thérélitjue  dans  toi^s  les  détours  dç 
son  abstruse  doctrine  :  exercice  fastidieux  que  Jç 
saint  docteur  soutint  avec  une  patiepceet  unedour 
jjcur  inaltérables  ,  sans  iaoïals  rien  flire  qui  marr 
quàt  le  moindre  dédain  a  l'extravagan):  discoureur; 
mais  en  le  ramenanl  au  conlraii'e  ,  avec  autant  d^ 
ménagement  que  de  justesse  et  de  persévérance, 
au  point  de  fa  question  etalVrlicle  pcp'cis  quç 
j'on  avait  entamé.  Ki  Tépitre  dfi  Fondement ,  iij 
aucun  écrit  de  Manès  ne  pouvijît  soutenir  une 
,  £preuve  si  méthodique.  Pour  y  faire  diversion, 
Félix  s'avisa  de  marquer  pour  le  rang  épiscopal 
une  crainte  révérentielle ,  qyi  était  encore  moiu^ 
dans  le  génie  de  sa  secte  que  dans  celui  de  toutes 
les  autres.  Mais  comment  pouvez-vous  craindre 
notre  autorité  ,  lui  repartit  le  saint  évêque,  d'uij 
ton  bien  capable  de  le  rassurer  en  elfel  ?  Vous  voyex 
avec  quelle  tranquillité  nous  disputons.  Ce  peuple , 
loin  de  donner  aucun  signe  d'emportement, écoute 
fivec  la  plus  paisible  attention  ;  et  comme  son  pas- 
teur,  il  ne  veut  tirer  parti  que  de  la  bonté  de  sa* 
cause. 

Félix  demanda  trois  jours  de  délai  pour  se  mettre 
en  état  de  répondre ,  et  on  les  lui  accorda.  On  re- 
vintdans  iéglise  au  tempsmarqué;  mais  il  dit  qu'il 
n'avait  pu  se  préparer,  parce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
remis  ses  livres.  Vous  fallait-il  trois  jours, dit  Au- 
gustin ,  pour  trouver  cette  chicane?  Vous  a-l-oa 
refusé  vos  livres  ,  et  les  avez-vous  seulement  de- 
Tiiandés  ?  Je  les  demande  aujourd'hui ,  dit-il  ;  qu'oç 
me  les  remette,  et  je  viens  au  combat  dans  deux 
jours.  Félix  ,  lui  dit  le  saint  évêque  ,  tout  le  monde 
voit  que  vous  n'avez  rien  à  répondre.  Mais  enGti 
vous  demandez  vos  livres,  qui  sont  gardés  sous  I9 
sceau  public  :  lesquels  soubaitez-vous  qu'on  retire?  ^ 
on  va  vous  les  apporter  ;  nous  aurons  la  patience 
d'attendre  ,  et  nous  ne  lâcherons  prise  qu'après 
avoir  vidé  la  question.  Il  demanda  Tépilre  du  Fon- 
dement. Saint  Augustin  lui  en  l'appela  de  mémoire 
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toute  k  substance.  Fe'Hx  fit  ses  objections ,  rebattif 
vingt  fois  la  même  diffictilté ,  faisant  pitië  à  tous  les 
assistans ,  s'embarrassant  et  se  confondant  lui-même^ 
fns^tt'à  ce  qu'un' trait  victorieux  de  la  grâce  par-* 
^^t  le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux  ^  il  s^ecria 
converti  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Que  vous 
6nathdmatisiee  l'aniteur  de  ces  blasphèmes  y  ré-^ 
pôtïditr  Augustin  :  rtuah  ne  le  faites  que  de  bon 
tOBiw  ;  Car  personne  n'use  ici  de  contrainte.  Con-* 
damnez-le  donc  le  premier ,  reprit  Félix ,  et  je  Itf 
côfiydgfùinerafi  ensuite» 

A  Cela  ne  tienne,  dit  le  saint  docteur  ;  je  vav» 
jnéme  en  faire  la  condamnation  par  éèrit ,  afin  que 
fous  en  usiez  de  la  même  manière.  Prenant  à  Fins* 
tant  du  papier ,  il  écrivit  ces  mots  :  Moi ,  Augustin  ^ 
évéque  dé  Téglise  catholique,.  j.'ai  anathematise 
Af anès ,  sa  doctrine  et  Tesprit  qui  a  proféré  pa# 
toil  organe  de  si  exécrables  blasphèmesr.  H  passa 
le  papier  à  Félix  ,  ^i  s'efforça  d  enchérir  sur  cea 
expressions  (i);  Aussitôt  après ,  saint  Augustin  com^ 

S  osa  son  traita  dé  la  Nature  du  bieil ,  contré  le  fond 
u  maijiichéismé',  et  en  conséquence ,  sa  réponse  k 
SécopdiH^  ouvrage  concis  et  pressant,  qu'il  mettais 
fon^liésitei^ ,  noifobstant  sa  brièveté  ,  au-dedsus  àé 
Hout  6e  Wil  avait  écrit  contre  cette  hérésie. 

Maii^  il  itnpoi'tariit  encore  davantage  de  réprimei^ 
tes  dona^istes ,  beaucoup  plus  puîssans  en  Afrrqu<r 
que  les  sectateurs  de  Maires.  Leurs  prétentions  et 
leur  audiatce  n'avaient  plù^  de  bornes ,  depuis- qui! 
tes  malheurs  de  l'état  leur  avaient  fait  accordent  la 
libre  exercice  dé^ lem*  religion^  Ils  pillèrent  les  cam-* 
pagnes  él  les  fermes,  répandirent  les  vins  et  le^ 
iruits  qu^ils  ne  pouvaient  consumer ,  mirent  le  feu} 
aux  bâtimens.  Pour  les  ecclésiastiques' ,  peu  conteni^- 
de  lés  dépouiller ,-  ils  exercèrent  sur  eux  des  raffi-* 
ilemeils  inouïs  de  cruauté ,  jusqu'à  Içur  couler  dand 
les  yeux  du  vinaigre  et  de  la  chaux  vive.  Dans  I0 
territoi^re  d'Hippone ,  un^  de  knirs^  prêtres  ^. nommé 

■  ...     I  I.  ■  I   ■        ■■  —————— —»i—^ii^>1^M^.^—-  ■  — 1^»^— 

(1)  Possid.  F^it.  c.  2r, 
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Restitut,9'étantfait  catholique  de  sa  pleine  volonté  J    ■ 
sans  aucune  sollicitation  ,les  circoncellions  ,de  eon»-    J 
eert  avec  leurs  clercs  ,  l'enlevèrent  de  sa  maison  j      ^ 
le  haltirent  cruellement ,  le  roulèrent  dans  une 
mare  bourbeuse,  le  revêtirent  d'une  natte  de  jonc  ; 
pt  après   l'avoir  fait    ainsi  servir   de  jouet  à  leur 
fareur  durant  plusieurs  jours  consécutifs,    ils  le     ■ 
HDBssacrèrfent  (i).  Ils  coupèrent  nn  doigt  et  arra-    M 
chèrent  un  œil  à  un  autre  prêtre,   nommé  In--    ■ 
nocent.  .    ■ 

Pour  reme'dîer  à  ces  de'sordres ,  les  évêques  ras-  fl 
semblés  députèrent  vers  l'empereur  ,  afin  d'obtenir    1 
la  révocation  de  l'édit  de  liberté  extorqué  par  les 
Rchismaliques ,  et  dont  l'abus  se  manifestait  d'une 
manière  si  criante  (2).  Les  circonstances  étaient  de- 
venues plus  favorables  par  la  soumission  des  re-    J 
telles  ;  Honorius  donna  une  loi,   en  date  du  aS    I 
Août  4io  )  pour  abroger   celle  que  les  donatiste&  .^ 
avaient  obtenue  par  subreption  ,  et  pour  leur  dé- 
fendre de  s'assembler  publiquement,  sous  peine 
de  la  vie.  Ce   traitement  était  terrible,  et  hors 
des  règles  ordinaires;  mais  l'audace  séditieuse  des      1 
sectaires  et   l'ordre  public  paraissaient  l'exiger  de      ■ 
la  puissance  séculière.  Pour  les   évêques  ,  ila  se     1 
montrèrent  bien  plus  enclins  à  les  convertir  qu'à 
les  opprimer.  Saint  Augustin  en  particulier  pro- 
posa de  nouveau  la  voie  des  conférences.  On  obtint 
un  second  rescrit ,  qui  obligeait  lès  évêques  dona- 
tistesde  s'assembler  à  Cartilage  dans  quatre  mois, 
afiu  que  les  prélats  choisis  de  part  et  d'autre  pus- 
sent conférer  ensemble.  Que  si  les  évêques  ne  s'y     ■ 
trouvaient  pas  après  avoir  été  trois  fois  appelés,     ■ 
il  était  enjoint  de  les  déposséder  de  leurs  églises.     I 
Toutes  les  personnes  zélées  commencèrent  à  bien      ' 
espérer  de  ces  mesures  efficaces  ,  et  mieux  encore 
des  pieuses  dispositions  du  ministre  à  qui  l'on  en 
commettaitrexécution. C'était  le  tribun  Marcellin, 
levétu  de  la  charge  de  notaire  impérial  ou  secré- 

tO  Aug.  £put.  i33.  (2)  Ced.  Afr.  n.  10;. 
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taire  d'état ,  seigneur  dont  la  religion  et  toutes  les 
bonnes  qualités  sont  devenues  fameuses ,  par  ses 
liaisons  et  son  commerce  de  lettres  avec  le  docte 
Jérôme  et  le  grand  évêque  d'Hippone. 

Marcêllin  se  rendît  à  Carthage ,  et  fit  incontinent 
avertir  tous  les  évêques  d'Afrique ,  tant  catholi-* 
ques  quedonatîstes ,  qu'ils  eussent  à  s'y  rassembler  ea 
concile  dans  quatre  mois  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  pour  le 
seizième  jour  de  Mai  4ii  >  l'ordonnance  était  da 
i6  Février  précédent  ,etau  plus  tard ,  pour  le  pre- 
mier jour  de  Juin.  Il  déclarait  en  même  temps  ,' 
qu'on  rendrait  aux  donatistes  dociles  les  églises 
qu'on  leur  avait  ôtées  en  exécution  du  dernier  édit,' 
et  il  leur  permettait  de  choisir  un  second  juge, pour 
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être  avec  lui  l'arbitre  ou  le  moidérateur  de  cett<^ 
discussion.  Enfin  il  leur  protestait  avec  serment 
u'ils  n'avaient  rien  à  craindre ,  même  en  verta 
es  lois  précédentes,  et  qu'ils  retourneraient  chacun, 
chez  eux  en  pleine  liberté. 

Soit  confiance  dans  la  probité  reconnue  de 
Marcêllin  de  la  part  des  schismatiques  mêmes  ,< 
«oit  ostentation  et  envie  de  jnontrer  qu'on  avait 
torf  de  leur  opposer  la  multitude  comme  aux  hé- 
rétiques ,  les  évé^ues  donatistes  vinrent  en  aussi 
grand  nombre  qu'il  leur  fut  possible.  Les  lettres 
de  convocation  envoyées  par  les  différens  primats 
à  leurs  sufTrafîaôs  ,  selon  la  coutume ,  portaient 
que  toute  affaire  cessant ,  ils  se  rendissent  à  Cai^ 
tnage  en  diligence ,  pour  ne  pas  priver  la  bonne 
cause  de  l'avantage  de  paraître  "avec  tant  d'é-* 
clat.  En  effet  ,  tous  y  vinrent ,  excepté  ceux  que 
la  maladie  ou  un  âge  décrépit  en  empêcha;  ils 
se  trouvèrent  environ  deux  cent  soixante  -  dix  > 
qui  entrèrent  à  Carthage  le  dix-huitième  de  Mai  ^ 
en  procession,  et  comme  en  triomphe,  étalant 
leur  multitude  avec  complaisance (i).  Les  évêques 
catholiques  s'y  trouvèrent  encore  en  plus  grand 
nombre  ;  car  il  y  en  avait  deux  cent  quatre-vingt-» 
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(i)  Aug.  post.  ColU  c.  24  et  a5. 
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|/   nx  ;  mais  ils  enlrèrcnt  sans  pompe  et  sans  l)riiît,'i  ■ 
î  Quand  tous  furent  arrives,    Marcellin  publia 

aon  ordonnancé  de  rèclement ,  où  l'on  yteut  lîoir 
le  plan  et  tonte  la  méthode  de  ces  assemblées  (i).. 
,  Les  éïèrju€s  sont  avertis  d'en  choisir  sept  dtf  chaque 
côte  ,  pour  cooiférer  ,  el  pareil  nombre  pour  servir 
de  conseil  aux  pi-emiers  ,  en  cas  de  besoin  ;  à  la 
charge  cependant  de  garder  le  silence  tandis  que' 
ces  pi'emiers  parleraient.  On  indiquait  jnsquaa 
lieu  des  eonférence6,Bavoirles  termesGargilienesy 
qui  se  trouvaient  au  milieu  de  la  ville,  avec  une 
salle  spacieuae  ,  bien  éclairée  ,  et  disposée  de  ma- 
nière a  n'y  pas  souirrir  de  la  chaleur.  Aucune  per- 
sonne du  peuple  ,  portent  encore  les  lettres  de  con- 
Tocation  ,  ni  aucun  évêque  étranger  ne  viendra  , 
de  peur  du  tumulte.  Avant  le  jour  de  la  confé- 
i-ence  ,  tons  les  évêques  des  partis  intéressés  pro- 
meltronl  par  écril  de  ratifier  ce  que  feront  leurs 
représentans.  Jusqu'à  la  eonsommation  de  raffaire, 
ils  seront  d'nne  attention  eitrême  à  tenir  dans  la 
modération  leurs  partisans  respectifs  parmi  le  peu- 
ple. Je  publierai  ma^  sentence,  dit  toujours  Mar- 
cellin ,  et  je  l'exposerai  au  jugement  piblic  :  je  |ni- 
bliecai  même  tous  les  actes  de  la  conférence  ,  après 
avoir  sitîné  ce  que  j'aurai  avancé  ,  et  après  que 
les  commissaires  auront  de  même  constaté  par  leur» 
■ousrriptions  ce  qu'ils  auront  dit ,  afin  que  per-^ 
sonne  ne  puisse  revenir  contre  son  propre  aveu. 
Pour  rédiger  les  actes,  il  y  aura  de  chaque  côté 
quatre  notaires  ecclésiastiaues ,  qui  se  relèveront 
Buccessivement  ;  et  pour  plus  grande  sûreté  ,  0» 
choisira  dans  chaqne  parti  quatre  cvéques,  charges 
d  observer  les  écrivains  et  les  notaires.  Les  évéques 
me  déclareront  de  part  et  d'autre  ^  avant  le  jour 
du  concile,  qu'ils  consentent  à  cet  ordre  :  il  suflîra 
«ue  ces  lettres  soient  souscrites  par  leurs  primati. 
Ainsi  il  ne  devait  y  avoir  en  tout  que  Irenle-si» 
évéques  à  la  conférence  ;  dix-huit  de  chaque  côté. 


dont  sept  pour  conférer  y  sept  pour  donner  oonseil^, 
i^atre  pour  la  sûreté  des  actes. 

Les  évêques  donatistes  Youlaient  tous  être  admis 
À  la  conférence  ,  sous  prétexte  de  convaincre  leurs 
ennemis  de  fausseté  y  par  rapport  au  pom&re  ;  et 
les  catholiques  craicuirent  que  ce  ne  fût  pour  ex«- 
citer  du  trouble.  Ils  ne  s^opposerent  neanmoim 
^e  feiblement  à  cette  prétmition  des  schismati* 
ques  y  pour  les  mettre  dans  tout  leur  tort ,  et  mon^ 
trer  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  la  bonté  de  lenr 
propre  cause.  Ils  consentirent  même  à  les  y  laisser 
assister  tous  sans  exception  y  et  que  de  leur  paît 
il  n'y  eut  que  le  nombre  déterminé  par  îdarceuiil  ^ 
à  moins  que  les  donatistes  eux-mêmes  ne  le  souhaîr 
tassent  autrement.  La  générosité  fut  poussée  beâur 
coup  plus  loin  :  si  nos  adversaires,  déclarèrent-ils  de 
yive  voix  et  par  écrit  (i)  ont  l'avantage  dans  la  conr 
férence ,  nous  leur  céderons  nos  sièges  :  si  les  av- 
ili très  au  contraire  nous  adjugent  cet  avantage^ 
yious  consentons  que  nos  frères  séparés^  en  se  rrar 
nissant  avec  nous  y  conservent  l'honneur  de  l'épift- 
4X)pat  ;  et  afin  de  convaincre  que  nous  ne  haïssons 
-en  eux  que  leurs  erreurs ,  dans  les  sièges  qui  se 
trouveront  ainsi  pourvus  de  deux  prélats  ,  ou  bien  • 
chacun  d'eux  présidera  à  son  tour  y  ayant  son  col- 
lègue auprès  de  lui  comme  unévêque  étranger; 
ou  tous  les  deux  présideront,  à  la  fois  dans  deuK 
églises  différentes  du  même  siège  ,  jusqu'à  ce  crue 
l'un  ou  l'autre  venant  à  mourir  y  il  n'y  en  ait  plus 

Îu'un  y  selon  le  droit  commun  et  la  coutume, 
l'exception  n'est  pas  sans  exemple  ,  et  l'on  en  a 
usé  dès  le  commendement  en  faveur  des  schismar 
tiques  réunis.  Que  si  les  peuples  ne  veulent  pas 
avoir  deux  évéques  ensemble  y  contre  la  pratique 
ordinaire,  nous  céderons  la  place  quant  a  nous 
autres  catholiques.  Il  suffit  y  pour  ce  qui  est  de  nos 
personnes ,  de  vivre  en  simples  et  fervens  chré- 
tiens ;  c'est  pour  le  peuple  que  nous  sommes  ins- 

*        ''         '  ■■  ■  ■  Il      I  )  ^B— .^h— — »J— 11^— ^— iT1^>— —  I       I  I» 

(i)  ^p.  Aug.  Eu.  ia8. 
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titues  :  usons  donc  de  répiscoiiat ,  selon  qu'il  esÉ 
expédient  pour  la  paiTtetrëdiucationde  ré^li&e(i). 
On  reniarque  avec  admiration  ,  que  parmi  près 
de  trois  cents  prelals  que  les  catlioliques  avaient 
au  concile ,  celte  résolution  magnanime  ne  déplut 
t{u"à  deux  ;  encore  revinrent-ils  bientôt  au  senli- 
ment  généreux  des  autres. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  et  d'autoriser 
les  députés  ;  ce  qui  se  fit  le  trentième  de  Mai ,  tous 
les  éveques  catholiques  s'étant  assemblés  entr'eux  , 
et  ayant  commis  leur  cause  ,  par  procuration,  au 
nombre  des  docteurs  qu'avait  fixé  Marcellin,  On 
ctbserve ,  à  la  gloire  du  grand  Augustin  ,  qu'entre 
les  sept  prélats  nommés  pour  les  conférences ,  il  y 
avait  avec  lui  deux  de  ses  amis  et  de  ses  plus  alfides 
disciples,  AlipiusetPossidius.  Lesdonatislesavaient 
donné  leiu-s  procurations  à  leurs  députés  ,  dès  le 
iVingt-cinq  de  Mai. 

Après  tous  ces  préliminaires  ,  on  s'assemhla  au 
jour  indiqué,  c'est-à-direlepremier  de  Juin  4^1  ; 
mais  cette  journée  se  passa  toute  entière  en  chica- 
nes de  la  part  des  scbismatiques  ,  et  à  vérifier  les 
signatures  des  procurations  qui  instituaient  leadix- 
liuit  députés  catholiques.  11  fallut  faire  paraître  , 
l'un  après  l'autre  ,  tnns  les  évêques  qui  avaient 
signé  ;  les  donaûstes  alîéctant  de  ne  pas  croire  qu'il 
en  fût  venu  à  Carthage  un  si  grand  nombre,  et  ne 
se  le  persuadant  peut-être  pas  en  ellet ,  parce  que 
ces  pieux  prélats  n'étaient  pas  entrés  avec  le  bruit 
et  l'ostentation  de  leurs  rivaux.  Quand  ils  en  vin- 
rent à  leur  tour  à  la  vérification  des  souscriptions 
donatistes  ,  ils  découvrirent  mille  traits  odieux  de 
supercherie.  Mais  ils  voulaient  convaincre  leurs 
adversaires,  et  non  les  confondre  :  ils  ne  tirèrent 
d'autre  avantage  de  la  droiture  particulière  à  leur 
procédé ,  que  d'en  faire  un  préjugé  de  plus  en  fa- 
veur de  l'unité.  Ainsi  ménageait-on ,  avec  la  cir- 
conspection la  plus  charitable  ,  des  esprits  poin- 

[i)  Aug.  de  gest.  cum  £.'mer,  n.  6. 
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tiUenxetde  mauvaise  foi,  qui  ne  cherchaient  qu'un 
prétexte  a  une  rupture  entière.  Ils  n'avaient  pas 
rougi  de  se  récrier',  comme  sur  une  fin  de  non  re-* 
cevoir  ,  contre  les  quinze  jours  que  Marcellin\ivait 
ajoutés  par  indulgence  au  terme  de  quatre  mois 
spécifié  dans  le  rescrit  impérial;  d'où*  ils  inférè- 
rent avec  arrogance  ,  que  la  conférence  ne  pou- 
vait plus  avoir  lieu  ,  parce  que  le  Jour  de  l'ouver* 
ture  en  était  passé.  Heureusement  jf'empereur  avait 
donné  pouvoir  au  tribun  E'accorder  deux  mois  de 
plus ,  en  cas  de  besoin.  Quant  à  la  dispute  qui; 
s'éleva  pour  le  nombre  des  souscriptions  de  l'un  et 
de  l'autre  partie  ellea  produit  un  avantage  à  l'église, 
en  faisant  présumer  de  la  multitude  des  évêques 
répandus  avec  la  même  proportion  dans  le  reste  de 
la  chrétienté.  On  voit  que  les  catholiques  avaient 
alors  en  Afrique  quatre  cent  soixante-dix  chaires 
épiscopales ,  sans  y  comprendre  celles  qui  étaient 
occupées  par  les  seuls  donatistes  (i)i. 

Le  second  jour  de  la  conférence  fut  le  troisième 
de  Juin  :  on  s'assembla  au  même  lieu  erdans  le 
même  nombre  que  la  première  fois  ;  c'est-à-dire  le 
commissaire  Marceliin  avec  ses  adjoints  ou  officiers, 
et  les  députés  de^  deux  partis.  Les  principa^s  chi<* 
canes  avaient  ,ét^  levées  dans  la  première  séance; 
mais  ellie^  n'^élàient  pas  toutes  épuisées.  Le  corn* 
miss^Âré  a^ant  prié  les  évèques  de  s'asseoir ,  comp- 
tant enfin  opérer  sérieusement ,  les  catholiques 
s'assirent  sans  difficulté  ;  mais  les  donatistes,  sou- 
tenant toujours  leur  injurieuse  sévérité ,  dirent  que 
les  divines  écritures  leur  défendaient  de  s'asseoir 
dans  la  société  des  méchans.  Marceliin  eut  la  dé-^ 
férence  de  rester  debout  :  les  catholiques  insultés 
se  levèrent  aussitôt  de  leurs  sièges  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  autres  demandes  qui  ne  tendaient 
qu'à  traîner  en  longueur.  On  accorda  tout  ce  qu'on 
put ,  et  cette  journée  se  passa  encore  toute  en 
préambules. 


(i)  Auc.  Bnsyic»  /i.  ?i3# 
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EnOn  le  troisième  et  dernier  jour  de  la 
rence  ,  qui  fut  le  huitième  de  Juin,  on  ei 
non  sans  peine  ,  au  fond  de  l'affaire  ;  tant  l'esprit 
de  cbicane  est  inépuisable.  Il  arriva  ,  à  deux  tct 
prises  ,  que  les  donatistes  se  trahirent  eux-mêmes  , 
en  se  plaignant  qu'insensiblement  on  les«ngageait 
dans  le  fond  de  la  question  ;  comme  s'il  eût  jamai* 
dû  s'agir  d'autre  chose.  Mais  la  patience  remporta 
sur  laduplicile'  et  l'obstination.  Les  schismaliques 
Knlaient  tout  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  multiplier 
les  préliminaires  ,  et  à  bien  défendre,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  les  approches  d'une  place  dont 
jls  connaissaient  la  fainlesse,  et  qui  allait  essuyer 
de  si  rudes  assauts.  En  eifet ,  ils  furent  presque 
aussitôt  vaincus  tpi'attaqués.  On  commença  par  U 
question  de  droit  :  Saint  Augustin  montra  quedaHf 
1  église  catholique,  répandue  par  toute  la  terre, 
les  méchans  tolérés  par  esprit  de  paix  ,  ou  parcs 
qu'ils  sont  méconnus  ,  ne  nuisent  point  aux  bon$ 
qui  les  souffrent  sans  les  approuver  (i).  Pour  con- 
cilier les  passages  de  l'écriture  allégués  de  part  et 
d'autre  ,  il  distingua  les deu\  états  de  l'église,  celui 
de  f  église  militante  ,  c'est-à-dire  la  vie  présente  où 
elle  est«nèlée  de  bons  et  de  méchans ,  et  celui  da 
l'église  triomphante,  où  ses  enfans  ne  seront  plu» 
sujets  au  péché  ni  à  la  mort.  Après  la  question  de 
droit  ,  on  traita  ,  comme  moyen  de  surérogation  , 
la  question  de  fait ,  o'estrà-dire  qu'on  examina  la 
cause  particulière  et  primordiale  du  schisme  de 
Donat  ;  et  il  fut  prouvé  d'une  manière  inconlesr 
table  ,  en  particulier  par  l'ancienne  relation  du 
proconsul  Ânnulin  à  l'empereur  Constantin  ,  quo 
Cécilien  n'avait  pas  été  ordonné  par  un  Iraditeur; 

3 ue  Félix  d'Aplonge  avait  été  lavé  parfaitement 
e  cette  imputation  calomnieuse  ;  que  Second  tout 
au  contraire,  et  plusieurs  des  schismatiques  sou- 
levés contre  Cécilien,  étaient  autant  de  traditcurs. 
On  lut  ensuite  le  jugement  de  Gonslaiilin  ,  ren» 


(i)  BrL^i, 
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fermé  dali$  «a  lettre  au  vicaire  d'Afriqtie  ,  par  1a« 
quelle  ii  déclarait  Géciiien  innocent  ^  et  les  dona*** 
tiste$  calomniateurs.  -^' 

Alors  Marceliin  dit  aux  docteurs  du  parti  rju'îla 
pouvaient  répondre.  Ilsdfmandèrent^avec  toute  la 
^cur i  té  de  la  présom  pti  on , qu'on  eu  t  à  écouter  la  lec« 
ture  qu'ils  allaient  fairiS  d'un  passage  triomphant  de 
(aijit  Optât»  Us  lurentaussitÀtle  passage,  quid'abor4 
Vexprimait  rien  que  de  vagua  et  d'obscur.  Us  vou-< 
lurent  poursuivre ,  et  lurent  toute  la  pag^  ;  et  Fon 
trouva  que  l'auteur  disait  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'ils  prétendaient ,  c'est-à-^ire  que  Cécilien 
avait  été  déclaré  innocent  :  ce  qui  fit  rire  les  assise 
tans  ,  qui  n'avaient  d'abord  su  que  penser  du  ton 
confiant  des  sectaires  à  draiander  cette  lecture.  Les 
^chismatiques  firent  encore  lire  d'autres  pièces  y 
qui  ne  leur  réussirent  pas  mieux  que  les  écrits  des 
pères,  et  dont  quelques-unes' fournirent  de  nou^ 
velles  armes  contre  eux.  Sur  ce  qu'oflf  leur  dé^ 
montra  que  plusieurs  de  leurs  coryphées  étaient 
véritablement  entachés  de  ce  qu'ils  imputaient 
faussement  à  leurs  contradicteurs ,  ils  répondirenty 
pressés  par  La  force  de  la  vérité  ,  qu'une  affaire  y 
ou  une  personne  ne  formait  pas  un  préjugé  rai« 
sonnable  contre  une  autre  personne.  C'était  repas^^ 
ser  de  la  question  de  fait  à  celle  de  droit ,  et  pré*» 
eisément  ce  que  les  catholiques  avaient  coutuntie 
de  leur  répondre ,  pour  montrer  que  le  crime  do 
Cécilien  ,  quand  il  serait  avéré  ,.  né  tirerait  point 
à  coasé(fuence  contre  d'autres  évêques,  bien  moins 
encore  contre  l'église  universelle. 

Comme  ils  commençaient  à  se  répandre  en  vai* 
nés  déclamations ,  le  commissaire  Marcellin  leur 
dit  :  Si  vous  n'avez  plus  de  raisons  particulières  à 
faire  valoir,  il  est  tempsde  vous  retirer  et  d'écrire 
la  sentence.  On  se  retira  des  deux  parts,  et  la 
sentence  fut  dressée  :  après  quoi  Marcellin  fit  ren-^ 
trer  les  uns  et  les  autres  pour  leur  en  faire  l^ 
lecture.  Il  était  nuit  ,  quoiqu'on  fût  aux  plus 
grands  jouKS  de  l'année ,  et  cette  séance  qUi  avait 
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commencé  an  point  du  jour;  ne  put  finir  qu'aux 
beaux.  Il  ne  nous  resle  qu'une  partie  (les  actes  , 
qui  étaient  fort  longs  ;  mais  saint  Augustin  noiis 
en  a  conservé  la  substance  (i).  La  sentence  portait , 
que  personne  ne  devant  être  condamné  pour  la 
iaute  d' autrui ,  les  crimes  de  Cécilien  ,  quand  ils 
seraient  prouvés,  ne  pourraient  causer  aucun  pré- 
judice à  l'église  universelle  ;  que  Donat  avait  été 
convaincu  d'être  l'auteur  du  schisme  ;  que  Tévêque 
Cécilien  ,  et  Félix  d'Aptonge  qui  l'avait  ordonné  , 
avaient  été  pleinement  justifiés.  Après  ce  dispo- 
sitif, il  est  ordonné  que  les  magistrats,  les  pro- 
priétaires et  locataires  des  terres  empêcheront  les 
assemblées  des  donatistes  en  tout  lieu;  que  ceux-ci 
remettront  aux  catholiques  les  églises  que  Mar- 
cellin  leur  avait  accordées  durant  sa  commission  ; 
"que  les  donatistes  qui  ne  voudront  pas  se  réunir 
a  l'église,  demeureront  sujets  aux  peines  portées 
dans  les  lois  ;  qu'à  cet  eilét ,  leurs  évêques  obstinés 
se  retireront  incess^unmént  chacun  chez  eux  ;  enfin, 

3ue  les  terres  où  l'on  donne  retraite  à  des  troupes 
e  circoncellions ,  seront  confisquées.  On  rendit 
publics  les  actes  de  la  conférence,  et  l'on  prit  la 
méthode  de  les  lire  chaque  année  dans  les  églises 
de  Carlhage ,  de  Tagasle ,  d'Hippone  et  de  plusieurs 
autres  sièges.  • 

■  Cependant  les  prélats  schismatl(|ues  appelèrent 
de  la  sentence  de  Marcellin.  Ils  ne  manquèrent,pas 
de  prétextes;  et  les  mensonges,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  les  murmures  elles  calomnies  ne  fu- 
rent pas  épargnés.  Saint  Augustin  répondit  par 
un  traité  ,  qu'il  adressa  aux  donatistes  laïques ,  sur 
qui  il  fondait  beaucoup  plus  d  espérance  que  sur 
des  docteurs  entêtés  et  de  mauvaise  foi ,  en  qui  '~ 
honte  n'opère  d'ordinaire  que  le  dépit  et  l'end 
cissement.  En  conséquence  du  rapport  de  Ma 
cellin  à  l'empereur,  et  de  l'injurieux  appel  des 
schismatiques  opiniâtres,   il  intervint  une  loi  du 
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trentième  de  Janfîer  4'^^  qu'on  peiit  regarder 
comme  l'époque  de  la  ruine  de  cette  secte  intrai- 
table. L'empereur .  casse  tous  les  rescrits  que  les 
sectaires  pourraient  avoir  obtenus ,  et  confirme  tou- 
tes les  lois  faites  antérieurement  contre  eux  ;  les 
condamne  à  de  grosses  amendes  y  suivant  leur  con« 
dition  ,  depuis  les  personnes  les  plus  qualifiées  jus- 
qu'au simple  peuple ,  et  les  esclaves  à  des  punitions 
corporelles  ;  ordonne  que  leurs  clercs  soient  bannis 
d'Afrique ,  et  toutes  les  églises  rendues  aux  catho- 
liques. Tel  fut  le  coup  mortel  du  donatisme.  Quel^ 
que  temps  après  la  publication ,  les  évêques  mêmes 
rentrèrent  de  toute  part  dans  le  sein  de  l'unité , 
avec  leurs  églises  tout  entières.  Uyen  eut  quelques- 
uns  qui  persévérèrent  dans  l'obstination  ;  mais  ce 
lie  fut  plus  qu'un  parti  désespéré ,  qui  ne  se  dibnna 
pas  la  peine  de  sauver  les  apparences ,  pas  même  de 
se  conserver  le  retranchement  de  l'hypocrisie ,  qui 
est  la  dernière  de  toutes  les  ressources  des  sectaires. 
Ils  publiaient  sans  pudeur  qu'ils  ne  se  rendraient 
as  y  quand  même  on  leur  ferait  connaître  la  vérité 
e  la  doctrine  catholique  et  la  fausseté  de  la  leur  (i). 
En  peu  de  temps ,  le  zèle  sage  et  paternel  des 
évêques ,  principalenient  de  saint  Augustin  ,  ne  fit 
plus  de  tous  les  cnrétiens  d'Afrique  qu'un  seul  trou-, 
peau  9  soumis  à  As  chefs  immédiats  /et  subordonné 
au  premier  pasteur. 

Mais  il  est  du  bien  de  l'église ,  qu'elle  ait  sans 
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ferait  perdre  à  ses  enfans  ,  avec  la  gloire  et  les 
fruits  de  la  victoire  ,  l'usage  même  des  armes  né- 
cessaires à  la  plus  indispensable  défense.'  Les  dona- 
listes  ne  furent  pas  plutôt  réduits ,  ou  hors  d'état 
Je  former  des  attaques  redoutables ,  qu'il  s'éleva 
une  secte  moins  violente ,  mais  beaucoup  plus  dan- 
gereuse. Pelage  enfutTauteur.  Né  dansla  Grande- 
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Bretagne  ,  d'une  famille  obscure  qui  n'avait  pu  luî 
donner  une  éducation  dislinguée  ni  le  faire  ins- 
truire dans  les  lettres  ,  son  esprit  au-tlessus  de  l'or- 
dre commun  ,  sa  dissimulation,  sa  souplesse  sup- 
pléèrent à  tout.  Il  embrassa  la  profession  monas- 
tique, où  il  ne  fut  que  frère  lai.  Mais  étant  ïenu 
à  Rome  ,  il  acquit  une  grande  réputation  de  vertu  ; 
et  durant  le  long  séjourqu'ily  fit,  il  profita  de  la 

»  facilité  des  relations,  pour  gagner  (jl"  toute  part 

l'estime  des  gens  de  bien  qui  avaient  de  la  célébrité ,, 
entr  autres,  de  saint  Paulin  et  de  saint  Augustin. 
l!  se  fit  même  un  nom  par  sa  doctrine,  et  U  com- 
posa quelques  ouvrages  utiles. 

Ayant  fait  connaissance  avec  un  Syi'ien  notsmé 
Kufin  ,  il  donna  dans  les  erreurs  les  plus  impies  sur 
le  chapitre  de  la  grâce  ;  car  ces  dogmes  pervers 
venaient  d'Orient,  et  tiraient  leur  source,  à  ce 
qu'on  prétendît,  des  principes  d'Origène(f).  Ili-fin 
les  avait  apportés  à  Rome  vers  l'an  4oo  j  mais  il 
n'osa  jamais  les  publier  lui-même,  et  il  crut  dé- 
couvrir dans  le  moine  Pelage  un  instrument  propre 
à  ses  vues.  Ce  n'est  pas  que  Pelage  fût  plus  d'nu- 
meur  que  lui  a  s'aventurer;  mais  avec  un  talent 
infini  pour  dissimuler  et  s'insinuer  pied  à  pied ,  il 
s'avançait  ou  il  reculait ,  se  monlxpit  lui-même  ou 
sondait  le  terrain  par  des  émissaires  aflidés ,  qu'il 
approuvait  et  désavouait  selon  les  conjonctures  (2). 

Célestiiis  servit  sur-tout  à  son  dessein  Ci)  ,  non- 
seulement  par  la  prépondérance  que  lui  donnait  la 
noblesse  de  son  extraction  ,  mais  parce  qu'à  un 
génie  très-semblable  à  celui  de  Pelage ,  à  la  sub- 
tilité et  à  l'amour  de  la  nouveauté,  il  joignait  un 
caractère  plus  liardi  et  plus  entreprenant.  Ils  sor- 
tirent l'un  et  l'autre  de  Rome  ,  peu  avant  l'invasion 
des  Gotbs  ,  et  ils  se  transportèrent  en  Afrique. 
Pelage  passa  par  Hippone  avant  de  se  démasquer  ; 
saint  Augustin  le  vit  ensuite  à  Carlbage.  Il  avait 

(i)  Mercai.  Conim.   in  W.  1      (^)  Cennad.  c.  44- 
^^  sub  nol.  p.  2o.  \      (3j  yiW.  J 
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ié]h  entendu  parler  de  ses  erreurs  ;  tnih  il  était 
alors  absorbé  par  les  soins  où  l'engageait  sa  confé'» 
renée  avec  les  donatistes.  Pelage  passa  de  Carihagc 
en  Palestine  ,  où  il  demeura  long-temps. 

Pour  Cëlestius  ,  il  était  resté  à  Cartnage ,  où  il 
prétendait  se  faire  ordonner  prêtre.  Cependant  ^ 
comme  ce  novateur  emporté  dogmatisait  sans  méf 
nagement,  il  fut  dénoncé  à  Téveque  Aurélius  paf 
Paulin ,  diacre  de  Milan ,  ancien  secrétaire  et  au- 
teur de  la  vieide  saint  Ambroise.  Ce  diacre  avait  été 
envoyé  de  son  église  à  celle  de  Carthacé ,  qui 
manquant  de  sujets ,  en  avait  demandé  à  l'Italie  ^ 
beaucoup  mieux  pourvue.  Formé  à  l'école  d' Am- 
broise ,  il  y  avait  puisé  l'borreur  des  nouveautés 
profanes  et  le  courage  de  les  déceler.  Dans  la  dé- 
nonciation qu'il  fit  de  Célestius  à  un  concile  qu'on 
assemUa  pour  ce  sujet,  il  en  réduisit  les  erreurs 
à  leurs  chefs  principaux  (  i  )  ^  il  montra  quo 
•le  dogmatiseur  ne  niait  pas  seulement  le  péché 
originel ,  avec  ce  qui  le  présuppose  et  ce  qui  en 
est  la  suite ,  tel  que  l'heureux  «tat  où  Adam  fut 
créé ,  et  auquel  le  genre  hximain  était  destiné  avant 
le  péché  ;  mais  encore  la  nécessité  de  la  rédemp- 
tion, l'insuffisance  de  la  loi  pour  le  salut ,  et  son 
imperfection  par  comparaison  avec  l'évangile.  Cé- 
lestius avait  avancé  que  ce  n'étaient  là  que  des 
opinions  problématiques  qu'on  pouvait  soutenir 
ou  combattre  indifféremment,  et  qu'il  connaissait 
plusieurs  ecclésiastiques  qui  rejetaient  le  péché 
originel.  Il  cohfessait  d'un  autre  côté ,  que  les  en- 
fans  avaient  besoin  de  rédemption  ,  et  qu'on  devait 
les  baptiser ,  pour  qu'ils  eussent  part  au  royaume 
des  cieux.  Mais  entre  le  royaume  des  cieux  et  la 
vie  éternelle ,  qu'il  ne  faisait  pas  difliculté  d'ac- 
corder aux  en^fans  morts  sans  baptême^  il  mettait 
une  distinction  toute  nouvelle  ;  il  usait  de  mille 
autres  subtilités ,  qui  adoucissaient  en  apparence  ^ 
ou  obscurcissaient  cequ'il  avait  avancé  de  mal  son- 
nant et  de  scandaleux.  Lés  prélats  l'entreprirent 


(i)  Merc.  Comm.  ad  Imp.  c.  i. 
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cnlin  metliodiquement ,  l'interrogèreiit  de  stiïte  S 
plusieurs  reprises,  et  le  pénétrèrent  assez  pour  le 
convaincre  d'errer  avec  opiniâtreté  en  matière  de 
foi.  En  conséquence,  il  fut  expressément  con- 
damné par  ce  concile  de  Cartilage ,  et  privé  de  la 
(«mmunion  ecriésiastiqne.  La  sentence  intimida 
ses  partisans  ,  et  les  rendit  beaucoup  plus  exacts  ou 
plus  politiques.  Suint  Augustin  n'avait  pas  assisté 
au  concile ,  et  il  ne  s'éleva  pas  d'abord  nommément 
contre  les  chefs  de  la  nouvelle  secte  ,  toujours 
en  réputation  de  vertu  et  en  liaison  avec  les  per- 
sonnes pieuses,  auxquelles  ils  avaient  grand  soin. 
de  tout  déguiser.  Il  se  contenta  d'instruire  son 
jieuple,  de  l'exliorter  à  demeurer  ferme  dans  Tan- 
cienne  doctrine  ,  sans  trop  désigner  ceux  qui  l'atta- 

Suaient,  de  peur  de  les  aigrir  et  de  les  porteraux 
erniers  excès.   Toutefois  d  écrivit  contre  eux  ou 
contre  leui-s  principes,  celleannée-là  même  4i2- 

Le  tribnnMarcellinqni  voyait  renaître  les  troubles 
dans  réglised'Afrique,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  consulter  l'oracle  de  celte  province  et  de  tout  le 
inonde  cbrétien,  sur  ces  disputes  alarmantes  ,  prin- 
cipalement sur  le  baptême  des  enfans:  Augustin  lui 
envoya  pour  réponse  ses  livres  de  la  Rémission  des 
péchés,  les  ^iremiers  qu'il  ait  composés  contre  le» 
pélagiens.  Pour  saper  celte  hérésie  par  les  fon- 
demens ,  il  y  prouve  d'abord  que  Fbomme  est 
sujet  à  la  mort,  non  par  la  première  inslilution  du 
Createur  ,  mais  par  le  démérite  du  péché;  que  le 
crime  d'Adam  a  souillé  toute  sa  postérité,  et  que 
c'est  pour  obtenir  la  rémissifHi  de  ce  pécbé  d'origine 
qu'on  baptise  les  enfans.  Il  soutint  constamment  que 
celle  tache  originelle  est  assez  odieuse  aux  yeux  du 
Seigneur,  pour  lui  faire  exclure  ceux  qui  la  con- 
servent ,  tant  de  la  vie  éternelle,  que  du  royaume 
des  cieux  ,  contre  la  vaine  distinction  des  novateurs. 
Il  avança  même  dans  la  suite ,  spécialement  dans  un 


sermon  plein  de  véhémence  prêché  à  Cartha"e ,  que 
les  enfans  mgrls  sans  baplème,  sont  vérilamement 
condamnés  au^  peines  a<i  l'tjiifer  et  aiut  feux  élec-' 
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heh.  Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques^  sur-tout 
parmi  les  Orientaux ,  ont  trouvé  cette  doctrine  trop 
rigoureuse.  Saint  Augustin  lui-même ,  en  répondant 
depuis  à  Julien  d'Eclane,  Ta  beaucoup  adoucie  dans 
le  cinquième  de  ses  livres  contre  ce  dangereux  sec- 
taire, ouvrage  des  plus  réfléchis  et  des  mieux 
travaillés  entre  tous  ceux  du  saint  docteur.  Voici 
ses  propres  expressions  :  Non ,  je  ne  dis  pas  que  les 
enfans  morts  sans  baptême  doivent  sunir  unie  si 
grande  peine ,  qu'il  leur  eût  été  plxis  avantageux 
de  n'être  point  nés;  je  n'oserais  dire  qu'il  leur  fût 

{)lus  expédient  de  n'être  point  du  tout ,  que  d'être 
à  où  ils  sont.  Il  ne  les  condamnait  donc  plus  aux 
flammes  éternelles,  comme  les  adultes  réprouvés, 
pour  qui  le  Sauveur  ,  à  cause  de  cet  affreux  châ- 
timent, dit  qu'il  serait  plus  avantageux  de  n'avoir 
jamais  existé.  Il  faut  encore  observer  que  la  sévérité 
extraordinaire  de  saint  Augustin ,  du  nioins  pendant 
quelque  temps  ^  au  sujet  des  enfans  coupables  de  la 
seule  faute  de  leur  origine ,  provenait;  de  son  pen- 
chant vers  une  opinion  abandonnée  depuis,  savoir 
que  nos  âmes  et  nos  corps  viennent  également  de 
ceux  du  premier  homme. 

.  Quelques  modernes  ont  été  au  contraire  jusqu'à 
imaginer  un  troisième  lieu  ,  où  non-seulement  les 
enfans  morts  sans  baptême  ne  souffrent  aucune  peine 
du  corps ,  mais  jouissent  d'une  félicité  naturelle  , 
tout  privés  Qu'ils  sont  de  la  vision  de  Dieu.  Le  pieux 
et  savant  Bellarmin,  avec  tous  les  docteurs  les  plus 
respectables  ,  trouvent  ce  sentiment  contraire  à  la 
foi ,  sans  croire  néanmoins  que  ces  enfans  endurent 
la  peine  du  feu.  Abstenons-nous,  selon  nos  maximes  y 
de  ces  sortes  de  discussions  :  croyons  simplement , 
avec  le  torrent  des  pères  et  des  docteurs ,  que  ces 
héritiers  infortunés  du  crime  de  leur  premier  père 
sont  dans  un  état  véritable  de  damnation ,  et  posi- 
tivement malheureux ,  sinon  par  le  feu  et  les  autres 
tourmens  corporels ,  sinon  encore  par  le  ver  rongeur 
ou  les  remords  de  la  coQScience ,  qu'ils  ne  sauraient 
éprouver  pour  une  faute  qui  n^a  pas  dépendu  de  leur 
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tolonté  ,  au  moins  par  la  peine  du  clartt ,  fin  la  pri-* 
TartioD  d'un  Dieu  qui  était  leur  fiu  dernière  et  la 
source  nnique  de  lônr  souverain  hnnUeur.  OsonS 
néanmoins  pritsumer  de  ce  Dieu  clément  par  lui-- 
même,  et  que  Bos  iniqiiités  senîes  foi-cenf  d'être 
gévère  ,  «jo'il  ire  découvre  point  à  ces  enfans  la 
grandeur  de  leur  perle  ,  d'une  manière  à  leur  faire 
SoUffrirnnepeirte  égale  à  celle  ffue  sa  jtisfe  vengeaned 
inftigf^  aux  pécheurs  condamnés  poar  l'abus  qu'ils 
ont  fbit  de  leur  Uber(é. 

Du  faax  prineipe  que  k  nal:ure  n'avait  pas  été 
infectée  (lans  sa  sOucihc  ,  les  pélagieos'  concIuaienB 
que  les  hommes  felronva'feitt  ei*  eux-mêmes  ,  et  Itf 
pouvoir,  (H  1»  facilité  tfaectforplir  tous  les  com- 
mamlenjcHS  divins,  s'ib  les  voulaient  accomplir  j 
qu'il  dépendait  d'eux  de  passer  toute  leur  vie  sans 
péclié  ,  et  que  plusieurs  ,  tant  sous  la  loi  ancienne 
que  sous  l'evangilc  ,  avaient  été  enectivement  nettf 
de  lOHles  taches  ,  même  les  plus  légères.  En  eon-' 
venant  «ne  l'homme'  pendant  cette  vie  peut  être^ 
Sam  péché  ,  par  la  graee  de  Dien  et  la  Coopératioii 
du  libre  arbitre  ,  Augustin  affirme  que  personne? 
n'est  réellement  en  cet  étal ,  parce  que  personne  nd 
fcveat  autant  qu'il  faut;  qu'excepté  JesuS-Christ, 
ââcâfi  homme  n'a  été  et  ne  sera  ainsi  sans  lacb-e. 
Quant  à  la  mère  de  Dieu  ,  il  s'explitpie  asse2  dans' 
wn  autre  endroit ,  pour  qu'on  ne  puisse  rien  cDn-' 
«lure  de  celui-ci  ,  contre  l'un  de  ses  plus  glorieirff 
privilèges ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  -■ 

MaPcellin  ayant  reçu  ces  réponses  du  saint  doctem?^ 
foi  récrivit  avec  étonnement ,  sur  ce  qu'il  disait  que 
ïbomme  peut  être  sans  péché,  et  que  nul  homme 
s'y  a  été  et  n'y  sera  jamais.  Comment ,  lui  dit-il  , 
aïKnrez-voiis  possible  une  chose  dont  vous  pré- 
(endez  qu'il  n  y  a  et  n'y  aura  point  d'exemple?  Pour 
résoudre  cette  difiiculté,  Augustin  écrivit  son  livre 
de  l'Espritetde  la  Lettre,  qui  n'est  qu'une  expli- 
cation du  pafsage  de  l'apôtre  ,  où  il  est  dit  que 
ta  lettre  tue  et  que  l'esprit  donne  la  vie.  Il  y  lait 
toir,  par  une  longue  induction ,  qu'il  y  a  beaucoup' 
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'de  choses  possibles  qui  n'oiit  jamais  existé.  Comme 
on  pouvait  lui  répliquer ,  que  là  plupart  des  corn** 
paraisous  qu'il  citait  en  preuves^  ne  roulaient  que 
sur  des  œuvres  toutes  divines  ;  il  prévient  FoIh- 
jection  ,  et  dit  que  la  fuite  du  péché  dans  Thomme 
est  la  plus  divine  de  toutes  les  œuvres.  Car  pour 
l'éviter  ,  il  ne  suffit  pas  à  Thomme  de  la  liberté  y 

3u'il  tient  dcson  Créateur  ;  il  ne  lui  suffit  pas  dé^ 
ocumens  extérieurs ,  quoique  surnaturels ,  qui  lui 
apprennent  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien  vivre  ; 
mais  avec  les  forces  de  la  nature  et  le  secours  de  la 
révélation ,  il  est  encore  nécessaire  que  le  Saint- 
Esprit  y-  par  les  inspirations  et  les  impulsions  qu'il 
produit  intérieurement  dans  nos  ames^  nous  porté 
a  la  pratique  du  bien  déjà  connu  :  autrement , 
l'instruction  n'est  que  la  lettre  qui  tue  ;  puisque  la 
grâce  intérieure  surajouta  à  la  nature  en  vertu  de 
la  rédemption  ,  est  l'esprit  qui  vivifié.  La  loi  qui 
nous  instruit  est  donc  insuffisante ,  quoiqu'elle  soit 
bonne  et  sainte;  Nous  nous  rendrions  au  contraire 
plus  coupables ,  si  elle  se  trouvait  seule,  puisqu'alors 
nous  connaîtrions  nos  devoirs,  sans  pouvoir  les 
remplir. 

Quand  bien  même ,  ajoute-t-îl ,  on  exécute  ce 
qui  est  commandé,  si  on  le  fait  par  uxie  crainte 
servile ,  qui  en  renonçant  au  mal ,  regretté  de  ne 
pouvoir  le  commettre  impunément,  cette  obéis- 
sance n'est  pas  digne  d'en  porter  le  nom ,  et  mérite 
des  châtimens^u  lieu  de  récompenses.  Car  il  n'est 
point  de  bon  fruit  qui  ne  provienne  de  la  racine  de 
la  charité.  On  a  trop  abusé  de  ces  expressions  de 
saint  Augustin ,  pour  qu'un  écrivain  qui  rend  le 
moindre  compte  de  la  doctrine  de  ce  père ,  puisse 
se  dispenser  d'en  expliquer  le  vrai  sens.  Observons 
donc  que  le  saint  docteur  ne  réprouve  pas  la  crainte 
en  général.  Elle  ne  surmonte  pas ,  à  la  vérité ,  la 
concupiscence  sans  le  secours  de  l'espérance  :  mais 
elle  ne  la  favorise  pas  non  plus;  et  quoiqu'im- 
parfaite,  elle  n'est  pas  mauvaise,  à  moins  qu'elle 
nesoitjointe  à  l'affection^ctuêlle  et  libre  du  péché  ^ 
Tome  IL      ^  Ll 
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•  jc'esl-à-dh'C  ,  à  moins  qu'elle  ne  nous  fasse  aljstenh* 
seulement  de  l'acte  exlérleur  du  pe'cbé  ,  et,  nohWe 
ja  volonté  de  pécher.  Par  la  charité,  le  saint  docteur, 
suivant  lexplicalion  ^uen  a  donnée  le  clergé  de 
J'rance  en  l'j^o  ,  n'entend  pas  seulement  la  charité 
Jiabitiielle  et  l'amour  dominant  ;  mais  tout  amour 
actuel  de  Dieu  „  toute  bonne  volonté  ,  tout  amour 
jIu  vrai  bien,  en  quelque  degré  qu'il  puisse  être. 
C'est  dans  ce  sens  qu'expliquant  ces  mots  de 
saint  Paul  aux  Romains  ;  les  gentils  qui  n'ont  pas 
la  loi ,  font  /latui-ellement  des  choses  qui  sont  de 
la  loi ,  Saint  Augustin  dit  que  les  infidèles  font 
certaines  actions  conformes  aux  règles  de  la  jus- 
tice. 11  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt  ,  que  si  l'oa 
examine  attentivement  à  quelle  fin  sont  dirigées  ces 
œuvres  ,  à  peine  s'en  trouve -t-il  qui  méritent  le 
nom  d' œuvres  de  justice.  Mais  toujoui-s  est -il 
certain  par  -  là  ,  que  le  saint  docteur  reconnaît 

3ue  quelques  -  unes  de  ces  actions  ,  loin  d'être 
es  péchés ,  sont  des  actes  de  vertu.  Lors  donc  qu'il 
dit,  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  infidèles  ne 
servira  qu'à  diminuer  leur  suppbce  ,  il  ne  prétend 
las  qu'ils  seront  punis  ,  au  moins  légèrement ,  pour 
e  bien  qu'ils  auront  fait  ;  mais  que  la  justice  di- 
vine trouvera  moins  de  péchés  à  punir  en  eux ,  que 
s' ils  n'avaient  fait  aucune  de  ces  actions  moralepient 
bonnes.  C'est  par-là  que  s'explique  aussi  ce  qu'il 
ajoute,  que  le  libre  arbitre  ne  peut  que  pécher, 
El  la  route.de  la  vérité  est  incQnnuejetquandmême 
elle  commence  à  être  connue  ,  si  la  cliarité  ou  la 
grâce  intérieure  du  Saint  -Esprit  ne  nous  la  rend 
encore  aimable.  Il  ne  veut  rien  dire  autre  chose  , 
sinon  que  dans  l'ordre  du  salut  dont  il  s'agit  uni- 
quement en  cet  endroit  ,  le  libre  arbitre,  loin  de 
le  procurer  ,  ne  peut  qu'y  mettre  obstacle ,  en  pé- 
chant le  plus  souvent. 

Le  trente-troisième  chapitre  de  ce  traité  me'rite 
une  attention  toute  particulière  ,  pour  la  manière 
dont  il  établit  tout  à  la  fois ,  non-seulement  la  vo- 
lopté  sincère  qu'a  le  Sei^neiu-  de  sauvçy  i 
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]bQPQi]fH|S ,  iÈt  par  conséquent  la  grâce  suffisante  ^' 
pfii^ue  toi^s  ne  se  saviyen^  pas  ;  mais  encore  la 
puisst^nçe  4e  Dieii,  ^t  Tacçord  ^e  la  liberté  avec 
cette  puissance  ou  avec  la  grâce.  Saint  Augustin 
av^itaéià  dit  plus  h^u^q^V^C  le^^eigi^çur^  en  donnant: 
le  pouyqir  jje  tien  faire  ,  n'e^i  impose  pas  la  né-r 
ïîessitp.  il  ajoute  ici ,  que  le  liW*e  arbitre  est  cette 
force  intermédiaire  qui  peut  êtrp  déterminée  pour 
1^  parti  de  la  fçi,  pi)  pour  celui.de  Tinfidélité  ;  sans 
iVon  en  puisse  inférer  que  rhopupie  a  la  volonté 
e  croire  ,  à  moins  qu'il  ne  Fait  reçvie  de  Dieu  sur- 
patvirellement  :  car  quoiq^  elle  procède  du  libre 
a¥*^i|;fe  q\ie  noi:^$  tenons.,  naturellement  du  Créa- 
teur ,  il  faut  que  ce  libre  arbitre  soit  excité  paç 
ime  vocation  surnaturelle  ^ou  par  la  grâce.  Le  oeîr  ' 
gne^r  qui  \ç\iX  saps  contredit  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés ,  ne  leur  6te  pas  pour  cela  le  libre  ar- 
bitra ,  sur  riisagç  4^9^^^  ^^^  seront  très-justemenÇ 
)]agés.  9|fais  quan4  ils  eQ  font  un  mauvais  tçsage  ^' 
}Is  agissent  pqutre  sa  yolonté  y  sans  toutefois  la 
vaincre;  puisqu'ils  éprouveront  dans  les  supplices 
}^  puissance  de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  mi- 
séricorde pu  les  dous.  Ainsi  la  volonté  de  Dieu  ^ 
cqnclut-il ,  n^est  jamais  vaincue.  Elle  ne  pourrai^ 
l'être ,  qufi  s'il  ne  t^-ouvaît  pas  naoyçn  ae  punir 
peux  qui  la  piéprisent.  «^insi  encore  maintenons- 
pous  tovit  à  la  fois,  et  \e  libre  arbitre,  et  tous  le^ 
gujpts  qu'i^  notre  ame  de  bénir  le  Seigneur  ^  en  re- 
copns^issance  de  ses  dops. 

Ceâ  derniers  traits  sont  si  cpnçluiiaps  ,  que  ceux 
dpnt  ils  çoml]|attent  la  doçtf^ine  n'ont  point  trouve 
4'autre  rçssoflrpe  pour  y  répondre ,  que  de  le^ 
4qni}pr  ppur  une  objection  éiite  é^ux  pétagiens  par 
|e  ^^}ipi\  docteur  ;  ^ndis  que  p'est  s^  réponse  même 
fi  ïem:  Q^)jection.  S'il  ajoute  que  cette  réponse  ne 

Îati§fef^peut-êtrp  qu'imparfaitement,  il  en  rejette 
a  cause  sur  l'obscurité  du  mystère  de  la  prédesti- 
l}fition  ,  pu  spr  la  question  suivante  qui  demeure 
toujours  impénétrable  :  Pourqiiôi  Dieu ,  voulant 
le  salut  de  tous  les  hommes  «  ne  les  àppelle*t-ii 
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pas  d'une  vocation  à  laquelle  ils  consentent  ? 
Le  défenseur  de  la  grâce  avertit  enfin ,  de  ne 
point  attribuer  à  Dieu  le  pèche  ,  comme  on  lui 
attribue  ia  volonté  de  croire  et  de  bien  faire  ;  quoi- 
que l'un  et  l'autre  tirent  leur  existence  du  libre 
arbitre  qu'il  nous  a  donné  en  nous  créant.  Si  l'on 
rapporte  à  Dieu  la  bonne  volonté  ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  cause  du  libre  arbitre  qui  est  un  apanage 
naturel  de  notre  création  ;  mais  parce  que  le  Sei- 
gneur nous  fait  vouloir  par  des  secours  ,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs  ,  qu'il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  procurer;  quoiqu'il  dépende  de  nous 
d'y  acquiescer  ou  d'y  résister  :  ou  pour  rendre  en- 
core plus  littéralement  les  expressions  originales  , 
parce  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  se  pro- 
curer ce  qui  lui  vient  de  salutaire  à  l'esprit  ;  mais 
3u'il  n'en  dépend  pas  moins  de  la  propre  volonté , 
e  donner  ou  de  refuser  son  consentement.  C'est 
ainsi  que  le  docteur  de  la  grâce  en  soutient  pai^ 
tout  les  droits  ,  sans  jamais  préjudîcier  à  ceux  du 
libre  arbitre. 

Etant  allé  à  Cartilage,  l'évêque  Aurèle /suivant 
la  coutume  observée  entre  les  évêques  à  l'égard 
des  prélats  étrangers  ,  pria  cet  lïôte  respectable  de 
faire  l'oflice  et  l'instruction.  Il  le  prevint  sans 
doute,  que  les  ennemis  de  la  grâce  ,  quoique  plus 
réservés  depuis  le  dernier  concile  ,  continuaient  à 
tromper  les  sim])les  ,  par  le  moten  de  leurs  pei"- 
lides  équivoques  (i).  Le  saint  docteur  parla  aTec 
une  éloquence  extraordinaire  ,  et  prouva  le  péché 
originel  par  les  principes  mêmes  des  pélagiens  , 
qui  refusaient  le  royaume  des  cieux  aux  enfans 
morts  -sans  baptême.  Cette  privation  ,  disait-il ,  de 
quelque  manière  qu'ils  l'expliquent,  est  toujours 
une  peine  ;  or,  comment  ime  personne  en  qui  il 
ne  se  trouverait  aucun  péché  ,  pourrait-elle  subir 
justement  une  peine  quelle  qu'elle  fût.  L'orateur 
poussa  vivement  cette  diilicullc,il  fut  très-véhéraent 
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(âans  toute  là  suite  4^  son  discours ,  et  les  héréti- 
ques pressentirent  tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
de  lui.  Pelage  appréciait  assez  bien  ses  forces  et 
celles  de  ses  ennemis.  En  cédsypit  à  Augustin  la  préé-> 
minénce  de  la  doctrine  ,  il  sentait  toute  Tétendue 
de  son  propre  talent  pour  Finsinuation  et  la  séduc* 
tion.  Il  conçut  le  dessein  de  Raener  l'adversaire 
qu'il  désespérait  de.  vaincre.  D  abord  il  tenta  de 
le  prévenir  favbrablement  par  le  moyen  de  la  flat-r 
terie  et  des  louanges.  Il  lui  écrivit  d'un  style  à 
éblouir  tout  homme  qui  eût  eu  moins  d'humilité 
que  de  science.  Le  modeste  et  profond  docteur  lui 
répondit  froidement,  quoiqu'avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté, qu'il  était  reconnaissant  des  marques  gra« 
tuites  de  son  estime  ;  mais  qu'il  le  conjurait  de 
prier  qu'il  devînt,  parla  grâce  divine  ,  tel  qu'il  le 
peignait ,  plutôt  que  de  continuer  à  le  peindre  tout 
autre  qu'il  n'était.  _     ]  . 

L'hérésiarque  ,  qui  ne  se  déclarait  pas  ouverte^ 
ment ,  continuait  de  passer  pour  orthodoxe  dans 
l'esprit  de  la  multitude  abusée  par  ses  expressions 
artificieuses  ,  et  plus  encore  par  sa  manière  de  prcH 
poser  l'erreur  en  forme  de  question  :  stratagème 
concerté  entre  lui  et  ses  disciples  ,'et  principale*^ 
ment  avec  son  fidèle  Célestius.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
déjà  procédé  dans  ses  commentaires  sur. les  épitres 
de  saint  Paul.  Bientôt  la  providence  fournit  unç 
Occasion  éclatante  de  dévoiler  l'imposture. 

Démétriade  ,  de  l'illustre  maison  des  Aniciens^' 
s^étant  retirée  en  Afrique  avec  ses  proches ,  pour 
se  dérober  à  la  fureur  des  Goths  qui  ravageaient 
l'Italie,  fut  si  touchée  de  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire  à  saint  Augustin  sur  la  virginité  chrétienne , 
qu'elle  résolut  de  l'embrasser.  Elle  tint  cependant^ 
sa  résolution  fort  secrète.  Dans  le  faste  et  les  dér 
lices,  au  milieu  des  troupes  d'eunuqnes.  et  d'es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  ïa  servaient^ 
elle  s'habitua  à  pratiquer  les  jeunes  et  les  absti- 
nences monastiques ,  a  porter  des  habits  rudes  e  t 
grossiers ,  le  cilrce  même ,  et  à  coucher  sur  la  terre  ; 
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avec  le  moins  d'éclat  cependant  rpï*il  lui  fut  poï^a 
sible,  et  n'ayant  pour  confidentes  que  quelque^  , 
vierges  entre  ses  vertueuses  domestiques.  Son  piilîJ 
grand  embarras  ,  c'était  de  faire  agréer  son  desseîil 
a  sa  mère  Julienne ,  et  à  Proba  son  aïeule  palernelle. 
Elle  était  bien  éloignée  de  penser  que  les  VoéùX  de 
ces  illustres  Romaines  ,  encore  plus  distinguées  par 
leur  religion  que  par  leur  naissance  ,  fussent  d'ac- 
cord avec  les  siens  ,  et  les  apparences  étaient  en 
elfct  toutes  contraires.  Gètte  mûre  et  celle  aïeule 
respectables  ne  semblaient  rien  avoir  plus  à  cœur 
que  le  mariage  deDémétriade;  mais  elles  n'agissaient 
ainsi ,  que  pour  mettre  à  couvert  les  moeurs  d'une 
jeune  personne,  dont  elles  n'osaient  exiger  une 
J)Ius  haute  perfection.  Cependant  l'ignorance  mu* 
tuelle  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  âmes  généreuses  j 
toutes  également  zélées  pour  la  cliasteté  parfaite, 
amena  le  mariage  presqu'au  moment  de  sa  célë^ 
ïïration.  Déjà  le  jour  était  pris ,  déjà  l'on  préparait 
la  chambre  nuptiale  ,  et  la  timide  Démétriade  se 
trouvait  dans  la  plus  étrange  inquiélùde.  Elle  prit 
Bon  parti  durant  la  nuit ,  aniitwfe  jiar  le  souvcnif 
d'une  înGnité  de  vierges  coul-ageusés.  Le  malin  j 
rejetant  toutes  ses  pierreries  et  ses  parures  ordi- 
naires ,  couverte  d'une  vile  tunique  et  d'un  gro» 
manteau ,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  aïeule  , 
à  qui  elle  ne  s'expiiqoa  que  par  ses  larmes.  Proba  , 
et  Julienne  qui  survint ,  concevaient  à  peine  ce 
qu'elles  voyaient ,  et  ne  savaient  à  quel  motif  l'at- 
tribuer ,  ni  à  quoi  se  résoudre.  Mais  quand  elles  se 
furent  assurées  de  la  pureté  des  intentions  de  Dé- 
métriade et  de  la  maturité  de  sa  résolution  ,  elles 
applaudirent  à  sa  piété  en  l'embrassant  avec  ten- 
dresse ,  et  en  mêlant  leurs  lartnes  aux  siennes.  Toute 
cette  auguste  maison  prit  part  à  la  joie  d'une  nou-' 
velle  si  digne  d  inléresser  des  âmes  romaines,  dont 
l'héroïsme  s'élait  tourné  tout  entier  du  côté  de  laj 
religion  (i). 


Plusieurs  domestiques  et  plusieurs  amies  de  Dé- 
métrîade  suivirent  son  exemple.  Toutes  les  églises 
d'ACricpie  s'en  tinrent  honiorées  ;  celles. dltalie  fu- 
rent consolées  dans  la  trrste  situation  où  elles  se 
trouvaient,  et  la  renommëe  en  passa  jusqu'en 
Orient*  Proba  et  Jotienne  ne  diminuèrent  rie^  de 
la  dot  de  leur  fille  ,  et  donnèrent  à  son  époux  cé- 
leste ,  dans  ses  men^bres  qui  sont  les  pauvres  ,  tout 
ce  qu'elles  avaient  destiné  pour  le  mariage/  Enfîri 
elle  reçut  le  voile  des  mains  de  Févêque ,  avec  de 
grandes  solennités  (i). 

Le  saint  pape  Innocent  et  tous  les  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  piété  et  leur  éloquence, 
consacrèrent  dans  leurs  écrits  Ife  souvenir  d'un 
événement  si  glorieux  à  la  religion.  Le  saint  prêtre 
Jérôme,  à  la  «prière  ^' on  lui  en  fit,  recueillit 
dans  une  grande  lettre  adressée  à  Démétriade ,  les 
difFérens  devoirs  d'une  vîei'ge  chrétienne ,  et  il 
interrompit  pour  cela  son  commentaire  sur  le  pro- 
phète Ezéchiel ,  qu'il'  était  près  d'achever.  Il  ne 
manqua  point  de  la  prémunir  contre  les  périls  en 
matière  de  foi  ;  bien  instruit  de  tout  ce  que  les 
personnes  de  ce  rang  et  de  cette  ferveur  ,  sur-tout 
parmi  les  femmes  ,  ont  à  craindre. des  assiduités 
et  du  zèle  intéressé  des  novateurs.  La  règle  capi- 
tale qu'il  lui  prescrit  dans  cette  occasion ,  et  à 
laquelle  il  subordonne  toutes  les  autres  ,  c'est  de 

Îirofesser  invariablement  la  foi  du  àaint  pontife 
nnocent. 

Pelage  qui  était  alors  en  Palestine,  et  plus  jaloux 
que  jamais  de  figurer  entre  les  hommes  renommés 

Eour  la  doctrine  et  la  piété ,  écrivit  de  son  côté  à 
démétriade  une  très-longue  lettre  ,  ou  plutôt  un 
livre  ,  que  la  mère  de  la  sainte  ,  à  ce  qu'il  prér 
tendît,  Pavait  engagé  à  composer  (2).  Ce  kit  un  des 
premiers  ouvrages  où  il  fit  éclater  son  hérésie  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  se  justifier  ,  quoiqu'il 
y  eût  prodigue,  avec  les  fleurs  de  l'élocution ,  tous 


(i)  Ijbid.  c^  4»  W  ^P»  -^^g'  ^F'  ^7  >  Hier.  Ep.  i. 
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les  raflînemenflde  la  subtilité  ,  de  l'équivoque,  i 

tout  le  fard  de  l'imposture. 

Après  un  exorde  des  plus  insinuans  et  des   plu^ 
flatteurs  ,  voici  contment  il  entre  en  matièreiTou 
tes  les  fois  que  j'ai  à  traiter  des  mœurs  et  de  !a  pei 
feclion   chrétienne  ,    je  commence  par   présenter  ' 
l'état  des  forces  de  la  nature  ,   afin  d'encourager 
mon  auditeur  à  la  pratique  du  bien.  Comment  en 
effet  nous  engagerions-nous  dans   la  carrière    des 
vertus,  si  nous  n'avions   l'espérance  de  parvenii;  d 
au  terme  ?  Celte  méthode  est  d'autant  plus  conve-  M 
Iia})le ,  qu'il  s'agit  de  former  une  pei-sonne  pluSil 
parfaite.  Posons  donc  pour  premier  fondement  dc^l 
la  vie  spirituelle  ,  îe  fond  même  sur  lequel  il'faul^fl 
travailler  ,  et  les  forces  donton  ne  fait  usage  que  a 

Iuuud  on  s'en  croit  pourvu.  La  meilleure  façon 
'encourager  le  cœur  humain ,  c'est  de  lui  appren- 
dre qu'il  peut  ce  qu'il  désire.  Pour  faire  accom- 
plir tout  le  bien  qui  est  au  pouvoir  de  la  nature  , 
il  faut  lui  montrer  qu'il  est  eifectivement  en  son 
pouvoir.  Sur  le  champ  de  bataille,  la  liarangue  la 

{dus  eflîcace ,  c'est  de  représenter  aux  combattant 
eurs  forces  et  les  succès  de  leur  valeur.  i 

Cette  morale  était  trop  contraire  à  tous  les  prin-^u; 
cipes  des  pères  de  la  vie  spirituelle  et  chrétiennes'' 
qui  ne  portent  que  sur  la  défiance  de  soi-même  el^ 
le  recours  à  la  grâce  divine,  pour  ne  point  exciter' 
b'  trouble  et  le  scandale.  Depuis  que  Pelage  eut 
ainsi  levé  le  masque,  la  perversité  de  ses  desseins 
ne  fut  plus  un  problème.  Dans  la  suite  de  son 
livre  ,  il  donnait  pour  preuve  du  pouvoir  de  la 
nature  et  du  libre  arbitre  ,  tant  l'exemple  des  phi- 
sophes  païens  qui  sansconnaître  Dieu,  disait-il,  ont 
faitmilie  choses  très-acréables à  Dieu,  quecelui  des 
patriarches  qui  ,  avec  le  secours  de  la  loi  seule  ,  ou 
comme  Joh,  dépourvus  de  ce  secours,  n'ont  pas 
laissé  de  faire  admirer  les  richesses  cachées  de  la  ! 
nature,  et  qui  ont  montré  dansj'liéroïsme  de  leurs  ja 
vertus  ce  que  nous  pouvons  tous.  Mais  ce  qui  ex.-  ^ 
prime  encore  mieux  la  doctrine  superbe  de  Péloge , 


a 
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c'est  ce  qu'il  dit  à  Démétriade  ,  après  une  multi- 
tude d'excellentes  maximes  pour  la  conduite  d'une 
vierge  :  Voilà  de  quoi  vous  faire  justement  préi 
fe'rer  à  vos  semblables.  Votre  nolilesse  et  votre 
grandeur  temporelle  proviennent  de  votre  famille , 
et  non  de  votre  personne  ;  niais  il  n'y  a  que  vous 
personneUement  qui  puissiez  vous  donner  les  ri- 
chesses spirituelles.  C'est  donc  en  ce  point  que 
vous  êtes  uniquement  et  incomparablement  esti- 
mable ,  savoir  en  ce  qui  ne  peut  être  que  de  vous 
et  qui  fait  partie  de  vous.  C'était  là  comme  l'abrégé 
etla  quintessence  de  toute  la  doctrine  pélagienne,  qui 
dans  son  principe  ne  différait  pas  de  la  philospuie 
des  stoïciens ,  et  qui  anéantissait  pareillement  toute 
la  vertu  de  la  rédemption.  Ainsi  le  plus  éloquent 
des  philosophes  avait-il  dit ,  au  milieu  de  Rome 
idolâtre  9  que  personne  ne  rendait  ^râce  aux  dieux 
de  ce  qu'il  était  homme  de  bien  ;  qu'on  les  remer- 
ciait des  richesses ,  des  honneurs ,  de  la  santé ,  et 
non  pas  de  ce  qu'on  était  juste ,  sage  ,  tempérant. 
Pelage  usait  néanmoins  du  mot  de  grâce  en  quel- 
ques endroits  de  sa  lettre;  mais  c'était  dans  son 
langage  un  terme  générique  ,  qui  ne  signifiait  que 
des  secours  extérieurs  pour  la  pratique  plus  facile 
de  la  vertu,  et  tçls  que  la  loi  ancienne  ,  les  ins-, 
tructions  évangéliques ,  les  exemples  et  les  leçons 
du  Sauveur. 

Saint  Augustin^  avec  toute  sa  modération  ,  né 

J)ut  enfin  se  taire  sur  des  procédés  si  révoltans  de 
a  part  des  novateurs.  Ils  vont  trop  loin,  dit-il  en 
prêchant  quelque  temps  après  (i);  il  n'est  plus 
possible  de  les  tolérer  ;  ils  poussent  à  bout  la  pa-» 
tience  de  Téglise.  On  doit  supporter  ceux  qui  se 
trompent  en- des  questions  qui  ne  sont  pas  encore 
éclaircies  ;  mais  non  ceux  qui  veulent  ébranler 
les  fondemens  mêmes  du  christianisme.  Ne  leur 
atons  pas  cependant  tous  les  moyens  'de  se  rap- 
procher ;  tachons. qu'ils  ne  nous  appellent   point 

(2)  Serm,  294. 
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hérétiques ,  et  ne  leur  donnons  pas  encore  ce  nomj 

quoiqu'ils  le  mérilent. 

Pelage  n'en  sema  ses  erreurs  qu'avec  plus  de  lé- 
merilé.  La  portion  la  plus  précieuse  du  troupeau 
de  JesHS-Christ  ,  les  personnes  qui  se  consacraient 
à  une  plus  haute  perfection,  c'étaient  celles  à  qui 
s'attaçoait  principalement  cet  habile  imposteur. 
Après  ses  vaines  tentatives  àTégard  de  Démétriadej  ' 
il  réussit  mieux  d'abord  auprès  de  deux  jeunes 
hommes  d'une  piété  exemplaire  ,  nommés  Jacque 
etTimase.Il  gagna  leur  confiance  ,  lenr  fit  quitter 
le  monde  pour  la  vie  monastique  ,  et  leur  donna 
du  goût  pour  ses  subtilités  impies.  Leur  simpli- 
cité et  leur  jeunesse  nevoyaient  rien  moins  qu  un 
corrupteur  dans  le  zélateur  apparent  de  leur  per- 
fection. Mais  le  Seigneur  eut  pitié  de  leur  inex- 
périence, et  leurménagea,  dans  les  lumières  d'An-  '■ 
gustin  ,  un  secours  projiortionnéà  la  grandeur  du 
danger  qu'ils  couraient.  Ils  furent  si  touchés  de  ses 
enseignemens ,  et  conçurent  tant  d'horreur  de» 
opinions  dont  on  avait  commencé  à  les  infecter  , 
qu'ils  lui  remirent  un  livre  de  Pelade  ,  intitulé  de 
la  Nature,  et  qui ,  sous  ombre  de  défendre  l'ou- 
vrage du  Créateur  ,  anéantissait  la  grâce  du  Ré-" 
dempteur. 

Quoique  l'hérésiarque  escellàt  sur  tout  ce  qu'il  , 
y  eut  jamais  de  plus  habile  à  exprimer  l'erreur  par 
des  façons  de  parier  orthodoxes  en  apparence  ,  la 
sagacité  d'Augustin  découvrit  l'hérésie  à  travers 
tous  les  voiles  dont  on  avaitprissoin  de  l'envelop- 

iier;  mais  prévoyant  que  le  vulgaire  n'aurait  pas 
a  même  pénétration  ,  il  jugea  qu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  la  démasquer  :  dans  cette  vue  , 
il  compoan  son  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  , 
■et  l'adressa  aux  deux  jeunes  hommes  ,  dont  il  se 
)posait  directement  l'instruction.   Il  y  traite  à 


fond  de  la  corruption  de  la  nature  par  le  premier 
péché  ,  et  du  besoin  d'une  grâce  médiciniue  pour 

lérison.  Autremen'      '"'    '     ^  /^i-:--  ^ 

,  eu  vain  ,  ce  qui 


sa  guérison.  Autrement,  dit-il  ,Jesus-Christ  serait 
mort  eu  vain  ,  ce  qui  est  un  horrible  blasphème  : 


àînsî ,  la  nature  n'est  pas  dans  un  état  d'iiîtégrite 
ou  de  santé  parfaite  ;  elle  né  peut ,  par  ses  pro* 

l 

'é' -,  , 

sèment  des  paisàions  ,  que  les  philosophes  stoïciens 
tiommaient  apathie  y  et  que  l'ôtguêil  pélagien ,  peu 
différent  du  leur  ^  soutient  avec  imptidenc'è.  G  est 
dans  cet  ouvrage  que  le  saint  doetear  dit  expres- 
sément que  ,  quand  il  s'agit  âù  péché ,  il  ne  veut 
point  qu'on  mettfe  en  question  ,  si  la  Vierge-mère 
en  a  été  exempte  (i).  Après  avoir  examiné ,  isôus  le 
règne  des  trois  lois  divines,  saVoir,  la  loi  non  écrite , 
la  loi  de  Moyse  et  la  loi  de  grâce ,  s'il  y  à  eu  dés 
liomines  qui  aient  vécii  sans  taché ,  il  contlut  pour 
la  négative  ;  et  dans  tout  le  genre  humain ,  il 
n'exfcepte  pour  l'honneur  du  Rédempteur  /que  sa 
sainte  mère.  Lé  tuotîf  qu'il  en  donne  et  les  termes 
qu'il  emploie  ,  enchérissent  beaucoup  sur  l'asser- 
tion même.  Ce  doéteut  si  réservé ,  qui  ne  trouve 
de  titre  à  aucune  créature  pour  prétendre  aux 
faveurs  célestes,  assure,  dans  ùri  "ouvrage  dog- 
matique où  il  ne  s'agissait  pas  de  faire  l'éloge  de 
Marie  ,  que  par  la  plénitude  de  la  ^râcé  qui  lui 
a  fait  mériter  de  éoncevoir  et  d'enfanter  celui  qui* 
est  indubitablement  sans  tache ,  elle  a  triomphé 
de  la  tyrannie  du  péché  ^  sans  nulle  exception. 

Quoique  déjà  Pelage  méritât  si  peu  d'être  ménagé^* 
son  charitable  adversaire  ne  le  nomma  point  en- 
core dans  cette  réfutation.  ïl  évita  en  toute  manière 


de  lui  aigrir  l'esprit,  et  s'autorisa^  pour  travailler 
à  sa  correction ,  au  nom  d'ami  qu'il  lui  avait  donné  : 


permettait  plus  d'épargner 

nement  convainquit  le  saint  qu'on  ne  gagne  pas  les 

orgueilleux  en  leur  épargnant;  l'humiliation.  La 


(i)  Cap,  36. 
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modestie  d'Augustin  augmenta  la  présomption  dfl 
Pelage,  qui  prit  les  menai^emens  de  ia  cbarilé  pour 
des  eifets  de  la  crainte.  En  lisant  néanmoins  Vou-^ 
Tiage  où  il  était  réfuté ,  il  ne  se  sentit  pas  m  étaÇ 
d'y  répliquer  ;  et  comme  on  ne  le  nommait  [las  ,  ifi. 
se  contenta  de  répondre ,  qu'entre  les  ouvrages  quét 
l'on  censurait,  les  uns  n  étaient  pas  de  lui  ,  leib 
autres  lui  avaient  été  enlevés  et  publiés  sans  soâ^ 
aveu,  avant  qu'il  en  eut  fait  la  correction.  ^ 

Saint  Jérôme  ,  en  Orient,  usa  de  laniêineréserVft_ 
queTévêque  d'Hippone.  Dans  sa  lettre  à  CtésipKon,-' 
qui  l'avait  consulté  sur  ces  nouveautés  déjà  fort 
accréditées  parmi  les  Orientaux  ,  Jéi  ôme  les  réfute, 
avec  sa  force  et  son  érudition  ordinaires  ;  mais  sans 
nommer  les  chefs  de  la  secte  ,  il  en  attribue  la  pr^-  - 
mière  origine  aux  philosophes  pythagoriciens  et 
stoïciens,  qui  s'arrogeaient  l'orgueilleux  pouvoir  > 
non-seulement  de  réprimer ,  mais  d'éteindie  absolu- 
ment les  passions.  Il  accuse  les  seclaii-es  d'avoir  j 
récbaulTé  cette  erreur , .  d'après  les  origéuistes  et  les  | 
disciples  de  Jovinien  ;  et  en  remontant  plus  haut , 
d'après  les  manichéens,  qui  exemptaient  de  tout 
péché  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  élus  ou  leui-s 
parfaits.  Pour  satisfaire  aux  instantes  prières  des 
fidèles  zélés,  il  composa  quelque  .temps  après  ua 
dialogue  entre  un  catholique  et  un  pélagieii ,  où  il 
nous  apprend  en  passant,  que  les  ecclésiastiques 
portaient  des  habits  blancs  dans  la  célébration  du  , 
saint  sacrifice;  et  comme  il  l'avait  promis,  il  y  , 
réfute  plus  au  long  qu'auparavant  les  erreurs  de 
Pelage,  touchant  1  impeccabilité  et  les  forces  du 
libre  arbitre  (i}.  II  emploie  les  mêmes  moyens  que 
saint  Augustin,  qu'il  cite  avec  une  estime  et  une 
simplicité  bien  capables  de  faire  sentir  qu'alors  au 
inoins  il  n'avait  rien  dans  l'ame  de  l'aigreur  ou  de 
la  hauteur  apparente  avec  laquelle  il  avait  semblé 
le  traiter  autrefois.  Il  l'appelle  au  contraire  un 
éloquent  et  un  saint  évêque  qui  a  épuisélamatièrej 

-  'Xi^LiÙ.  i  ,  ad  tu.  ;3. 
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en  sorte,  ajoute-t-îl,  que  je  me  sens  peu  de  goût 
pour  un  travail  où  Ton  ne  peut  faire  que  dés  répéti- 
tions inutiles.  Que  si  je  voulais  donner  du  nou- 
veau ,  je  ne  dirais  que  des  choses  faibles  ;  parce  que 
cet  excellent  esprit  a  safei  les  meilleures.  Le  docte 
et  saint  solitaire  avait  alors  quatre-vingt-sept  ans ,' 
et  il  apprpèhait  du  terme  où  les  saints  mêmes  s'ob- 
servent plus  àcrupuleusemcmt  que  jamais.  Il  s'en 
faut  bien  qu'il  ne  parle  aussi  honorablement  du 
concile  qui  se  tint  à  Diospolis  en  Palestine ,  sur  la 
fin  de  cette  année  ^iS,  Toutefois  les  pères  de  ce 
concile  n'étaient  pas  infectés  de  la  doctrine  des 
novateurs ,  qui  y  fut  'sincèrement  rejetée  ;  mais 
Pelage  y  fut  absous  et  maintenu  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique ,  parce  qu^il  y  condamna  de 
bouche  ses  maximes.  Outre  la  difficulté  générale 
de  saisir  le  vrai  sens  de  ses  perpétuelles  équivoques, 
les  pères  de  Diospolis ,  tous  Grecs  ou  Syriens  ,  , 
n'entendaient  qu'imparfaitement  l'extrait  latin  de 
ses  œuvres  produit  par  ses  accusateurs  ;•  et  ceux-çî 
se  trouvant  absens^  il  donna  sans  gêne  les  expli- 
cations qui' lui  étaient  favorables  (i). 

C'étaient; deux  ëvêtjues  de  Gaule,  Eros d'Arles; 
et  Lazare  d'Àrx ,  l'ùû  et  l'autre  chassés  de  leurs 
^sièges.  Le  pape  Zoziiné  en  parle  fort  mal  ;  mais 
saint  Augustin  les  donne  par-tout  pour  de  grands 
hommes  de  bien.  Saint  Prosper ,  en  nous  appre- 
nant qu'Eros  avait  été  disciple  de  saint  Martin,  le 
qualine  même  d'homme  vénérable  par  sa  sainteté. 

Des  jugemens  si  difFérens  rendent  ce  point  de 
fait  fort  difficile  à  pénétrer.  Il  paraît  néanmoins 
qu'on  peut  les  concilier,  par  la  diversité  des  temps 
et  des  affairés  où  ces  deux  évêques  se  trouvèrent 
impliqués.  Eros,  à  ce  qu'on  assure  ,  avait  usurpé 
le  siège  d'Arles  par  la  protection  du  tyran  Cons- 
tantin ,  révolté  contre  l'empereur  Honorius.  Lazare 
condamné  comme  calomniateur  dans  un  concile 
tenu  à  Turin",  ne  fut  ordonné  pour  le  siège  d'Aix , 


(i)  Aug,  De  ges(,  Pêl, 
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<jue  par  la  faiblesse  de  Procule  de  Marseille  ,  «uj 
n'osa  vraisembiableipent  s'opposer  aux  volontés  du 
même  tyran.  Des  hommes  parvenus  de  la  sorte  Â 
l'épiscopat,  ne  pouvaient  guère  mériter  Valîectioa 
ni  ta  confiance  du  preiuiç^'  pasteur  ,  qui  a  la  sollîr 
citude  de  toutes  les  e'glisss  :  ce  qui  n'empècbe  pas,  i 
«[ue  celui  qui  sait  tirer  le  bien  an  mal ,  ne  les  ai( 
employés  utilement  contre  les  nouveautés  hérétiT 
ques.  Quand  sortis  des  Gaules  où  ils  étaient  étranr 
gers  ,  et  que  réfimiés  ensemble  dans  la  Palestine  , 
ils  eurent  fait  oublier  leurs  premières  fautes  par 
leur  zèle  contre  le  pélagianisnie ,  saint  Prosper  et 
saint  Augustin  prévenus  en  faveur  de  tons  ceux  cniî 
.le  combattaient,  purent  prendre  et  donner  une  . 
idée  plus  avantageuse  de  ces  deux  évêques. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fond  de  leurs  cœurs  et  de 
la  droiture  des  intentions,  qu'il  conviçnt  sur-tout 
ici  de  laisser  au  jugement  de  Dieu,  ils  ne  purent 
se  rendre  au  concile  pour  le  jour  indique',  parce 
l'un  d'eux  fut  atteint  d'une  maladie  dangereuse. 
L'hérésiarque  n'eut  garde  d'y  manquer,  et  ron 

Sensé  que  révèque  Jean  de  Jérusalem,  soupçonné 
être  son  fauteur,  en  précipita  l'ouverture.  Toute 
la  suite  des  affaires  prit  un  cours  d'autant  plus  ra-r 
pide ,  que  le  président  de  l'assemblée  se  trouvait 
déjà  saisi  du  libelle  ,  c'est-à-dire  de  la  dénonciation 
par  écrit ,  où  Ion  avait  recueilli  les  erreurs  parse- 
mées dans  les  livres  de  Pelage  et  de  quelques-uns 
de  ses  disciples,  avec  les  articles  particuliers  sur 
lesquels  Célestius  avait  été  condamné  au  concile  de 
Carthage.  Il  paraît  que  tout  l'objet  des  pèrefi  de 
Diospolis  ,  qu'au  moins  leur  objet  principal  ,  fuÇ 
l'examen  de  l'accusation  intentée  par  Erqs  et  La- 
zare. Les  évêques  s'assemblèrent  au  nombre  de 
quatorze  ,  des  sièges  circonvoisins.  On  remarque 
principalement  Jean  de  Jérusalem  ,  avec  Euloge 
qui  présida ,  et  que  l'on  croit  avoir  été  métropOT 
litain  de  la  Palestine  ou  évêque  de  Césarce. 

Pelage  voul.;nt  d'abord  prévenir  les  esprits  en. 
sa  faveur  ,  se  glorifia  d'être  lié  d'amilié  avec  lej 


*^ 
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«plus  dignes  prélats ,  en  produisit  les  lettres ,  quel- 
-quesrunes  même  de  saint  Augustin ,  qui  en  eflfet 
lui  avait  témoigné  de  Festime  et  de  la  bienveillance^ 
4ans  le  temps  qu  il  espérait  le  gagner  (i)*  Après  la 
lecture  des  accusations ,  comme  les  juges  n'enten- 
daient pas  la  langue  latine ,  ils  se  les  firent  expli« 
iquer  bien  ou  mal  par  un  interprète.  Pour  Pelage  , 
-très-versé  dans  les  deux  langues ,  il  s'expliqua  lui- 
-même en  grec.  .  V 
La  première  chose  qu'on  examina ,  ce  fut  sâ 
panière  de  s'exprimer  touchani  Fimpeccabilité  et, 
la  science  de  la  loi.  Sans  nier  formellement  ce  dont 
on  l'aurait  trop  aisément  convaincu ,  il  convint  de. 
l'avoir  avancé  ;  mais  non  comme  ses  accusateurs 
l'entendaient.  Je  n'ai  jamais  prétendu ,  dit  il ,  que 
'Celùi  qui  a  la  science  de  la  loi  ne  puisse  pas  pécher  ; 
mais  qu'il  est  aidé  par  la  science  de  la  loi  a  ne  pé- 
cher pas  j  suivant  qu  il  est  écrit  dans  Isaïe  :  //  leur 
il  donné  le  secours  de  la  lou  Le  concile  déclara  là- 
jdessus  que  ce  qu'avait  dit  Pelage  n'était  pas  con^ 
traire  à  la  doctrme  de  l'église^  et  il  fit  passer  à  un 
autre  article.  On  lut  ce^  que  l'hérésiarque  avait 
écrit  dans  le  même  temps ,  que  tous  les  hommes  ^^ 
dans  l'observation  de  la  loi ,  sont  conduits  par  leur 
propre  volonté.   Je  me  suis  exprimé  de  la  sorte , 
jreprit-il ,   à  cause  dû  libre  arbitre.    Dieu  aidé  à 
choisir  le  bien  ;  et  l'homme  qui  pèche  est  en  faute , 
parce  qu'il  a  le  libre  arbitre.  On  ne  trouva  encore 
ici  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique ,  eÇ 
l'on  poursuivit  la  lecture.  Ce  qu'il  avait  avancé^ 
'qu  au  jour  du   jugement  Dieu  ne  pardonnerait 

Êoint  aux  pécheurs ,  était  grièvement  répréhensî-* 
le  dans  le  sens  du  sectaire  qui  parlait  de  tous  les 
pécheurs  en  général ,  sans  excepter  ceux  qui  au- 
raient effacé  leurs  péchés  par  la  vertu  des  mérites 
.du  Rédempteur  :  ainsi  réduisait  -  il  presque  à 
rien  le  bienfait  de  la  rédemption.  Mais  comme  il 
,n'y  avait  encore  personne  pour  le  presser  et  lui 

"■  '  I      H      I    ,   ».     I     I  .11^ 

{i)  Aug.  ibid*  c.  25;^  JEpist.  i46« 
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faire  dévoiler  sa  pensée ,  il  en  fat  quitte  pour  citer 
le  passage  de  l'évangile,  où  il  est  dit ,  que  les  pé- 
cheurs îivtU  aux  supplices  e'teimels  :  siu-  quoi  les 
évêques  se  persuadèrent  qu'il  procédait  avec  sîm- 

5 licite.  Pour  mieux  les  convaincre  qn'il  préten- 
ait  uniquement  par  -  là  soutenir  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  ;  a  l'exemple  de  tous  les  chefs  de 
parti  j  il  ne  manqua  point  d'accuser  ses  contradic- 
teurs de  l'hérésie  contraire  à  la  sienne,  et  il  les 
traita  injurieusement  d'origénistes.  Sur  une  autre 
proposition  ,  où  sous  prétexte  de  promettre  le  1 
royaume  des  cieux  aux  fidèles  de  l'ancien  Testa-  j 
ment ,  il  égalait  le  mérite  de  l'ancienne  loi  à  celui  i 
de  la  nouvelle^   il  accusa  ses  adversaires  de  mani- 
chéisme.  Pour  moi,  dit-il,  je  ne  méprise  pas  le  ' 
premier  Testament,  et  je  ne  rougis  point  Javoir  " 
dit,  dans  le  sens  du   prophète  Daniel,    que    les 
saints  seront  admis  au  royaume  du  Très-haut. 

Touchant  sa  fameuse  assertion  ,  que  l'homme  ^ 
s'il  voulait,  pouvait  être  sans  péché,  et  sur  plusieurs 
autres  propositions  aussi  propres  à  saper  tous  les 
fonderaens  de  l'humilité  «t  de  la  piété  chrétienne  : 
J'ai  dit  ,  répliqua-l-il ,  que  l'bomme  peut  être  sans 
péché,  et  garder ,  s'il  veut,  les  commandemens  ; 
parce  que  Dieu  lui  a  donné  ce  pouvoir.  Non  que  je 
soutienne  qu'aucune  personne,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  vieillesse,  n'ait  jamais  péché;  mais  j'entends 
seulement,  qu'après  la  conversion  nous  pouvons 
demeurer  sans  péché  ,  par  nos  efforts  propres  et  par 
la  grâce  du  Seigneur  ,  sans  être  pour  cela  im- 
muahles  dans  le  hien.  Ce  que  mes  ennemis  me 
prêtent  de  plus  ,  ne  se  lit  pas  dans  mes  écrits  ;  ces 
impiétés  ne  sont  que  les  productions  monstrueuse» 
delainalignilé  et  de  la  calomnie.  Puisque  vous  niea 
que  vous  les  ayez  écrites ,  reprirent  les  pères  ,  ana- 
tliématisez-vous  ceux  qui  les  soutiennent  ?  Je  le» 
anathématise  ,  dit-il  ,  sans  hésiter  ,  et  je  les  regarde 
autant  comme  des  insensés  que  comme  des  héré- 
tiques. Les  pères,  se  tinrent  poiir  satisfaits  ,  par 
rapport  a  ses  ouvrages  ,  et  ou  ne  lui  objecta  plus  . 
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^edés  propositions  cirées  de  la  doctrine  de  Ce-, 
le^ius  son  disciple. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  répliques 
frauduleuses  de  cet  hérésiarque  ,  suffisant  pour 
faire  connaître  le  génie  d'une  des  sectes  les  plus 
artificieuses ,  nous  n  entrerons  pas  dans  le  détail  des 

auestions  auxquelles  il  prétendit  n'être  pas  obligé 
e  satisfaire  lui-même.  Après  l'énumération  qu'où 
lui  fit  de  ces  erreurs  :  Ces  propositions  ,  dit-il ,  ne 
sont  pas  de  moi ,  suivant  le  propre  témoignage  de, 
mes  ennemis,  et  je  n'en  suis  pas  responsable.  Je 
justifie  ce  que  j'ai  avoué  ,  et  rejette  le  reste  ,  dé 
concert  avec  la  sainte  église  catholique ,  en  disant 
ana thème  à  quiconquecontredira  la  sainte  doctrine*! 
Ainsi  Pelage  trompa-t-il  les  pères  de  Diospolis^ 
à  force  de  subtilités,  de  réticences  et  de  mensonges. 
Après  quoi ,  faisant  rq^iomber  sur  ses  adversaires  le 
mépris  et  l'aversion  qu'il  méritai):  à  tant  de  titres^ 
jl  les  difi^ma  comme  des  calomniateurs.    . 
.    Sa  fierté  et  sa  confiance  s'accrurent  étonnamment 
après  ce  concile^  dont  il  fit  extrêmement  valoir 
l'absolution.  Toutefois  il  n'osait  en  montrer  les 
actes,  ou  l'on  aurait  vu  qu'il  avait  été  obligé  de 
désavouer  ses  vrais  sentimens.  Il  éloigna  au  con-^ 
traire  ,  tant  qu'il  put ,  la  publication  de  ces  actes  ; 
content  d'annoncer  par-tout ,  qu'une  assemblée  de 
quatorze  évêques  avait  approuvé  ce  qu'il  soutenait^' 
savoir  que  l'homme  peut  être  sans  péché ,  et  garder  , 
s'il  le  veut ,  les  commandemens  du  Seigneur.  Il  ne 
disait  pas  que  dans  le  concile  il  avait  ajouté  ,  a^^ea 
la  grâce  de  Dieu,  Il  ajoutait  le  mot ,  facilement ^^ 
qu'il  y  avait  toujours  supprimé,  et  supprimait  au 
contraire  ce  qu'ily  avait  confessé  ,  que  pour  Vobser^ 
station  des  préceptes  ,  il  fallait  faire  de  grands 
efforts ,  et  rendre  des  combats  pénibles.  Enfin  il 
eut  le  front  de  fabriquer  une  apologie  sur  le  fon- 
dement de  ce  jugement  ecclésiastique  ;  il  se  vanta 
d'avoir  confondu  ses  accusateurs ,  d'avoir  été  plei- 
nement justifié,  et  il  envoya  celte  apologie  à. saint 
Augustin.  Le  docteur  soupco^n^  toute  la  superi; 
Tome  U^  .  *  ^m 
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chérie ,  et  jugea  que  le  novateur  n'avait  pu  se  fairff 
absoiulie  quen  contrefaisant  le  catholique;  mais  il 
garda  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Je  quoi  le 
convaincre.  Dans  le  niêofe  temps,  Pelage  écrivit 
contre  saint  Jérôme  les  quatre  livres  du  Libre 
Arbitre,  où  il  prend  un  ton  triomphant  qui  va  . 
jusqu'à  l'insolence.  Mais  peu  satisfait  de  sa  justi'» 
fication  personnelle  s'il  ne  faisait  aussi  triompher 
8on  impiété,  il  en  découvrit  clairement  le  venin 
dans  le  troisième  livre,  et  prélendit  tout  justifier 
par  l'approbation  du  concile  de  Diospolis. 

Heureusement  un  prêtre  espagnol  ,  nommé  Paul 
Orose  ,  qui  s'était  trouvé  en  Palestine  pendant  la 
célébration  de  ce  concile  ,  et  qui  avait  signalé  son 
zèle  contre  les  nouvelles  hérésies,  repassa  par 
l'Afrique,  comme  saint  Augustin  l'en  avait  prïé# 
C'était  njéme  le  saint  évèque  qui  l'avait  engagé  à 
faire  le  voyage  de  la  Terre  sainte,  non  pour  les 
afiaîres  du  pslagianisme  qui  n'étaient  pas  encore 
engagées,  mais  pour  consulter  saint  Jérôme  surdif- 
férenles  questions,  dont  l'éclaircissement  attirait 
Orose  des  extrémités  de  l'Hespérie  (i).  Avec  un 
esprit  vif  et  du  talent  pour  la  parole,  ce  pieux 
■voyageur  cherchait  à  s'instruire  ,  alin  de  revenir 
ensuite  combattre  avec  succès  les  erreurs  des  priscil- 
liens  et  des  origénisies  qui  infectaient  son  pays.  Il 
connais^it  à  peine  les  pélagiens  ,  et  ce  fut  pour  la 
confusion  du  nouvel  hérésiarque  que  la  providence  J 
ménajiea  le  voyage  de  l'Espagnol  en  Orient^  ainsi  1 
igue  son  i-etour  par  l'Afrique.  1 

Les  évêques  de  la  province  Proconsulaire ,  présidé* 
au  nombre  de  soixante-huit  par  Aurèle  de Carthage,  ' 
tenaient  leur  concile  suivant  la  coutume  (2).  Orose 
était  chargé  des  lettres  des  évèques  Eros  et  Lazare  , 
qu'il  présenta  aux  Africains  assemblés,  et  il  ne 
-manqua  pas  de  les  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Diospolis.  Ce  fut  un  motif  déplus  pour 
eux ,  de  tlétrir  des  fourbes  qui  ne  prétendaient  pas 


(1)  Oi-os.  j4pol. 


(3)  Aug.  Epist.  i;5. 


ixiblft^  )ti9tîfier  leur  doctrine  que  leur»  {personnes. 
On  relut  les  actes  du  concile  de  Carthage ,  où  Ce- 
lestius  avait  été  condamné  environ  cinq  a||^  aupa* 
iravant  ;  après  quoi  f  on  prononça  Tanatheme  contre 
lui  et  contre  son  maître  Pelage ,  conditiotinellement 
néanmoins  et  supposé  qu'eux-mêmes  ne  voulussent 
pas  anathématiser  clairement  leurs  erreurs.  On  fit 
part  de  ce  jugement  au  pape  Innocent  ^  afin  d'y 
joindre  Faulorité  du  siège  apostolique.  Outre 
que  tel  était  Fusage  y  la  précaution  parut  d'autant 
plus  convenable  )  que  Pelage  ayant  vécu  long-temps 
a  Rome ,  y  conservait  beaucoup  de  partisans ,  quel-» 
ques-uns  attachés  à  sa  superbe  doctrine  ,  d'autres 
en  plus  grand  nombre  ne  la  croyant  pas  telle  qu'on 
la  disait%  principalement  à  cause  du  concile  de 
Diospolis  y  dont  on  ne  savait  encore  au  juste  que 
penser.  La  lettre  synodale  des  Africains  spécifiait 
tes  principales  erreurs  de  Pelage  ,  et  disait  généra-* 
lement  anathèmeâ  quiconque  enseignerait  que  les 
forces  de  la  nature  humaine  suffisent  ^  soit  pour 
éviter  le  péché  ,  soit  pour  accomplir  les  comiman-» 
démens ,  et  à  quiconque  nierait  que  paj:-  le  baptême 
les  enfahs  fussent  délivrés  du  pécné  originel. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  Tan  4^6 ,  il  se 
tint  à  Milève  un  concile  des  évêqxies  de  Numidie  | 
au  nombre  de  soiicante^un ,  entre  lesquels  se  trouva 
saint  Augustin  y  avec  ses  deux  amis  Alype  et  Possi^ 
dius.  A  l'exemple  du  concile  de  Carthage  ^  ils  écrivi-' 
reht  au  souverain  pontife ,  pour  demander  la  côn-* 
damnation  de  Therésie  qui  ôtait,  ce  sont  leurs 
expressions ,  le  secours  de  la  prière  aux  adultes  ^ 
et  aux  enfans  la  grâce  de  la  régénération  (i). 

Outre  ces  lettres  synodales  y  saint  Augustin  en 
écrivit  une  particulière  au  pape ,  tant  en  son  nbuk 
qu'en  celui  de  ses  amis  Alype  et  Possidius ,  de  l'évê^ 
que  Evode ,  et  d' Aurèle  ae  Carthage  (2).  Il  y  expli- 
qua plus  au  long  l'affaire  de  Pelage^  supplia  Inno« 
cent  y  ou  de  faire  venir  le  dogmatiseur  à  Rome  y  ou 

(i)  Aug.  Epist.  158.  (2)  EpisU  177.  , 
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I  de  le  con  train  cl  re  par  ses  lellçes  pontificales  à  déJ  | 
[■  clarer  avec  précision  quelle  espèce  de  grâce  il  ad-  ' 
I  -ïiieltailt  II  envoya  en  même  temps  le  livre  com- 
1  posé  autrefois  par  Pelage  à  dessein  de  séduire  Jacque 
l  et  Timase ,  ces  deux  jeunes  hommes  qui ,  regagnés 
f  par  l'évêque  d'Hippone,  lui  avaient  livré  cet  ou- 
[  Trage  de  ténèbres.  Comme  le  poison  y  était  habile- 
f  ment  caché,  le  saint  docteur  avait  porté  la  pré- 
f  Toyance  jusqu'à  noter  les  passages  qui  n'indiquaient 
I  d'autre  grâce  que  les  secours  de  la  nature  ,  ou  nos 
*  facultés  naturelles.  SI  Pelage  désavoue  ce  livre  ou 
I  ces  passages,  ajoutait  la  lettre  d'Augustin ,  qu'il  les 
I  .anathématise.  Quand  ses  amis  verront  l'ouvrage 
I  anathématise,  non  -  seulement  par  l'autorité  des 
I  cvêques  et  sur-tout  de  votre  sainteté  ,  mais  par  lui- 
I  knème,  nous  n'imaginons  pas  qu'ils  s'élèvent  davan- 
I  tage  contre  la  grâce  de  Dieu,  Les  prélats  expérî- 
I  tnentés  savaient  que  l'unique  moyen  d'empêcher  la 
}  perversion,  était  la  condamnation  pure  et  simple 
I  des  livres  suspects  en  eux-mêmes,  quelque  sens 
r  spe'cieux    que    leurs  partisans   s'eiForcassent   leur 

donner. 
!  Augustin  écrivit  encore  en  Palestine  à  l'évêtjue 
i  de  Jérusalem,  dont  il  avait  appris  la  scandaleuse 
[  affection  pour  Pelage  ;  et  il  lui  envoya  ,  comme  au 
Kpape,  lelivredel'hérétiqueavecsa réfutation.  Pour 
t  vous  convaincre  par  vous-même  ,  lui  dit-il ,  de  la 
I  Solidité  de  nos  observations  ,  faites  expliquer  l'au- 
t  leur  sur  la  nécessité  de  la  prière,  et  sur  ie  pécbé 
[originel  (i).  Il  demanda  en  même  temps  à  cet  évê- 
I  î^ue  ,  les  actes  par  lesquels  on  disait  que  Pelage 
lavait  été  justifie. 

I  Le  souverain  pontife  écrivit  de  son  côlé  à  ce 
L  prélat  suspect  (2) ,  et  s'en  prit  à  lui  y  des  violences 
l-^Cxercées  alors  en  Palestiife  ,  par  une  troupe  de 
Ipélagicns,  furieux  contre  saint  Jérôme  ,  ce  docteur 
f'fii  redoutable  à  leurs  chefs.  Ils  avaient  assailli  tout 
I  à  couji  sa  retraite  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  ,  et 


(i)  Epist.  i;a. 


(2)  laa.  Ep.  27.,  tçm.  3  C^nti. 
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8r  travers  les  plas  grands  périls ,  qu'il  put^e  retirer 
dans  une  tour  fortifiée.  Tout  ce  qui  lui  était  attan 
ché,  fut  en  butte  à  la  même  fureur.  Il  y  eut  des 
personnes  tuées,  entr'autres  un  diacre;  on  pilla 
et  l'on  brûla  les  monastères  ;  les  vierges  pieuses  , 
doîi^t  le  docte  et  zélé  solitaire  prenait  soin ,  telles 
que  les  saintes  Eustochie  et  Paule  sa  nièce  y  furent 
long-temps  poursuivies  ,  et  se  crurent  heureuses 
d'échapper-^atrx  derniers  outrages  ;  on  massacra 
leurs  gens  à  leur  vue.  C'est  sur  ces  désordres  que  le 
chef  de  l'église  écrivit  à  Jean  de  Jérusalem ,  et  qu'en 
vertu  de  l'autorité  pontificale  ,  il  l'avertit  de  pré- 
venir au  moins  par  la  suite  le  mal  qu'il  n'avait  pas 
empêché ,  s'il  ne  voulait  en  répondre  lui-même  , 
suivant  les  lois  de  l'église.  Dans  la  lettre  de  con- 
solation que  le  même  pontife  écrivit  à  saint  Jé- 
rônae ,  il  lui  dit ,  que  si  l'on  porte  au  siège  aposto- 
lique une  accusation  en  forme,  il  donnera  des 
juges,  ou  qu'il  y  pourvoira  par  quelque  remède 
encore  plus  prompt  (i).  On  croit  que  ces  lettres  , 
en  arrivant  à  Jérusalem ,  n'en  trouvèrent  plus  i'évê- 
que  en  vie« 

Le  pape  Innocent  écrivit  la  même  année  à  l'évê-. 
que  de  Carthage,  et  lui  enjoignit  de  faire  lire 
sa  lettre  dans  toutes  les  églises  de  l'Afrique.  Il  s'y 
plaignait  qu'on  élevât  tout  d'un  cîoup  au  sacerdoce 
des  hommes  à  peine  tirés  du  chaos  des  affaires  sécu- 
lières,  et  dont  les  moeurs  étaient  aussi  mondaines 
que  les  occupations  ;  que  les  évêques  même  fus- 
sent si  mal  choisis ,  que  le  peuple  et  les  gens  en 
place  en  murmuraient  hautement  (2).  Les  lettres 
du  pape  étaient  appuyées  par  celles  des  préfets  , 
c'est-à-dire,  dans  notre  style,  qu'elles  avaient  l'at- 
tache du  magistrat. 

Mais  la  décrétale  la  plus  fameuse  de  ce  pontife 
est  celle  qui  s'adresse  à  Décentius ,  évêque  d'Éugube 
dans  rOmbrie.  JEn  s'y  plaignant  de  la  négligence 
de  plusieurs  églises  ,  par  rapport ,  aux  traditions 


■«M 


<i)  Innoc.  Ep.  33,  (2)  Inuoc.  f/?.  i. 
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mie  le  siège  apostolique  tient  de  saint  Pierre  ,  Inno- 
cent dit ,  comme  un  fait  constant  et  manifeste ,  que 
dans  rilalie  ,  les  Gaules  ,  l'Espagne ,  lÂfriuue  ,  la  , 
Sicile  et  les  îles  adjacentes ,  il  n'y  a  point  d  église» 
qui  n'aient  été  instituées  par  les  ouvriers  évangé- 
]iques  que  l'apôtre  saint  Pierre  ou  ses  successeurs 
avaient  établis  évèques.  On  voit  dans  la  suite  do 
cette  décrétale  ,  comment  par  le  spectacle  des  céré- 
monies et  par  les  instructions  de  vive  voix  ,  on 
apprenait  ce  qui  concerne  l'administration  des 
sacremens  ,  qu'on  tenait  encore  foit  secrète;  d'où 
l'on  doit  peu  s'étonner  des  omissions  qu'on  remar- 
que à  ce  sujet  dans  les  anciens  monume/is.  Vous 
êtes  venu  bien  de  fois  à  Rome,  dit  lepapeàrévê- 
qoe  d'Eiigube  ;  vous  avez  assisté  aux  assemblées  de 
notr«  église,  et  vousavezYuftiiel usage  elle  observe j 
soit  dans  la  conse'cration  des  saints  naysléres  , 
soit  dans  les  autres  ministères  secrets  :  cela  devrait 
Kullire  pour  votre  instruction. 

On  trouve  encore  dans  cette  lettre  du  pape  Inno- 
cent (i),  que  les  sacreraens  de  !a  confirmation  et. 
de  l'extrème-onction  sont  établis  sur  la  tradition  et 
l'écriture.  Après  avoir  dit  qu'il  est  du  ininistère 
épiscopard'iniprimer  aux  enfansle  sceau  sacré  qui 
les  rend  parfaits  chrétiens:  C'est  ce  que  nous  aiipre- 
Bons,  a]oute-t-il,  tant  par  la  coiiltime  uniforme 
des  églises  que  par  l'écriture  sainte  ,  spécialement 
par  ce  qiii  est  dit  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  , 
dans  les  Actes  des  apôtres.  Les  prêtres  peuvent  faire 
aux  baptisés  l'onction  du  chrême  ,  pourvu  qu'il 
soit  consacré  par  l'êvêque;  mais  ils  n  en  sauraient 
marquer  leur  front;  cela  n'est  permis  qu'aux  évê- 
ques ,  quand  ils  donnent  le  Saint-Esprit.  Pour 
1  onction  des  malades  ,  elle  peut  encore  se  faire  par 
les  prêtres,  suivant  l'épître  de  i'apôtre  saint  Jac- 
ques; mais  l'huile  de  cette  onction  doit  toujours 
être  consacrée  par  les  évêques.  Du  reste  ,  on  ne  la 
donne  point  aux   pénitens  ,    parce    que  c'est  un 
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imerement  (i).  Quant  aux  parples  dont  il  &ut  s^ 
jSefTÎr ,  je  ne  les  confie  pgs  au  papier '^  4^  pevLr  d(e 
trahir  les  sacres  mystères.  Quand  vo|is  viendrez  içi^ 
on  vous  dira  ce  qu'on  ne  $auri|it  écrire.  Nou^  ap^ 
prenons  par  la  même  ^écretale ,  que  dans  Tëglisis 
romaine  c'était  déjà  IVsagQ  d^  jeun^er  le  vendre4i 
^t  le  samedi  de  chaque  semaine ,  et  qu'on  ne  cél^- 
}>rait  pas  le  saint  sacrifice  pendpnt  ça§  deux  ]ours  df 
pénitence  et  de  componction.  Il  y  avait  des  églisej» 
qui ,  de  tous  les  samedis  de  Tannée ,  ne  jeûnaienjt 
que  le  samedi  saint.  Il  nou$  reste  de  ce  pap^  pliv<- 
«ieurs  autres  décréuiles  intéressantes ,  où  Ton  ren^^^i^ 
que  surrtout  différens  chefs  d'irrégularité  y  tels  dèsr 
lors  qu'ils  sont  ençpre  aujourdliuL  Innocent  Jl 
passe  avec  justice  pour  un  des  grands  papie$  de  ce^ 
temps  antiques,  tant. cpoiir  la  Sj^intate  d]e  sa  viê^ 
que  pour  ses  lumières^  son  zèle  à  maintenir  la disç|;^ 
pline,  sa  sage  fermeté  à  soutenir  la  dignité  d^  son 
siège  y  et  sur-tout  pour  sa  vigilanpe  jpontificale ,  ejb 
le  soin  qu'il  prenait  du  bqn  ord]r^  dans  toutes  l(^ 
églises  :  qualité  qu'il  a  particulièrement  &it  paraîr 
tre  dans  les  affaires  de  saint  Jean  Ghryspstoniew 

Dans  ses  réponses  aux  évoques  a  Afrique  •  ,cf 
pape  les  loue  d'abord  de  ce  qu!ils  l'ont  consulté^, 
j&uivant  l'ancienne  tmdition  qui  est  fondée  sur  1^ 
droit  divin  ,  et  qu'ils  savent  ^  aussi-bien  que  luî  ^ 
savoir  été  invariablement  observée  dans  tout  l'unir 
vers  :  règle  qui  s'étend  aux  provinces  les  plus  éloif 
gnées  y  et  suivant  laquelle  ils  n'ont  pjas  cru  devoir 
terminer  ces  grandes  affaires  sans  en  donner  con- 
naissance au  siège  iipostolique,  afiin  qu'il  confirma^ 
le  jugement  par  son  autorité  ;  parqe  qu'on  doit 
rapporter  à  Pierre  ,toiit  ce  qui  est  d'un  intérêt  gé- 
néral pour  le  salut  du  monde  chrétien ,  et  sur-tout 
quand  il  s'agit  de  la  foi  (2).  Après  ce  préliminaire  ^ 
il  établit  sommairement  la  doctrine  catholique 
touchant  la  grâce ,  condamne  Pelage ,  Célestidset 

leurs  sectateurs  y  les  déclare  sépares  de  la  commu- 

.  Il  ■  1.  «   ■       .■■■■»■    .  ■  I  ■  I  .»  ■« 

{i)  Cap,  3.  (2)  lûii.  1  Epist.  i4  ^^  ^5 ,  ap.  Lab. 
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nion  de  l'église ,  à  la  charge  néanmoins  de  leS  y 
recevoir  s'iis  renoncent  à  leurs  erreurs.  An  sujet 
des  actes  de  Diospolis  ,  il  ne  les  tient  pas  pour 
authentiques,  parce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  en- 
vo;  es  de  la  part  du  concile ,  et  qu'il  n'a  reçu  aucune 
lettre  de  ces  évêques  assemblés.  Dans  ces  actes 
mêmes  ,  ajoute-t-il ,  Pelage  ne  s'est  pas  justifié  nette- 
ment ;  et  l'on  voit  qu'il  n'a  cherché  qu'à  s'échapper,"  ' 
à  la  faveur  des  brouilleries  et  de  la  confusion .  C'est' 
pourquoi  nous  ne  pouvons ,  ni  hlàmer  ,  ni  approu-' 
ver  ce  jugemeut.  Sur  le  livre  que  vous  nous  avea 
envojé  ,  comme  étant  de  Pelage ,  écoutez  quelle 
est  notre  façon  de  penser  :  En  le  Usant  avec  heau- 
coup  d'attention  ,  nous  y  avons  trouvé  quantité 
d'erreurs  ,  des  hlasphèmes  ,  rien  qui  nous  plût  , 
presque  rien  qui  nous  ait  déplu  et  qui  ne  doive  dé- 
plaire à  tout  vrai  fidèle. 

Pelage  et  Celestius  se  Voyant  condamnés  pae 
deux  ]ugeraens  aussi  respectahles  que  ceux  du  sou- 
verain pontife  et  des  évêques  de  l'une  des  trois 
parties  dn  monde  ,  n'en  furent  pas  plus  soumis, 
Le  maître  ou  chef  de  la  secte  écrivit  encore  au 
pe  une  grande  lettre  d'apologie.  Le  disciple  vint 

ui-mêine  a  Rome  ,   sous   prétexte    de   poursuivre  ' 
l'appel  qu'il  avait  interjeté  cinq   ans  auparavant. 
Depuis  ce  teraps-là  ,   il  avait  parcouru  les  églises 
de  la  Grèce  et  de  TAsie-Mineure  ,  en  y  semant  ses 
erreurs  avec  adresse ,  tandis  qu'elles  n' occasion  aient 

las  trop  d'éclat;  et  quand  elles  commençaient  à 

iaire  du  hruitdans  un  endroit ,  il  les  portait  dans 
un  autre.  AEphèse  ,  il  joua  si  hien  son  rôle,  qu'il 
trouva  moyen  de  s'y  faire  ordonner  prêtre.  Quand 
îl  arriva  à  Rome  ,   Innocent  venait  de  mourir  ,    le 

12  Mars  de  l'année  4>7  i  après  avoir  tenu  le  saint 
siège  enviroq  quinze  aus.  Le  novateur  présenta  sa 
professionde  foi  au  nouveau  pape,  grecdenation , 
nommé  Zozime.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'artifice 
et  de  la  fourberie  ,  que  cette  confession  de  foi  de 
Celestius  (i).  II  n'y  semble  respirer  que  la  piété  et 

(i)  Aug.  de  Pccc.  Orig.  c.  %Z. 
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f  aversion  des  anciennes  hérésies.  Tandis  qu^il.  ex- 
pose avec  prolixité  sa  croyance  par  rapport  aux 
dogmes  où  l'on  ne  lui  reprochait  neri  ;  sur  tes  points 
critiques  au  contraire  ,  il  ne  s'énonce  qu'en  gêné-' 
rai ,  mais  avec  la  plus  grande  apparence  de  sou- 
mission et  de  modestie.  S'il  s'est  ému,  dit-il, 
quelques  questions  sur  des  objets  indécis  ,  je  n'ai 
pas  prétendu  prononcer ,  ni  me  faire  auteur  d'un 
dogme  nouveau.  Je  vous  présente  et  je  soumets;  à 
votre  examen  ce  que  j'ai  puisé  à  la  source  des  pro- 
phètes et  des  apôtres  ,  afin  que  vous  rectifiiez  ce 
qui  aurait  pu  s'y  glisser  de  moins  conforme  aux 
règles  de  la  vraie  science  et  de  la  sagesse.  Il  rcr 
connaît  ensuite  l'obligation  débaptiser  les  enfàns, 
pour  la  rémission  des  péchés  ,  qui  proviennent  de 
volonté,  ajoute-t-il ,  et  non  de  la  nature  ;  p\iîsqu'il 
serait  indigne  de  la  sainteté' et  de  la  justice  du 
Créateur,  qu'ils  fussent  transmis  des  pères  aui 
enfans.  C'est  ainsi  que  Celestius  étendant  au  pre- 
mier péché  ce  que  les  prophètes  ont  dit  des  fautes 
où  le  châtiment  suppose  le  consentement  delà  vo- 
lonté ,  il  ^é  ménageait'  une  issue  ,  pour  sauver 
l'erreur  capitale  delà  secte  qui  traitait  de  chimère 
le  péché  originel. 

Le  pape  Zozime  usa  de  diligence  ,  pour  ne  pas 
inquiéter  plus  long-temps  les  prélats  africains  qui 
savaient  Celestius  à  Rome.  On  examina  ce  qui 
s'était  fait  précédemment  dans  sa  cause.  On  l'in- 
terrogea ,  on  lut  sa  profession  de  foi ,  que  plusieurs 
membres  du  clergé  trouvèrent  suffisante.  Le  ]6ape 
ne  poussa  pas  plus  loin  ;  non  qu'il  en  approuvât  la 
doctrine  ,  mais  parce  que  l'imposteur'  se  déclai^ait 
soumis  d'avance  au  jugement  du  saintsiége.  Voyanê 
unhomme  degénie  et  d'un  caractère  toutdefeu,  qui 

{>ouvait  devenir,  ou  très-utile  ,  ou  très-nuisible  à 
'église,  selon  la  route  où  on  l'engagerait,  Zozîme 
craignit  de  le  pousser  dans  le  précipice  par  trop  de 
rigueur.  Il  ne  se  contenta  point  cependant  de  sa 
confession  par  écrit  ;  mais  il  lui  fit  beaucoup  de 
questions  pour  éprouver  sa  sincérité.  Celestius  re-: 
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pondit  à  tout  y  avec  ces  démonstrations  d'ingéniiité 
et  de  droiture  dont  la  fourberiesait  beaucoup  mieui^ 
se  parer  que  la  simplicité  des  âmes  vertueuses.  Le 
pontife  lui  demanda  s^il  condamnait  tou tesleserreurs 
qui  avaient  été  publiées  sous  son  nom. ~11  répondit 

Î[u  il  les  condamnait,  selon  lejtigemeptçlusaintpapQ 
nnocent ,  et  il  promit  de  rejeter  tout  ce  que  le. 
saint  siège  désapprouverait  (i).  Comme  ensuite  on 
lui  proposa  de  condamner  ce  que  Çauliu;  lui  re- 
prochait,  il  éluda  habilement  cette  instance,  en 
se  récriant ,  aveeune  douleur  affectée  ,  contre  l'in-j 
justice  prétendue  de  ces  reproches  injurieux.  Au 
sujet  des  évêques  Eros  et  Lazare  ,  il  dit  qu'il  n'avait 
TU  cehii-ci  quen  passant,  et  qu'Eros  lui  avait  fait 
satisfaction  d avoir  eu  mauvaise  opinion  de  lui. 

Zozime  ne  jugea  pourtantpasà  propos  de  Tabsou-^ 
dreencorede  l'excommunication.  Il  pritun délai  de 
deux  mois,  tant  pour  écrire  aux  évêques  d'Afrique  , 
les  mieux  instruits  de  cette  cause  ,  que  pour  don- 
ner à  Taccusé  le  temps  de  revenir  entièrement  à  la 
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aux  Africains  pour  leur  faire  part  de  ce  jugement, 
il  leur  reprocha  d'avoir  ajouté  foi  trop  légèrement 
aux  lettres  de  ces  deux  évêques  ,  qu  il  traduisit 
comme  des  brouillons  et  des  calomniateurs  d'ha- 
))itude. 

Dans  ces  circonstances,  il  reçut  une  lettre  de 
Prayle  ,  successeur  de  Jean  de  Jérusalem  ,  et  qui 
dans  les  vues  de  son  prédécesseur  lui  recomman- 
dait avec  le  même  intérêt  la  cause  de  Pelage.  Le 
sectaire  écrivit  lui-même  ,  et  fit  une  profession  de 
loi  adressée  au  pape  Innocent ,  qu'il  croyait  encore 
en  vie.  Cette  cpnjTession  ,  concertée  apparemment 
entre  le  maître  et  les  disciples  ,  était  tout-à-fait 
dans  le  goût  de  celle  de  Celestius  ,  c'est-à-dire 
t»ès -  circonstanciée  et  très- étendue  sur  tous  les 


(i)  Aug.  c.  duus  Ep,  /.  II  ^  c,  3. 
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points  de  foi  dont  il  notait  pas  <^uèstion;  vague  , 
sèche ,  équÎToque  sur  les  points  délicats,  et  hasar-^ 
dant  quelques  propositions  du  quelques  termes 
dont  on  pût  faire  usage  par  la  suite  pour  la  dé^ 
fense  du  système.  Mais  dans  ce  moment  de  crise  ^ 
rhérésiarque  s'é^tudia  plus  que  jamais  à  écarter 
tous  les  soupçons.  Affectant  siir^tout  une  extrême 
docilité  :  Telle  est,  bienheureux  pape,  dit-il  en  , 
finissant,  la  foi  que  nous  av  ons  cru  ae  voir  conserver 
précieusement.  Si  elle  contient  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  expliqué  avec  assez  de  profondeur  ou. 
d'exactitude  ,  c'est  par  vous,  héritier  du  siège  et 
de  la  foi  de  Pierre  ,  que  nous  devons  et  que  nous 
voulons  être  dirigés  (i). 

Ces  pièces  ayant  été  lues  publiquement  à  Rome  ^ 
tous  les  assistans  et  le  pape  même  en  eurent  tant  de 
joie,  qu'ils  auraient  pensé  faire  outrage  à  Finno^» 
cence  ,  en  conservant  la  moindre  impression  désa-^ 
vantageuse  aux  deux  sectaires.  On  était  prinei^ar^ 
lement  touché  ^  d'entendre  Pelage  teniren  Palestine 
le  même  langage  que  Celestius  à  Rome.  A  peine 
ces  Romains  crédules  retenaieht^ils  leur  larmes» 
Eros ,  Lazare ,  le.  diacre'Paulin  ne  leur  parurcn* 

Îlus  que  de  turbulens  et  jaloux  calomniateurs* 
>ans  cette  prévention  publique ,  le  souverain  pon- 
tife écrivit  aux  Africains  une  seconde  lettre  ,  où 
il  se  montre  pleinement  con;^aincu  de  la  sincérité 
de  Pelage  ,  et  leur  fait  quelque  sorte  de  reproche 
sur  leurs,  procédés  à  son  égard  ;  sans  dire  néanr 
moins  un  seul  mot  qui  favorise  ses  erreurs.  Sa^inf; 
Augustin  nous  assure  même  (2),  quepéjage  nesur«^ 
prit  l'église  romaine  que  pour  un  temps ,  et  qu'elle 
ne  persévéra  point  dans  jine  illusion  presque  iné- 
vitable d'abord  par  l'habileté  des  imposteurs. 

Mais  Zozime  n'était  pas  moins  prévenu  en  faveur 
xle  Patrocle  ,  qu'au  désavantage  d'Eros  qu'il  rem* 

glaçait  dans  le  siège  d'Arles.  Il  nous  reste  une  lettre 
e  ce  pape  ,  où  il  lui  confère  les  droits  de  métro- 

~~^— — ^-^— »--       --^MT      H   »       ■   -  ■     -  Il  J» I»   ■  1.1]  ■      I   1..      I    11        !■■!■  I  I     II  -  «    I     I 

(i)  lélbel.  Pelag,  tom,.7>  Conc  p,  i563.  (^)  Facund*  vu, 3. 
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pôle  les  plus  extraordinaires,  et  lui  soumet,  Outre 
la  province  Viennoise  ,  la  première  et  ia  seconde 
WarLonnaise,tant.  pour  les  ordinations  épîscopales^  - 
que  pour  la  juridiction  contentîeuse  ;   si  ce  n'est  ^ 
ait-il(i),  que  Timportance  des  causes  demande  quÀtl 
nous  en  prenions  connaissance  :  exemple  remar-  ' 

?[ualile  des  tîSuses  majeures  réservées  au  pape.  Il 
onde  les  prérogatives  de  l'église  d'Arles  sur  la 
dignité  de  saipt  Tropliime,  que  le  saint  siège  y 
envoya  pour  premier  évèfjue,  et  qui  a  été  la  source 
de  la  foi  dans  les  Gaules.  Les  évêques  qui  avaient 
des  prétentions  contraires,  ne  se  soumirentpointi 
«es  dispositions  en  faveur  du  siège  d'Arles ,  pei 
soutenues ,  comme  on  le  verra ,  par  les  pa^M 
suivans. 

Les  évêques  d'Afrique  ayant  reçu  la  lettre  dtS 
souverain  pontife  sur  les  airaires  des  pélagiens  ^ 
s'aperçurent  d'abord  qu'il  était  trompé  par  ces  lia<^] 
hiles  fourbes.  Ce  qui  se  trouva  par  hasard  de  pré^3 
Jats  à  Carthage,  et  ceux  que  le  primat  y  put  assem-rl 
blerpromptement,  récrivirent  incontinent  à  Rome, 
et  supplièrent  qu'on  laissât  les  choses  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  envoyer 
des  instructions  plus  satisfaisantes.  On  s'empressa 
enraême  temps  de  célébrer  en  Afrique  le  plus  nom- 
breux concile  qu'il  était  possible  j  et  dans  le  cours 
de  la  même  année  417  >  au  mois  de  Novembre  ,  les 
évoques  se  rassemblèrent  à  Cartbage ,  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze.  On  dressa  des  canons  dog- 
matiques, moins  développés  cependant  que  ceux 
qu'on  rédigea  peu  après ,  et  dont  ceux-ci  furent  la 
base.  On  les  fît  aussitôt  passer  à  Rome ,  avec  une 
seconde  lettre  conçue  en  ces  termes  :  Nous  avons 
slatué  que  la  sentence  rendue  par  Innocent  contre 
Celestius  et  Pelage  ait  son  eifet  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
confessent  nettement  que  la  grâce  de  Jesus-Cliriit 
doit  nous  aider,  non-seulement  pour  connaître, 
mais  pour  suivre  les  règles  de  la  justice  en  chaque  \ 

(0  Zos.  Ep. 
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iction;  en  sorte  que  sans  ce  secours  nons  ne  pou-- 
vons  rien  avoir ,  penser ,  dire  ou  faire  qui  appar- 
tienne à  la  vraie  piété.  Il  ne  suffit  pas  que  Celestius 
se  soit  vaguement  soumis  aux  lettres  d'Innocent: 
pour  lever  tout  scandale  et  détromper  jusqu'aux; 
$imples,ondoit  lui  faire  anathématiser^sanslamoin-* 
dre  ambiguité ,  ce  qu'il  y  a  de  suspect  dans  son 
écrit;  de  peur  que  plusieurs  n'imaginent  ^  non  que 
le  sectaire  a  quitté  ses  erreurs  y  mais  quQ  le  siège 
apostolique  les  a  confirmées.  Les  Africains  rap- 
pelaient en  même  temps  au  pape  Zozime  le  jngC'* 
ment  du  saint  pape  Innocent  sur  le  concile  de  Dios-* 
polis  ,  lui  e:xpliquaient  tout  ce  qui  s'était  passé 
chez  eux  en  cette  affaire ,  découvraient  le  venin 
caché  de  la  formule  de  foi  envoyée  à  Rome  par 
Pelage,  confondaient,  en  un  mot,  ou  éventaient 
toutes  les  fourberies  des  hérétiques.  Us  répondaient 
enfin  au  reproche  que  leur  faisait  le  pontife^  d'avoir 
cru  légèrement  les  accusateurs  de  Celestius  ,  et  ils 
insinuaient  au  contraire ,  qu'il  s'était  précipité  lui-* 
même  dans  la  confiance  qu'il  accordait  à  cet  im-: 
posteur  (i). 

Ces  représentations  firent  leur  eflTet.  Zozime  exa* 
mina  tout  avec  attention  ,  le  fond  des  choses  ,  les* 
procédés  et  le  jugement  des  Africains.  Plusieurs^ 
même  d'entre  les  Romains  contribuèrent  à  lui  faire 
connaître  les  étranges  opinions  de  Pelage ,  qui ,  par 
le  séjour  qu'il  avait  fait  chez  eux ,  leur  était  mieux 
connu  qu'au  p6ntife ,  crée  de  naissance.  Ils  sa-* 
-vaient  que  le  système  et  les  intérêts  de  Celestius  et 
de  Pelage  ne  disaient  qu'un^  malgré  l'indifTérence^ 
réciproque  qu'on  leur  voyait  souvent  affecter.  Pé-^ 
lage  avait  donné  des  commentaires,  sur  saint  Paul  ^ 
où  le  poison  de  la  nouvelle  hérésie  était  sensible  : 
des  zélés  fidèles  trouvèrent  moyen  de  les  mettre 
sous  les  yeux  du  pape  ,  qui  voulut ,  en  examinant 
de  nouveau  Celestius^  tirer  de  sa  bouche  une  ré-» 
ponse  dé  nature  à  ne  plus  laisser  douter  y  ou  qu'il 


0)  M^rc.  Commun,  p.  joQ, 
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eût  renoncé  à  ses  erreurs,  ou  qtie  sa  duplicité  efi 
Min  imposture  fussent  à  leur  comble.  Mais  Cele»* 
ti us  n'osa  courir  les  risques  d'un  pareil  examen, 
et  il  s'enfuit  secrètement,  de  Rame.  Zozime  alors 
convaincu  donna  sa  sentence  ,  mii  confirma  les  dé- 
crets de  Cartilage  ,  et  conformément  au  jugement 
d'Innocent  son  prédécesseur  ,  condamna  Pelage  ek 
Celestius.  Il  en  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  ,  el;] 
généralement  à  tous  les  cvèques  du  monde  (i). 

Les  errcui-s  dont  Celestius  avait  été  accusé  par 
Paulin  ,  sont  amplement  exiiosées  dans  cette  lettre 
circulaire  qui  est  fort  longue  ,  et  qui  les  fait  aussi 
remarquer  dans  les  commentaires  de  Pelade  sur 
saint  Paril.  Elle  établit  solidement  le  dogme  il u  pé- 
cbé  originel ,  condamne  les  novateurs,  de  ce  qu'il» 
accordent  un  véritable  banbeur  aux  enfans  morts 
sans  baptême,  et  pose  pour  ^irîncipe ,  qu'il  n'y  a 
aucun  temps  où  nous  n'a\ons  besoin  du  secours  de 
Dieu  ;  qu'en  toutes  nos  actions  ,  nos  pensées,  noftJ 
mouvemens ,  nous  devons  tout  attendre  de  son  as^a 
sistance  ,  et  non  des  forces  de  la  nature.  1 

Comme  les  évêques  d'Afrique,   après  leur  as- 
Bemblée  du  mois  de  Novembre ,  se  réunirent  dès  le 
commencement  du  mois  de  Mai  suivant,  ces  deux 
conciles  ,  qui  furent  également  nombreux  et  qtià  ^ 
eurent  le  même  objet,    n'ont  été  regardés    qns  I 
comme  un  seul  par  dilierens  écrivains.  C'estàluikl 
comme  à  l'autre  qne    convient    la  dénomination»  1 
de  concile  plénier,  que  donne  saint  Augustin  à.fl 
l'assemblée, qui  enfin  procura  la  condamnation  décK^ 

•  sivedupélagianisme  (a).  Ce  second  concile,  ou  cette 
seconde  session  du  concile  général  d'Afrique  ,  de 
JSumidie  ,  de  Mauritanie  ,  où  il  y  avait  même  des 
évêques  d'Espagne  ,  donna  tout  l'ordre  convenable 
auxdécisions  de  Tannée  précédente  ,et  dressa  contre 
les  pélagiens  buit  articles  de  doctrine ,  dont  voici 
la  substance  :  Quiconque  soutient  que  le  premier  J 
homme  a  dû  mourir  ,  soit  qu'il  péchât  ou  ne  pé*fl 

É(i)  Aog.  Epist.  2o3  ad  falentin.  n.  a.    W  ÏO'"-  »  Co/iC.  J 
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thât  point,  qu'il  soit  anathème.  Quiconque  pré- 
tend encore  que  les  enfans  ne  tirent  d'Adam  aUcuil 
péché  originel  qui  doive  être  effacé  par  le  baptême , 
qu'il  soit  aussi  anathème.  Quelques  exemplaires  . 
portent  ce  qui  suit  pour  troisième  article  :  Qui- 
conque enseignera  que  ,  suivant  l'écriture  ," il  y  a 
tin  lieu  mitoyen  dans  le  royaume  des  cieux  ,  ou 

Îfuelque  ai^tre  endroit  où  vivent  heureux  lês  en- 
ans  qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés ,  qu'il  soit 
anathème.  Les  exemplaires  qui  contiennent  cet 
article ,  en  comptent  neuf.  Les  autres  mettent  pou^ 
troisième,  celui  qui  suit  :  Quiconque  dira  que  la 
grâce  de  Dieu  qui  nous  justifie  par  Jésus  -  Christ , 
né  sert  que  pour  la  remission  des  péchéà  il^jà 
.commis ,  et  non  pour  nous  aider  à  n'en  plus  com- 
jûiettre  ,  qu'il  soit  anathème. 

Le  concile  dit  encore  anathème  à  celui  qui  con- 
viendra que  la  grâce  de  Dieu  par  Jesus-Christ  nous 
aide  véritablement  à  ne  point  pécher  ;  mais  seu- 
lement en  ce  qu'elle  nous  donne  l'intelligence  des 
commandemens  ,  afin  que  nous  sachions  ce  que 
nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  éviter , 
non  en  nous  donnant  encore  d'aimer  et  de  pouvoir 
ce  que  nous  connaissons  devoir  faire.  Il  anathé- 
matise  de  même  ceux  qui  tiennent  que  la  grâce  de' 
la  justification  nous  est  communiquée  ^  afin  que 
nous  puissions  plus  facilement  exécuter  par  la  grâce 
ce  qu  il  nous  est  .ordonné  de  faire  par  le  libre  ar- 
bitre ;  comme  si  nous  pouvions  sans  la  grâce  ac- 
complir les  commandemens  de  Dieu  ,  quoique  dif- 
ficilement. Le  reste  des  décisions  et  des  anathèmes 
tombe  sur  le  système  de  l'impeccabililé,  et  sur  les 
différens  moyens  qu'on  employait,  soit  pchir  le 
justifier  ,  soit  pour  le  déguiser. 

Ce  même  concile  fit  plusieurs  autres  canons,  au 
sujet  des  donatistes  qui  se  convertissaient  en  foule. 
En  réfilant  à  quelles  cathédrales ap|xirtiendraient 
les  éi»lijies  particulières  qui  reviendraient  à  l'unité, 
■  il  ordonne  qu'on  ne  pourra  plus  redemander  une 
église  après  trois  ans  de  proiessJLon  :  ce  c^ui  nous 
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fournit  le  premier  exemple  peut-être  du  privile'gif 
(le  la  possession  triennale  (i).  Dans  les  troubles  in- 
separames  des  nouveautés  en  matière  de  foi  ,  on 
ci'utdevoii- user  d'une  vigilance  particulière  contre 
ceux  qui  voudraient  éluder  les  pigemens  ecclésias- 
tiques ,  et  l'on  fit  quelques  règlemens  pour  empê- 
clierTabusdes  appels ,  même  aux  tribunaux  d'outrç-, 
mer,  c'est-à-dire  au  siège  de  Rome.  On  fîtencorâ; 
un  décret ,  par  lequel  il  est  permis  de  voiler  lei' 
TÎerges  ,  en  certains  cas  ,  au-dessous  de  l'âge  ordt> 
naire  de  vingt-cinq  ans. 

Mais  c'étaient  les  affaires  des  pélagiens  qui  fai- 
saient presque  tout  l'objet  de  ce  concile  ,  dont 
saint  Augustin  fut  l'ame.  On  croît  que  les  canonf 
dressés  contTe  eux  furent  l'ouvrage  de  ce. saint, 
nommé  à  si  juste  titre  le  docteur  de  la  grâce.  Ceç 
décisions  font  connaître  toute  féconomie  du  sys- 
tème de  Pelage,  qui  se  réduit  à  trois  points.  Le 
premier,  pris  des  stoïciens  ,  et  qui  précipita  l'au- 
teur dans  toutes  ses  autres  erreurs,  ce  fut  le  dogme 
de  l'irapeccabilité  ,  ou,  suivant  les  expressions  de 
saint  Augustin  ,  la  prétention  d'acquérir  la  perfec- 
tion de  la  justice  ,  et  d'assujettir  si  absolument  les 
passions  à  la  raison ,  qu'elles  ne  se  soulèvent  ja- 
mais malgré  l'homme.  Voilà  pourquoi  on  avait 
d'abord  condamné  en  Afrique  cette  proposition^ 
pélagienne  :  L'homme  peut  être  sans  péché  ,  et 
garder  aisément  les  préceptes  ,  s'il  le  veut.  Le  se- 
cond et  le  principal  article  du  sAsléme  ,  c'est  de 
nier  avec  un  orgueil  insupportai! le  que  l'homme 
ait  besoin  ,  pour  la  pratique  de  la  vertu  ,  d'une 
grâce  actuelle,  surnaturelle  et  intérieure,  qui  aide 
et  qui  prévienne  la  volonté.  Ce  fut  en  eÛet  vers  ce 
but  que  saint  Augustin  dirigea  toutes  ses  poursuites 
contre  l'hérésiarque.  11  dit  expressément ,  que  toii- 
les  les  disputes  touchant  la  grâce  tomberont  aussi- 
tôt que  Pelage  avouera  que  f  homme  a  tellement 
1>esoin  du  secours  céleste  pour  vouloir  etpoi 

(1)  Cqhc.  AJHc.  c.  86, 
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ique  sans  ce  secours  il  ne  saurait  rien  faire ,  ni  vou- 
loii*  dç  bien  y  et  que  tel  est  Thommage  qu'on  doit 
à  la  grâce  de  Dieu  donnée  par  Jesus-Chr^st.  Saint 
Augustin  a  suivi  si  constamment  ce  point  de  vue  y 
que  daps  ses  derniers  écrits  contre  le  pélagîanisme , 
notamment  dans  celui  qi^e  la  mort  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  finir,  et  qu'on  appelle  pour  cela 
son  ouvrage  imparfait ,  il  continue  à  taire  con- 
sister le  venin  de  cette  hérésie  ,  en  ce  que  ses  sec* 
tateurs  nient  orgueilleusement  que  nous  ayons  be- 
soin d'une  grâce  de  volonté ,  ou  d'un  secours  in-- 
térieur  et  gratuit  de  la  part  de  Dieu ,  pour  que 
notre  volonté  se  porte  au  bien.  Il  s'agissait  donc 
capitalement  entre  le  saint  évéque  d'Hippone  et 
les  pélagiens ,  de  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure^ 
actuelle  et  prévenante  ,pour  toute  œuvre  relative 
au  salut.  Il  n'était  pas  question  de  subtilités  d'é- 
cole ,  de  ces  opinions  arbitraires  et  contentieuses  ^ 
sans  lesquelles  la  foi  peut  aussi*bien  subsister  que 
la  charité;  puisqu' Augustin  , ne  pressait  les  pela- 
nens  avec  tant  de  zèle,  que  pour,  leur  faire  con- 
fesser la  grâce  y  sans  laquelle  on  est  tellement  en- 
nemi de  la  foi ,  suivant  ses  expressions  ,  qu'on  ne 
mérite  pas  même  le  nom  de  chrétien.  Il  était  encore 
moins  question  de  ces  nouveautés  rejetées  du 
corps  de  l'église  enseignante  ,  l'interprète  sûre  du 
docteur  de  la  grâce  et  la  source  du  haut  degré 
d'autorité  qu'ont  ol>tenu  ses  écrits ,  et  qu'elle  ne 
leur  a  conféré  qu'après  y  avoir  reconnu  sa  propre 
doctrine. 

Aussitôt  après  les  décisions  des  pasteurs  /l'em- 
pereur Honorius  donna  son  rescrit  pour  les  mettre 
a  exécution.  Il  ordonna  que  Celestius  et  Pelage  se« 
raient  chassés  de  Rome,  ou  plutôt  qu'ils  n'y  seraient  ^ 
ni  admis  ,  ni  soufferts  ;  car  Pelage  était  encore  eu 
Palestine  :  ensuite ,  que  quiconque  connaîtrait  leurs 
sectateurs,  serait  tenu  de  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats ,  afin  que  ces  hérétiques  subissent  la  peine 
de  l'exil.  En  conséquence  de  cet  édit ,  donné  a  Ra- 
yenne  le  3o  Avril  4  id,  les  préfets  du  prétoire,  aussi-^ 
Tom  IL  ^xv 
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bien  en  Orient  qu'en  Occident,  publièrent 
ordonnance,   qui    bannissait  à  perpétuité,  aVeO' 
confiscation  de  biens  ,  tous  ceux  qui  seraient  con- 
vaincus de  cette  erreur^ 

Sixte  ,  prêtre  de  l'église  romaine,  et  qui  devint- 
pape  quatorze  ans  après  ,  fut  un  de  ceux  qui  invo- 
quèrent la  puissance  impériale  contre  ces  sec- 
taires (i).  Toutefois  ils  s'étaient  impudemment  ré- 
clamés de  so  bienveillance,  suivant  TartiCce  des  secte» 
naissantes,  qui  toujours  prétendent  avoir  quelque 
fauteur  dans  l'église  romaine ,  et  qui  n'ayant  pour 
elle  qu'une  aversion  propre  à  les  décrier,  s'elTorcenfc 
de  la  cacber  sous  ces  perfides  bommages.  Mais  Siste 
ji'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prononcer  ana- 
thème  contre  eux,  et  de  détromper  tous  les  gens 
simples  ,  que  les  pélagiens  avaient  voulu  persuader 
de  vson  pencbant  vers  les  nouveautés  bérétiques. 

Saint  Augustin  prit  tant  de  part  à  cette  heureuse- 
nouvelle  ,  qu'il  lui  écrivit  aussitôt ,  pour  le  féliciter 
de  l'éclat  de  son  zèle ,  et  le  confirmer  dans  son  aver- 
sion pour  ces  artificieux  sectaires.  Cette  épître ,  qui 
est  la  cent  cinquième  du  saint  docteur  ,  et  qu'oa 
pejit  regarder,  ainsi  que  beaucoupd'aulres,comtne 
un  savant  traité,  instruit  à  fond  touchant  les  ma- 
tières de  la  grâce,  et  répond  à  toutes  les  chicanes 
des  pélagiens  avec  tant  de  force  et  de  clarté,  qu'elle 
seule  pourrait  suffire  contre  tous  les  fauteurs  du  pé- 
Ingianisme  découvert  ou  déguisé.  Mais  ,  comme^eft 
Terités  qu'elle  contient  se  retrouvent  dans  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  saint  Augustin,  que  nous 
aurons  bientôt  lieu  d'exposer,  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il, 
convient  de  rapprocher  ces  diiférens  écrits  ,  pour 
cxpliquerles  uns  par  les  autres,  et  pour  prendre  la 
ECUS  des  expressions  fortes  que  l'obstination  de  l'be'- 

■  résiarque  avaitobligé  d'emplover  dans  celte  lettre. 

Les  lumières  d'Augustin  et  le  procédé  de  Sixte 

■  produisirent  de  grands  fruits.  Beaucoup  de  fidèles 

'"  '  (ij  Aug.  Epist.  igi  et  içi4j  adSixt. 
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Surpris  renoncèrent  à  l'erreur  ;  quelques  évêques 
Tinrent  se  soumettre  au  saint  siège ,  et  rentrèrent 
dans  leurs  églises.  Ceux  qui  refusèrent*de  souscrire 
à  la  condamnation  de  la  secte,  furent  canonique- 
ment  déposés  ,  puis  chassés  d'Italie  ,  en  vertu  des 
lois  impériales.  11  y  eut  jusqu'à  dix-huit  de  ces 
prélats  obstinés,  dont  le  plus  fameux  fut  Julien  , 
évêque  d'Éclane  en  Campatiie  ,  ville  à  présent 
r u  inée .  Il  étai  t  d'une  fam  ille  distinguée  de  la  PouîUe  , 
fils  de  Memor  j  devenu  évêque ,  et  de  Julienne ,  Tua 
et  l'autre  d'une  grande  piété.  Mémor  était  uni 
d'amitié  avec  saint  Augustin  et  avec  saint  Paulin 
de  Noie.  Il  avait  même  quelque  liaison  de  parenté 
avec  ce  dernier,  qui  fit  l'epilhalame  de  Julien  ^ 
passé  ,  comme  son  père ,  du  mariage  à  l'épiscopat  : 
jeune  prélat ,  plein  d'ardetir'et  de  talent ,  la  plus 
flatteuse  et  la  plus  funeste  des  conquêtes  de  l'héré- 
siarque qui  l'avait  séduit  lui-mêine ,  appahetximent 
pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  avant  d'être 
démasqué. 

On  interpella  Julien  avec  ses  consors  ,  de  s'unir 
à  toute  l'église  dans  la  condamnation  de  Celestius 
et  de  Pelage ,  et  de  souscrire  au  décret  du  pape 
Zozime.  Ils  refusèrent,  en  prétextant  que  ceux 
qu'on  accusait  encore  des  erreurs  proscrites ,  les 
avaient  désavouées  par  écrit  ;  et  que  pour  eux ,  on 
ne  devait  pas  s'offenser  de  leur  répugnance  à  flétrir 
des  absens  qu'on  ne  pouvait  entenare.  Depuis  ils 
déclarèrent  que  si ,  sans  les  convaincre,  on  voulait 
lexciter  du  scandale  à  leur  sujet,  ils  en  appelaient 
à  un  concile  universel.  Zozime ,  sans  balancer  et 
sans  nul  égard  à  ces  vains  subterfuges ,  prononça 
contre  Julien  et  contre  ses  complices.  Pour  Fappel, 
il  ne  fut  regardé  par  toute  l'église  que  comme  un 
trait  de  mauvaise  foi  sur-ajouté  a  l'obstination.  Saint 


Augustin  en  fit  voir  l'illusion,  et  que  la  cause  était 
finie  dès-lors  qu'elle  avait  été  clairement  décidée 
par  les  conciles  d'Afrique  et  par  les  lettres  confirma- 
tives  du  pontife  romain.  Rome  a  parlé ,  disait  ce 

docteur  si  charitablis  e(  $i  modçré  «  dont  les  dei:s 
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nièrje»  expressions  sont  ici  remarquables  (i)  :  voi^t 
sur  la  même  affaire  deux  conciles  qui  ont  etë  eQ- 
Toyés  au  siège  apostolique ,  et  les  rescrits  nous  eu 
sont  parvenus  :  la  cause  est  finie  (  telle  est  Fex* 
pression  du  saint  docteur ,  et  non  pas ,  la  cause  es$ 
*ugée ,  comme  il  a  plu  à  certains  auteurs  de  traduire); 
'hérésie  est  suffisamment  condamnée  \  il  ne  s'agit 
;  plus  de  l'examiner  ^  mais  de  la  réprimer*  Ce  ne  $ont 
pas  des  pasteurs ,  ce  sont  des  loups  déguisés  qui 
s'obstinent  à  donner  Terreur  pour  la  doctrine  de 
l'église.  Par-tout  où  on  les  découvrira,  il  faut  les 
.poursuivre ,  et  ne  point  leur  donner  de  relâche  , 
^  qu  on  ne  les  ait  mis  nors  d'état  de  nui».  Il  réduisit 
ces  paroles  en  pratique  ;  c'est-à-dire,  qu'il  fit  une 
guerre  irréconciliable  au  scandale  y  mais  ayec  la 
charité  qu'on  doit  à  la  personne  même  des  scan- 
daleux \  et  avec  la  sage  douceur  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère. 

^i)  Serm.  i3i  de  f^erb.  AposU  i-n  in  JuL  c.  a« 
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HISTOIRE 

;       DE  l'Église. 

LIVRE    TREIZIÈME. 

Depuis  la  condamnation  du  pélagianisine  en  4i8  » 
jusqu'à  la  décadence  de  l'empire  d'Occident 
en  433. 

vjE  fut  principalement  après  la  condamnation  da 

Sélagianisme  par  le  saint  sie'ge ,  que  saint  Âugn$tin 
efendant  la  cause  que  lui  avaient  confiée  les  con- 
ciles d'Afrique  ,  on  vit  sortir  de  sa  plume  cette 
foule  d'excellens  ouvrages  ,  où  nous  étudions  en- 
core la  véritable  doctrine  de  l'église  touchant  la 
grâce  du  Rédempteur.  Mais  plus  il  s'est  signalé  dans 
ce  combat ,  par  sa  profondeur  dans  les  écritures  et 
'  en  particulier  dans  la  doctrine  de  saint  Paul ,  plus 
les  corj'upteurs  de  la  foi  ont  fait  d'efforts  dans  tous 
les  temps  pour  ranger  de  leur  côte  le  docteur  ainsi  . 
que  l'apôtre  de  la  grâce.  Il  est  en  effet  dans  le  doc- 
teur ,  comme  saint  Pierre  le  disait  de  l'apôtre  ,  des 
choses  assez  difficiles  à  entendre,  pour  que  de  faux 
fiavans  en  puissent  abuser. 

C'est  ce  qui  doit  nous  tenir  en  garde  contre  les. 
interprétations  nouvelles  et  singulières ,  et  nousi 
faire  chercher ,  dans  le  corps  des  pasteurs  et  de» 
docteurs  ,  l'iolelligence  de  la  vraie  tradition.  Pour 
}iiçn  saisir  les  points  de  U  doctrine  catbolîauor 
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expliques  par  saint  Augustin ,  suivons  donc  la  règle 
mie  nous  fournit  saint  Aup^ustin  lui-même ,  quand 
il  dit  qu'il  ne  croirait  point  à  lévangile,  c  est-à- 
dire  ,  qu'il  n'admettrait  pas  ce  qu'on  donne  pour 
des  ^lérités  évangéliqties ,  si  elles  n'avaient  pour 
garant  l'autorité  de  1  église. 

C'est  ici  principalement  qu'il  est  très-dangereux 
de  juger  de  la  doctrine  des  pères  sur  des  extraits. 
On  n'en  doitadopter  pour  analyse  assurée,  que  les 
points  fixes  et  précis  que  léglise  a  confirmés  par 
ses  décisions ,  ou  qu'elle  admet  comme  faisant  partie 
de  cette  chaîne  immense  de  tradition,  qui  s'étend 
depuis  les  apôtres  jusqu'aux  pasteurs  qui  tiennent 
aujourd'hui  leur  place.  Avec  celte  règle  de  foi  , 
qu'on  recoure  encore  aux  sources ,  sans  se  borner 
à  des  morceaux  détachés  :  en  saisissant  alors  tout 
l'ensemble  de  la  doctrine  ,  on  expliquera  les  diver- 
ses parties  les  unes  par  les  autres  ;  on  ramènera  à 
leur  sens  naturel  et  véritable  quelques  principes 
qui  paraissent  trop  poussés  ,  quelques  propositions 
qui  semblent  ambiguës,  quelques espressionsdure^ 
en  apparence. 

Qui  ne  sera  d'abord  étonné  en  lisant  par  exem-, 
pie  ,  dans  certains  extraits  de  saint  Augustin  ,  ce» 
propositions  isolées:  Tout  ce  qui  se  fait  sans  la 
charité,  est  un  acte  vicieux  ,  c'esl-à-dire  un  i»echç: 
tout  fruit  qui  ne  provient  pas  de  la  racine  de  la 
charité,  n'est  pas  un  bon  fruit,  et  par  conséquent, 
c'est  encore  un  péché ,  ou  un  fruit  mauvais  ?  Qu'on 
lise  ensuite  ces  mêmes  propositions  dans  le  traité 
de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre,  et  dans  celui  de 
1  Esprit  et  de  la  Lettre,  où  elles  se  rencontrent  en 
effet  ;  mais  qu'on  observe  ce  qui  les  suit  et  ce  qui 
les  précède  ,  on  verra  avec  une  douce  consolation 
que  le  saint  auteur  de  ces  traités  s' expliquant  lui- 
même  ,  n'entend  dans  ces  passages ,  par  le  terme 
de  charité ,  que'la  bonne  volonté  ou  l'amour  du 
bien  en  générai. 

11  en  sera  de  même  des  extraits  entiers  comparé* 
à  foriginal ,  et  dont  quelques-uns ,  tels  que  celui  de 
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ia  lettre  a  Sixte ,  eicposent  toujours  âtec  prolixité 
4^  qi^î  paraît  dur^  .ce  qui  a  un  taux  air  de  favoriser 
de$  interprétations  pi^oscrites ,  et  qui  suppriment 
ou  abrègent  à  l'excès  ce  qui  fait  évanouir  ces  diffi- 
<^tés.  .f 

Quoi  qu^il  en  soit  des  inotifs^  d'une  pareille  mé- 
tliode^  sur  quoi  il  n'appartient  qu'au  Scrutateur 
des  cœurs  de  porter  son  ]ugenient  /nous  avons  cru 
devoir  en  suivre  une  autre ,  et  rappeler  ici  par- 
ticulièrement nos  lecteurs  à  cç  que  nous  avons  déjà 
dit. en  général,  des  inconvéniens  de  la  faible érur 
dition  que  l'on  peut  puiser  dans  les -extraits. 

Bornés  invariablement  à  remplif*  notre  objet  ^ 
nous  noifs  contenterons  de  tirer  de  saint  Augustin , 
comme  des  autres  pères ,  Tbistoire  de  la  tradition  ; 
et  y  après  les  citations  qui  établissent  les  points  capi* 
taux  de  la  doctrine  catholique ,  nous  renverrons 
à  l'original  ceux  de  nos  lecteurs  q'ui  peuvent  join- 
4re  la  science  des  pères  à  celle  deT histoire.  Qu'ils 
sachent  d'abord  ^  que  rien  n'est  plus  propre  que 
les  lettres  de  cçs  grands  hommes ,  non-seulement 
à  faire  prendre  le  vrai  sens  de  ces  lettres ,  qui  sont 
souvent  très  i-  importantes  par  elles-mêmes  ;  mais 
encore  à  mettre  au  fait  da  dessein  général  des 
auteurs  9  des  circonstances  locales  e(  personnelleg 
où  ils  écrivaient  leurs  traités  en  règle  y  et  à  faire 
entrer  dans  les  vues  qu'ils  s'y  proposaient. 

rfous  ayons  déjà  parlé  de  Jh  lettre  importante 
qu'écrivijb  le  saint  évêque  d'Hippone  à  ^Sixte ,  prê- 
tre de  l'église  romaine ,  et  qui  est  la  cent  cinquième 
de  ce  saint  docteur.  Dans  la  suivante  ou  la  cent 
sixième ,  adressée  à  saint  Paulin  de  Noie ,  qui  avait 
aimé  et  estimé  l'artificieux  Pelage  comune  un  grand 
homme  de  bien  ^  il  établit  invinciblement  le  dogme 
du  péché  originel  ^  la  gratuité  des  dons  surnatu* 
rels  9  et  sur-tout  du  bienfait  de  la  prédestination* 

Comme  après  le  dernier  concile .  de  Cartbage  ^ 
Augustin  était  resté  en  cette  ville ,  afin  d'expédier 
avec  d'autres  commissaires  ce  qui  n'avait  pas  paru 
deiDoir  retçnir  tous  les  pères  assemblés  ^  ii  y  rejp^t 


S6B  H  I  5  T  O  I  ft  B 

une  lettre  de  la  part  de  Pinien  ,  d'Alblne  sa  béTïftJ 
mère  ,  et  de  sa  femme  Mélanie  la  jeune ,  cette  illus- 
tre famille  de  patriciens  romains,  plus  respecta- 
bles encore  par  leur  piété  que  par  leur  rang  et  leur 
extraction.  Ils  avaient  fui  de  Rome  pour  se  déro- 
ber à  la  fureur  des  Barbares,  et  s'étaient  d'abord 
retirés  en  Afrique,  où  Pinien  qui  vivait  avec  sa 
Jemme  comme  avec  sa  sœur,  avait  presque  été  ■ 
forcé  par  le  peuple  d'Hippone  à  recevoir  l'ordre  de 
la  prêtrise.  Ayant  passe  de  là  en  Palestine  où  se 
trouvait  Pelage  ,  iè  séducteur  nVvait  rien  omis 
pour  surprendre  ,  par  toutes  les  apparences  de  la 
■vertu  ,  des  personnages  qui  pouvaient  donner  tant 
de  crédit  et  de  considération  à  la  secte  naissante. 
Dieu  ne  permii  pas  qu'un  hypocrite  infectât  des 
vertus  si  pures  et  si  éclatantes.  Il  leur  inspira  de 
recourir  au  docteur  que  sa  providence  avait  prin«- 
cipalement  suscité  pour  la  défense  de  la  foi  con- 
tre ce  genre  de  péril.  Ils  lui  écrivirent  en  com- 
mun ;  et  il  leur  fit  réponse  ,  de  Carthage  ,  malgré 
la  surcharge  toute  nouvelle  de  ses  occupations  et 
rétendue  des  instructions  qu'il  convenait  de  leur 
communiquer.  Car  la  réponse  forma  deux  livres  , 
l'un  de  la  grâce  de  Jesus-Christ ,  et  l'autre  du  péché 
originel.  Quoique  Pelage  ne  se  fût  pas  déclaré 
8ussi  clairement  que  Celestius  contre  ces  dogmes 
capitaux,  il  s'en  était  assez  expliqué  pour  ua 
lecteur  aussi  pénétfant  qu'Augustin.  Le  saint  com- 
muniqua les  fruits  de  sa  sagacité  aux  illustres  fidè- 
les qui  le  consultaient,  et  leur  fit  voir  que  ce» 
questions  n'étaient  nullement  dans  la  classe  des 
opinions  libres  qui  n'intéressent  pas  la  foi  ;  comme 
les  deux  novateurs  ne  cessaient  de  t'insiDiier,  seloa 
le  génie  de  toutes  les  sectes  encore  peu  nombreuses. 
Dans  le  livre  de  la  Grâce,  il  s'attache  sur-tout  à 
montrer  que  Pelage  ne  la  reconnaissait  que  de  nom  ; 
que  par  la  puissance  de  faire  le  bien  qu'il  rappor- 
lait  au  Créateur,  il  n'entendait  que  nos  facultéj 
ïialii relies  ;  et  que  le  secours  divin  qu'il  y  ajoutait  , 

iiie  signifiait  daas  sa  bouche  que  k  loi ,  la  révélai-  J 


lîon ,  yînslriKition  et  l'exemple  ;  en  un  mot,  les 
difiërens  moyens  que  le  Seigneur  peut  employer 
extérieurement  :  quant  à  la  grâce  intérieure  ,  qu'il 
ne  la  jugeait  qu'utile,  et  non  dé  nécessité  absolue 
pour  faire  le  l)ien.  Encore  prétend-il,  ajoute  le 
saint  docteur,  qu'elle  ne  nous  aide  qu'après  que 
de  nous-mêmes ,  et  sans  aucun  secours ,  nous  nous 
sommes  attachés  à  Dieu.  Tel  est  en  effet  le  point 
fondamental  de  l'erreur ,  qu'on  tint  encore  dans  la 
secte  ,  après  avoir  abandonné  tous  les  autres.  Il  y 
constitua  la  doctrine  propre  des  semi-pélagiens  , 
qui  anéantissant  le  mystère  de  la  prédestination  , 
attribuèrent  le  commencement  du  salut  aux  forces 
de  la  nature. 

La  profonde  doctrine  et  1^  célébrité  d'Augustin 
n'effrayèrent  pas  le  jeune  évêque  d'Eclane.  Julien , 
avec  du  mérite,  mais  infiniment  plus  de  témérité 
et  de  présomption ,  se  jusea  capaole  de  faire  tête 
lui  seul  à  cet  illustre  atnlete.  Les  plus  grands  mo** 
tifs  animaient  son  ardeur.  Il  se  représentait  la 
guerre  comme  terminée ,  et  le  plus  glorieux  triom- 
phe assuré ,  tant  à  son  parti  qu'à  sa  personne ,  s'il 
vainquait  révêqued'Hippone;ct,s'il  était  vaincu, 
il  se  consolait  par  la  considération  des  éminentes 
qualités  du  vainqueur. 

Mais  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même^* 
ne  lui  permettait  guère  de  douter  de  l'heureuse 
issue  du  combat.  -Déjà  il  donnait  à  son  antagoniste 
le  nom  de  Goliath  ;  et  il  s'appelait  un  nouveau 
David  qui ,  en  le  terrassant ,  allait  faire  triompher 
la  vraie  religion  des  blasphémateurs  du  maître  de 
la  nature  et  de  ses  "plus  dignes  ouvrages.  •  Toutes 
les  productions  de  Julien  portaient  cette  empreinte  ' 
d'orgueil  et  d'arrogance.  Sa  plume  ne  se  lassait 
pas  de  distiller  le  nel  et  le  venin ,  non-seulement 
sur  la  personne  du  saint  docteur ,  mais  sur  toute 
J'église ,  qn'il  accusait  d'ignorance  ,  de  précipita-  ' 
tion  et  d  iniquité  dans  la  condamnation  des  dog- 
mes et  des  chefs  du  parti  de  Pelage.  Toujours  il  se 
jplaignai t  qu'on  les  eût  proscrits  ^  sans  convoquer  un 
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concile  œcuménique;  sa  vanité  lui  faisant  amM- 
tionncr  de  voir  l'église  en  corps  s'occuper  de  lui  , 
et  de  l'agiter,  s'il  ne  pouvait  la  renverser.  11  n'était 
pas  moins  flatte'  par  les  espéi-ances  qu'il  fondait  sur 
nnelongue  indécision,  surles  délais  ne'cessaîres  pour 
la  célébration  d'un  concile,  sur  la  fermentation  des 
esprits  et  les  désordres  inévitables  pendant  l'ab-  J 
Eence  des  pasteurs.  I 

Malgré  la  supériorité  si  marquéedu  mériteaiissî*  I 
bien  que  de  l'âge  et  de  la  renommée,  Augustin 
répondit  avec  une  modestie  exemplaire ,  qu'il  était 
bien  éloigné  de  s'arroger,  entre  les  catholiques» 
la  gloire  que  Julien  s'attribuait  parmi  lespélagiens» 
en  se  faisant  fort  de  vider  seul  un  différent  de  si 
grande  conséquence  ;  que  pour  lui-même  il  se  re- 
gardait à  peine  comme  unfaiblecombattant  parmi 
une  inSnité  de  héros  opposés  aux  nouveautés  pro- 
fanes; et  qu'il  n'avait  pas  la  présomption  d'imagi- 
ner que  sa  défaite  ou  sa  victoire  personnelle  eussent 
rien  de  décisif,  soit  en  faveur  ,  soit  au  préjudice 
de  la  foi.  Il  entreprit  néanmoins  dès-lors  cette  so- 
lide et  vigoureuse  réfutation  qui  anéantit  toutes 
les  défenses  de  la  secte  ;  mais  ,  comme  il  n'avait  pas 
encore  pu  se  procurer  l'ouvrage  du  présomptueux 
seciaire,  il  ne  mit  pas  la  dernière  main  à  sa  réponse, 
qui  demeura  encore  assez  long-temps  imparfaite. 

Depuis  quelques  années  ,  son  ^rand  ouvrage  en 
quinze  livres,  touchant  la  Trinité  ,  était  reste  dans 
le  même  état.  Il  l'avait  entrepris  ,  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait  aux.  écrits  des  Latins  sur  cette 
sublime  et  profonde  matière  ,  et  pour  l'utilité  des 
personnes  qui  ne  pouvaient  pas  lire  les  auteurs 
gi-ecs.  Il  avait  ensuite  abandonné  ce  travail,  parce 
qu'on  lui  en  déroba  les  premiers  livres  presque 
aussitôt  qu'ils  furent  composés.  Il  profita  du  re- 
lâche qu'il  était  obligé  d'accorder  lui-même  à  Ju- 
lien, pour  achever  et  perfectionner  ce  traité  de  la 
Trinité  ,  autant  que  les  circonstances  le  lui  per- 
mettaient ,  et  sans  trop  faire  de  changemens  a  Ctt 
qui  en  avait  été  publie  sans  son  aveu. 
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Cet  écrit  passe  toutefois ,  au  moins  quant  au  fond 
âes  choses ,  pour  un  des  plus  estimables  de  saint 
Augustin.  Les  derniers  livras  sont  sur-tout  dignes 
d'attention  :  ils  renferment  ce  qu'il  Y  a  tout  a  la 
fois  de  plus  élevé  et  de  plus  solide  dans  la  méta- 
physique ,  particulièrement  touchant  la  distinc- 
tion de  l'ame  et  du  corps ,  et  sur  la  nature  des 
êtres  spirituels.  L'auteur  décide  nettement  la 
question  des  hypostases,  si  célèbre  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  ,  et  qui  n'était  au  fond  qu'une  dis- 
pute de  mots.  Mais  en  admettant  trois  hypostases, 
il  a  grand  soin  d'observer  ce  qu'on  entend  par-là , 
c'est-à-dire  ,  que  le  terme  d'hypostase,  dans  la  bou- 
che des  Latins ,  comme  dans  celle  de  plusieurs 
Grecs  ,  ne  signifie  pas  nature  ou  substance ,  mais 
Siubsistance  ou  personne. 

Le  traité  de  la  Cité  de  Dieu  en  vingt-deux  livres,' 
et  par  conséquent  le  plus  long  de  tous  les  ouvrages 
deS.  Augustin,  est  encore  beaucoup  plusimportant, 
sôitparlechoixdesmatièressingulièrementintéres- 
$antes  pour  le  temps  où  il  parut ,  soit  par  Famé- 
nité  ,  l'éloquence  ,  l'ordre  et  la  méthode  avec  les- 
quels elles  sont  présentées.  Ce  fut  aux  plaintes 
insensées  des  païens  ,  qui  rapportaient  toutes  les 
calamités  de  1  empire  aux  dieux  irrités  de  la  ruine 
de  l'idolâtrie ,  que  cet  excellent,  ouvrage  dut  son 
existence.  On  a  vu ,  dès  les  premiers  siècles  ,  que 
ces  murmures  avaient  souvent  lieu  ,  et  qu  ils 
étaient  la  cause  des  plus  violentes  persécutions. 
Les  infidèles  affectaient  quelquefois  de  paraître 
scandalisés.  Les  chrétiens ,  disaient-ils ,  sont  en- 
veloppés comme  nous  dans  les  maux  que  nous 
attire  leur  irréligion.  Le  Dieu  qu'ils  adorent  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres,  et  qu'ils  font  si  puis- 
sant ,  ne  les  a  pas  favorisés  plus  que  nous.  Ils  ont 
été  pillés,massacréspar  les  Barbares,  réduits  au  plus 
horrible  esclavage  ;  leurs  femmes  et  leurs  filles  ont 
enduré  les  mêmes  outrages  que  les  nôtres.  Depuis 
long- temps,  les  oreilles  pieuses  étaient  offensées  de 
ces  blasphèmes  ,  et  le  zèle  des  personnes  en  placQ 
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et  solidement  clirétiennes  gémissait  de  voir  retar-r 
der  par-là  les  progrès  du  christianisme.  Le  tribun 
Marcellin ,  qui  s'était  emploj  é  avec  tant  de  sagesse', 
et  de  succès  à  la  réunion  des  donalistes,  écrivit  à 
S.  Augustin(i),  pour  l'engager  à  mellre  une  bonne 
fois  en  poudre  des  reproches  aussi  insensés  c[u'opi- 
niâtres.  Le  saint  docteur  lui  envova  d'abord  sa 
grande  lettre,  intitulée  ,  de  la  Politique,  et  qui 
roule  toute  entière  sur  l'extravagance  de  ces  im- 
piétés. Concevant  ensuite  qu'un  champ  si  vaste 
demandait  qiielque  chose  de  plus,  il  commença 
son  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  ,  qui  par  mille  em- 
barras et  mille  occupations  siiccesstves ,  ne  put 
être  achevé  que  plus  de  douze  ans  après  ,  vers 
l'an  426. 
.  Dès  la  première  année  qu'il  y  travailla  ,  il  se  vît 
obligé  de  faire  son  traité  delà  Foi  et  des  CEuvres  , 

Jiour  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  la  foi  avec 
e  baptême  suffisait  pour  le  salut,  sans  le  secours 
des  bonnes  œuvres.  On  y  voit  clairement  que  la 
doctrine  de  l'église  sur  cet  article  fii  t  de  Lout  temps 
la  même  qu'aujourd'hui  ,  et  que  dès-lors  l'intei^ 
prétalion  arbitraire  des  divines  écritures,  en  par- 
ticulier des  écrits  de  saint  Paul ,  donnait  lieu  aux 
mêmes  erreurs  qu'en  ces  derniers  siècles. 

Pour  en  revenir  à  la  Cité  de  Dieu  ,  le  dessein  de 
,  l'ouvrage,  qui  en  a  fourni  le  titre  ,  est  de  défendre 
la  société  des  enfans  de  Dieu  contre  celle  des  enfans 
do  siècle,  c'est-à-dire  l'église  contre  le  paganisme. 
A  cet  effet,  on  combat  les  préjugés  des  païens 
dans  les  dis  premiers  livres  qui  font  comme  la 
première  partie  de  tout  rou\rage  ,  et  dont  les 
aonze  Buïvans  établissent  la  vérité  de  la  religioa 
chrétienne.  Quoique  nous  ne  nous  soyons  pas  en- 
gages à  faire  ime  analyse  suivie  des  ouvrages  des 
pères,  nous  en  devons  au  moins  tirer  les  traita 
importans  de  la  tradition  ,  et  stir-lout  les  points  de 
doctrine,dont  l'omission  pourrait  paraître  suspecte. 
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IS^ous  recueillerons  d'abord  le  beau  témoignage 
que  rend  notre  saint  docteur,  tant  au  culte  des 
saints  qu'au  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Jamais 
aucun  fidèle  9  dit-il(i),a-t-il  entendu  le  prêtre, 
même  à  un  autel  érigé  à  Tbonneur.de  Dieu  sur  le 
corps  d'un  martyr  ,  dire  dans  les  prières  :  Pierre  ^ 
Paijil ,  ou  Cyprien ,  je  tous  oflTre  ce  sacrifice  ;  au 
lieu  d'offrir  a  Dieu  seul  ce  grand  ,  ce  yéri table, 
cet  unique  sacrifice  des  chrétiens^  auquel  tous  les 
vains  sacrifices  ont  cédé  :  expressions  si  propres  et 
si  réfléchies  de  la  part  de  ce  père^  que  dans  les  ins- 
tructions dogmatiques  qu  il  envoya  au  tribun 
Marcellin ,  il  appelle  encore  la  messe  notre  unique 
et  très-véritable  sacrifice.  Il  atteste  même  l'anti- 
quité de  quelques  observances  de  notre  liturgie , 
telles  que  les  préfaces  avant  la  célébration  des  saints 
mystères. 

Il  n'importe  pas  moins  de  relever  le  témoignage 
frappant  que  le  traité  de  la  Cité  de  Dieu  rend  à  la 
liberté  de  l'homme  pécheur ,  et  à  l'indifférence 
active  de  sa  volonté.  Après  avoir  proposé  l'hypo- 
thèse de  deux  hommes  parfaitement  semblables  en 
tout  genre  de  dispositions,  et  tentés  également  par 
attraits  de  la  volupté ,  dont  l'un  néanmoins  suc- 
combe à  la  tentation  et  l'autre  y  résiste ,  Augustin 
demande  la  raison  de  ces  déterminations  différentes. 
Que  peut-on  répondre  de  raisonnable  ,  dit-il  (2)  , 
si  ce  n'est  que  1  un  a  voulu  et  que  l'autre  n'a  pas  - 
voulu  violer  les  lois  de  la  chasteté  ?  Il  est  évident 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l'état  d'innocence ,  dans 
lequel  il  n'était  pas  question  des  révoltes  de  la  chair; 
C'est  ce  que  le  saint  docteur  confirme  indirectement, 
un  peu  plus  bas ,  en  disant  que  les  bons  anges  ont. 
été  discernés  des  mauvais  ,  parce  qu'ils  ont  persé- 
véré dans  la  bonne  volonté ,  tandis  que  ceux-ci  se 
sont  pervertis ,  en  abandonnant  par  une  volonté 
perverse  le  souverain  bien ,  dont  ils  ne  se  seraient 
pas  écartés  ,  s'ils  avaient  voulu.    Voilà,  dans  ces 


(1)  Lib.  8^  <?.  2.  (a)  Cap.  $, 
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divers  états,  «ne  détemiinatïon  vraiment  el  prcM 
chainement  libre  de  la  volonté  ,  tantaii  peclié  qu'a 
la  persévérance  dans  le  bien.  Telle  est  aussi  l'ex- 
plication de  la  nécessité  (jue  le  saint  docteur  dit 
n'êlre  pas  contraire  à  notre  liberté ,  c'est-à-dire  ,  la 
nécessité  de  vouloii- ,  supposé  que  nous  voulions  , 
et  que  les  théologiens  a|)pellent  nécessité  coosé- 
quente  ;  ainsi  que  de  la  nécessité  qu'une  faute  pré* 
vue  par  le  Seigneur  se  commette  ,  quoiqa'en  lais-' 
santagir  les  causes  secondes  il  ne  iasse  qvie  per- 
mettre le  mal  formel  du  péché. 

Pour  ce  qui  est  du  fond  du  traité  de  la  Cité  de 
Dieu  ,  plan  magnifique  qui  embrasse  et  développe 
tonte  l'économie  delà  société  des  vrais  adorateurs 
(Ju  Très-baut  ,  on  y  admire  sur-tout  la  sagacité  , 
l'érudition  ,  la  dextérité  et  la  justesse  avec  les- 
quelles Augustin  ,  encore  plus  admirable  ici  que 
dans  ses  autres  ouvrages,  saisit,  combine,  pré- 
sente ,  manie  en  maître  les  événemens  et  les  révo- 
lutions de  tous  les  âges.  En  parcourant  l'histoire 
profane  depuis  les  temps  les  plus  obscurs  de  ta 
guerre  de  Troye  ,  il  fai  t  voir  que  les  dieux  n'ont , 
ni  préservé,  ni  délivre  leurs  adorateurs  des  cal.i- 
mités  inséparables  delà  condition  et  des  passions 
humaines.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  révo- 
lutions des  guerres  puniques  ,  sur  les  guerres  civi- 
les de  Marius  et  de  Sylla.  Puis  montrant  que  ces 
fléaux  avaient  été  beaucoup  plus  alFreux  cpie  les 
invasions  des  Goths  ,  il  conclut  qu'injustement  on 
voudrait  attacher  au  culte  des  dieiis.  la  prospé- 
rité de  l'empire  ou  ses  malheurs  &  rétablissement 
du  christianisme. 

Affermissant  de  plus  en  plus  ce  principe  ,  il  y 
eut  ,  poursuit-il  ,  d'autres  grands  états  qui  furent' 
long-temps  en  butte  aux  revers  ,  et  qiii  tombèrenci 
enfin  dans  une  entière  décadence.  Tels  sont  en-"| 
tr' autres  les  fameux  rovaumes  des  Assvi'iens  ,  ddSi  1 
Perses  ,  des  Egyptiens.  Donc  ,  ou  les  dieux  n'oitt  . 
pas  eu  de  part  à  leur  sort ,  ou  la  protection  de  ce»  { 
divinités  est  impuissante.  X)'un  autre  oùté^Ie^  Jùi£|  4 
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^uî  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu ,  ont  eu  leur  temps 
ae  gloire  et  de  prospérité.  Toutefois  la  grandeur 
des  empires  n'est  pas  l'effet  du  hasard ,  ni  d'un 
destin  également  aveugle  et  impuissant.  C'est  donc 
l'ouvrage  delaprovidence,ou  del'Etre  suprême,qui 
en  disposant  des  plus  grandes  choses ,  suffit  par  son 
immensité  au  soin  des  plus  petites.  Il  a  voulu  ré- 
compenser ,  par  les  prospérités  temporelles ,  les 
vertus  humaines  des  anciens  Romaiiis,leur  fruga- 
lité ,  leur  modération  ,  leur,  désintéressement  per- 
sonnel ,  leur  zèle  pour  le  bien  public ,  la  géné- 
rosité de  leur  courage  ;  quioique  ces  qualités 
éblouissantes  fussent  presque  tovijours  l'ouvrage  de 
l'amour  propre  ,  qui  réprimait  les  autres  vices , 
mais  des  vices  plus  criminels  que  la  vanité.  Ainsi 
le  Rémunérateur  tout-puissant  et  magnifique  qui 
honore  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  vertu ,  et 
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ui  la  couronne  de  la  fange  même  dont  elle  est 
éfigurée  ,  a  donné  aux  Romains  la  puissance  et  la 
domination ,  à  quoi  ils  attachaient  le  bonheur  ;  mais 
de  peur  qu'on  ne  crût  le  culte  des  dieux  néces- 
saire pour  régner ,  le  Dieu  des  dieux  a  accordé  un 
heureux  et  long  règne  au  grand  Constantin  ,  leur 
ennemi  :  par  une  conduite  contraire  ,  quoiqu'éga- 
lement  sage  et  sainte ,  afin  que  les  empereurs  ne 
fussent  pas  chrétiens  ,  précisément  pour  Jouir  des 
biens  temporels ,  il  a  enlevé  le  religieux  Jovinien  ^ 
plus  vite  encore  que  Julien  l'apostat  ;  et  maitré 
absolu  des  causes  ainsi  que  des  effets ,  il  a  fait  triom- 
pher les  armes  du  pieux  Théodose  ,  et  il  a  permis 
que  la  vertu  de  Gratien  fût  la  victime  d'un 
tyran. 

Qn  doit  remarquer  en  passant ,  que  les  maux 
temporels  ne  ^ont  pas  toujours  en  cette  vie  des 
peines  du  péché ,  et  que  cette  erreur  est  aussi  con^ 
traire  aux  principes  de  saint  Augustin  ,  qu'au  sen- 
timent de  Féglise.  qui  l'a  condamnée.  Ce  père  dit 
expressément ,  que  les  adversités^  furent  pour  Job 
l'épreuve  de  sa  vertu.  Indépendamment  des  fautes 
gue  commettent  les  hommes  les  plus  justes  ;  et  de^ 
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peines  temporelles  qu'ils  méritent  par-là  ;  le  Sei- 
gneur ,  ajoute-t- il ,  a  voulu  que  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie  fussent  communs  aux  bons  et  aux 
méchans;  parce  qu'il  a  piépare  pour  l'avenir  des 
biens  et  des  maux  qui  feront  séparément  le  bonheur 
et  le  malbeur  des  uns  et  des  autres  :  économie 
sage  qui  nous  instruit  en  même  temps  du  mépris 
que  Dieu  fait  et  qu'on  doit  faire  des  biens  de  celte 
vie  ,  par  l'indignité  de  ceux  à  qui  il  les  abandonne. 
C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  voulu  donner  Heu  aux 
hommes  deseprécipiterdans  unmalheursans  me- 
sure et  sans  un  par  la  crainte  de  ce  qu'ils  appel- 
lent des  maux  ,  et  qu'il  départit  ordinairement  à 
«es  amis  ,  comme  ses  plus  précieuses  faveurs.  S'il 
ne  punissait  ici-bas  aucun  péché  d'une  manière 
sensible  ,  on  pourrait  imaginer  qu'il  n'y  a  point 
de  providence  ;  et  si  tout  péché  y  était  puni  ,  oa 
le  persuaderait  que  rien  n'est  réservé  au  dernier 
jugement.  Il  en  est  de  même  des  biens  apparens 
de  cette  vie  :  si  Dieu  n'en  faisait  part  à  aucun  de 
ses  serviteurs  ,  il  semblerait  que  ces  biens  ne  dé- 
pendissent pas  de  lui  ;  et  s'il  les  donnait  à  tous  ses 
adorateurs  fidèles, nous  croirions  ne  le  devoir  servir 
que  pour  ces  sortes  de  récompenses.  Ainsi  la  piété 
n'aurait  plus  d'autre  aiguillon  que  la  cupidité;  ou 
du  moins  l'esprit  bas  et  charnel  de  la  loi  de  servi- 
tude reprendrait  la  place  de  la  loi  de  l'esprit  etde 
l'amour  des  biens  invisibles. 

Saint  Augustin  nous  apprend  ainsi  (i)àn'em-*  J 
ployer  que  sobrement  les  menaces  et  les  récom-  ' 

Sensés  temporelles  ,  pour  exciter ,  tant  à  la  fuite 
u  vice  qu'à  la  pratiipie  de  la  vertu.  Ou  doit  pren- 
dre garde  en  effet  de  relever ,  avec  p!us  de  zèle  que 
de  lumière,  les  revers  des  ennemis  de  l'église, 
comme  autant  de  punitions  divines;  et  les  succès 
de  ses  défenseurs  , comme  des  preuves  incontestables 
de  la  vérité.  Ces  promesses  et  ces  menaces  peuvent 
en  imposer  quelque  tempsaux  simples;  maisquand 

(')*■»■■,>,■•»■  ' 


iU  les  Tolerit  sans  effet  y  comiaié  il  àrrite  le  plue 
èouvent  dans  la  conduite  prescjue  toujours  iinpé- 

Ïlëtrdble  dé  la  providence ',  alors  Ce  qui  devait  faire 
'appui  de  la  foi^ien  devient  le  scandale .  Avec  la  piété 
ta  plus  irïgëhiéuse,  oii  e^t  réduit  à  recourir  eh  mille 
tiiccasions  à  la  profondeur  des  diviiis  jugemens.  Or, 
quand  les  preut  es  d'induction  lie  sont  pas  toujôiirâ 
concluantes,  elles  né  le  sont  jamais. 

Ters  la. fin  du  traité,  principalement  dans  lè 
iringt -unième  litre  ,  le  saint  docteur  insisté  beau- 
<ioup  sur  la  résurrection  de  Jesus^Ghrist ,  comme 
sur  le  témoignage  le  plus  convaincant  de  sa  divi- 
nité et  de  la  vérité  de  notre  religion  :  il  tiré  lest 
preuves  de  cette  résurrection  ^  dé  ce  que  lè  inondé 
èntiçr  la  croit  sur  la  prédication  des  àp6tï*è6.  Yoici^' 
dit-il, trois  chbses  inconcevables;  savoir,  que Jëstis^ 
Clhristést  ressuscité;  que  le  monde  a  cru  une  chose 
ti  incroyable^  et  qu'un  petit  noinbre  d'hommes  grô^ 
éiers  et  ignorans  Tônt  persuadée  aux  savahs  mêmes.! 
Nbs  adversaii^ès  lié  veulent  pas  croire  la  première  J 
ils  voient  et  croient  la  seconde  ;  et  ils  né  Sauraient 
dire  comment  elle  est  arrivée ,  si  ce  n'est  par  la 
ti'oisième.  En  effet ,  ces  hommes  mépri$sll)lés  qui 
disaient  avoir  Vu  JesusrGhri$t  monter  au  ciel ,  né 
Failirmaient  pas  seulement  j  mais  le  confirmaient 

Ï>âr  les  plus  grands  mitacles  ;  et  cela  dans  le  siècle 
e  plus  éclairé  ,  le  moins  accessible  au  manège  dé 
la  feinté  et  de  là  supercherie.  Pourquoi  donc*, 
dira-t-on  ,  ne  se  fàit-^il  plus  dé  pareils  ihiracles  7 
Parce  qu'ils  nre  sont  plus  de  là  méine  néceâsi  té,  depuis 
que  la  loi  du  mondé  entier  lui  fournit  un  miraèlé 
toujours)  subsistant.  Il  s'en  fait  cependant  encore,* 
quoiqu'ils  n'aient  plus  la  niêmë  Célébrité ,  et  qu'ils 
soient  peu  connus  hors  dés  lieux  où  ils  s'opèrent;' 
Là  -  dessus ,  il  raconte  jusqu'à  vingt  -  deux  mi« 
racles ,  qu'il  assure  pour  les  avoir  vus  lui  *  même  , 
ou  pour  lès  avoir  appris  de, témoins  oculaires  dé 
sa  connaissance  ;  ajoutant  qu'il  en  omet  un  ndmbrè 
incomparablement  plus  grand. 

Pour  donner  encore  pïud  dé  poids  à  un  ouvrage 

;rome  11.^  9q 
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dont  le  succès  imporlQÎt  6Î  fort  à  la  religîoa , 
engagea  Oiose  à  composer  son  histoire  ,  qui  four- 
nit en  eti'et  un  nouvel  appui  à  la  Cite  de  Dieu. 
L'historien  espagnol  était  repassé  en  Afrique  ,  au 
retour  de  la  Palestine,  selon  &a  promesse,  avec  les 
lettres  d'Eros  et  de  Lazare  contre  Pelage.  Comme 
l'Espagne  se  trouvait  en  proie  à  d'innomhrahles  et  i 
cruels  essaims  de  Barbares,  Orose  ne  put  rentrer  I 
dans  sa  patrie  aussitôt  qu'il  le  désirait.  Dans  cet  1 
intervalle  ,  il  entreprit ,  a  ce  qu'on  croît ,  son  his- 
toire ,  qui  parcourt  sommairement  les  différens  âges 
du  monde,  depuis  le  déluge  jusqu'à  son  temps. 
Mais  parce  qu'il  avait  principalement  en  vue  l'édi- 
fication des  Romains,  il  s'étend  beaucoup  plus  sur 
l'histoire  romaine  que  sur  les  autres  :  il  en  recueille 
tous  les  événemens  propres  à  faire  voir  aux  païens 
qu'en  tous  les  temps  et  sous  tous  les  cultes  ,  le  genre 
humain  avait  été  affligé  des  mêmes  fléaux  que  ceux 
qu'on  essuyait  alors.  j 

Oiose  s'était  chargé  ,  pour  l'Espagne  ,  de  quel-    m 
qucs  reliques  de  saint  Etienne  ,  les  premières  du    ^ 
prince  des  martyrs  qui  soient  parvenues  en  Occi- 
dent. Ces  précieuses  dépouilles  avaient  été  décou- 
vertes peu  d'années  auparavant ,  au  moyen  de  la 
révélation  qui  en  fut  faite  ,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes ,à  un  saint  piètre  nommé  Lucien  ,  et  attaché 
à  l'église  de  Jérusalem  ,  tandis  même  que  l'évêque 
Jean  était  au  concile  de  Diospolis  (i).  Après  la  troi- 
sième ap]tarition  de  Gamaliel  qui  avait  été  enterré 
avec  son  iils  Abibas  et  son  ami  Nicodême  au  même 
lieu  que  saint  Etienne  ,  près  du  bourg  de  Caphar-     _ 
gamala ,  c'est-à-dire  bourg  du  Gamaliel,  Luciea    ■ 
craignant  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu,  alla  tout    ■ 
raconter  à  son  évêque  ,   qui  versant  des  larmes  de      ' 
joie  ,  et  louant  Dieu  ,  lui  indiqua  un  tas  de  pierres 
dans  un  champ  particulier,  où  il  lui  ordonna  de 
fouiller  :  l'évêque  avait  une  connaissance  de  quelque 
tradition  ,  concernant  l'endroit  où  ces  corps  saints 


(i)  Marcel.  Chron.  an,  -,  Epist.  Luc.  ;   Pbol.  c.  17. 
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teposaîent.  Lucien  revint  en  diligence  informer 
tous  les  habitans  du  bourg ,  de  quel  trésor  leur 
territoire  était  dépositaire^  et  il  les  invita  avenir 
creuser  avec  lui  des  le  lendemain.  Mais  pendant  la 
nuit ,  le  moine  Migèçé ,  homme  d'une  vie  égale- 
ment pure  et  simple ,  fut  instruit  en  songe  que  ce 
tas  de  pierres  n'était  qu'un  monument  de  deuil 
usité  parmi  les  juifs ,  et  aue  les  saintes  jreliques 
reposaient  plus  à  l'Orient ,  aans  un  vieux  tombeau 
qui  tombait  en  ruine.  Il  avertit  Lucien  et  ceux  qui 
faisaient  des  recherches  inutiles  :  on  ouvrit  le  tom- 
beau ,  et  l'on  y  trouva  trois  coffres  ou  cercueils, 
^vec  une  pierre  où  étaient  gravés  en  caractère 
syriaqiie  les  noms  d'Etienne  ,  de  Nicodéme  ^  de 
Gamaliel  et  d'Abibas. 

Aussitôt  Ton  porta  cette  heureuse  nouvelle  à 
Tévêque  Jean ,  qui  partit  de  Diospolis ,  accompagné 
de  deux  autres  éveques ,  afin  de  lever  les  reliques 
avec  la  solennité  convenable.  A  l'ouverture  du  cer- 
cueil de  saint  Etienne^  une  sainte  horreur  saisit 
ceux  qui  en  étaient  proche^  un  tremblement  de 
terre  se  rendit  sensible  fort  au  loin  ,  et  il  s'exhala 
une  odeur  si  agréable  et  si  extraordinaire  y  qu'où, 
la  crut  surnaturelle  et  miraculeuse.  Le  corps  du 
martyr  était  réduit  en  cendres,  excepté  les  os  qui 
se  trouvaient  parfaitement  conservés  et  dans  leur 
situation  naturelle.  Mais  cette  cendre  sacrée  avait 
une  vertu  toute-puissante. 

Dans  la  multitude  prodigieuse  des  assistans  et 
des  malades  attirés  par  la  curiosité  ou  par  la  reli-^ 
gion  y  il  y  eut  soixante  et  treize  personnes  guéries 
subitement  à  la  première  ouverture  du  cercueil  ; 
les  unes ,  de  fièvres ,  de  maux  de  tête ,  de  douleurs 
d'entrailles  ;  les  autres  de  pertes  de  sang ,  de  fistules 
invétérées ,  d'humeurs  froides  et  d'épilepsie.  On 
baisa  respectueusement  les' saintes  reliques,  puis 
on  les  referma  ;  et  en  chantant  des  hymnes  et  des 

fiseaumes  ,  on  transporta  celles  de  saint  Etienne  à 
église  de  Sicfh  j  où  il  avait  été  ordonné  diacre  ; 
mais  on  en  laissa  quelque  partie  au  bourg  de 
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Capbai'camàla,  si  long-temps  honoré  de  ledr  pré- 
sence. Cette  traiislatioti  se  fit  le  vingt-sixième  de 
De'cemfare,  jour  où  l'église  a  fou}ours  honoré  de- 
puis le  saint  martyr;  quoiqu'on  fasse  la  mémoire 
de  cette  translation  le  troisième  d'Août  ,■  sans  qu'on 
en  sache  la  raison.  Pendant  la  cérémonie  ,  il  tomba 
une  pluie  abondante  qui  prévint  la  disette,  dont 
une  longue  sécheresse  menaçait  tout  le  pays, 
Le  prêtre  Lucien  fit  part  des  reliques  qu'il  avait 
gardées  ;  c'est-à-dire  ,  de  quelques  ossémens  et  dé 
quelque  partie  des  chairs  réduites  en  poudre ,  k 
un  prêtre  espagnol  nommé  Avitus ,  qui  se  trouvait 
depuis  quelque  temps  en  Palestine  ,  et  Âvitus  les 
envoya  en  Espagne,  par  Orose,  avec  une  relation 
de  la  manière  dont  on  les  avait  tl-ouvées.  L'esprit 
de  foi  fit  penser  que  ce  serait  là  ,  pour  le  clergé  et  les 
peuples  de  la  Lusitanie,  uïie  puissante  consolation 
dans  les  incursions  et  les  persécutions  des  Barbares; 
et  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  soutenir  le  cou- 
rage des  fidèles ,  que  d'avoir  sous  leurs  yeux  les 
instrurnens  du  premier  triomphe  reciiporté  sur  les 
ennemis  de  la  foi-. 

Après  quelque  séjour  en  Afrique ,  Orose  voidut 
enfin  rentrer  en  Espagne;  maïs  il  lie  put  ou  n'osa 
aboi"der  dans  le  continent,  à  cause  des  Barbares 
qui  l'infestaient.  Il  prit  terre  à  l'ilede  Minorque  , 
et  fît  quelque  séjour  dans  la  ville  de  Magone  ,  au- 
jourd'hui Mahon ,  dès-lors  célèbre  par  son  excellent 
port.  Les  reliques  dont  il  était  chargé  ,  furent 
déposées  dans  une  éghse  proche  de  la  ville.  Il  sembla 
que  l'esprit  du  saint  martyr  ,  qui  avait  confondu 
avec  tant  de  force  l'impiété  judaïque  ,  fût  passé 
dans  tous  les  fidèles  qui  venaient  par  troupes  ren- 
dre à  ses  reliques  leurs  hommages  religieux.  Par 
toute  la  ville,  oùles  juifs  étaient  en  grand  nombre, 
on  se  mît  à  disputer  contre  eux  sur  la  religion  ; 
et  de  ces  disputes  particulières,  on  en  vint  a  une 
Conférence  publique  et  réglée.  Les  jtiifs  s'y  prépa- 
rèrent, en  se  munissant  moins  d'argumens  et  de 
doctrine  j  que  de  pierres  ;  de  bâtons  et  de  toutes 
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fortes  d'instrumens  offensif»^  dont  39  remplirent 
leurs  synagogues.  Us  comptaient  )>eaacoup  sur  le 
pouvoir  et  les  richesses  4e  leur  çbef  qu'ils  pom- 
maient patriarche.  )ls  mai|idereht  aussi  un  certain 
Théodore  ^  qui  avait  upe  autoritjé  extraordi- 
naire parçai  idux^  pt  qui  éti^it  allé  dans  Tile  de 
liiajorque. 

L'éveque  Sévère  ^  qui  (était  pareillement  a^nt 
jde  Min.orque  ^  reviiit^à  la  hâtp  avep  une  grand^^ 
multitude  dé  ^id^es,  encourages  nar  des  visions 
que  révénement  yérifia  (i^.  L9  juif  Th^odo^  en 
eut  de  SOQ  côt^ .  qui  facilitèrent  neaucoup  sa  con- 
version. Cependant  Févêque  fit  avertir  les  jui£»  de 
son  arriyée ,  et  îl^  se  rendirent  à  l^  maison  où  il 
logeait.  Mes  frères^  leur  dit-il  avec  douceur  ^  pour- 
quoi dans  une  ville  soumise  aiix  lois  romaines  | 
Avez  -  vous  £|it  provision  d'annes  et  de  bâtons  ^ 
jcomme  si  vous  aviez  à  fairç  à  des  troupes  de  bri- 
gands et  de  barbases  ?  Que  vous  êtes  injustes  !  vous 
voulez  notre  mort^  et  nous  ne  voulons  que  votre 
salut.  Les  juifs  qui  croyaienjb  )e|ir  traîne  fort  secrète^ 
fièrent  tout  avec  serment^  A  Quoi  bon  vous  par- 
jurer, reprit  l'^véquoi  quand  la  seule  inspection 
des  lieux  peut  vous  poniondre  ?  Allons  ^  1^  syna-* 
gogue.  Tous  y  allèrent ,  en  chantant  un  pseaume  en 
icommun,  tant  juifs  que  chrétiens.  Mais  dans  la 
route ,  fies  fepimes  juiye^  jetèrent  du  haut  des  mai- 
sons 4c  grosses  pierres ,  qui  pourtant  ne  blessèrent 
personne.  I^es  fidèles  ^  quoi  que  p^t  dire  l'évéque 
pour  les  contenir,  chargèrent  aussi  les  juifs;  mais 
personne  ne  fut  encore  blessé.  Cependant  les  chré? 
tiens  ce  rendirent  maîtres  de  la  synagogue  devenue 
comme  un  ar$enal  ;  I9  brûlèrent ,  après  en  avoir 


retiré  les  livres  saints ,  de  peur  de  )a  profanation  ^ 
et  remirent  Fargenterie  aux  juifs ,  pour  les  con- 
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ment  ceux  dont  ils  souhaitaient  et'Semandaient  aa" 

Seigneur  la  conversion. 

Ces  vœux  ,  et  plus  encore  ceux  du  saint  martyr, 
opérèrent  efficacement.  Le  juif  Ruben  ,  intimement 
lié  avec  Théodore ,  abjura  le  judaïsme  sur  le  champ  , 
et  avec  tant  d'e'clat ,  qu'il  reprocha  publiquement 
aux  autres  leur  indocilité.  Trois  jours  après,  Théo- 
dore vint ,  accompagné  d'une  troupe  nombreuse  , 
#à  la  synagogue  incendiée,  dont  les  murs  subsis- 
taient encore.  Il  n'avait  jamais  eu  plus  de  zèle 
Four  la  loi  judaïque,  et  il  la  défendit  avec  toute 
ardeur  et  la  fermeté  que  peut  inspirer  la  présomp- 
tion. Tout  à  coup  le  peuple  chrétien  se  mit  à  crier 
d'une  voix  unanime  ;  Théodore ,  crois  en  Jésus- 
Christ.  Les  juifs  entendirent  que  déjà  Théodore 
croyait  en  Jesus-Christ,  Consternés  de  se  voir  aban- 
donnés par  leur  chef,  ils  se  dispersèrent  de  tous 
côtés.  Les  femmes  couraient,  les  cheveux  épars, 
en  pleurant  et  en  répétant  :  Qu'as-tu  fait ,  Théo- 
dore ,  qu'as-tu  fait  ?  En  un  moment  Théodore  se 
,Tit  le  seul  des  juifs  sur  la  place  ,  interdit  et  confus 
d'être  ainsi  délaissé  de  tous  ses  frères.  Ruben ,  qui 
était  déjà  converti ,  lui  dit  en  s'approchant  :  Que 
Craignez-Tous  ,  Théodore  ?  Pour  vivre  en  paix  , 
tant  en  ce  monde  qu'en  l'autre,  le  plus sAr  moyen 
c'est  de  croire  en  Jesus-Christ. 

A  ce  moment ,  Théodore  se  rappela  le  songe 
m^térieux  qu'il  avait  eu;  et  remarquant  autour 
de  lui  des  moines  qui  chantaient ,  comme  ils  lui 
avaient  été  montrés  dans  cette  vision  ,  il  demeura 
quelques  inslâns  recueilli  en  lui-même;  puis  il  dit 
à  révêque  et  aux  chrétiens  :  Je  ferai  ce  que  vous 
désirez  ,  je  vous  le  promets  ;  mais  afin  que  ma  con- 
Tersion  soit  plus  utile,   donnez-moi  le  loisir  de 

{)arler  à  mon  peuple.  Tous  les  fidèles  témoignèrent 
eur  joie  de  la  manière  la  plus  expressive.  Les  plus 
distingués  se  jetaient  sur  lui  pour  1  embrasser  ;  d  au- 
tres s'empressaient  à  l'entendre;  tous  se  précipi- 
taient pour  le  voir  et  lui  applaudir.  Il  retourna  à 
soa  losis  j   et  les  chrétiens  allèrent  à  l'égli&e  otliir 
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en  action  de  grâces  les  saints  mystères.  Comme  ils 
sortaient ,  ils  trouvèrent  une  troupe  nombrejusè  de 
juifs  qui  venaient  demander  à  l'évêque  d'être  îns^ 
crits  au  nombre  des  serviteurs  de  Jesus-Christ.  On 
retourna  à  l'église  ;  on  rendit  au  Seigneur  de  iii)u«^ 
velles  actions  de  grâces ,  et  l'évêque  les  mit  toiift 
au  nombre  des  catéchumènes. 

Un  autre  jour ,  on  ne  put  commencer  le  saint 
sacrifice  qu'à  une  heure  après  midi,  tant  l'évêque 
fut  occupé  par  les  juifs  qui  se  présentaient  pour 
être  instruits.  Cependant  on  attendait  avec  impa- 
tience que  Théodore  exécutât  sa  promesse.  Il  dit 
qu'il  voulait  auparavant  gagner  sa  femme ,  qu'il 
avait  laissée  dans  l'île  de  Majoraùe.  Les  chrét\en's 
trouvèrent  sa  conduite  raisonnable  ;  mais  la  ferveur 
des  juifs  convertis  s'offensa  du  délai.  Théodore 
satisfît  donc  leur  empressement  ;  et  la  multitude 
suivit  son  exemple,  entr'autres,  un  vieillard  de 
cent  deux  ans.  LeStrabins  même  se  rendirent  sans 
disputer.  Quelques  juifs  étrangers,  quoique  pi^sséi 
de  s'embarquer ,  aimèrent  mieux  en  manquer  l'oc^ 
casion ,  que  de  manquer  à  la  grâce.  Il  y  eut  seule^ 
ment  quelques  femmes  qui  s  obstinèrent  pour  un 
temps.  Au  Doutde  huit  jours ,  une  d'entr'elles  qui 
avait  pris  le  parti  de  s'enfuir  par  mer  ,  ayant  été 
ramenée  dans  l'île ,  vint  se  jeter  aux  genoux  de 
l'évêque  ,  en  le  conjurant  avec  larmes  de  la  récon- 
cilier. Mais  pourquoi ,  lui  dit-il ,  aviez-vous  pris 
le  parti  de  la  fuite  ?  Quoique  le  prophète  Jonas  y 
répondit-elle ,  eût  tenté  de  se  dérober  au  Seigneur , 
il  n'en  a  pas  moins  accompli  sa  volonté  sainte. 
Enfin ,  il  y  eut  cinq  cen^.  quarante  personnes  jui- 
ves converties  en  huit  jours,  à  compter  depuis  le 
second  de  Février  de  cette  année  4i8.  Ces  Israé- 
lites ,  devenus  chrétiens  ,  détruisirent  eux-mêmes 
ce  C[ui  restait  de  leurs  synagogues  ;  après  quoi  ils 
bâtirent  une  belle  église  ,  à  laquelle  les  plus  qua- 
lifiés même  d'entr  eux  travaillèrent  de  leurs  pro- 
pres mains. 

L'évêque  Sévère  fît  le  rapport  de  cet  heureux 
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événement ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  tout  l'univers  ,  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nous.  Elle  fut  portée  à  Uzale  e^ 
Afrique  ,  a  révêque  Evode  ,  ancien  ami  de  sainf 
Augustin,  et  on  la  lut  publiquement  dans  léglise, 
un  (ourqu'on  y  reçut  aussi  des  reliques  du  martyr 
à  qui  elle  était  si  honorable.  Car  des  moines  d'Uzat^ 
8ur  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  à  Orose  des  mer- 
veilles arrivées  en  Orient ,  avaient  trouvé  moyen 
de  s'y  procurer  une  fiole  qui  conteniiit  du  sang  de 
Baint  Etienne,  avec  quelques  petits  fragmens  dç 
ses  os.  L'évêque  Evode  étant  ailé  processionnel- 
lement  hors  de  la  ville,  pour  les  recevoir  avec  unç 
ompe  et  des. solennités  conformes  à  la  joie  pu- 
lique,  cette  première  cérémonie  fut  honorée  a  un 
miracle.  Par  la  seule  invocation  du  saint  ,  un  havr 
hier  nommé  Concordius,  qui  d'une  chute  s'était 
rompu  le  pied  ,  fut  soudainement  guéri  ,  vint  sur 
le  champ  rendre  grâce  auprès  du  saint  dépôt  ,  y 
alluma  des  cierges,  comme  on  le  pratiquait  dès- 
lors  ,  et  laissa  en  témoignage  le  bâton  ,  saus  lequel 
il  ne  pouvait  auparavant  marcher  (i).  Apiès  que 
l'évêque  ^ut  célébré  les  divins  mystères  dans  une 
église  voisine  ,  le  clergé  partit,  accompagné  d'une 
multitude  infinie  de  peuple  qui  marchait  en  ordre 
et  en  plusieurs  chœurs  ,  portant  des  flambeaux  , 
chantant  des  pseaumes ,  et  répétant  en  refrain  ce» 
paroles  de  l'écriture  :  Be'ni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  L'évêque  était  assis  dans  un. 
char  paré  ,  tenant  les  reliques  sur  ses  genoux.  On 
les  transporta  ainsi ,  avec  une  lent0ur  majestueuse  , 

Jusqu'à  la  ville  où  i'onn'arriva  que  le  soii-;  et  on 
es  déposa  ,  couvertes  d'une  voile  blanc  ,  dans  le 
sanctuaire  de  la  principalp  église  .  sur  le  trône  de 
l'évêque.  Le  mênie  jour,  une  boulangère  fort  con- 
pue  ,  et  qui  était  aveugle ,  accourut  avec  ce  degrç 
de  foi  qui  opère  les  prodiges  ;  elle  se  fit  conduire 
près  des  reliques ,  prit  à  tâtons  l'extrémité  du  voile 
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^i  les  couvrait  y  et  l'appliqua  sur  ses  yeux  ^  pui# 
se  retira  chez  elle.  Pendant  la  nuit  elle  fut  si  par*- 
faitement  guérie ,  qu'elle  TÎut  toute  s^ule  à  Téglise 
le  lendemain  matin  pour  |*epierpier  le  Seigneur. 

Les  ineliques  furent  ensuite  miseï^  dans  un  lieu 
fermé ,  ou  Fpp  avait  cependant  laissé  une  petite 
fenêtre  ouvert^ ,  par  où  Ton  faisait  toucher  des 
}inges  pour  le  soulagement  des  inaUdes.  On  y  venait 
fen  foule  et  de  fort  loin  :  il  s'y  opéra  un^  innnitéd^ 
miraclies  ,  e(  l'on  y  consacra  une  multitude  d'ô£- 
lîrandes  figuratives  qui  les  constataient^  Qn  doit 
remarquer  celle  qui  se  fit  d'un  voile  ou  était  peint 
^aint  Étieniip  ,  chassant  avec  la  croix  un  dragon  de 
la  ville  :  cette  im^^p  fut  exposée  dUps  l'église  ,  eii 
face  des  reliques. 

Pour  conserver  la  ^empire  (les  n^iraoles  d'IJzale  y 
l'évêque  en  fit  écrira  l'histoire  par  un  de  ses  clercs  j^ 
qui  ne  pouvait  suf]&re,  dit-il,  à  leur  multitude 
immense ,  se  j)pma  aux  plus  éclatans  (i).  Qn  lisait 
publiquement  cette  relation  •  à  la  fête  du  saiut 
martyr  :  api:ès  la  lecture  de  çnaque  fait  particu««- 
lier  j  on  cherchait  dans  l'asseml^lee  la  personne  sur 
crui  s'était  opérée  la  merveille  ;  on  la  faisait  mar- 
cher au  milieu  des  fidèles  ^  puis  monter  en  un  en- 
droit du  sanctuaire,  où  elle  demeurait  quelque 
temps  debout^  afin  d  être  connue  de  tout  le  monda, 
^insi  vit-on  d'abord  là  lioulangère  qui  aVait  été 
aveugle ,  ensuite  le  paralytique  parfaiteiùient  sain^ 
puis  tous  les  autres  successivefnent.  Il  est  aisp  de  se 
n^urer  les  grands  effets  que  produisait  ce  spectacle 
fcien  différent  d'un  simple  récit  :  on  crpyjiit  voir 
l'opération  même  du  prodige  ;  le  peuple  trans- 

{>orté  faisait  de  vives  acclamations  ,  en  versant  de» 
armes  de  jpie  ;  souvent;  saint  ]£tienne  apparaissait 
j^ur  cette  auguste  scène  ,  ordinairement  sous  IfL 
figure  d'un  jeune  homme  et  en  habit  de  diacre, 
fllest  cet(ë  foule  de  meryeiUes  attestées  par  lesf 
hommes  du  premier  ordre  de  ces  temps-là ,  qui  a 
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rci'dn  si  célèbre  la  translation  ou  l'inTention 
premier  martyr. 

S.  Augustin  ne  rapporte  pas  seulement  comme 
indubitable  la  guérison  d'un  grand  nombre  de 
malades  de  toute  espèce,  à  Calame  et  aux  Eaux  de 
Tibile  en  Nuraidie  ,  où  il  y  avait  des  reliques  da 
saint  aussi-bien  qu'à  Uzale  ;  mais  il  fait  mention  - 
de  plusieurs  morts  ressuscites,  avec  les  circonstan- 
ces tout  à  la  fois  les  plus  frappantes  et  les  plus  per- 
suasives (i).  Un  des  principaux  citoyens  de  Calame, 
nommé  Mat'tial ,  déjà  avancé  en  âge  ,  tomba  dan-  ' 
fiereuscment  malade.  Comme  il  était  païen  ,  sa 
îille  qui  avait  le  bonbeur  d'être  clirétienne  ,  et  son 
gendre  qui  s'était  fait  baptiser  cette  année-là  même, 
conjuraient  leur  père  avec  larmes  de  s'assurer  un. 
bonheur  étemel  ,  en  embrassant  la  vraie  religion.. 
Mais  l'aversion  qu'il  avait  du  christianisme  lui  fit 
rejeter  avec  dureté  les  vœux  de  ce  qu'il  avail  de  \ 
plus  cher.  Le  gendre  affligé  alla  répandre  son  ame 
devant  le  Seigneur  ,  près  des  reliques  de  saint 
Etienne  ,  et  il  jiria  le  saint  martyr ,  avec  une  fer- 
veur extraordinaire  ,  pour  la  conversion  de  Martial. 
Par  un  de  ces  mouvemens  indélibérés  qui  sont  les 
pronostics  des  faveurs  célestes  ,  il  prit  en  se  reti- 
rant des  fleurs  qui  étaient  sur  l'autel.  Arrivé  chez 
son  beau-père  ,  il  les  mit  secrètement  près  de  la 
tête  de  cet  infidèle  obstiné.  Il  était  déjà  nuit  ,  et 
chacun  alla  prendre  quelque  repos.  Avant  qu'il 
fût  jour,  Martial  demanda  Vévêque  avec  empresse- 
ment ;  mais  il  était  à  Hippone  chez  saint  Augustin. 
A  son  défaut ,  le  malade  voulut  qu'on  fit  venir  les 
prêtres.  Dès  qu'il  les  aperçut,  il  confesa  la  vérité 
de  ïa  foi  avec  tant  d'édification  et  de  témoignages 
de  repentir  sur  son  aveuglement  passé  ,  qu'on  ne 
tarda  point  à  lui  donner  le  baptême.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  peu  après  ,  il 

Èroférail  sans  cesse  ces  dernières  paroles  de  saint 
tienne  expirant  :  Seigneur  Jesiis ,    recevez  mon 
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esprit.  Maïs  îl  les  prononçait  sans  qu'on  les  lui  eut 
apprises ,  sans  savoir  même  qui  les  avait  dites  avant 
lui.  Saint  Augustin  rapporte  encore,  la  rësurrec^ 
tion  de  deux  morts  et  la  guérison  de  plusieurs 
maladies  naturellement  incurables,  entre  les  mira- 
cles de  saint  Etienne,  dont  il  prit  un  soin  tout  parti- 
culier de  s'instruire  (i). 

La  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostome  devenait 
aussi  l'objet  de  la  vénération  générale  de  l'église. 
Le  patriarche  d'Alexandrie ,  saint  Cyrille,  qui  par 
trop  de  considération  et  d'estime  pour  son  oncle 
Théophile  ,  avait  cru  jusque-là  devoir  regarder  le 
saint  évêque  de  Constantinople  comme  légitime- 
ment condamné ,  céda  enfin  aux  conseils  que  ne 
cessait  de  lui  donner  saint  Isidore  de  Péluse  ,  de 
ne  pas  faire  imaginer  plus  long-temps  qu'il  eût 
hérité  de  la  passion  de  son  oncle ,  et  de  ne  pas 
entretenir ,  sous  prétexte  de  pîété ,  une  étemelle 
division  dans  l'église.  Il  ne  s  agissait  plus  de  réta- 
.  blir  la  mémoire  du  saint  que  dans  l'église  d'Alexan- 
drie. Son  nom  avait  déjà  été  inscrit  dans  les  dyp- 
ti^ues  d'Antioche,  par  deux  patriarches  consécutifs, 
saint  Alexandre  et  Théodote.  Celui-ci  y  fut  comme 
forcé  par  son  peuple ,  qui  conservait  un  souvenir 
précieux  de  la  divine  éloquence  et  de  toutes  les 
vertus  de  cet  illustre  concitoyen  ;  car  Théodote 
craignit  long- temps  que  cette  démarche  ne  le 
brouillât  avec  Atticus  ,  patriarche  de  Gonstantr- 
nople  ,  et  il  lui  envoya  un  prêtre  ,  chargé  d'une 
lettre ,  pour  le  consulter.  L  envoyé  ayant  publié 
le  contenu  de  sa  lettre  ,  tout  le  peuple  de  la  capi- 
tale fut  bientôt  informé  de  ce  qui  touchait  un 
ancien  pasteur,  qu'il  avait  toujours  regardé  comme 
un  père,  et  qu'il  commençait  à  révérer  comme  un 
saint.  Les  rumeurs  et  les  mouvemens  furent  tels 
par  toute  la  ville  ^  qu' Atticus  incertain  et  fort 
alarmé  alla  trouver  l'empereur,  pour  travailler  de 
concert  à  faire  cesser  le  trouble,  sans  irriter  le 
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.'uple.  3Iais  Théodose  ne  vît  pas  qu'il  y  eûl  i 
laiancersur  un  movea  aussi  juste  ,  tjue  d'honorer 
la  mémoire  d'un  digne  évêque  ,  persécuté  jus- 
qu'après sa  mort.  Ainsi  le  nom  du  grand  Chryso»" 
tome  fut  aussitôt  inscrit  dans  les  tables  eccl^ 
siastiques. 

On  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  oii  l'église 
d'Alexandrie  rendit  la  même  justice  à  ce  saint  ; 
mais  il  est  cpnstant  qu'elle  était  dans  une  parfaite 
union  avec  celle  de  Rome  dès  l'an  ^iQ,  et  par  con- 
séquent qu'alors  au  plus  tard  son  évêque  avait  suivi 
l'exemple  des  autres  prélats;  puisque  le  souverain 
pontife  ,  qui  employait  si  forteïnent  son  autorité 
pour  la  défense  de  S.  Jean  Cbrjsostome,  ne  com- 
muniquait qu'avec  ceux  qui  avaient  consenti  à  lui 
cendre  enfin  jpstice  (j). 

Le  pape  Zozime  était  mort  le  a6  Décembre  de 
l'année  précédente  ,  après  avoir  occupé  le  saint 
siège  un  aiï  et  neuf  mois.  H  ordonna  que  les  d  la- 
cres  porteraient  à  l'autel ,  sur  ie  liras  gauche  ,  des 
espèces  de  serviettes  qui  ont  donné  l'origine  à 
l'usage  du  manipule.  Il  statua  aussi  que  les  clercs 
n'entreraient  point  dans  les  lieux  puulics  pour  y 
hoire  ,  qu'ils  ne  le  feraient  que  dans  les  maisonsdes 
fidèles,  et  autant  qu'il  se  pourrait  dans  celles  des 
autres  clerps  :  ce  qui  raaj-que  t'qnriquité  du  zèle 
ecclésiastique  à  éloigner  les  plercs  des  occasions  de 
dissolution  et  d'intempérance  ,  en  leur  interdisant 
la  fréquentation  des  auberges  (3).  Comme  le  pape 
Zozime,  avaiit  que  de  mourir,  fut  long-temps  en 
danger  ,  et  que  le  bruit  se  répandit  à  diverses  re- 
prises qu'il  était  mort ,  l'archidiacre  Eulalius,  qui 
conçutle  dessein  anibitieux  de  lui  succéder,  eutlp 
loisir  et  toutes  les  facilités  de  se  former  une  faot, 
tien.  Il  s'empara  de  l'église  de  Latran,  les  funé*"! 
railles  de  Zozlme  n'étant  pas  encore  faites,  et  il  en 
fitboucher  lesavemies, attendant  là,  durant  deux 
^ours,  que  le  dimanche  arrivât  pour  la  solennité 
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âe  rordiriàtîon  :  les  diacres  ^  quelques  prêtres,  et 
une  assez  grande  multitude  soutenue  par  le  préfet 
Sjmmaque  ,  s'étaient  déclares  pour  lui. 

Toutefois  la  plus  grande  partie  du  peuple  ainsi  àué 
du  clergé  s'étant  rassemblée  dans  Tégiisë  de  sami 
Marcel ,  on  élut,  le  2^  Décembre,  ùri  ancien  prêtra 
nommé  Bonifacë ,  aussi  versé  dans  lès  sciences  ecclé- 
siastiques q;u'exercé  dans  toutes  les  tertus,  et  d'au- 
tant plus  digne  de  la  chaire  pontificale  ^  ^u'il 
marquait  plus  de  répùgus^nce  à  y  monter;  Il  fut 
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prêtres.  On  le  conduisit ,  aussitôt  après  la  èéré- 
tnonîe ,  à  la  basilique  de  saiilt  Pierre.  Eulalius  dé 
son  côté  fut  ordonné  pai^  Févêque  d'Ostie  j  que  les 
factieùiL  àTaieiitjSit  veîiifj  inalgré  son  extrême 
vieillesse  et  une  maladie  sérieuse  dont  il  s6  trouvait 
attaqué.  Mais  coinme  cféiait  l'ancienne  coutume 

Îru'ilorddiinàt  le  pape  j  on  voulait  absolument  qu'il 
it  une  cérémonie  dont  ôii  espérait  ixU  grand  àyan-^ 
tage  pour  la  faction  <  Le  jour  même  de  1  éleètion  dé 
Boniface ,  le  préfet  de  Rome  écrivit  ce  qui  s'était 

Sa^sé  à  Femperèur  Hoiiorius  t^ixi  résidi^i t  à  Ra venue  ^ 
onnà  les  couleurs  aux  choses  selon  qu'il  était  af^^ 
fecté  y  et  envoya  des  actes  dressés  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  la,  cause  de  l'antipape^ 

L'empereur» ainsi  prévenu  se  déclara  pour  té 
factieux  poiltife,  fit  enjoindre  à  Boniface  ae  sortir 
de  Rome ,  avec  ordre  aux  Romains  dei  l'éloigner  de 
force  s^il  résistait.  Cependant  ceux  qui  l'avaient  élu 
tl:t)uvèrent  moyen  de  faire  parvenir  la  vérité  à  la 
cour»  Us  proposèrent  en  même  temps  à  Honoriusde 
mander  les  deux  ch  efs  avec  leu rs  pr  i  nci  paux  patrons, 
et  de  faire  chasser  de  Rome  quiconque  n'obéirait 

Sas.  En  conséquence  de  cette  requête  j  l'ordre  fut 
onné  au  préfet  de  surseoir  à  l'exécution  du  pre^ 
mier  rescrit  ^  et  dé  signifier  à  Eulaliuts  ,  ainsi  qu'à 
Soniface ,  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à  Ravënne  lé 

^tièma  d&Février  i  avec  les  aateurs  de^  dçux  oi^dif 
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nations ,  sous  peine  à  celui  qui  y  manquerait  ^  de  * 
voir  déclarer  ses  prétentions  nulles.  Afin  de  rendre 
cie  jugement  d'une  manière  canonique  ,  on  manda 
des  évêques  de  diverses  provinces  ,  d'où  ils  vinrent 
sans  délai ,  et  s'assemblèrent  en  concile.  Mais  les 
sentimens  se  trouvant  trop  partagés ,  l'empereur 
remit  la  décision  au  premier  jour  de  Mars  ,  puis 
au  i3  de  Juin.  Il  convoqua  dans  l'intervalle  un  plus 
grand  nombre  de  prélats ,  et  il  écrivit  en  particulier 
à  saint  Paulin  de  Nt)Ie  ^  dont  les  lumières  et  Ie$ 
vertus  étaient  également  respectées.  On  n'écrivit 
qu  en  général  aux  évêques  des  Gaules  et  à  ceux  de 
1  Afrique  ,  excepté  Aurèle  de  Carthage  ,  par  hon- 
neur pour  son  siège ,  saint  Augustin ,  son  amî 
Alipîus ,  et  un  petit  nombre  d'autres  ,  par  consir 
dération  pour  leur  mérite.  Toutes  ces  précautions 
devinrent  heureusement  inutiles. 

De  l'avis  des  évêques  assemblés  en  premier  lieu  ; 
«t  du  consentement  des  parties ,  l'empereur  avait 
ordonné  provisionnellement  ^  comme  on  approchait 
de  Pâque ,  qui ,  cette  année  4^9  tombait  le  3o  de 
M^rs ,  que  Èoniface  et  Eulalius  ne  resteraient  ni 
l'un  ni  1  autre  à  Rome ,  dans  la  crainte  du  tumulte , 
et  que  les  saints  mystères  y  seraient  célébrés  par 
Achille ,  évêque  de  Spolette ,  qui  n'était  d'aucun 
parti.  Eulalius  revint  cependant  dès  le  dix-huit 
de  Mars ,  et  rentra  dans  la  ville  à  l'inseu  du  préfet 
Symmaqne  ,  qui  afFectait  de  ne  plus  le  favoriser  de- 
puis quHonoiius  avait  été  instruit,  et  qui  voulait 
passer  pour  neutre.  Le  même  "jour  l'évêque  de 
Spolette  écrivit  au  préfet  ,  qu'il  était  chargé  par 
l'empereur  de  célébrer  à  Rome  la  fêle  de  Pâque ,  et 
trois  jours  après  on  le  vit  paraître.  11  y  eut  quelque 
émeute  à  son  arrivée  ,  entre  le  peuple  des  deux 
partis  ,  et  celui  d'Eulalius  fut  le  pins  mal  mené;  On 
était  au  moment  de  voir  <\e  plus  grands,  excès  ,  les 
citoyens  se  menaçant  de  part  et  d'autre  d  en  venir 
aux  mains  d'une  manière  décisive  ,  ponr  chasser  de 
la  basilique  de  Latran  la  faction  qu'ils  traitaient 
rçcij^roquemeot  de  schismatique  :  ce  qui  engagea 
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]e  préfet  à  demander  sans  délai  une  déclaration  im« 

Eériale,  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  avant  les  fêtes, 
'ordre  fut  porté  par  le  chancelier  ou  secrétaire 
Vitulus  :  car  ce  titre ,  si  honorable  depuis ,  ne 
signifiait  alors  qu'un  simple  secrétaire.  Il  était  dit 

Î Premièrement ,  qu'en  confirmation  de  la  défense 
aite  aux  deux  concurrens  d'entrer  à  Rome ,  Ei  - 
lalius  devait  absolument  en  sortir,  pour  ôter  tout 
sujet  de  sédition  ^t  cela  sous  peine  de  perdre  , 
non-seulement  sa  dignité ,  mais  saliberté  ;  en  secoi  id 
lieu  ,  que  l'église  ae  Latran  ne  serait  ouverte  qu'à 
l'évêque  de  Spolette ,  chargé  de  faire  l'office  pen- 
dant les  saints  jours  de  Pâque.  Les  officiers  du  préfet 
étaient  chargés  de  l'exécution ,  sous  peine  de  grosse^ 
amendes  et  de  la  vie  même. 

On  signifia  le  rescrit  à  Eulalius,  qui  fut  d'une 
opiniâtreté  inflexible.  Dès  le  lendemain ,  il  ras- 
sembla sa  faction  et  s'empara  de  la  basilique  de 
Latran ,  où  il  administra  le  baptême  et  fit  les  autres 
solennités.  Il  fallut  employer  des  troupes ,  et  à  main 
armée  le  chasser  de  l'é^jlise,  où  on  laissa  des  gardes , 
afin  qu'Achile  de  Spolette  pût  célébrer  tranquil** 
lement.  Eulalius  fut  même  oanni  de  Rome  et  con- 
duit en  exil.  L'empereur  approuva  tout ,  déclara 
par  un  rescrit  donné  à  Ra venue  le  3  d'Avril ,  et  reçu 
a  Rome  le  huitième ,  qu  Eulalius  en  avait  été  légi- 
timement expulsé ,  et  que  Boniface  y  devait  rentrer 
pour  prendre  le  gouvernement  de  l'église.  Ce  fut  un 
sujet  de  joie  publique  pour  le  peuple  et  pour  le  sénat. 
Deux  jours  après  ,  le  pontife  légitime  rentra  effec- 
tivement dans  la  ville  avec  un  concours  prodigieux 
et  parmi  les  plus  vives  acclamations.  Son  rival  eut, 
quelque  temps  après  ,  l'évêché  de  Népi.  Par  cet 
arrangement^  le  concile  indiqué  pour  le  i3  Juin 
devenant  inutile  ,  les  évêques ,  tant  d'Afrique  que 
d'ailleurs ,  furent  contremandés.  C'est  ainsi  que 
l'irrégularité  de  la  conduite  d'Eulalius  ayant  rendu 
son  intrusion  manifeste  aux  évêques  et  a  ses  parti- 
sans mêmes  ,  aussi  bien  qu'à  l'empereur  ,  tous 
applaudirent  au  jugement  de  ce  prince ,  et  le  scUismQ 

fut^fficacomeAtetlégitiiaemeot  terminé^ 
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Les  Africains  demeurés  libres  chez  eux ,  par  l'heu-  I 
reux  i)li  que  prirent  les  afraires  ,  et  qui  rendit  lé  1 
concile  d  outre-mer  inutile  ,  en  célébrèrent  iia.1 
ilational  le  vingt-cinniiième  jour  de  Mai  de  cette  I 
année  419-  Lfe  pape  iozime  ,  peu  avant  sa  mort  ^'1 
avait  envoyé  des  légats  en  Afrique,  sur  la  plainte  f 
d'Apiarius  ,  prêtre  de  l'église  de  Sicque  en  Mauri-S-I 
tanie  ,  excommunié  par  son  évêque.  Ces  légats,'! 
restés  en  Afrique  jusqu'au   temps  du  cuncifej  y  1 
assistèrent,  selon  la  dignité  de  leur  ordination.- Il  1 
fut  célébré  à  Carthage,  dont  il  est  réputé  le  sixième. 
Aurèle  y  ]»résida  avec  Valentin ,  primat  de  Numidie. 
Ensuite  était  assis  le  légat  Faùstin  ,  évèque  de 
Potentine ,  puis  les  évêques  des  difFérentes  pro- 
vinces de  l'Afrique  ,  en  tout  ai-j  (1).  Ce  nomÊre  , 
pour  un  concile  tenu  par  députés  ,  a  paru  peu 
vraisemblabléàqiielques  écrivains  qui  l'ont  entendu 
4es  souscriptions  envoyées  par  les  absens  :  con- 
jecturé   non-seulement  imaginaire  ,   mais  d'une 
conséquence  dangereuse  contre  les  conciles.  Pour 
la  faire  évanouir ,  il  ne  fallait  que  suivre  avec  un 
peu  plus  d'attention  l'histoire  de  ce  concile,  qu'ori 
aurait  vu  commencer  ,  à  la  Vérité ,  par  vingt-deux: 
députés  ,  mais  continué  par  les  évêqUes  convoqués 
a  l'ordinaire  de  toute  l'Afrique.    Après  tous  ces 
évèques ,  étaient  assis  les  deux  autres  légats  dû 
pape,  PhilîppeetAsella,  simples  prêtres, eth'ayant 
par  leur  légation  ,  ni  rang  ,  ni  caractère  dans  Cette 
assemblée  nationale. 

Faustin  demanda^  dès  l'ouverture  ,  qu'on  lût 
l'instruction  qu'il  avait  apportée  de  Rome.  Elle 
contenait  deux  points  de  règlement  encore  fort  dé- 
licats pour  l'Afrique,  savoir,  les  appellations  des 
évêques  au  pape ,  et  le  recours  des  prêtres  ou  de»  i 
diacres  excommuniés  par  leur  propre  évèque  verâ  I 
les  évêques  voisins.  Quoique  ces  décrets  fussent  f 
l'ouvrage  du  concile  de  Sardique  j  Zozime  les  avait  ' 
donnés  à  ses  légats  comme  des  canons  deWicée, 

(i)  Tom.  i  Conc.p.  1589. 
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îfion  par  un  artifice,  qu'on  ne  saurait  soupçonner 
dans  un  saint  pape ,  vu  sur-tout  qu'on  n'en  trouve 
pas  le  plus  faible  indice ,  et  qu  une  subtilité  de 
cette  nature ,  facile  à  confondre ,  était  plus  propre 
a  ruiner  qu'à  établir  les  prétentions  du  pontife. 
Mais  le  concile  de  Sardique  n'étant  qu'urie  sorte 
de  «supplément  à  celui  de  Nicée ,  on  les  citait  indif- 
féremment l'un  pour  l'autre ,  comme  nous  l'appre- 
nons parla  lettre  du  pape  Innocent  au  concile  de  To- 
lède. Le  papeSirice  nous  apprend  même ,  que  depuis 
lui  jusqu'à  Gélase,  on  nommait  canon  de  Nicée 
dans  l'église  romaine  tous  les  canons  qui  y  étaient 
reçus  (i).  Si  d'ailleurs  les  Africains  eussent  été 
hien  au  fait  de  leur  propre  histoire,  ils  n'auraient 
point  élevé  cette  difficulté,*  puisqu'ils  avaient  eu 
trente  de  leurs  évêqiies ,  outre  leur  primat  ,  au 
concile  de  Sardique ,  dont  on  ne  voit  pas  que  ceux- 
ci  ayent  révoque  en  doutç  l'œcuménicité.  Mais  de^' 
Suis  ce  temps-là  les  donatistes  avaient  trouvé  moyen, 
e  substituer  en  Afrique ,  aux  actes  du  vrai  con- 
cile de  Sardique  ceux  du  conciliabule  tenu  en  même 
temps  à  Philippopôlis  par  les  ariens  ;  parce  que 
celui-ci  faisait  une  mention  honorable  de  leur  chef 
Donat  ^  et  qu'il  leur  transmettait  quelque  sorte  de 
témoignage  de  leur  communion  avec  les  Orientaux.' 
La  vérité  des  faits  sur  ce  point  avait  été  tellement 
obscurcie  parles  schismatiques  ,  que  dans  les  actes 
qu'ils  donnaient  pour  ceux  de  Sardique  j  saint  Au-^ 
gustin  dit  dans  sa  cent-soixante- troisième  lettre  , 

3ùe  Jule  ,  évêque  de  Rome  ,  et  Athanase^  évêque 
'Alexandrie  y  étaient  condamnés  :  ce  qui  convient 
parfaitement  îau  concile  arien  de  Philippopôlis. 

Sur  la  citation  des  canons  de  Nicée  faite  par  les 
légats  jj  on  eut  recours  aux  copies  de  ce  concile  , 
que  le  primat  Cécilien  en  avait  anciennement  rap- 
portées à  Carthagë.  On  n'y  trouva  point  ee^  qu'on 
cherchait  ;  on  ne  put  chercher  dans  les  canons  de 
Sardique  ,  que  l'artifice  des  schismatiques  et  1q 

(i)  Epis  t.  3. 

Tome  Jly  K^ 
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malheur  eictrême  des  temps  avaient  empêché  de 
parvenir  à  la  connaissance  des  prélats  même  les 
plus  éclairés.  Ainsi  la-résolution  fut  prise ,  pour 
connaître  au  juste  et  dans  toute  leur  étendue  leis 
canons  allégués ,  d'^envoyer  aux  arands  sièges  de  l'é- 
glise d'Orient.  Par  provision,  et  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
vu  le  contraire  dans  les  actes  originaux ,  on  se  soumit 
aux  appellations  et  aux  autres  règlemens  prescrits, 
comme  on  l'avait  déjà  fait  du  vivant  de  Zozime. 
Ce  qu'on  sembla  craindre  extrêmement^  au  moins 
par  rapport  à  quelques  points  particuliers  ,  c'est 
que  dans  l'exercice  d'un  droit  bien  que  légitime  , 
on  ne  traitât  l'Afrique  différemment  des  autres 
églises,  et  qu'on  ne  la  soumit  à  des  lois  dont  l'Italie 
était  exempte.  Car  si  ces  dispositions  ,  dirent  peu 
de  temps  après  les  pères  de  Cartilage  en  écrivant 
au  pape  Boniface  (i),  sont  contenues  dans  le  con- 
cile de  Nicée  et  observées  chez  vous  en  Italie,  nous 
ne  prétendons  plus  réclamer  ,  ni  nous  défendre  de 
les  subir.  Pour  ce  qui  s'est  fait  d'ailleurs  en  notre 
concile,  nos  frères  l'évêque  Faustin  et  les  prêtres 
Philippe  et  Aselle  vous  1  apprendront  par  les  actes 
qu'ils  sont  chargés  de  vous  présenter.  Ces  légats  , 
envoyés  par  Zozime  et  continués  par  Boniface  dans 
leur  commission  ,  lui  portèrent  cette  réponse  aussi- 
tôt après  la  conclusion  de  ce  concile  ,  qui  est  le 
dernier  d'Afrique  'dont  il  nous  reste  des  actes. 
Comme  il  y  eut  une  seconde  séance  le  3o  Mai  ,  on 
le  partage  souvent  en  deux  ,  sous  le  nom  de  sixième 
et  de  septième  conciles  de  Carthage.  On  lui  at- 
tribue trente-trois  canons,  qui  ne  font  que  renou- 
veler les  conciles  précédens.  II  était  assez  ordinaire 
de  donner  le  nom  d'un  concile  aux  canons  dressés 
dans  un  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  canons  de  Milève 
et  dllippone  sont  attribués  aux  conciles  de  Car- 
tilage ,  comme  ceux  de  Sardicjue  au  concile  de 
!Nicée. 

Du  nombre  des  députés  envoyés  aux  églises  de 


(i)  J^ers,  Grœca^  p,  4o3. 
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rOrient  par  celles  de  l'Afrique ,  était  le  prêtre  In- 
nocent ,  qui  eut  la  charge  de  consulter  Téglise 
d'Alexandrie.  Il  passa  par  la  Palestine ,  et ,  après 
les  lieux  saints  ,  il  ne  jugea  rien  de  plus  digne  de 
sa  visite  que  le  saint  et  savant  prêtre  Je'rôme  qui  y 
résidait.  Jérômf^  profita  de  cette  occasion  ,  et  char- 
gea Innocent  d'une  lettre  pour  saint  Augustin  et 
saint  Alipius  (i).  Je  prends  Dieu  à  témoin  leur 
manda-t-il ,  des  transports  de  joie  que  me  cause  le 
triomphe  que  vous  avez  remporté  sur  l'hérésie  de 
Celestius.  Éh  !  qui  me  donnera  des  ailes  ,  comotieà 
la  colomhe  ,  pour  aller  vous  embrasser  et  me  ré- 
jouir avec  vous  ?  Vous  désirez  de  savoir  si  de  ma 
Ï^art  j'ai  répondu  aux  livres  d'Annien.  Mais  depuis 
e  temps  qu'ils  sont  parvenus  entre  mes  mains  ,  je 
me  SUIS  vu  si  accablé,  et  de  mes  infirmités^  et 
de  la  mort  de  notre  sainte  fille  Eustochie ,  que 
j'avais  presque  résolu  de  les  oublier.  J'y  répondi^ai 
néanmoins  ,  si  Dieu  m'en  donne  les  forces.  Mais 
vous  le  feriez  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  bien- 
séance que  moi  ,  qui  paraîtrai  louer  mes  propres 
ouvrages  en  défend!ant  la  vérité  qu'ils  contiennent. 
Nos  saints  enfans ,  Albine  ,  Pinien  et  Mélanie  vous 
saluent  avec  une  grande  effusion  de  cœur  ^  aussi- 
bien  que  la  jeune  Paule  ,  qui  vous  prie  instam- 
ment de  vous  souvenir  d'elle  devant  le  Seigneur» 
On  a  vu  les  rapports  qu' Albine  ,  Pinien  et  la 
jeune  Mélanie  son  épouse  avaient  eus  avec  saint 
Augustin  ,  à  Hippone  même ,  où  ils  s'étaient  re- 
tirés après  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares.  Sainte 
Eustochie  était  la  troisième  fille  de  sainte  Paule. 
Demeurée  vierge ,  elle  s'était  attachée  insépara- 
blement à  sa  sainte  mère  dans  sa  retraite.  Elle  avait 
à  Bethléem  un  monastère  de  cinquante  vierges. 
Elle  y  mourut  en  4^9  ?  vraisemblablement  le  28 
Septembre ,  jour  où  l'égUse  honore  sa  mémoire. 
La  jeune  Paule  était  la  nièce  de  sainte  Eustochie. 
Cette  lettre  est  la  dernière  de  saint  Jérôme ,  qui 

{i)  Epis  t.  7,  / 
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mourut  le  3o  Septembre  suivant ,  âgé  d'envîroà' 

qualre-vingl-dix  ans. 

C'est  de  tous  les  pères  latins  ,  et  peut-être  de 
tous  ceux  de  l'éalise  ,  le  plus  versé  dans  la  science 
des  écritures.  Il  savait  parfaitement  les  langues 
erecijue  et  bébraïqiie.  Par  une  persévérance  ana- 
iogiif  ù  son  caractère  ,  il  availappriscetle  dernière 
à  un  point  de  perfection  peu  commun,  afin  de 
faire  une  version  latine  de  la  Bible  sur  l'hébreu  ': 
ce  qu'il  exécuta  avec  tant  de  succès  ,  que  l'église  l'a 
depuis  adoptée  et  déclarée  authentique,  sous  le 
nom  de  f^ulgate.  On  voit  combien  il  était  versé 
dans  la  science  des  saintes  écritures  ,  por  ses  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament, les  plus  utiles  que  nous  ayons, 
en  ce  que  négligeant  les  allusions  et  sur-tout  les 
allégories  forcées^  il  s'attache  presque  uniquement 
au  sens  littéral.  Outre  son  érudition  ,  la  îbrce  de 
son  raisonnement  et  son  éloquence  éclatent  dans  ses 
traités  polémiques  contre  les  hérétiques  de  son 
temps  ,  dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  dans  sa  continuation  de  la  chronique 
d'Eusèbe  ,  et  dans  quelques  vies  des  saintç.  Ses 
lettres  ,  aussi  estimables  par  le  style  que^par  le  fond 
des  choses  ,  et  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs 
entre  ses  oeuvres,  renferment,  avec  d'intéressantes 
discussions  sur  la  Bible ,  des  éloges  et  des  instruc- 
tions généralement  goûtées  des  personnes  qui  sa- 
vent allier  la  piété  avec  la  culture  de  l'esprit  et  des 
lettres. 

On  a  reproché  à  ce  saint  d'avoir,  en  certaines 
rencontres  ,  marqué  de  la  dureté  dans  le  eénie  et 
les  expressions  ;  tache  apparente  ,  que  le  zèle  dont 
il  était  animé  j  et  la  sévérité  de  la  morale  qu'il  pra- 
tiquait lui-même  ,  ou  font  entièrement  disparaître , 
ou  ne  laissent  impuier  qu'à  l'acharnement  des  en- 
nemis qui  le  poursuivaient  jusque  dans  la  profonds 
solitude  où  il  était  livréàl'àprelé  des  sèches  études: 
défaut  du  tempérament  tout  au  plus  ,  et  dunombre 
de  ces  imperfections  naturelles  que  Dieu,  poiu; 
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lenîr  ses  élus  dans  l'humilité ,  ne  détruit  souvent 
en  eux  qu'après  les  plus  longs  efforts.  On  admira 
dans  Jérôme ,  devenu  vieux ,  autant  d'affection  que 
d'estime  ,  et  une  véritable  tendresse  pour  Au- 
gustin y  avec  qui  autrefois  il  avait  eu  de  vifs  dé- 
mêlés. 

Pour  le  saint  évêque  d'Hippone,  quoiqu'il  eût 
déjqi  soixante-cinq  ans ,  il  ne  se  trouvait  pas  moins 
infatigable  que  dans  ses  plus  belles  années.  On  le 
consultait  de  toute  part  et  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés, sur  toutes  sortes  de  sujets.  L'an  418,  il  y 
eut  une  éclipse  extraordinaire  de  soleil;  on  vit  les 
étoiles  étinoeler  à  deux  heures  après  midi ,  et  il 
parut  au  ciel  un  météore  prodigieux ,  en  forme  de 
cône ,  que  quelques-uns ,  par  ignorance ,  prirent 

Foui*  une  comète  :  il  ne  se  dissipa  point  avec 
éclipse,  qui  commença  et  finit  le  19  Juillet  ; 
mais  on  continua  de  le  voir  jusqu'à  la  nn  de  l'au- 
tomne. Ce  phénomène  fut  suivi  d'une  sécheresse 
désolante  et  d'une  grande  mortalité  d'hommes  et 
d'animaux.  En  4 19  ?  il  y  eut  en  Palestine  un  tremble- 
ment de  terre  qui  abattit  quelques  villes  et  un 
grand  nombre  de  villages.  Jesus-Christ  apparut 
sur  Ije  mont  des  Olives  au  milieu  d'un  nuage  ; 
quantité  Se  païens  virent  sur  leurs  vêtemens  des 
croix-lumineuses,  et  le  prodige  fut  si  frappant^ 
que  plusieurs  des  différentes  nations  se  farent 
chrétiens,  La  terreur  fut  encore  plus  générale 
que  les  signes  qui  la  causaient  :  par-tout  on  ima- 

fina  que  le  monde  allait  finir  (1). .  L'évêque  de 
olone  en  Dalmatie^  nommé  Hésychius,  qui  était 
dans  cette  persuasion  ,  en  écrivit  à  saint  Augustin, 
Je  me  garderai  bien  ,  répondit  le  saint  docteur 
(2)  ,  de  fixer  le  tnoment  du  dernier  avènement  de 
Jesus-Christ  ;  je  m'en  tiens  religieusement  k  ce  qu'a 
dit  le  Seigneur  :  Personne  ne  peut  cànnaitre  les 
temps  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance.  Il  est  cer- 
tain ,   poursuit-il,  par  les  paroles  du  Sauveur, 


mmi^m 
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qu'avant  la  fin  du  monde  l'évangile  sera  prêcli^ 
par  toute  la  terre;  et  combien  de  peuples  auxquels 
il  n'a  pas  encore  été  prêche?  Sans  parler  des  plus 
éloignes,  il  y  a  dans  1  Afrique  une  infinité  de  Bar-. 
tares  ,  à  qui  la  foi  n'est  point  encore  parvenue  ^ 
comme  nous  l'apprenons  de  nos  eselaves.  Si 
quelques-uns  plus  voisins  des  provinces  romaines 
se  sont  convertis  depuis  peu  d'années  ,  c'est  incom- 
parablement le  plus  petit  nombre.  Quoique  nous 
sojons  spectateurs  de  la  plupart  des  prodiges  que 
le  Christ  a  prédits,  nous  ne  saurions  juger  si  cç 
sont  là  les  signes  décisifs ,  puisqu'il  en  peut  arrivée 
de  plus  étonnans  encore.  Le  monde  est  a  sa  dernière 
Iieure,  selon  la  manière  de  parler  de  févangélisie 
saint  Jean;  mais  cette  dernière  heure  signifie  plu- 
sieurs siècles.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  répon- 
dre. Je  souhaiterais  pouvoir  remplir  votre  attente  \ 
mais  j'aime  mieux  avouer  mon  ignorance,  que  de 
faire  l'étalage  d'une  fausse  science.  Tout  ce  qui 
nous  importe  ,  c'est  que  le  dernier  jour  de  notre 
■vie  nous  trouve  prêts  a  recevoir  le  Seigneur,  puis- 
qu'il nous  doit  juger  à  la  fin  des  siècles,  sur  l'état 
où  ce  dernier  jour  nous  trouvera-  En  fixant  le  jour 
de  son  avènement ,  il  est  à  craindre ,  si  l'on  s'y  mé- 
prend ,  qu'après  cela  les  simples  n'imaginent  qu'il 
ne  viendra  point  du  tout ,  et  que  les  infidèles  n'in- 
sultent à  notre  croyance. 

Un  certain  Pollentius  ayant  fait  par  écrit  au  saint 
docteur  dilFérentes  questions  par  rapport  à  l'adul- 
tère, Augustin  composa  deux  livres  des  Mariages 
adultérins.  Pollentius  voulait  que  l'épouse  séparée 
de  son  époux  pour  cause  de  l'adultère  que  celui-ci 
aurait  commis  ,  eût  la  liberté  d'en  repiendre  un 
autre.  Ce  que  dit  saint  Paul,  tou<fliant  l'indissolu- 
bilité du  lien  conjugal ,  il  l'appliquait  à  tous  les 
cas,  hormis  d'adultère.  Saint  Augustin  soutenait, 
comme  le  fait  l'église,  que  cette  défense  ne  souf- 
frait aucune  exception.  D'un  autre  côté  ,  Pollen-*! 
tius  assurait  que  le  mariage  contracté  entre  une 
pariic  fidèle  ou  chrctiemiG  et  une  infidèle  ,  est 
indissoluble. 
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Quelques  interprètes  de  saint  Augustin  avancent 

3u'il  fut  d'un  avis  contraire ,  et  que ,  selon  ce  saint 
octeur ,  l'apôtre  permet  la  dissolution  de  ces  ma- 
riages ,  quoiqu'il  ne  la  conseille  pas.  C'est  là  rendre 
avec  peu  d'exactitude  le  sentiment  de  ce  père ,  qui- 
juge  au  moins  ces  séparations  illicites,  à  raison  du 
scandale  qu'elles  peuvent  occasioner,  et  qui  ne 
les  déclare  pas  même  valides  d'une  manière  incon- 
testable :  tempérament  qu  on  peut  accorder  avec 
la  décision  rendue  par  le  pape  Innocent  III  dans 
les  décrétales  ,  savoir ,  qu'un  infidèle  cfonverli  ne 
doit  pas  quitter  sa  femme  qui  persiste  dans  Finfidé-» 
lité  ^à* moins  qu'elle  ne  refuse  d'habiter  avec  lui , 
ou  qu'elle  n'y  demeure  pour  le  porter  à  l'impiété; 
que  si  sa  femme ,  après  s'être  retirée  ,  vient  à  se 
convertir  elle-même,  et  qu'elle  retourne  à  son  mari 
avant  qu'il  en  ait  pris  une  autre  ^  il  sera  obligé  de 
la  recevoir. 

Cependant  les  hérétiques  commencèrent  à  don* 
ner  de  nouvelles  inquiétudes  au  docteur  de  la  grâce 
comme  à  tous  les  orthodoxes  zélés.  Les  pélagiens 
d'Italie  se  plaignirent  à  Honorius  d'avoir  été  con- 
damnés par  subreption  ,  et  ils  lui  demandèrent  des 
juges  ecclésiastiques  pour  la  révision  de  leur  juge- 
ment. Mais  l'empereur ,  dit  le  saint  docteur  (i)  , 
refusa  ce  nouvel  examen ,  qui  eût  donné  un  air 
arbitraire  d'opinion  aux  décisions  catholiques.  Il 
eut  raison ,  ajoute-t-il ,  de  contenir  les  novateurs 
par  la  sévérité  des  lois ,  au  lieu  de  leur  permettre 
de  nouvelles  disputes.  L'affaire  étant  regardée  uni- 
versellement comme  consommée ,  depuis  le  juge- 
ment du  saint  siège ,  rendu  à  la  demande  aune 
église  nombreuse  ,  et  accepté  par  un  consentement 
au  moins  tacite  des  autres  églises  ;  Honorius  fit  chas- 
ser dltalie  les  évêques  pélagiens  que  Zozimc  avait 
déposés.  On  méprisa  Tes  clameurs  qu'ils  faisaient 
retentir  de  tous  côtés  ,  en  se  plaignant  séditieuse- 
ment  qu'on  leur  refusât  un  concile  universel,  et 

(i)  Aug.  de  Nupt,  1  ^  c.  2;  Op.  imp.  2  ,  lo. 

.  Pp4 


p 


^^;    mail 


Co<J  Histoire 

en  se  prévalant  de  ce  refus  avec  une  presnmpiiort 
insensue  ,  comme  si  on  leur  eût  par-là  donne  gain 
de  cause. 

Dans  ces  conjonctures ,  le  comte  Valère  servit 
utilement  l'église  par  ses  ({ualitës  personnelles  et 
par  le  crédit  qu'il  avait  auprès  de  l'empereur  ; 
il  était  catholique  et  clirétien  fervent,  aimait  beau- 
coup la  lecture  des  bons  livres,  en  particulier  des 
ouvrages  du  saint  évèque  d'Hippone.  Le  temps  que 
ses  grandes  occupations  ne  lui  permettaient  pas  d"y 
employer  pendant  le  jour  ,  il  savait  ]e  prendre  sur 
son  sommeil.  Pour  enlever  un  pareil  protecteur  à 
l'ancienne  foi ,  les  novateurs  n'é[)argnèrent  ni  ïojns , 
ni  travaux,  ni  artifices.  Ils  lui  envoyèrent  un  écrit, 
où  ils  avançaient  que  lévêque  d'IUppone,  en  sou- 
tenant le  péché  originel  ,  donnait  dans  le  mani-, 
chéisme  et  condamnait  le  mariage.  Valère  à  qui^ 
l'on  ne  donnait  |)as  facilement  le  change  ,  et  qui 
connaissait  parfaitement  le  génie  de  l'héièsie,  ne 
conçut  que  du  mépris  pour  les  calomniateurs.  Il 
en  écrivit  aussitôt  à  saint  Augustin  :  ce  fui  en 
réponse  qu'il  en  reçut  le  premier  livre  des  Noces  et 
de  la  Concupiscence. 

Le  saint  y  fît  voir  au  comte  la  sainteté  et  l'uti- 
lité du  mariage  ,  et  en  même  temps  le  désordre  de 
la  concupiscence  qui  n'y  est  survenu  que  par  le 
péché  du  premier  homme  :  efiet  naturel  de  la  ré- 
Tolte  de  la  chair  contre  l'esprit ,  qui  demeure  en 
nous  ,  même  après  que  nous  avons  été  baptisés  ,  et 
qui  nous  rend  encore  enclins  au  péclié  ,  sans 
nous  rendre  proprement  coupables.  En  lui  expli- 
quant ensuite  comment  la  sainteté  du  sacrement 
fait  tirer  le  bien  de  ce  genre  de  ma!  ,  il  lui  donne 
d  excellentes  règles  sur  l'usage  chrétien  du  mariage. 

Ce  livre  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  jeune 
et  vain  évéque  d  Eclane,  qui  ne  cherchait  que  des 
occasions  de  paraître ,  il  lit  un  assez  long  ouvrage 
pour  y  répondre-  Peu  après,  ii  répandit  dans  la 
capitale  du  monde  une  lettre  qui  travestissait  en 
manichéens  les  ennemis  de  ses  propres  erreurs , 
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lifîn  de  surprendre  une  multitude  de  personnes ,  plus 
frappées  de  l'e'norinité  de  la  calomnie ,  qu'atten* 
iives  au  motif  intéressé  <lu  calomniateur.  Dans  le 
même  temps  ,  lui  et  les  autres  évêques  péla^iens  , 
au  nombre  de  dix-huit,  écrivirent  à  Rufus  de 
Thessalonique ,  pour  tâcher  d'attirer  dans  leur  parti 
révêque  de  ce  grand  siège.  Quelques  orthodoxes , 
d'un  zèle  fort  actif,  réussirent  à  se  procurer  un 
exemplaire  de  ces  deux  lettres ,  qu'ils  remirent  au 
souverain  pontife.  Alipius ,  évêque  de  la  ville  de 
Tagaste ,  voisine  d'Hippone ,  vint  alors  à  Rome , 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la  cour, 
c'est-à-dire ,  à  Ravenne.  Ce  prélat ,  célèbre  par  lui- 
même  ,  et  plus  encore  par  ses  étroites  liaisons  avec 
Augustin ,  fut  reçu  du  pape  Boniface  avec  touteà 
les  démonstrations  possibles  de  considération  et  de 
bienveillance.  Le  pape  le  fit  loger  au  palais  ])on- 
tifical  durant  son  séjour  à  Rome ,  qu'il  trouva  trop 
court ,  et  il  fit  ses  délices  de  s'entretenir  souvent 
avec  lui  du  grand  Augustin.  Il  lui  remit  les  deux 
lettres  des  pélagiens ,  où  le  saint  docteur  n'étair 

Eas  épargne,   afin  que  l'éloquence  de  ce  grand 
omme  imprimât  à  ses  calomniateurs  toute  la  honte 
qu'ils  méritaient. 

Le  comte  Valère  fit  aussi  parvenir  à  Rome ,  entre 
les  mains  d' Alipius ,  quelques  extraits  de  l'ouvrage 
de  Julien  contre  le  livre  des  Noces  et  de  la  Concu- 
piscence, dans  le  même  dessein  d'engager  Augustin 
a  les  réfuter  au  plutôt.  Augustin  eût  beaucoup 
mieux  aimé  ne  répondre  qu'après  avoir  lu  l'ou- 
vage  en  entier.  Mais  le  zèle  d!e  Valère  souffrait 
impatiemment  les  délais;  et  dès-lors  il  obtint  un 
second  livre  ,  sous  le  même  titre  des  Noces  et  de  la 
Concupiscence.  Comme  les  reproches  de  Julien 
roulaient  presque  tout  entiei^  sur  la  prétendue 
ressemblance  du  manichéisme  avec  le  dogme  du 
péché  originel,  saint  Augustin  s'étudia  clans  cet 
ouvrage  à  en  saisir  et  à  en  faij^e  sentir  les  diÔerences. 
Pour  les  deux  lettres  des  pélagiens  que  le  pape 
Boniface  lui  avait  envoyées  ;  if  y  répondit  par  quatre 
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livres  adressés  au  même  ponlîfe.  Votre  humilité  * 
lui  (lit-ii  (l'abord  en  recoiinaissaiicedes  témoignages 
d'ali'ection  qu'il  en  avait  reçus  par  Alipins,    votre 
admirable  modestie  fait  qu'encore  tjtie  vous  occu- 

Fiez  une  place  si  relevée,  vous  ne  dédaignez  pas_ 
amitié  tfe  vos  inférieurs.  Vous  semblez  craindre 
au  contraire  qu'ils  n'en  fassent  plus  que  vous.  Après 
ce  début,  il  entre,  sur  les  pas  des  pélagiens  ,  dans' 
l'amas  absurde  de  leurs  calomnies  conire  les  doc- 
teui-s  et  les  dogmes  catholiques,  et  il  en  fait  tou- 
cher au  doigt  la  fausseté.  If  justifieensuite  l'église 
de  Rome  et  son  chef  Zozime  ,  prédécesseur  de  Bo- 
Tiiface  ,  contre  les  accusations  que  les  novateurs 
leur  faisaient  d'avoir  pensé  comme  eux,  et  de  va- 
rier dans  la  foi.  Le  saint  docteur  atteste  formelle- 
ment ,  dans  le  second  livre,  que  jamais  la  doctrine 
de  Pelage  ,ni  deCeleshusn'aétéappron^éeàRome  ,  ' 

3uoique  Zozime  ait  pendant  quelque  temps  usé  - 
indulgence  avec  ce  dernier. 

Le  quatrième  livre  marque  le  hnt  de  ces  héré- 
tiques dans  les  éloges  affectés  qu'ils  faisaient  ,  tant 
des  créatures  corporelles  et  du  mariage,  que  de  la 
loi  ancienne  du  lihre  ahitre  et  de  la  pvireté  abso- 
lue de  la  vie  des  saints.  Pour  induire  à  iroireqiie 
la  grâce  se  donnait  à  l'homme  selon  son  mérite,  les 

Êélagiens  exaltaient  sans  cesse  la  loi  et  le  lihre  ar- 
itre  ,  et  ils  relevaient  avec  emphase  l'éminence- 
de  la  vertu  des  saints  ,  pour  accréditer  leur  stis- 
tème  de  l'impeccahilité  parfaite.  L'église  catholi- 
que tenant  le  milieu  entre  les  manichéens  et  les 
pélagiens,  dit  à  ce  sujet  le  docteur  de  la  grâce  ,  en- 
seigne que  toutes  les  créatures  sont  bonnes,  et  à 
S  lus  forte  raison  la  nature  humaine,  qui  est  iiQ 
es  plus  dignes  ouvrages  du  Créateur  ;  mais  qu'en 
conséquencedu  péchéoriginelqui  Ta  infectée  dans 
sa  source  ,  elle  a  besoin  d'être  réparée  par  la  grâce 
du  Rédempteur.  Elle  enseigne  de  même  ,  pour- 
suit-il ,  que  le  mariage  est  bon  ;  mais  que  la  con- 
cupiscence ,  enfantée  par  le  péché  et  surajoutée  à 
l'unionconjugale,  est  oiauvaisc;  que  laloi  est  utile. 
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xnaîs  Insuffisante  ,  puisqu'elle  fait  connaîtrfe  le  pé- 
ché sans  donner  la  force  de  l'éviter  ;  que  le  libre 
arbitre  fait  partie  de  l'état  naturel  de  l'homme  , 
mais  que  dans  l'état  de  sa  dégradation  présente  il 
est  tellement  captif,  qu'il  ne  peut  rien  opérer  pour 
le  salut  5  sans  avoir  été  affranchi  par  la  grâce  ; 
enfin  ,  que  la  justice  a  été  réelle  dans  les  saints  , 
mais  non  absolument  parfaite  j  tant  sous  la  loi  nou» 
velle  que  sous  l'ancienne  :  expressions  remar- 
quables, et  qui  serventà  expliquer  les  endroits  où 
saint  Augustin  semble  penser  moins  avantageuse- 
ment de  la  loi  mosaïque.  C'est  ainsi  qu'il  commença 
de  remplir  les  espérances  qu'avait  conçues  le  pape 
j3oniface  en  lui  envoyant  les  écrits  des  pélagiens. 

Dans  ces  conjonctures,  des  désordres  tou  tdilfcren» 
attirèrent  ailleurs  l'attention  du  souverain  pontife. 
Maxime  ,  évêque  de  Valence  dans  les  Gaules ,  était 
inculpé  de  manichéisme  et  de  plusieurs  forfaits; 
crians.  On  prouvait  par  des  procédures  encore  sub- 
sistantes, qu'il  avait  été  poursuivi  popr  cause 
d'homicide,  et  même  appliquéàla  question  par  les 
juges  laïques.  Malgré  cette  diffamation ,  il  ne  laissait 
pas  d'affecter  le  rang  épiscopal  dans  les  lieux  de 
refuge  où  il  errait ,  sans  vouloir  se  soumettre  au 
jugement  de  ses  collègues ,  quoique  les  papes  l'y 
eussent  renvoyé  plusieurs  fois.  Le  cierge  ae  Va- 
lence eut  recours  de  nouveau  à  l'autorité  de  Èoni- 
face  ;  les  évêques  de  Gaule  soutinrent  en  corps 
cette  église' désolée,  pour  qui  ils  dressèrent  et  en- 
voyèrent à  Rome  de  pressans  mémoires.  Le  pape 
répondit,  en  date  du  i3  Juin  ^iQy  par  une  lettre 
adressée  nommément  à  dix  évêques  les  plus  distin- 
gués par  leur  siège  ou  par  leur  mérite  ,  et  généra- 
lement aux  évêques  des  sept  provinces  de  la  Gaule. 
Comme  il  voulait  traiter  l'anaire  d'une  manière  à 
n'y  plus  revenir  ,  il  eut  l'indulgence  de  marquer 
encore  un  délai  au  fugitif;  mais  il  ordonna  qu'avant 
le  premier  de  Novembre  il  serait  jugé  ,  présent  ou 
absent ,  par  les  évêques  ses  compatriotes  ,  assem- 
l)lcs  en  concile  ;  à  la  charge  toutefois  de  faire  co^- 
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fîrmer  le  jugement  par  la  chaire  apostolique  (r)J' 
Car  quelque  chose  que  vous  décidiez  là-dossus 
leur  uil-if  expressément ,  il  est  nécessaire  qne  la 
décision  soit  conflriiie'e  comme  il  convient,  par 
notre  autorité  ,  après  qu'on  nous  en  aura  envoyé 
la  relation.  Dans  ce  procédé  des  évêques  de  Gaule, 
qui  recouraient  à  Rome  de  leur  propre  naouve- 
ment,  on  peut  remarquer  que  ce  n'était  pas  le 
recours  au  saint  siège  qui  mécontentait  les  évê- 
ques en  aucune  région  ,  mais  les  abus  qui  pou-r 
vaient  s'y  glisser. 

Le  pape  Boniface  se  souvenait  toujours  des  trou-i 
blés  dont  l'église  avait  soufl'ert  à  son  élévation. 
Une  longue  maladie  les  lui  rappela  encore  plus 
■vivement.  Il  écrivit  à  l'empereur,  afin  del'engager 
à  prendre  des  mesures  eflicaces  et  promptes,  pour 
que  l'église  romaine,  à  l'élection  d'un  nouveau 
pontife,  ne  fût  plus  exposée  au  scandale  des  bri- 
gues et  des  factions.  Honorius  répondit  par  un  res- 
crit  qui  portait,  que  si ,  à  la  mort  de  Boniface  ^ 
deux  compétiteurs  venaient  à  être  ordonnés  contrff 
les  règles  ,  aucun  des  deux  ne  serait  reconnu  pour 
évêque  de  Rome  ;  mais  en  leur  place  ,  celui  qui 
de  nouveau  serait  élud  un  consentement  unanime. 
L'empereur  agissait  en  qualité  de  protecteur  dea 
canons  ,  pour  cet  article  particulier  ;  et  pour  plu- 
sieurs autres  dispositions  qu'il  fit  en  matière  spi- 
rituelle vers  le  même  temps,  il  agit  comme  avoué 
de  l'église.  C'est  ainsi  qu'il  ordonna,  celte  même 
année  ,  de  déclarer  à  ceux  des  Africains  qui  sou- 
tenaient encore  les  erreurs  de  Pelage  ,  que  s'ils  ne 
souscrivaient  à  la  condamnation  de  ce  novateur  , 
ils  ne  seraient  pas  seulement'  chassés  des  villes  , 
mais  excommuniés  et  déposés  de  l'épîscopat.  Le» 
lettres  impériales  furent  envoyées  par  distinction 
àsaint  Augustin  personnellement,  ainsi  qu'à  l'évê- 
que  de  Cartilage.  Honorius  fit,  peu  de  temps  après, 
une  loi  qui    condamnait  au  bannissement,  avec 


(1)  Bunif.  Epist.adEpUe.  Cuil.)  T.  1  Conc.  Gall. 
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confiscation  de  biens,les  ravisseurs  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  ,  et  qui  défendait  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  loger  avec  d'autres  femmes  que  leurs 
mères,  leurs  filles  ou  leurs  sœurs.  On  ne  les 
oblige  point  à  se  séparer  des  femmes  qu'ils  auraient 
épousées  avant  leur  ordination  ;  mais  il  est  clair 
qu  ils  ne  les  regardaient  plus  que  comme  leurs 
sœurs. 

Saint  Augustin  écrivit  vers  le  même  temps  contre 
tin  jeune  homme  de  Mauritanie  nommé  Victor  , 

Suatre  livres ,  intitulés  de  l'Ame  et  de  son  origine, 
e  qu'ils  ont  de  plus  singulier  ,  c'est  la  réserve  de 
cet  illustre  docteur  par  rapport  à  la  question  qui 
s'étai  t  élevée  sur  le  moment  de  la  création  de  nos 
âmes.  Il  n'ose  décider,  à  ce  qu'il  déclare ,  si  toutçS 
les  âmes  viennent  de  celle  du  premier  homme  , 
ou  si  chacune  d'elles  est  créée  au  moment  de  la  for- 
mation du  corps  qu'elle  doit  animer.  Il  répond 
même  à  tous  les  passages  qu'employait  Victor  pour 
établir  ce  dernier  sentiment;  plutôt  néanmoins 
pour  faire  sentir  la  faiblesse  des  preuves  dont  on 
faisait  usage ,  que  pour  rejeter  cette  opinion,  qui 
était  déjà  celle  de  saint  Jérôme.  On  voit  même  que, 
sans  prendre  le  ton  décisif,  saint  Augustin  ne  laissait 
pas  de  la  regarder  comme  certaine. 

On  rapporte  au  même  temps  son  Enchiridion  y 
qui  est  un  excellent  abrégé  de  théologie  familière , 

Sour  répondre  aux  difficultés  les  plus  importantes 
es  païens  et  des  hérétiques  d'alors.  Ce  livre  fut 
composé  à  la  sollicitation  de  Laurent ,  primiciei^ 
de  la  ville  de  Rome ,  c'est-à-dire  ,  chef  de  quelque 
compagnie  d'officier§ ,  qui  avait  prié  le  saint  de 
lui  faire  un  livre  qu'on  pût  toujours  avoir  entre  les 
mains,  suivant  le  mot  grec  Enchiridion.  Rien  de 
plus  formel  que  ce  qu'on  y  lit  de  l'utilité  de  la 
prière  pour  les  morts.  Voici  comment  ce  père  s'en 
exprime  (i)  :  Quand  on  offre  le  sacrifice  de  l'autel, 
ou  qu'on  fait  des  aumônes  pour  les  défunts  bap- 

(i)  Cap,  uo. 
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tisés  ,  ce  sont  des  actions  de  grâces  relativement  à 
ceux  qui  sont  parfaitement  bons ,  et  ils  ne  servent 
de  rien  à  ceux  qui  sont  tout-à-fait  mécbans.  Mais 
pour  les  âmes  qui  n'ont ,  ni  une  pureté  sans  tache , 
ni  des  souillures  grossières,  ils  leur  servent,  soit  à 
obtenir  une  pleine  rémission  ,  soit  à  rendre  leur 
peine  plus  supportable. 

La  même  doctrine  se  trouve  d'une  manière ,  non 
pas  plus  certaine,  mais  plus  développée,  dans  l'écrit 

3ue  le  même  père  adressa  à  saint  Paulin,  évêque 
e  Noie  ,  sur  le  soin  qu'on  doit  avoii"  des  morts. 
Nous  lisons,  dit-il,  dans  le  livre  des  Machabées  , 
qu'il  cite  comme  canonique^,  qu'on  a  offert  le 
sacrifice  pour  les  morts  ;  et  quand  nous  ne  lirions 
en  aucun  endroit  des  anciennes  écritures,  ce  n'est 
pas  une  petite  autorité  que  celle  de  toute  Téglise, 
qui  paraît  dans  cette  coutume.  On  peut  soulager 
les  défunts  ,  et  par  le  saint  sacrifice ,  et  par  les 
prières  ,  et  par  les  aumônes.  Ces  secours  néan- 
moins ne  servent  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  de  ma- 
nière à  en  percevoir  les  fruits,  et  non  généralement 
à  tous  ceux  pour  qui  on  les  offre.  Mais  comme 
nous  ne  discernons  pas  les  uns  des  autres  ,  il  faut 
les  offrir  pour  tous  les  fidèles;  car  il  vaut  mieux 
qu'ils  soient  inutiles  à  ceux  qui  n'en  sauraient  pro- 
fiter ,  et  à  qui  cependant  ils  ne  peuvent  nuire,  que 
s'ils  manquaient  a  ceux  qui  en  attendent  et  qui 
en  recevraient  du  soulagement.  Du  reste^  que  cha- 
cun ait  un  soin  particulier  de  ses  proches  ,  afin 
qu'il  soit  traité  à  son  tour  comme  il  aura  traité 
ses  frères. 

Augustin  s'étant  enfin  procuré  en  entier  l'ouvrage 
composé  contre  lui  par  Tévêque  Julien  ,  il  ne  fut 
pas  content  des  extraits  tronqués  et  assez  défectueux 
que  le  comte  A^alèrelui  avait  envoyés,  etsurlesquels 
le  saint  docteur  avait  déjà  fait  une  première  réponse. 
Julien  même  commençait  à  triompher ,  et  criait 
de  toule  part  à  l'imposture.  Augustin  s'étudia  donc 
à  faire  une  ample  et  solide  réfutation  en  six  livres  , 
quil  témoigne avoirlravaillé avec  uii  soin  extraor- 
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dinaire.  Dans  les  deux  premiers  ,  il  combat  les 
principes  de  son  adversaire  en  général ,  par  l'au- 
torité des  docteurs  catholiques  ;  les  quatre  autres 
réfutent  pied  à  pied  les  quatre  livres  de  Julien* 
Quelque  extrait  que  l'on  fit  d'un  pareil  ouvrage, 
on  ne  pourrait  que  l'affaiblir.  On  en  donnera  une 
idée  beaucoup  plus  convenable ,  quoique  générale , 
en  assurant ,  avec  les  meilleurs  critiques ,  que  c'est 
le  plus  beau  des  nombreux  écrits  de  ce  père  contre 
les  hérétiques ,  dont  il  fut  particulièrement  le  fléau. 
Comme  Julien  prétendait  ranger  les  Orientaux  de 
son  côté,  Augustin  démontre  la  conformité  de  la 
doctrine  des  catholiques  avec  celle  des  pères  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  climats  :  puis  il  lui  fait 
sentir ,  qu'en  accusant  ses  contradicteurs  de  mani- 
chéisme, il  imprime  le  même  déshonneur,  tant 
aux  saints  Irénée  ,  Cyprien,  Hilaire,  Ambroise  , 
qu'aux  plus  fameux  docteurs  de  la  Grèce,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean 
Chrysostome.  Parmi  les  autorités  célèbres,  il  lui 
cite  deux  écrivains  ecclésiastiques  dont  nous  n'avons 
plus  les  ouvrages,  savoir  Rhéticius,  évêque  d' Autun , 
et  une  vêque  espagnol,  nommé  Olympius. 

Les  Orientaux  ne  tardèrent  point  à  justifier  le 
témoignage  qu'on  venait  de  leur  rendre.  Les  péla- 
giens  leur  ayant  porté  des  plaintes  sur  la  prétendue 

1)ersécution  des  Occidentaux^  particulièrement  sur 
a  dureté  et  l'injustice  qu'ils  anectaient  de  trouver 
dans  le  refus  qu'on  leur  faisait  d'un  concile  uni- 
versel ,  ils  n'en  eurent  pas  meilleure  composition 
gue  de  leurs  premiers  juges.  Atticus  ,  patriarche  da 
ônstantinople  ,  à  qui  ils  envoyèrent  quelques 
émissaires,  leur  opposa  l'ancienne  croyance  de 
l'église ,  et  fit  même  éloigner  de  son  troupeau  ces 
contagieux  solliciteurs  (i;.  Ils  ne  furent  pas  mieux 
reçus  à  Ephèse  ,  où  Célestius  avait  autrefois  sé- 
journé et  fait  des  connaissances.  Ces  tentatives  ne 
servaient  qu'à  manifester  et  à  prévenir  les  desseins 
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jjcrnicîeu-xd'iinesecte  inquiète  et  remuante.] 
«leftfré  personnellement  a  un  concile  où  pr 
Théodoie  (l'Antioche,  fut  condamné  comme  îiéré- 
ticjiie  ,  puis  chassé  des  saints  lieux  (i);  et  Prayle, 
evêque  de  Jérusalem  ,  en  rendit  compte  au  pape  , 
fie  concert  avec  le  patriarche  d'Antioclie.  Il  n  est 

flus  question  de  Pelage  depuis  cet  événement  de 
an  4^1-  Comme  il  était  fort  avancé  en  âge,  il  ya 
toute  apparence  qu'il  ne  survécut  pas  long-temps. 
Julien  d  EcJane  fut  un  des  émissaires  envoyés  eu 
Orient.  Après  avoir  parcouru  diverses  jirovinces 
avec  ses  compagnons  ,  il  alla  en  Cilicie  trouver 
Théodore  de  Mo psue te,  qu  il re:^ardait,  avec  justice, 
comme  son  maître,  et  qui  n  était  pas  même  fort 
aflérmi  dans  les  vérités  fondamentales  du  christia- 
nisme ;  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Toutefois 
par  une  contradiction  singulière  en  soi  ,  mais  peu 
étonnante  en  des  gens  qui  ne  tiennent  pas  pins  aux 

Ïrincipes  delà  probité  qu'à  ceux  de  la  foi  ^  après  que 
ulien  fut  sorti  de  Cilicie  ,  il  s'y  tint  un  concile  ,  où 
Théodbre  condamna  le  pélagianisme  ,  et  anathé- 
matisa  nommément  Julien. 

L'Orient  admirait  dès-lors  les  vertus  plus  qu'hu- 
maines de  saint  Siméon  Stylite.  Prévenu  d'une  grâce 
fort  éloignée  de  l'ordre  commun  ,  les  premiers  pas 
que  fit  cet  homme  de  prodiges  dans  les  routes  de  la 
vertu,  étonnèrent  les  plus  avancés.  Au  lieu  d'un 
enfant  négligé  et  presque  sauvage,  d'une  rusticité 
et  d'une  ignorance  extrême  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans 
où  il  quitta  la  garde  de  ses  troupeaux^  on  vit  un 
saint  et  sublime  ascète  ,  anssi  avide  de  la  nourriture 
spirituelle  qu'indifférent  à  celle  du  coips.  Il  ne 
prenait  qu'à  regret,  une  foisen  sept  jours,  ce  qu'il 
ne  pouvait  se  refuser  sans  être  nomicide  delui- 
méme.  Les  macérations  accoutumées  eussent  paru 
pour  lui  des  exercices  de  mollesse.  Extraordinaire 
en  tout,  il  fit  sa  cellule  d'un  puits  infect ,  son  ciliée, 
des  replis  d'une  corde  qui  l'enveloppait  et  le  serrait 

(j)  Merc.  Comment,  an.  .^^g, 

tellement  ^ 
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tellement ,  qu'elle  lui  entra  dans  la  chair  et  ne  fit  de 
là  plus  grande  partie  de  son  corps  qu'une  horriblô 
plaie.  Encore  ne  fut-ce  là  que  le  prélqdë  de  sa 
longue  et  miraculeuse  pénitence  ,  plus  admirable 
sans  doute  qu'imitable  ,  et  dont  le  Tout-puissant 
donna  le  spectacle  au  moiide ,  pour  en  cotirondre  la 
lâcheté  j'Ct  montrer  à  quel  point  la  force  de  la  grâce 
peut  élever  la faiblessenumaine. 

Pendant  quarante-huit  ans  ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  décrépitude  et  à  la  mort ,  il  n'eut  d'autre  habi-^ 
tation  que  le  haut  d'une  colonne ,  ou  il  se  tenait 
sans  cesse  exposé ,  soit  au  soleil  brûlant  de  la  Syrie  ^ 
soit  au  froid  pénétrant  de  ses  nuits  humides ,  aux 
pluies  ,  aux  vents  ,'  aux  frimats  très^piquans  dans 
ces  contrées  ,  en  certaines  saisons.  Il  Uii  vint  un 
ulcère  à  la  cuisse ,  d'où  le  pus  et  les  vers  se  répan- 
daient sur  sa  colonne.  Rien  ne  put  ébratiler  sst 
résolution.  Tandis  qu'il  rendait  la  santé  à  la  multi- 
tude innombrable  des  malades  qu'on  lui  amenait 
de  t(JUte  part,  loin  de  demander  à  Dieu  sa  prpj)re 
guérison  ,  il  s'estimait  si  heureux  de  souffrir  sans 
relâche  ,  qu'il  remettait  lui-même  dans  sa  plaie  lès 
insectes  qui  le  dévoraient  tout  vivant.  Il  vécut  néan-» 
ipoins  jusqu'à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  :  prodigii 
incroyable  ,  comme  tous  ceux  de  sa  vie  ,  si  elle  ne 
se  fût 


amsi 

d'un  monastère  nombreux ,  à  quinze 

plus  d'Antioche...  Le  spectacle  parut  si  étrange  et 

dura  si  long--temps  ,  qu'on  y  vint  des  lieux  les  plus 

éloignés,  pour  éprouver,  avec  son  humilité,  l'esprit 

3ui  le  guidait  par  des  voies  si  étranges.  Les  pères  du' 
ésert  ltti.firent  commander  de  quitter  sa  colonne  ^ 
et  il  se  mit  sur  le  champ  en  devoir  d'en  descèndrCé 
Les  empereurs  l'ont  visité  eux-tnêmes  avec  admi-» 
ration  ,  et  l'ont  fait  consulter  sur  les  objets  les  plus 
importans  pour  l'état  et  pour  réélise  (ï).  Outré 
l'attestation  des  fidèles,  les  Sari^sms  et  les  autref^ 

(i)  Eragr.  ii ,  Kist.  c.  lo  et  lié 

Tome  IL  ft^ 
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infidèlesqui  accouraient  joui-nellementàsa  colonne^ 
elqui  lui  vojaientopérersur eux-mêmes unnombre 
infini  de  guerisons  miraculeuses  ,  ont  donne  à  ces 
prodiges  une  célébrité  qui  s'est  transmise  d'âge  en 
âge  jusqu'aux  derniers  siècles.  Théodoretqui  Tavaife 
TU  etenlrelenu  plusieurs  fois  pendant  la  longue 
durée  de  sa  vie  merveilleuse ,  et  qui  en  écrivit  alors. 
•  f abrogé,  prend  à  témoin,  sur  ce  qu'il  en  rapporte, 
toutes  les  personnes  de  son  temps  (i).  Il  prévoyait 
cependant  la  peine  qu'aurait  la  poslérile  à  croire 
ces  faits  bien  plus  vrais  que  vraisemblables.  Ce  qui 
se  passe ,  dit-il  à  cet  elTet ,  est  si  fort  au-dessus  de 
rhumanité  ,  que  mon  récit  attesté,  pour  ainsi  dire, 
par  tous  les  bomraes  vivans  ,  aura  dans  la  suite  l'air 
d'une  fable,  aux  yeux  de  ceux  qui  ,  ne  connaissant 
pas  les  cboses  divines ,  mesurent  tout  ce  qu'ils  en- 
tendent ,  par  les  forces  de  la  nature. 

L'histoire  de  sainte  Marie  d'Egypte  n'est  nï 
moins  merveilleuse  ni  moins  certaine  que  celle  de 
saint  Siméon  (3).  Après  que  cette  péciieresse ■pré- 
destinée se  fut  abandonnée  pendant  dix-sept  ans 
aux  passions  de  la  jeunesse^  avec  un  emportement 
pou  commun  jusque  dans  les  personnes  les  plus 
décriées ,  le  bras  miséricordieux  du  Seigneur  la 
retira,  comme  malgré  elle,  de  l'abyme  d'iniquités 
OÙ  elle  se  plaisait  a  s'enfoncer  davantage  de  jour 
en  jour.  Elle  alla  ,  de  ia  ville  d'Alexandrie ,  théâlro 
ordinaire  de  ses  honteuses  débauches  ,  à  la  ville 
sainte  de  Jérusalem  ,  dans  le  dessein  d'y  tendre  des 
pièges  à  la  piété  même  des  pèlerins ,  et  d'y  satis-  - 
faire  toute  la  fongue  de  ses  passions  ,  parmi  les 
étrangers  sans  nombre  qu'attirait  la  solennité  pro- 
chaîne  de  l'Exaltation  de  la  Croix.  Le  jour  de  la 
lete  ,  comme  elle  voyait  tout  le  monde  accourir 
au  lieu  saint,  elle  voulut  siiivre  la  multitude.  Elle 
se  sentit  repoussée  invisiblement,  dès  qu'elle  fut 
sur  la  place ,  à  la  vue  de  l'église  :  cependant  ello 
avança  jusqu'à  la  porte  avec  une  peine  et  des  ellbrts 


L 


(ij  Thcod.  Philoth.  p.  883.         (1)  BoH,  a  Apr.  p.  63. 
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prodigieux  ;  mais  alors  ne  pouvant  plus  iaire  un 
pas  en  avant ,  quelque  mouvement  qu'elle  se  don* 
nât,  ^le  se  retira  dans  un  Coin  du  peristile,  tandis 
que  tout  le  monde  entrait  librement. 

Demeurée  seule  et  confuse  liors  du  lieu  saint  ^ 
elle  conçut  que  c'était  la  corruption  de  sa  vie  et 
l'indignation  du  Seigneur  aui  lui  en  fermaient 
l'entrée.  Fondant  aussitôt  en  larmes  et  poussant  des 
soupirs  atners  ,  elle  déteste  tant  ses  crimes  passés 
que  l'impureté  de  ses  derniers  desseins ,  et  promet 

Su'aussitôt  après  qu'elle  aura  eu  la  consolation 
'adorer  le  bois  sacré  où  l'Agneau  sans  tache  a  ré- 
pandu son  sang  pour  nous  laver  de  nos  souillures  , 
elle  renoncera  à  toutes  les  voluptés  et  les  délices 
du  siècle,  et  qu'à  l'heure  i^éme  elle  ira  s'ensevelir 
dans  quelque  désert  affreux  qu'il  plaise  au  ciel  de 
lui   assigner    pour  retraite.    Marie  ,    après  cette 

f prière ,  ne  trouva  plus  d'obstacle  ;  elle  entra  dans 
'église ,  elle  adora  la  croix  ;  puis  tenant  sa  pro^ 
messe  ,  elle  se  retira  dans  les  déserts  qui  sont  k 
l'orient  du  Jourdain ,  où  elle  n'emporta  que  trois 
pains  pour  toute  provision.  Il  y  avait  quarante-sept 
ans  qu^elle  y  était ,  quaûd  un  solitaire  de  Palestine , 
nommé  Zozime^  consommé  dans  la  vertu  et  favo^ 
risé  des  dons  les  plus  signalés  d'en-4iaut ,  fut  con- 
duit vers  elle  pour  se  guérir  d'une  tentation  de 
vanité.  Comme  l'enflure  de  son  imagination  ,  on 
le  malin  esprit  lui  représentait  que  personne  ne  le 
surpassait,  ni  dans  la  science  ni  dans  la  pratique 
des  choses  du  salut ,  il  se  présenta  un  homme  qui 
lui  dit  d'aller  dans  un  monastère  situé  au  bord  du 
Jourdain.  Zozime  obéit,  quitta  la  communauté 
où  élevé  dès  l'enfonce  il  avait  déjà  passé  cinquante- 
trois  ans  9  et  se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  indiquait^ 
Ce  n'était  pas  précisément  dans  ce  monastère  qu'il 
devait  trouver  l'objet  si  capable  dé  l'humilier  ; 
mais  la  coutume  y  étant  établie  de  passer  le  Jour- 
dain et  de  se  retirer  dans  le  désert  pendant  le  ca- 
rême, afin  de  se  préparer  à  la  célénration  de  la* 
Pâque  par  le  plus  profond  recueillement ,  Zozim^ 
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suivit  celte  sainte  pi'atique.  Il  s'enfonça  même  clan* 
ces  vastes  solitudes  beaucoup  plus  que  les  frères  , 
toujours  occupe  de  la  pensée  de  rencontrer  quel- 

3ue  solitaire  plus  parfait.  Après  avoir  marché 
urant  vin"!  jours  ,  comme  il  s  arrêtait  sur  le  midi 
pour  faire  la  prière  de  sexte  ,  il  aperçut  à  quelque 
âistauce  ,  sur  la  droite  ,  une  figure  humaine  si 
noire  et  si  décharnée,  qu'elle  n'en  paraissait  que 
l'ombre.  Il  fut  d'abord  saisi  d'eifroi  ,  imaginant 
que  c'était  une  illusion  du  démon;  mais  s'étant 
armé  du  signe  de  la  croix,  il  acheva  tranquillement 
sa  prière;  puis  tournant  les  yeux  vers  l'objet  de 
son  appréhension ,  il  vit  une  personne  qui  lui  sem- 
blait nue  et  qui  marchait  très- vite  du  côté  de 
l'Occident.  C'était  la  pénitente  égyptienne  dont 
l'ardeur  du  soleil  avait  rendu  le  corps  tout  noir  , 
excepté  les  cheveux  d'une  blancheur  extrême,  et 
semblables  à  une  touffe  de  coton  qui  hii  eût  enve- 
loppé la  tète.  Zozime  plein  de  joie  courut  du  côté 
de  ta  sainte,  qu'il  prit  pour  un  homme;  mais  elle 
s'enfuit  avec  une  vitesse  extrême  vers  le  fond  du 
désert. 

Zozime  ne  la  pouvant  joindre,  se  mit  à  crîer 
en  pleurant  et  en  se  lamentant  :  serviteur  de  Dieu  , 
pourquoi  fuyez-vous  un  pauvre  vieillard  qui  ne 
veut  que  s'édifier  et  recevoir  votre  bénédiction? 
Abbé  Zozime,  répondit-elle,  je  suis  femme,  et  dans 
une  nudité  où  la  bienséance  ns'me  permet  pas  de 
paraître  à  vos  yeux.  Jetez-moi  votre  manteau,  si 
vous  voulez  que  je  m'arrête.  Zozime  épouvanté  de 
s'entendre  appeler  par  son  nom  ,  lui  jeta  son  man- 
teau. Ilsélaientparvenus,encourantf  uneti  autre, 
jusqu'à  un  ravin  profond  ,  où  Marie  descendit- 
encore  ;  mais  étant  montée  de  l'autre  côté  ,  elle  s'y 
assit,  couverte  du  manteau.  Zozime  s'arrêta  sur 
le  bord  où  il  se  trouvait ,  et  la  supplia  de  lui  ap- 
prendre qui  elle  était,  d'où  elle  venait,  depuis 
quel  temps  et  pour  quel  sujet  elle  menait  une  vie 
si  extraordinaire.  Enfin  ,  lui  dit-il,  ne  me  cachez 
rien  de  toutes  les  merveilles  qui  vous  coucerneut. 
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fet  qui  doivent  tourner  à  la  gloire  du  Tôut-puis- 
sant.  Ne  tenez  pas  plus  long-temps  la  lumière  sous 
le  boisseau,  et  que  la  crainte  de  la  vanité  ne  vous 
fasse  pas  ensevelir  tant  de  sujets  d'édification  dans 
un  silence  infructueux.  Je  prends  à  témoin  le  Dieu 

Four  qui  nous  vivons  l'un  et  l'autre,  que  dans 
état  de  vieillesse  et  d'infirmité  où  je  suis,  je  ne 
saurais  avoir  été-conduit  si  avant  dans  ces  déserts , 
que  par  le  dessein  qu'il  a  eu  de  manifester  ce  que 
vous  avez  fait  pour  sa  gloire. 

^        "        de 

Îrue  j'ai  bien  plus  lieu  de  craindre  que  ]e  ne  vous 
asse  horreui^n  me  faisant  connaître  à  vous  !  Non, 
vos  oreilles  ne  pourront  entendre  les  excès  affreux 
•  que  j'ai  à  me  reprocher;  et  si  j'expose  à  vos  yeux 
le  tableau  effrayant  de  mes  iniquités ,  vous  allez 
fuir  à  ma  voix,  comme  au  souffle  mortel  d'ua 
monstre  venimeux.  Je  vous  dirai  tout  néanmoins  , 
avec  autant  de  candeur  que  de  confusion  ;  n^ais 
intéressez- vous  au  sort  éternel  de  cette  misérable 
pécheresse,  et  ne  cessez  jamais  de  prier  le  Seigneur 
qu'il  me  juge  dans  sa  miséricorde. 

Là-dessus,  elle  lui  raconta,  avec  les  signes  lès 
plus  attendrissans  d'humilité  et  de  repentir,  dans 
quels  excès  de  libertinage  elle  avait  passé  ses  pre- 
mières années ,  et  comment  elle  s'était  convertie 
dans  le  voyage  de  Jérusalem ,  qu'elle  avait  entrer 
pris  avec  un  dessein  bien  différent.  Mais  la  divine 
bonté ,  reprit-elle ,  conduisait  par  la  main  cette 
aveugle  pécheresse,  et  la  reine  des  vierges,  que 
î'avais  si  mal  imitée  ,  daigna  me  servir  de  caution 
auprès  de  son  fils.  Ce  fut  par  son  inspiration  que 
je  passai  le  Jourdain,  après  m'étre  munie  aupara* 
vaut  du  viatique  salutaire  du  corps  et  du  sang  de 
Jesus-Christ  dans  l'église  de  saint  Jean-Baptiste ,  au 
bord  du  fleuve.  Je  m'enfonçai  aussitôt  après  dans 
des  lieux  si  abandonnés,  que ,  depuis  tant  d^années 
que  j'y  suis,  je  n'ai  vu  aucun  être  vivant ,  pas 
même  une  brute.  De  quelle  nourriture  a vez-vous 


Gt^  H  I  s  T  O  1  B  E 

donc  vécu  ,  demanda  Zozime  ?  Trois  pains  fjne 
j'avais  apportés  me  suffirent  pour  plusieurs  années; 
après  cjuoi  je  me  suis  nourrie  des  herbes  que  j'ai 
trouvées  dans  ces  déserts.  Zozime  lui  demanda 
"encore  s'il  ne  lui  en  avait  pas  coulé  beaucoup  d'ef- 
forts pour  persévérer ,  et  si  elle  n'avait  pas  éprouvé 
de  rudes  tentations.  Ah  !  Zozime ,  s'écria-t-elle ,  ce 
que  vous  louchez  là  me  fait  encore  frissonner  d'hor- 
reur.  Mes  passions,  comme  autant  des  bétes  féro- 
ces ,  mont  tourmentée  autant  d'années  que  j'ea 
avais  passé  à  Jes  salisfairc.  Pendant  dix-sept  ans 
entiers  ,  j'ai  senti  mon  sein  dévoré  par  toute  lar-' 
deur  des  flammes  impures.  J'avais  encore  eu  la 
passion  du  vin  ;  et  bien  souvent  je  me  suis  trouvée 
sans  une  goutte  d'eau ,  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités de  la  soif.  Mes  babils  étant  tombés  par  lam-  • 
beaux,  ]  eus  alternativement  beaucoup  à  souIFrîr 
■  du  froid  et  de  la  chaleur  :  souvent  je  tombais  éva- 
nouie,  et  demeurais  comme  morte,  sans  aucun 
mouvement.  Les  démons  joignant  leurs  fureurs  à 
tant  d'autres  attaques,  m'environnaient  comme  des 
lions  qui  respirent  le  sang  et  la  mort;  et  aussitôt 
je  me  sentais  horriblement  tentée.  Alors  je  me 
frappais  la  poitrine  ,  en  me  ]>vosternant  contre 
terre,  je  l'arrosais  d'un  ileuve  de  larmes  ,  j'invo- 
fjuais  la  plus  pure  des  vierges,  ma  protectrice  et 
ma  caution,  et  toujours  elle  m'a  rendue  triom- 
phanle  de  tant  d'ennemis. 

Zozime  lui  egtendanl  citer  des  passages  de  l'écri- 
ture, lui  demanda  si  elle  avait  étudié.  Non,  ré- 
Sondit-elle  en  souriant,  je  n'ai  jamais  rien  appris 
'aucune  créature  :  mais  c'est  Dieu  qui  enseigne  les 
hommes  ,  et  qui  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'organes 
extérieurs.  Au  reste,  ne  me  questionnez  pas  davun-     M 
tage  ;  et  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  vous     I 
conjure  ,  par  la  croix  de  notre  Rédempteur ,  de     ^ 
n'en  rien  révéler  à  personne  ,  avant  que  Dieu  m'ait 
retirée  de  ce  monde.   L'année  prochaine  ,  n'entre- 
prenez pas  de  passer  le  Jourdain  dans  le  même 
^K       temps  que  les  autres  solitaires  du  mo^astcre  où      1 
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VOUS  habitez  ;  mais  quand  vous  le  voudriez  passer , 
il  ne  serait  pas  en  votre  pouvoir  de  le  faire  avant 
le  jour  de  la  cène  du  Seigneur.  Pour  lors  apportez- 
moi  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Ghrist  que  ]e  désire 
ardemment -de  recevoir,  et  attendez-moi  sur  lé 
bord  du  fleuve ,  du  côté  de  la  terré  habitée.  Apres 
ces  paroles  ,  elle  se  recommanda  de  nouveau  à  ses 

Î)rières ,  et  prit  tout  à  coup  la  fuite  vers  les  réduite 
es  plus  sauvages  du  désert.  Zozimesemitàgenoux, 
baisa  la  terre  qu'elle  avait  touchée  de  ses  pieds  ; 
puis  repVit ,  en  louant  Dieu ,  le  chemin  du  mo- 
nastère ,  où  il  arriva ,  comme  ses  frères  ^  pour  Iç 
jour  des  Rameaux. 

Il  garda  un  religieux  silence  sur  tout  ce  qu'il 
avait  appris  ,  et  il  attendit  aveë  impatience  que 
l'année  s'écoulât.  Mais  dès  le  premier  dimanche 
du  carême  ,  quand  les  autres  solitaires  sortaient 

f^our  passer  le  Jourdain ,  il  fut  attat[ué  de  la  fièvre. 
1  se  souvint  de  ce  que  la  sainte  lui  avaif  prédit , 
qu'il  ne  pourrait  sortir  du  monastère  quand  il  le 
voudrait.  Il  guérit  au  bout  de  quelques  jours  ,  et 
le  jeudi  saint ,  prenant  avec  lui  les  sacrés  mystères , 
il  partit  en  diligence ,  gagna  le  bord  du  Jbiir- 
dain  ,  et  s'assit  sut'  la  rive  que  la  sainte  pénitente 
lui  avait  indiquée  l'année  précédente.  Bientôt  le* 
momens  lui  parurent  extrêmement  longs.  Il  craignit 
d'avoir  manqué  le  temps  convenu ,  et  que  la  sainte 
étant  arrivée  la  première  sans  l'avoir  trouvé,  n'eût 
repris  la  route  du  désert.  Il  porta  ses  regards  de 
tous  côtés  sur  les  rives  du  fleuve;  et  n'apercevant 
aucune  barque  ,  il  appréhenda  qu'elle  n'eût  été 
dans  l'impossibilité  de  le  passer.  Comme  ce  souci 
l'agitait ,  elle  parut  tout  à  coup  ;  et  après  avoir  fait 
le  çigne  de  la  croix  sur  les  eaux ,  elle  marcha  sur 
leur  surface.  Saisi  d'un  religieux  effroi ,  Zozîme 
s'inclina  devant  elle  ;  mais  elle  lui  cria  :  Que  faites- 
vous  ,  prêtre  du  Seigneur,  dispensateur  du  plus 
sacré  de  ses  dons  ?  Elle  le  pria  de  réciter  le  symbole 
et  l'oraison  dominicale  ;'  et  après  avoir  communié , 
elle  lui  fit  promettre  qu'il  reviendrait  ^an^ée  sui- 
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Tante  ,  jnsqu'au  torrent  où  il  l'avait  trouvée  lit 
première  fois.  Zozime  lui  baisa  les  pieds,  les  arrosa 
de  ses  larmes ,  l'engagea  à  prier  pour  l'église  ,  pouiT 
l'empire  ,  pour  Kii-mème,  et  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  la  laisser  aller  ;  mais  il  ne  pu!  la  retenir  loug- 
temps  :  ell£  lit  une  seconde  fois  le  sisne  de  la  croiaT 
sur  le  fleuve  ,  et  retourna  comme  elle  était  venue  ,■ 
en  marchant  sur  les  eaux. 

L'année  suivante,  Zozime  exécuta  avec  empres- 
sement la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  sainte  ; 
mais  étant  arrivé  prèsuu  ravin,  il  la  trouva  morte. 
Je  visage  tourné  vers  l'Orient ,  et  les  mains  croisées. 
Il  répandit  sur  ses  pieds  un  torrent  de  larmes, sans 
oser  porter  la  main  sur  ce  saint  corjis.  Comme  en- 
suite il  chantait  les  pseaumes  et  récitaitles  prières  i 
de  l'église  ,  il  lut  ces  paroles  écrites  sur  le  sable  : 
Mon  père  Zozime ,  rendez  à  la  terre  ce  qui  vient 
de  la  terre,  et  priez  pour  la  pécheresse  Marie, 
morte  la  nuit  même  de  la  passion  du  Seigneur  , 
igprès  avoir  participé  aux  saints  mystères  que  vous 
lui  aviez  apportés.  Il  eut  beaucoup  de  consolation 
d'apprendre  le  nom  de  cette  sainte  ,  qu'il  avait 
oublié  de  lui  demander:  mais  il  ne  savait  comment  , 
s'y  prendre  pour  creuser  la  fosse  à  laquelle  il  avait 
été  .bien  éloigné  de  penser.  Il  Gt  de  vains  efforts  ,' 
avec  quelques  morceaux  de  bois  j  il  était  si  affaibli 
par  les  austérités  et  la  terre  si  durcie  par  la  sé- 
cheresse, qu'il  perdait  toute  espérance  ,  quand  il 
vit  approcher  un  énorme  lion  ,<[ui  vint  lécher  les 
pieds  de  la  sainte.  Iloi  des  animaux,  lui  dit- il  , 

Suisque  notre  Créateur  t'envoie  ,  afin  que  le  corps 
e  sa  servante  ne  demeure  pas  sans  sépulture, rcm- 
tilis  ta  commission  ,  etdonne-moi  lieu  de  consommer 
a  mienne.  Le  lion  eut  bientôt  creusé  une  fosso 
snUisante  ;  et  Zozîme  y  mit  le  corps  de  la  sainte  , 
enveloppé  du  manteau  qu  il  lui  avait  laissé.  De  re-^ 
tour  au  monastère  ,  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
\u  et  entendu  ,  vécut  avec  un  redoublement  sen-i 
Bible ,  tnnl  d'humilité  que  de  piclé  ,  et  ne  mouiu^ 
qu'ai  à^e  d' environ  ceiit  ans.  L  é^\m  l'hoporejainsi' 
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eue  sainte  Marie  d'Egypte;  celle-ci  le  second  jour 
a  Avril ,  et  Zo^ime  le  quatrième.  Cette  histoire  fut 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ,  sur  la  relation 
des  moines  qui  la  tenaient  ae  ce  saint  abbé. 

Non  loin  des  lieux  où  se  donna  ce  grand  exemple , 
un  évêque  de  Perse,  nommé  Abdas,  abattit  un 
temple  consacré  à  l'adoration  du  feu.  Les  mages. 
§'en  plaignirent  au  roi  Isdegerde ,  qui  se  contenta 
d'orcfonner  à  l'évêque  de  rétablir  le  temple  à  ses 
dépens.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  contenir  un 
zèle  indiscret ,  que  de  se  mettre  dans  l'alternative 
embarrassante,ou  de  bâtir  un  templeaux  fauxdieux, 
ou  d'attirer  au  christianisme  une  cruelle  persécu- 
tion. Mais  enfin  révéque  ,  après  une  faute  d'im- 
prudence,eu  t  horreur  a  un  scandale  sacrilège  et  fort 
ressemblant  à  l'apostasie.  Le  roi  le  fit  mourir,  et 
ruina  par  représailles  les  églises  des  chrétiens.  Tel 
fut  le  commencement  d'une  horrible  persécution 
qui  dura  trente  ans  ,  sous  trois  règnes  consécutifs.. 

On  ne  saurait  peindre  tous  les  rafiînemens  de 
cruauté  qu'on  y  exerça  sur  les  fidèles.  On  écorcha 
les  mains  à  quelques-uns,  à  d'autres  le  visage  depuis 
le  front  jusqu'au  menton,  ou  le  dos  tout  entier; 
on  leur  enfonça  des  pointes  de  roseaux  sous  les 
ongles^  ou  par  une  invention  aussi  infâme  qu'inbu-. 
maîne  ,  en  des  parties  du  corps  plus  sensibles;  on 
les  jeta  pieds  et  bras  liés  en  de  grandes  fosses ,  où 
l'on  mettait  en  même  temps  des  milliers  de  gros 
rats  qui  les  rongeaient  tout  vivans;  on  leur  coupait 
les  membres  l'un  après  l'autre ,  et  pièce  à  pièce  à 
chaque  jointure  ,  en  sorte  qu'j^n  nf^kissait  que? 
la  tête  avec  le  tronc  ,  jusqu'à  ce  que  la  violence  de 
la  douleur  ou  la  défaillance  les  fit  expirer.  Le  nombre 
des  martyrs  fut 'presque  infini.  Les  plus  connue 
sont  Hormisdas  ,  homme  de  la  première  qualité , 
Suénès  ,  Jacque  et  Benjamin. 

Mais  cette  persécution  ,  toute  violente  qu'elle 
était ,  servit  à  étendre  plus  loin  que  jamais  la  doc* 
trine  salutaire  qu'on  voulait  étouffer.  Les  Sarrasins, 
pQur  la  plupart  sujets  du  roi  de  Perse ,  habitaient 
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les  frontières  du  royaume  du  côté  des  Romains." 
Par  te  conseil  des  mages,  Isdegerde   leur  fit 
joindre  de  garder  les  passages,  jiour  empêcher  les 
cliréliens  de  se  réfugier  sur  les  terres  romaines 
A^pebète  ,  l'un  des  chefs  des  Sarrasins  ,  fut  si  tou- 
elle  de  compassion,  que  loin  d'arrêter  un  seul  clirë-    n 
tien  ,  il  facilita  de  tout  son  pouvoir  leur  évasion  ;  ' 
ce   qui   étant  parvenu  à   la  connaissance  du  roi,' 

I)ar  le  moven  des  mages ,  le  Sarrasin  se  relira  cliéss,! 
es  Romains  avec  son  Qls  Térébon  et  toute  sa  far 
mille.  Térébon  était  paralytique  de  la  moitié  du 
corps  depuis  son  enfance.  Lesrapports  qu'il  eut  avec 
les  chrétiens  ,  lui  donnèrent  lieu  de  faire  des  ré-' 
flexions  salutaires  sur  l'impuissance  de  la  médecine' 
et  de  la  magie  même,  qu'on  avait  employées  suc-* 
cessivement  pour  le  guérir.  Un  jour  qu  il  était  tout; 
pénétré  de  ces  sentiraens  :  Grand  Dieu,  s  ccria-t-il^' 
Etre  créateur  ,  qui  avez  fait  de  rien  le  ciel  et  la 
terre, et  qui  avez  manifesté  votre  gloire  aux  chré- 
tiens ,  signalez  de  même  votre  puissance  hienfai- 
sanle  en  me  guérissant ,  et  sur  le  champ  je  renon- 
cerai à  tout  autre  culte  pour  embrasser  leur  re- 
ligion. Il  s'endormit  a|»rès  cette  prière,  et  vit  en 
songç  un  solitaire ,  dont  tous  les  traits  lui  demeu- 
rèrent profondément  empreints  dans  l'esprit  :  il 
avait  le  visage  rond  ,  rœil  gai ,  un  air  doux  et  af- 
fable ,  la  taille  médiocre  ;  et  une  barbe  vénérable 
qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Viens  mel 
trouver,  dit-il,  à  ïérénon ,  au  lieu  ordinaire  dç" 
ma  demeure  ,  et  je  te  guérirai  ;  ]i  suis  Euthymiusj' 

Jui  habite  dans  l&désert  oriental  ,  à  dix  milles  dé' 
srusalem,     ■ 

Saint  Euthymins  était  néà  Mélitineen  Arménie, 
d'unefaraille  aussi  distinguée  par  les  vertus  que  par 
la  noblesse  (i);mais  la  merveille  même  de  sa  nais- 
sance fît  encore  beaucoup  mieux  espérer  de  lui , 
que  tous  ces  avantages  de  ses  proches.  1!  fut  ac- 
cordé à  leurs   vceux  ,    comme   ils  priaient  dans 

(i)  yit.  Eulh^m.  in  Annal.  Cr, 
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Féglise  du  martyr  saint  Polyeucte ,  dans  un  temps 
où  ils  commençaient  à  désespérer  d'avoir  jamais 
des  enlans.  Son  nom  seul  fut  comme  le  signe  et  le 
garant  des  faveurs  du  ciel.  Une  voix  céleste  se' 
faisant  entendre  à  son  père  et  à  Sa  mère  ,  proféra 
par  deux  fois  le  mot  grec  euthymeite  ,  qui  veut  dire 
ayez  bon  courage  (i).  Elle  leur  enjoignit  ensuite  de 
jiommer  ainsi  l'enfant  qu'elle  leur  promettait;  parce 
jue  sa  naissance  ferait  repi'endre  courage  à  l'egKse. 
£n  conséquence  ,  il  fut  appelle  Eutliymius ,  voué 
au  Seigneur ,  et  élevé  comme  un  enfant  qui  appar- 
tenait moins  à  son  père  qu'à  &on  Dieu.  Saint  Otrée, 
évêque  de  Mélitine ,  le  fit  passer  par  tous  les  degrés 
de  la  cléricature  ;  et  l'ayant  enfin  ordonné  prêtre, 
il  lui  confia  le  soin  des  monastères  de  son  diocèse , 
parce  qu'il  avait  toujours  remarqué  en  lui  un  grand 
attrait  pour  la  solitude.  Mais  cette  occupation  parut 
encore  trop  dissipante  à  ce  nouveau  Jean-Baptiste. 
Il  s'éloigna  de  toute  habitation  humaine;  et  de 
retraite  en  retraite  plus  rigoureuseTuneque  l'autre, 
cherchant  par-tout  à  établir  la  -vie  de  l'esprit  sur 
]a  mort  des  sens  et  Foubli  du  monde  ,  il  se  fixa 
dans  une  caverne  ,  dont  l'ouverture  donnait  sur  le 
bord  escarpé  et  très-élevé  d'un  torrent ,  et  où  l'on 
ne  parvenait  qu'en  gravissant  avec  peine.  Il  s'éta-? 
blit  par  la  suite  dans  un  monastère  au-dessous: 
mais  Euthymius  en  laissa  la  conduite  à  son  ami 
Théoctiste ,  et  demeura  toujours  dans  sa  caverne. 
Il  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-seize 
ans  ,  durant  lesquels  il  ne  cessa  de  faire  adjnirer 
comment ,  avec  l'esprit  de  Dieu  ,  la  plus  profonde 
solitude  n'empêche  pas  de  servir  1  église.  Il  lui 
procura  une  gloire  et  des  ayantaces  infinis,  non- 
seulement  par  le  grand  nombre  d'imitateurs  qui 
trouvèrent  le. salut  sur  ses  traces  ,  mais  par  le  zèle 
«âge  et  pur  avec  lequel  il  employa  l'ascendant  de 
ses  vertus  à  faire  révérer  les  décisions  des  pas- 


(i)  Ibid»  p*  7. 
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leurs  légitimes  que  les  novateurs 
mëconnaitre. 

Aspebète  voulut iconduire  lui-même  son  fils  à- 
saint  Eulliymîus  :  ils  fui-ent  suivis  par  une  grande 
multitude  d'Arabes  ,  tant  de  leur  escorte  ,  que  de' 
ceux  que  l'attente  d  un  miracle-atlirait  en  bien  plus 
grand  nombre.  La  troupe  était  si  nombreuse,  que 
les  moines  qui  habitaient,  au  bas  de  ia  montagne 
les  prirent  dans  uji  jireraier  sentiment  d'efiroi  , 
pour  des  barbaces  accoutumés  au  pilla"e.  Mai» 
Aspebèle  les  eut  bientôt  rassurés  partons  les  signe» 
de  ses  dispositions  religieuses  :  il  se  fit  annoncer  aa 
saint,  il  manifesta  le  sujet  de  son  vo\age  et  la 
vision  qui  lui  en  faisait  espérer  le  fruil.  Èutbymiiis 
regardant  cette  première  faveur  comme  un  gage 
de  la  seconde  ,  et  comme  un  ordre  du  ciel,  il  des- 
cendit sans  diflicuUé  vers  Térébon  ,  qui  reconnut 
aussitôt  dans  ce  saint  le  vieillard  mystérieux  qu'il 
avait  vu  en  songe.  Lbomniede  Dieu  ,  par  un  signe 
de  croix,  le  guérit  sur  le  champ  (i). 

Les  Sarrasins  saisis  d'admiration  Se  jetèrent  par 
terre  en  confessant  la  puissance  de  Jésus -Christ, 
et  en  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  donnât 
le  baptême; mais  Eutbymins  voulut  s'assurer  de  la 
sincérité  de  leur  foi.  Après  avoir  fait  des  espèce* 
de  fonts  baptismaux  dans  un  coin  de  sa  caverne  ,  il. 
les  instruisitdes points  essentiels denoire croyance, 
puis  il  les  baptisa;  premièrement  Aspebète,  qu'il 
nomma  Pierre  ,  et  Maris  frère  de  la  femme  uAs- 
pebète  :  c'étaient  les  principaux  de  la  nation  ,  au- 
tant par  leur  sagesse  que  par  leur  puissance;  ensuite 
Térébon,  et  la  multitude.  Il  les  retint  quarante 
jours  auprès  de  lui  ,  tant  pour  achever  de  les 
instruire  ,  que  pour  les  affermir  dans  la  doctrine 
du  salut  ;  après  quoi ,  il  les  congédia.  Mais  le  beau- 
frère  d'Aspebète  ne  voulut  plus  sortir  du  monas— 
tère  :  il  donna  tous  ses  biens  pour  le  rebâtir  et: 
]e  faire  plus  grand  qu'il  n'était ,  renonça  à  loutça 

(r)  Pag.  21. 
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les  choses  de  la  terre  pour  embrasser  luî-même  la 
•Tie  monastique  ,  et  s'illustra  parmi  les  plus  grands 
serviteurs  de  Dieu.  Depuis  la  guérison  de  Térébon , 
les  malades  se  faisaient  porter  en  foule  vers  saint 
JEuthymius  ,  dont  le  nom  devint  en  peu  de  temps 
célèbre  par  une  infinité  de  prodiges. 

Cependant  les  Perses  s'offensèrent  de  ce  que  leurs 
sujets  chrétiens  cherchaient  un  asile  dans  1  empire. 
Ils  en  firent  des  plaintes  ,  puis  des  menaces  égale- 
ment inutiles.  On  en  vint  à  une  guerre  ouverte  , 
3ui  se  fit  avec  beaucoup  d'animosité  de  part  et 
'autre  (i).  ElJe  fut  malheureuse  pour  les  Peines  , 
ui ,  après  plusieurs  combats  désavantageux ,  pér- 
irent une  nataille  décisive  ,  dont  la  nouvelle  par- 
vint à  Constantinople  lé  6  Septembre  421.  La  paix 
se  fît  la  même  année  ,  et  mit  fin  à  la  persécution , 
au  moins  pour  quelque  temps ,  à  l'occasion  que 
je  vais  dire. 

Les  Romains  avaient  conduit  dans  la  ville  d'Amîde 
sept  mille  prisonniers  ,  qu'on  y  laissait  périr  misé- 
rablement ,  faute  de  subsistance.  L'évêque  Acace 
rassembla  son  clergé  ,  et  parla  ainsi  :  Notre  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  pour  nous  mettre  en  liberté , 
estime  beaucoup  plus  la  vie  des  hommes  qu'une 
multitude  de  vases  d'or  et  d'argent  dont  il  n'a  pas 
)>esoin  :  faisons-les  donc  servir  à  délivrer  ou  à 
nourrir  ces  pauvres  captifs.  On  fondit  ces  vases  ; 
on  fournit  des  vivres  aux  malheureux,  et  bientôt 
on  les  mit  en  état  de  retourner  libres  dans  leur 
pays.  Vararajie  qui  régnait  depuis  la  mort  de  son 
père  Isdegerde,  fut  touché  de  cet^e  action ,  conçut 
une  haute  idée  delà  religion  qui  Tinspirait,  voulut 
voir  l'évêque  qu'il  combla  d'amitiés  ,  et  défendit 
d'inquiéter  davantage  les  chrétiens. 

Durant  la  guerre  de  Perse  ,  il  survint  pluàîeurs 
événemens  extraordinaires  qui  parurent  miracu- 
leux ,  et  qu'on  attribua  aux  brillantes  vertus  qui 
florissaient  à  la  cour  de  Théodose  le  jeune.  La  prin- 

**  '  '  !■<         ■Mlllll  >     ,<.»»iWi      ■,         |i^      Éil     .,,,    >^       ■-  .Il  ^  ^, 
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cesse  Pulquérie  était  le  premier  mobile  miî  mtUaTt 
font  en  action.  Non  contente  de  former  i'empereiir 
son  frère  à  la  piété  et  axi\  vertus  clirétiennes,  elle 
s'etforçait  encore  de  vaincre  l'indolence  naturelle 
qu'elle  remarquait   dans  ce    prince  ,  lui   inspirait 
un  goût  pour  l'application  et  les  affaires,  lui  ap-*    . 
prenait  elle-même  à  paraître  en  publicavec  dignité,'* 
a  prendre  sa  résolution  dans  les  conseils,  et  à  faird  I 
aux  ministres  des  cours  étrangères  des    réponses    i 
dignes  de  la  majesté  impériale.    Elle  n'avait  pas 


encore  quinze  ans  ,  qu'elle  voua  solennellement  sa 
virginité  au  Seigneur  ;  la  cérémonie  s'en  fit  aved 
magnificence.  En  témoignage  d'une  consécratioU 
qu'elle  préférait  à  toute  l'élévation  du  siècle  ,  ell<( 
olfrit  dans  l'église  de  Constantinople  une  tabltf 
d'autel ,  touted'or ,  enrichie  de  pierreries,  et  marà 
qupe  d'une  inscription  qui  exprimait  tout  à  la  forj 
1  objet  du  sacrifice  et  la  générosité  de  la  victimei 
Elle  persuada  aussi  à  ses  deu\  sœursde  se  consacrer 
à  Dieu  ,  tant  pour  leur  faire  part  de  l'heureuse 
liberté  du  cœnr  dont  elle  sentait  tout  le  prix  ,  tjue 
pour  écarter  les  ambitieux  qui ,  en  les  épousant , 
auraient  pu  troubler  fétat.  Le  palais  ressembla 
dès-lors  à  unemaison  religieuse  des  plus  ferventes. 
On  y  célébrait  dès  le  matin  les  louanges  divines;  on 

J  faisait  des  prières  et  des  pieuses  lectures  ,  à  de»  I 
eiires  réglées  ;  on  n'observait  pas  seulement  \ei 
jeûnes  de  pi-écepte  ,  mais  on  y  ajoutait  beaucoup 
d'abstinences  et  de  bonnes  oeuvres  de  suréroga- 
tion  (i).  Il  y  avait  une  bibliothèque  de  livres  de 
piété  et  des  meilleures  versions  des  saintes  écritu- 
res; mais  pour  les  entendre  dans  le  vrai  sens  dô 
l'église,  et  pour  se  préserver  des  nouveautés  dan- 
gereuses ,  on  en  conférait  souvent  avec  des  bon» 
oi-êtres  ,  avec  de  saints  solitaires  ,  et  sur-tout  avec 
,es  juges  naturels  delà  sfrine  doctrine,  les  évêqiies  , 
à  qui  l'on  faisait  gloire  de  rendre  l'hommage  et  J 
tous  les  honneurs  qui  sont  dus  aux  premiers  mi- 
nistres de  la  religion. 


I 
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(i)  Socr.  T 
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En  4i5\,  comme  la  princesse  était  âgée  de  seize  à^ 
dix-sept  ans  ,  l'empereur  son  frère  l'associa  à  l'em- 
pire ,  et  la  déclara  apguste  ;  ce.  qui  avait  été  jus- 
que-là sans  exemple.  Mais  on  ne  pouvait  faire  une 
plus  sage  exception.  Piilquérie  ayant  formé  un 
excellent  conseil ,  dont  elle  faisait  exécuter  les  ré- 
solutions avec  vigueur ,  se  chargea  d'intimer  les 
ordres  elle-même.  Personne  en  effet  ne  savait  par- 
ler ni  écrire  avec  plus  de  grâce,  soit  en  grec ,  soit 
en  latin.  Mais  ce  qu  il  y  avait  de  plus  adtuirable  et 
de  plus  important  au  bonheur  et  à  la  tranquillité 
de  l'état ,  c'est  que  ,  par  une  modestie  infiniment 
rare  dans  une  femme  de  sa  capacité  et  de  son  gé- 
nie ,  elle  faisait  honneur  de  tout  à  l'empereur  soa 
frère.  Pour  assurer  mieux  encore  le  repos  et  l'auto- 
rité absolue  de  l'empire  ,  on  crut  devoir  procéder 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  contre  les  restes 
toujours  inquiets  du  paganisme.  On  défendit ,  sous 
des  peines  coi'porelles  ,  tout  exercice  de  Tido- 
làtrie  ,  sans  épargner  les  honneurs  presque  divins 
qu'on  rendait  aux  images  des  empereurs.  Mais 
Théodose  ,  dont  la  douceur  surpassait  toutes  ses 
autres  vertus ,  réduisit  à  la  confiscation  des  biens 
et  au  bannissement  la  peine  de  mort  ordonnée 
contre  ceux  même  qui  sacrifieraient  aux  idoles*  Il 
accordait  la  grâce  à  tous  les  criminels  qui  trou- 
vaient le  moyen  de  la  lui  faire  demander  (i)  5  et 
comme  Pulquérie  ,  non  moins  bonne  que  son 
frère  ,  mais  plus  clair-voyante  sur  les  dangers  d'une 
clémence  excessive,  les  lui  représentait  quelque-* 
fois  :  Ah  ,  ma  sœur  ,  répondit-il ,  il  nous  est 
aisé  de  faire  mourir  un  homme  ;  mais  il  n'y  a  que 
le  Tout-puissant  qui  puisse  le  ressusciter  ! 

Il  renouvela  les  lois  de  ses  prédécesseurs  contre 
les  hérétiques  ,  et  les  étendit  nommément  aux  asso- 
ciations schismatiques  des  derniers  novateurs.  Il 
en  fit  une  autre  ,  pour  défendre  généralement  de 
donner  des  spectacles  publics ,  même  aux  juifs  et 


(1}  £.  ult.  jC.  ta.  de  pœn^ 
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•aux  païens  ,  les  jours  de  Noël ,  de  l'Epîpïianîe,  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  et  tout  l'espace  du  temp$ 
qui  se  trouve  entre  ces  deux  dernières  fêtes ,  ainsi 
que  les  fêtes  dés  apôtres ,  et  tous  Içs  dimanches  de 
1  année,  quand  même  ces  jours  concourraient  avec 
celui- de  sa  naissance  ,  ou  avec  toute  autre  solennité 
civile  qu'on  eût  coutiftne  de  célébrer  en  son  hon- 
neur.  Que  tout  le  monde  sacbe ,  dit*il  à  ce  su- 
jet (i)  ,  qu'on  ne  nous  plaît  jamais  davantage  qu'en 
révérant  Ja  divine  Majesté.  Il  abolit  le  •  patriarcat 
des  juifs,   qui  4tait  une  dignité  tros-considérable 

Êour  les  honneurs  et  le  revenu  ;  il  leul*  défendit  de 
âtir  de  nouvelles  synagogues  ,  d'attirer  à  leur 
culte  aucun  chrétien,  et  d'en  avoir  pour  esclaves. 
En,  même  temps  il  réprima  le  zèle  indiscret  des ^ 
chrétiens  ,  leur  défendant  d'exercer  aucune  vio- 
lence contre  les  juifs  ou  contre  les  païens  ,  ni  de 
leur  rien  enlever ,  sous  peine  de  restituer  au  qua- 
druple (2).  Il  faut  néanmoins  reconnaître  <jue 
Théodose  le  jeune  ,  doué  de  tant  de  vertus  qui 
en  eussent  fait  un  excellent  citoyen  ,  ne  fut  qu'un 
prince  faible  ,  un  génie  timide  et  borné,  facile  à 
prévenir  et  à  se  laisser  gouverner. 

Déjà  il  avait  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  n'était 
pas  encore  marié.  Pulqiiérie  lui  représenta  qu'au 
laitc  de  la  grandeur  011  il  brillait  assez  par  l'éclat 
de  sa  dignité  propre  ,  il  ne  devait  chercher  dans 
Une  épouse  que  la  distinction  du  mérite  personnel , 
et  ces  qualités  du  caractère  qui  font  le  bonheur  de 
la  société  conjugale.   Athénaïs ,  fille  d'un  philoso- 

Î>he  athénien  ,  était  venue  à  Constantinople,  pour 
aire  casser  le  testament  de  son  père  qui  la  déshé- 
ritait, sous  prétexte  que  sachant  la  philosophie 
el!e  n'avait  besoin  de  rien  autre  chose,  et  que 
les  richesses  de  l'esprit  devaient  lui  suflire.  Elle 
s'adressa  à  la  princesse  Pulqiiérie ,  pour  lui  de- 
mander justice  contre  ses  frères  ,  assez  durs  et  assez 
déraisonnables  pour  vouloir  mettre  à  exécution  ce 

(1)  ibid,  de  SpecU         (2)  L.  3.5  ,  26  ;  27  ,  c.  Th,  de  Jud. 
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.bizarre  testai^ent.  La  nouveauté  de  Pafiaire  attira 
toute  l'attention  de  Pulquérie  ;  elle  s'intéressa  vive- 
ment au  sort  d'une  personne  de  son  sexe  y  en  qui 
Fon  punissait  réellement  la  science  ,  sous  prétexte 
de  rtionorer  ;  et  quand  elle  eut  connu  à  fond  1q 
mérite  d'Âthénaïs ,  elle  Faima  et  l'estima  au  point 
de  l'adopter  et  de  lui  faire  épouser  l'enapereur. 
Ainsi  remplit-elle  eh  quelque  sens  les  dernières  vo- 
lontés ou  le  proiiostic  du  père  de  cette  fille  éton- 
nante ,  plus  vertueuse  encore  et  plus  avantagée  dç^ 
dons^e  la  nature  qu'elle  n'était  savante. 

Les  frère^s  d'Athénaïs  se  cadrèrent  miahd  il$ 
surent  son  éléyation  ;  mais  elle  leur  fit  dire  que  , 
loin  d'écouter  le  ressentiment ,  elle  ne  pensait  qu'a 
l'obligation  qu^elle  leur  avait ,  de  ce  qu  en  refUsani 
de  la  traiter  en  sœur ,  ils  l'avaient  rendue  leur 
SQuveraine.  Elle  leur  obtînt  un  rang  et  des  di- 

Snités  convenables  à  son  auguste  alliance.  Elevéç 
ans  ies  préjugés  du  paganisme ,  elle  se  converti^ 
aussitôt  qu'on  lui  euf  présenté  le  flambeau  de  ls| 
vérité ,  et  avant  même  d'épouser  l'empereur*  ^ 
son- baptême  ,  on  substitua  le  nom  d'Eudoxe  à  son 
premier  nom  ,  qu'on  regarda  comme  profane  ^ 
parce  qu'il  venait  de  celui  de  Minerve  ,  nomméô 
en  grec  Athene.  L'empereur  l'aima  tendrement, 
et  lui  donna  le  titre  d'auguste  ,  àçnx  ans  anrès  son 
mariage  ;  ce  qui  était  beaucoup  faire  ,  dans  un 
temps  où  la  personne  qui  possédait  le  cœur  du  sou- 
verain ,  n'en  partageait  que  rarement  les  décora- 
tions et  les  titres. 

Cependant  Théodose  y  avec  de  la  vert\i  ,  mar- 
quait trop  de  faiblesse  pour  n'être  pas  obsédé  pa^ 
ces  sortesde  couttisansqui  usept  delà  piété,  comm^ 
de  tout  autre  moyen  pour  dés  vues  profanes  et 
coupables.  Plusieurs  evêques  d'Orient  souffraient 
avec  peine  l'autorité  du  pape  sur  quelque  partie 
que  ce  fuit  de  l'empire  de  Constantinople.  Malgré 
la  distinction  des  deux  puissances  si  bien  diîTéren- 
eiées  dans  l^vangile  ,  ils  ce  cessaient  de  les  con- 
fondre ou  de  les  assimiler  ^  et  ils  voulaient  en  toute 
Tome  IL  Rr 
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Tencontre  régler  le  gouvernement  de  l'église  J  «uî* 
la  domination  temporelle.  Telle  fut  la  pierre 
d'achoppement  qui  fît  tomber  enfin  les  Grecs  d'une 
manière  si  funeste  ;  mais  où  ils  ne  faisaient  encore, 

Ïour  ainsi  dire,  cjue  trébucher,  sous  le  rèane   de 
béodose.  Ils  engagèrent  ce  jeune  prince  à  donnée 
une  déclaration,  en  date  du    1 4  Juillet  de  cette 
année  421  ,  par  laquelle  on    attribua  les  affaire» 
ecclésiastiques  de  l'illyrie  à  l'assemblée  des  évêques 
de  cette  province  ,  sous  la  direction  de  celui  d» 
Constantinople  ,  qui  jouit,  dit-on,  pour  autorisée 
cette    conduite  ,    des  prérogatives  de   Tancienna 
Rome.    On  cite  les  anciens  canons ,  c'est-à-dire  >  _ 
sans  doute,  ceux  du  premier  concile  général  dé- 
Constantinople.  IMais  ils  accordaient  simplement», 
l'évêqne  de  cette  capitale  le  premier  rang  d'hon- 
neur après  le  souverain  pontife  ,  sans  nulle  sorte» 
de  juridiction  sur  tes  autres  églises.  Le  concile  de 
Hicée  en  avait  même  confirmé  les  principales  dans 
tous  leurs  droits,  de  peur  que  le  nouveau   style 
ne  leur  portât  préjudice.  Pour  l'Ulyrie  toute  en- 
tière ,  autrefois  de  l'empire  d'Occident ,   le  pape 
y  avait  invariablement  conservé  sa  juridiction  ^ 
non-seulement  comme  chef  de  l'église  ,  mais  en  sa 

Qualité  particulière  de  patriarche  d'Occident.  La 
ivision  en Illyrie  orientale  et  occidentale,  faite 
sous  l'empire  d'Arcade  ,  n'avait  rien  changé  à  ce 
régime  ecclésiastique.  C'était  l'évèque  de  Thessa- 
ïonique  qui  exerçait  l'autorité  du  pape  sur  ces  coa*  i 
trées  ,   en  qualité  de  légat  du  saint  siège.  ' 

Boniface  ,  averti  qu'on  transférait  à  l  évêque  de 
Constantinople  des  droits  tout  nouveaux  sur  les 
églises  de  1  Illyrie  orientale,  écrivit  d'abord  à 
Rufus  ,  évêque  de  Thessalonique  ,  de  ne  rien  céder 
de  son  autorité  à  ceux  qui  en  innovant  voulaient 
l'envahir  (1).  Le  pape  apprit  en  même  temps,  que 

Eour  cette  innovation  on  devaitassembler  en  concile 
s  évêques  des  différentes  provinces  de  la  Grèce  , 


(i)  Tom.  ^Cons.p.  i-^ot 


igt  même  ceux  de  la  Dacie»  Il  se  plaignit  Tirement 
d'un  pareil  complot^  en  leur  demandant  quel 
supérieur  parmi  eux  s'arrogeait  le  droit  de  les 
convoquer.  Si  vous  Usiez ,  dit«-il ,  les  canons ,  c'était 
la  manière  de  citer  le  concile  de  Nicée  (i) ,  vous 
-Verriez  à  quel  prélat  il  appartiendrait  d'exercer 
après  moi  l'autorité  ;  vous  apprendriez  quel  est 
le  second  et  le  troisième  siège.  Ces  grandes  églises 
d'Alexandrie  etd'Antioche  ont  été  maintenues  dans 
leur  prééminence  par  ces  anciens  canons.  Ont-elles 
cependant  jamais  entrepris  ce  qu'on  veut  vous  faire 
oser  ?  Ne  les  vit-on  pas  tout  au  contraire  recourir  à 
l'église  romaine  ,  dans  les  grandes  affaires ,  telles 
que  celles  d'Athanase  et  de  Flavien  d'Antioche  ? 
Pour  entendre  ce  raisonnement  de  comparaison \^| 
il  faut  saiioir  que  le  différent  de  l'Illyrie  venait  de 
ce  que  les  lUyriens  occidentaux  ne  voulaient  pas 
s'en  tenir  à  ce  que  le  pape  avait  ordonné  touchant 
l'élection  de  1  évéque  de  Corinthe.  Cette  affaire 
était  de  celles  que  l'on  appelle  majeures ,  et  dans 
lesquelles  le  recours  au  successeur  de> Pierre  était 
d'usage  ,  aussi-bien  que  de  droit ,  non  -  seulement 
pour  les  églises  du  patriarcat  d'Occident ,  mais 
pour  toutes  les  autres  ;  parce  qu'en  sa  qualité  de 
premier  pasteur ,  il  lui  appartient  de  veiller  à  l'ob-*^ 
servation  constante  et  générale  des  saintes  règles  / 
sur-tout  dans  les  cas  qui  intéressent  l'ordre  épisr 
copal  y  dont  il  est  singulièrement  le  chef. 

Pour    conclusion  ,   Boniface   défend  eii    pro- 

{)res  termes  aux  évêques  d'Illyrie  de  s'assembler  à 
'effet  de  remettre  en  question  ce  qui  avait  été  statué 
?ar  lui ,  ou  par  Rufuis  de  Thessalonique  ,  touchant 
érigène  j  évéque  de  Corinthe.  Il  leur  enjoint  au 
contraire  d'obéir  en  tout  àAufus;  il  menace  les 
obstinés  de  les  séparer  de  la  communion  du  saint 
siège. 

Mais  afin  de  maintenir  plus  sûrement  les  pri- 
vilèges de  l'église  romaine ,  il  envoya  une  dépu« 
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{i)  Ibîd.  1706. 
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tation  à  Honoiius ,  oncle  du  jeune  empereur  d« 
Constanlinople.  Ce  prince  ,  toujours  prêt  à  servir 
l'église  ,  éclaira  son  neveu  sur  les  suites  dange- 
feuses  de  ce  qu'on  venait  d'extorquer  de  lui.  C'est 
pourquoi  Tliéodose  revenant  de  bonne  foi  sur  seS 
pas  ,  répondit  à  son  oncle ,  que  sans  égard  à  ce  que 
tes  Illyriens  avaient  obtenu  ])ar  surprise  ,  il  main- 
tiendrait les  anciens  privilèges  de  l'église  romaine 
suivant  les  canons,  et  qu'il  chargeait  des  ce  momens- 
ïes  préfets  du  prétoire  d'y  veiller. 

Si  cette  constitution  impériale  ne  se  trouve  pa» 
dans  la  compilation  de  Juslinien ,  ce  n'est  pas  une 
raison  d'infirmer  l'autorité  de  rexemplaire  qui  s'ea 
est  conservé  dans  les  archives  romaines  avec  tout 
les  caraclèresde  l'authenticité.  On  a  soigneusement 
inséré  dans  le  code  Théodocien  ,  et  dai^g  celui  de 
Justinien  ,'la  constitution  que  celle-ci  révoquait. 
Mais  comme  ces  recueil'!  ont  été  faits  dans  la  nou- 
Telle  Rome ,  rivale  très-jalouse  alors  de  l'ancienne  , 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'y  ait  laissé  que  ce  qui 
ptait  àTavantage  de  cette  émule  superbe.  Quoi 
€{u  il  en  soit ,  le  saint  siège  ,au  temps  de  Tliéodose 
le  jeune,  retint  toute  sa  juridiction  sur  llllyrie, 
qu'il  adipinistva  touts  entière  encore  très  -  long- 
temps après.  Mais  on  peut  entrevoir  dès-lors  jus- 
qu'où s'étendaient  les  vues  ambitieuses  des  Grecs, 
et  a  quels  excès  ils  porteraient  un  jour  la  jalousie 
et  le  scliisme. 

Dans  les  Gaules,  le  même  pontife  réprima  la 
témérité  de  Patrocle ,  métropolitain  d'Arles  (i), 
qui  s'était  ingéré  à  ordonner  ,  hors  de  sa  province  , 
vn  èvèque  pour  le  siège  de  Lodève.  Le  pape  écrivit 
^  Hilaire  de  Narbonne  ,  de  se  transporler  sur  lei 
lieux  ,  et  de  faire  ce  qu'il  conviendrait ,  tant  en  sa 
qualité  d'archevêque  qu'en  vertu  de  la  commission 
apostolique,  et  d'en  référer  ensuite  au  saint  siège, 
lîonifaee  s'autorise  encore  ici  des  dispositions  de 
Kicée,  qui  conservent  religieusement ,  dit-il ,  les 


Îirérôgâtîtes  de  chdqùè  métropole ,  ef  ^î  nç  soufr 
rent  pas  que  dent  pirotîncés  ^dîéttt  iiotimidés  àâ 
triême  prélat  ;  en  quoi  il  est  aièë  d^  réihài'iluér ,  ^ti^ 
le  concile  de  Nicee  assure  tëlltèinêht  à  chatrué  inéh 
tropolitain  sa  jurrdictiôh  pt^J)rë ,  tjiiMl  ii'ote  rieù 
au  souverain  pontife  des  droits,  dë^prïmauté  iiàc 
eux  tous.  Patroele  périt  quelque^  iannéêS  après,  stiJaÈfe 
les  coups  d'un  tribun ,  qu'oti  crbît  àVoîr  été  Téxl^ 
cuteur  des  ordres  secrets  du  J>réfet  dte  la  milice  (i). 

Le  pape  Boniface  mourut ,  èul^ant  la  meilleure 
chronologie  ,  le  ^5  Octobre  4^^?  après  avoir 
tenu  le  saint  siège  trois  ans  et  huit  mois.  Une  an- 
cienne épitaphe  nous  apprend  qu'il  parvint  au 
pontificat  dans  Un  âge  très-avancé;  mais  que  dès  sa 
jeunesse  il  avait  servi  utilement  le  sirégeapostolique^ 
et  soulage  la  ville  de  Home  dans  une  année  de 
stérilité.  Son  caractère  était  la  clémence  ^  la  douceur 
et  la  modestie  :  vertus  engageantes ,  qui  servirent 
beaucoup  mieux  que  n'aurait  pu  faire  la  sévérité ,  à 
éteindre  le  schisme  qu'occasiona  son  élection,  mais 

3ui  ne  l'empêchèrent  pas  de  soutenir  avec  force  la 
ignité  de  son  siège.  Neuf  jours  après  sa  mort ,  le 
trois  de  Novembre  ,  on  élut  Célestm  ,  Romain  de 
naissance ,  qui  occupa  près  de  dix  ans  la  chairç 
de  saint  Pierre. 

L'année  suivante ,  Fempereur  Honorius  mouru|t 
d'hydropisie ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans ,  dont  il 
en  avait  régné  vingt-huit  depuis  la  mort  du  grand 
Théodose  son  père,  de  qui ,  dit-on ,  il  eut  toutes  les 
qualités  religieuses ,  et  nulle  des  qjaalités  impériales. 
Si  cependant  on  fait  attention  à  la  longue  aurée  de 
son  règne  ,  sans  cesse  agité  dans  ces  temps  malheu- 
reux, soit  par  les  attaques  des  Barbares  innom- 
brables ,  soit  par  la  révolte  des  plus  dangereux  tyrans 
qu'il  réussit  a  dompter  ;  il  faut,  ou  que  sa  piété 
n'en  ait  pas  fait  un  prince  aussi  faible  qu'on  le 
prétend  ,  ou  qu'il  ait  su  discerner  et  maintenir  en 
place  les  grands  capitaines  de  son  règne  ,  avec  une 

(i)  Prosp.  Chron.  an.  4^» 
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Ze  ne  fut  qu'après  Honorius,  et  par  la 
rapide  des  vains  fantômes  de  Césars  qui 
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LE  PREMIER  AGE  DE  L'ÉGLISE.^ 
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Jl  ouR  soumettre  son  esprit  au  joug  de  la  foi ,  <[uand  le 
cœur  n^est  pas  indocile  aux  impressions  de  la  grâce  y 
il  suffit  de  bien  connaître  la  religion  chr^étienne  ,  d'en 
suivre  l'histoire  ou  celle  de  F  église  qui  n'^n  est  pas  diffé- 
rente 5  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  suggérer  les  réflexions 
les  plus  propres  à  en  faire  retirer  ce  fruit.  Parvenus  au 
milieu  du  premier  âge  ,  qui  comprend  six  siècles ,  et  qui 
remplit  une  partie  si  considéi*abre ,  et  la  plus  importante 
peut-itre  de  notre  carrière  ;  nous  nous  y  arrêterons  quel- 
ques momens  y  comme  au  point  de  vue  le  plus  commode  , 
soit  pour  replier  nos  regards  sur  ce  qui  s'est  rencontré  de 
plus  mémorable  dans  l'espace  que  nous  avons  déjà  par- 
couru y  soit  pour  porter  un  coup  d'œil  anticipé  sur  ce  qui 
nous  en  reste  à  parcourir.  L'église,  dans  sa  signification  gé- 
nérale y  comprend  la  société  des  fidèles  de  tous  les  temps  i 
mais  il  n'est  pas  question  de  reprendre  ici  les  choses  de  si 
haut  y  puisque  notre  narration  se  renferme  dans  les  bor- 
nes de  l'église  qui  porte  en  particulier  le  nom  de  chré- 
tienne. Il  n'est  question  d'observer ,  dans  les  temps  anti- 
ques y  que  ce  qu'us  présentent  de  plus  propre  à  manifester 
la  sagesse  de  1  économie  divine  f^r  rapport  à  l'établisse- 
ment et  à  la  propagation  de  la  foi ,  qui  sont  l'objet  de  nos 
réflexions. 

Qu'on  se  rappelle ,  en  passant ,  le  renversement  de  For^ 
dre  primitif  causé  par  le  péché  3  le  genre  humain ,  en 
proie  là  F  ignorance  ,  devenu  le  jouet  de  ses  passions  ,  dé- 
pouillé de  noblesse,  de  sentiment,  et  par-là  même  dégradé, 
affaibli  y  indigent  et  malheureux.  Car  les  liens  de  la  vertu 
et  du  sentiment  une  fois  rompus ,  ceux  de  la  société  se 
rompirent  en  mille  endroits  y  et  se  rélâchèrent  de  toute 
part.  Des  troupes  d'hommes  sauvages  et  presque   abrutis 

{*)  On  doit  lire  ce  Discours  immédiatement  aprèi  I0 
Livre  dixième ,  page  SjS. 
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se  craifçnîrCTit  snr-tout  les  uns  les  autres  ;  et  parmT  cniTf 
il  n'y  eut  plus  que  la  ressemblance  naturelle  qui  maintint 
quelque  reste  de  confiance  ,  telle  ou  moindre  k  plusieurs 
égards  que  parmi  les  animaui,  qui,  ayant  moins  de  besoins 
et  moins  de  vues  que  l'Iioiume,  avaient  aussi  moins  de 
sujets  de  se  fuir  et  de  s'entre-J^lrtiire.  Tout  occupi^s,  en  ce 
triste  <!tat,  des  périls  et  des  i>esoins  du  corps,  ils  devin- 
rent presque  incapables  des  fonctions  in:ell<>eluelU's  :  les 
neilleurs  naturels  s'altt'rèrent,  les  idëns  s'obscui-cirent^^it , 
si  la  faculté  de  la  raison  subsista ,  les  sens  en  absorbëreat 
le  principal  exercice. 

On  vît ,  il  est  rrai ,  et  même  dès  la  première  antiquité  , 
des  peuples  nombreux  ,  cliez  qui  les  droits  de  l'iiunianité  , 
ou  au  moins  les  lois  de  la  socie'ld  paraissaient  beaucoup 
mieux  maintenues.  Mais  que  furent,  par  rapport  à  tout 
l'univers  ,  ces  grands  états  qui  s'arrogèrent  tour  k  tour  \t^ 
titre  superbe  d  empires  universels  ?  Que  furent,  Bur-tont- 
^ar  rapport  aux  dogmes  et  aux  mceurs,  les  lumières  dei 
mages  de  Perse,  des  prfitres  de  l'Egypte,  de  toutes  les  écolel; 
de  la  Grèce  ?  Les  plus  grandes  confédérations  ne  serrîrent* 
elles  pas  souvent  4  rassembler  d'autant  plus  de  vices  et  d'ex-». 
travagH lices  ?  Parmi  elles ,  conime  dans  les  hordes  barliarea  f 
les  principes  mêmes  de  la  loi  naturelle  ,  dégénérèrent 
fn  une  superstition  insensée  ,  en  une  stupide  idolâtrie. 

De  tout  temps  ,  qnelques  génies  supérieurs ,  soit  par  \à 
force  du  raisonnement ,  soit  plutAt  par  leur  application  k 
recueillir  les  restes  peu  connus  des  traditions  anciennes  f 
ces  amateurs  ou  admirateurs  delà  sagesse  s'étaient  éieréâ 
au-dessus  de  bien  des  evreurs  vulgaires,  sur  l'article  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Quand  toutes  les  nations  policée! 
ne  tirent  plus  qu'un  peuple  ,  dont  Borne  était  la  capitale 
et  le  centre  ,  la  philosophie  rassemblant  ces  découverte* 
éparses  ,  etpnisanl  beaucoup  plus  encore  dans  les  monu^ 
tnens  des  Juifs  ,  devenus  concitoyens  des  Gentils  ,  elle  prit 
■ré  de  force  et  de  lumière,  qui  paraissait  devoir  euRs 


(<er  les  rêveries  du  paganisme.    Il  semblait  au  moins 
es  objets  accessibles  à  la  raison  ,   en  passant  par  tant 
'esprits  philosophiques  ,    avaient  acquis  les  qualités  c 


labiés  pour  entrer  dans  les  classes  subalternes  d'intel- 
ligences ,    et  pour  pénétrer  jusq^ue  dans  l'ordre  populaire. 

Cependant  ces  fau:^  sages,  loin  d'éclairer  les  peuples, 
retinrent  Ucbementla  vérité  captive;  et  après  avoir  connu 
Sieu,  Ils  continuèrent  de  rendre  les  honneurs  divins  ,  avec  , 
le  vulgaire  abusé  ,  à  de  vains  simulacres  d'hommes,  d'ani- 
maux ,  de  créatures  et  de  chimères  de  toute  espèce.  Ainsi  , 
le  Créateur  demeurait  toujours  inconnu  hors  de  la  Judée  ^ 
sinon  i  quelques  Gentils  qui  fréquentèrent  les  synagogue* 
répandues  en  différens  endroits  de  l'Europe  ainsi  que  de 
l'Asie.   Quanta  la  science  des   mœurs,  lespiincipes  Ici 
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plus  ineontestable^  ,  et  presque  tous  contestes  par  Tétera 
nelle  rivalité  des  sectes  dÎTerses ,  n'avaient  plus  qu'un  air 
de  problème  et  de  paradoxe  ,  plus  propre  à  serrir  d'amU^ 
sèment  à  d'oiseux  discoureurs ,  qu'à  influer  efficacement 
dans  la  conduite.  Aussi  y  oyons-nous  qtie  les  hommes  les 
plus  entêtés  de  leur  seiebce  s^ahandonn aient ,  suivant  les 
reproches  de  l'apôtre  j  aux  passions  les  plus  ignominieuses  y 
à  aës  excès  qui  ne  contredisaient  pas  seulement  leur  spé« 
culaiive  et  stérile  àageàse  ^  mais  qui  dégradaient  la  nature 
t{t  rabaissaient  l'homme  au-dessous  de  la  brute.  On  peut 
dire  néanmoins ,  que  las  et  confus  de  ses  erreui^  mons* 
irueuses ,  l'esprit  hiunain  ,  par  la  profondeur  même  de  ses 
plaies ,  se  trouvait  en  quelque  sorte  disposé  à  en  recevoir 
le  remède. 

:  Mais  que  ,de  prodiges  ne  restaitril  point  à  opérer  au 
Réparateur  promis  et  chargé  d'enter  la  grâce  sur  la  nature, 
tant  pour  la  dégager  de  la  sève  infecte  qui  la  viciait  jus*» 
^ue  dans  le  fond  de  sa  constitution  y  que  pour  lui  faire 
produire  des  fruits  capables  de  plaire  au  Dieu  de  toute 
iainteté  !  G'e^  la  merveille  que  nous  allons  considéref* 
dans  ce  premier  àse  de  l'église  ,  ou  dans  les  six  premiers 
siècles  :  temps  de  terf  eur  et  de  lumière  ,  les  plus  propres 
san&  doute  à  nous  donner  de  notre  religion  l'idée  qu'elle 
^  mérite ,  à  prouver  sa  vérité  et  ^a  divinité.  Mais  afin  de 
rendre  cette  preuve  plus  complète  et  plu6  efficace  ^  avant- 
de  contempler  1^  merveille  4e  l'établissement  et  de  la 
propagation  de  l'égKse,  nous  la  considérerons  elle  -  même  ^ 
nous  fixerons  quelques  momens  nos  regards  sur  l'exoel-i» 
lence  même  de  la  foi  chi^tienne  :  puis  nous  observerons  f 
dans  le  long  cours  de  son  premier  âge  ,  le  prodige  de  sa 
conservation  y  qui  s'y  rend  déjà  si  sensible  5  quoique  ce 
dernier  moyen  ait  encore  plus  de  force  par  rapport  à  la 
perpétuité  de  l'ceuvre  de  Dieu  ^  dans  les  âges  suivans. 

E  V  premier  lieu ,  rien  de  plus  frappant  que  le  portrait 
de  l'église  dès  son  premier  âge.  Quoique  Içs  commence-^ 
mens  de  toutes  les  institutions  soient  très-informes ,  le 
christianisme  ne  se  montra  pas  plutôt  dans  l'univers ,  qu'il 
ravit  d'admiration  une  multitude  de  spectateurs  équitables 
et  judicieux.  Souvenez-vous  de  ce  que  nous  avons  raconté 
de  la  vie  toute  céleste  des  premiers  disciples  ;  de  leur  dé-> 
tachement  des  biens  de  la  terre  ,  de  cette  charité  géné- 
reuse j  qui  rendait  leurs  richesses  communes  entr'eux  , 
oui  leur  faisait  déposer  leurs  trésors  aux  pieds  des  apôtres , 
n'en  tirant  que  le  simple  nécessaire  avec  leurs  frères  in^^ 
digens,  et  coupant  ainsi  la  racine  à  la  cupidité,  à  l'orgueil/ 
à  la  mollesse  ,  à  l'injustice  ,  à  toute  iniquité.  Qu'il  vous 
souvienne  des  règles  de  morale ,  tracées  d'après  ces  mo-^ 
dèles  et  consignées  dans  leurs  monumens  divins.   Tout 


corrompu  qu'était  le  monde  ,  avec  quelle  surprise  ne  élnt^ 
il  pas  voir  un  corps  de  doctrine  ,  simple  et  sublime  ,  por- 
tant sur  les  maximes  les  plus  scnstSes  et  les  plus  lumineusL'S, 
surpassant  avec  uoe  disproportion  infinie  ce  que  les  sages 
de  toutes  les  régions  etae  tous  les  siècles  avaient  enseigné 
de  plus  honnête  ,  de  plus  conforme  au  cri  de  la  vertu  el 
de  la  saine  raison  ?  Four  disputer  ce  genre  de  gloire  k  la 
religion  chr<; tienne  ,  il  a  fallu  changer  jusqu'aux  notions 
premières  des  vertus  et  de  la  vérité  ;  faire  varier  les  essen- 
ces immuahlcs  des  êtres ,  plus  encore  que  les  intérêts  des 
passions  ,  autant  que  les  parties  k  jamais  divisibles  de  la 
matière,  d'oCi  ces  étranges  raisonneurs  tirent  l'orïging 
et  la  différence  de  nos  pensées.  Mais  ce  renversement  de 
tout  principe  et  de  toute  raison  ,  ou  du  moins  l'excès  d'ïm- 

Sudence  qui  l'a  fait  tenter  ,  était  réservé  à  la  philosophie 
e  notre  siècle.  Four  les  philosophes  les  plus  révérés  de 
l'antiquité  ,  comme  c'eût  élé  une  extravagance  d'avancer 
clairement  et  publiquement  que  les  axiomes,  aujourd'hui 
les  plus  certains  ,  nous  paraîtront  peut-être  égalemeut 
faux  dans  la  suite  ;  ils  eussent  pareillement  rougi  de  pu-* 
Hier  ,  que  c'est  faiblesse  d'esprit  de  révérer  ces  premièreSL 
impressions  de  Tertu  ,  gravées  dans  la  substance  même  de 
notre  ame  par  la  nature  ,  ou  par  l'éternelle  raison  ,  la 
mêiNC  dans  toutes  les  intelligences  et  dans  tous  les  temps; 
que  la  docilité  k  la  voix  de  la  conscience  et  la  crainte  des 
remords  est  timidité  puérile  ;  la  pudeur^  un  effet  mépri- 
sable dupréjugé,  plutôt  que  la  gloire  d*  sexe;  le  vice  enfin 
et  la  vertu  ,  des  mots  vides  de  sens.  Aussi  quelle  que  filt 
la  dépravation  des  gentils  ,  plusieurs  d'entr'eux  ne  virent 
qu'avec  admiration  ,  dans  la  doctrine  de  l'évangile  ,  cet 
amas  unique  de  lumières  par  rapport  aux  devoirs,  cet  as- 
semblage de  toutes  les  vérités  qui  règlent  et  sanGtifient  les 
mœurs,  sans  nul  mélange  de  corruption  ni  de  travers. 
C'est  pourquoi  le  degré  d'indifférence  ou  d'affection  oii  ils 
se  trouvaient  par  rapport  k  la  vertu  ,  décidait  parmi  enx 
de  leurs  dispositions  à  l'égard  du  christianisme.  C'est  dans 
le  temps  même  des  persécutions  que  l'on  entendit  Ter- 
tullien  s'exprimer  en  ces  termes  :  Qui  hait  notre  religion  , 
n'aima  jamais  sincèrement  la  vertu.  Elle  a  trouvé  son  pre- 
mier persécuteur  dans  le  plus  vicieux  des  tyrans,  et  Von 
peut  juger  de  son  excellence  par  la  haine  que  lui  a  portés 
Héron.  Rien  n'est  omis,  rien  n'est  porté  à  des  excès  dé"  i 
raisonnables  ,  dans  la  morale  évangélique  :  tout  y  conduit 
k  la  perfection  et  au  bonheur  de  l'homme  ,  au  bon  ordre 
du  inonde  ,  à  la  sûreté  du  commerce  et  des  rapports  dans 
toutes  les  sociétés-  En  un  not ,  que  les  maximes  de  l'évan- 
gile soient  obs^rées-,  l'homme  sera  ,  aux  yeux  de  sa  cons- 
cience comme  aux  yeux  de  l'Etcrucl  ;  tout  ce  qu'il  doiil 
Être. 


.  Lés  lois  humaines  se  bornent  à  défendre  les  crimes  gros- 
siers. C'est  beaucoup  pour  vous  de  proscrire  Tincesle  et 
l'adultère  ,  disait  saint  Grégoire  de  Nazianze  aux  gentils 
de  son  temps  5  et  ce  raisonnement  se  trouyera  plus  pressant 
encore  ,  si  on  le  fait  remonter  aux  siècles  antérieurs  : 
pour  le  chrétien  ,  c'est  un  crime  de  jeter  un  regard  pas-r 
siouné  sur  une  femme.  Ce  n'est  pas  même  un  éloge  pour 
lui  de  s'abstenir  de  la  débauche  comme  de  tout  vice  hon- 
teux ,  puisqu'il  fait  profession  d'affliger  sa  chair  j  afin  d'en 
1  prévenir  les  révoltes.  Vous  prescrivez  >  ajoutait  ce  père  , 
'amour  des  parens  et  de  la  patrie  ;  et  nous  devons  avoir 
pour  tous  les  hommes  l'amour  que  nous  sentons  pour  nousr 
mêmes,  sans  en  excepter  nos  plus  cruels  ennemis*  A  l'égard 
du  serment ,  nous  formons  la  seule  société  où  il  soit  dé^ 
/endu  non-seulement  de  se  parjurer  ,  mais  de  jurer  en  vain. 
Quant  à  l'usage  des  richesses  ,  si  tous  nos  frères  ne  les  fou- 
lent pas  aux  pieds  d'une  manière  effective  y  il  est  enjoint  à 
tous  de  les  posséder  comme  ne  les  possédant  pas  9  ou  de  n'y 
point  attacher  leur  cœur.  Combien  sommes-nous  éloignés 
de  ravir  le  bien  d'autrui  y  nous  qui  devons  abandonner  la 
tunique  à  celui  qui  nous  arrache  le  manteau  ?  Nous  bénis* 
6011S  ceux  qui  nous  persécutent ,  si  l'on  nous  donne  un  souf- 
flet sur  la  ]oue  droite  y  nous  suivons  l'évangile  en  présen- 
tant la  gauche.  Est-ce  là  une  disposition  à  l'emportement  et 
à  l'injure,  à  la  calomnie  et  aux  faux  témoignages?  Vos  légis- 
lateurs n'ordonnent  que  des  œuvres  :  nos  lois  vont  à  la 
^source  du  mal ,  aux  pensées  et  à  la  sensation  ^  elles  punis^ 
sent  jusqu'au  défaut  de  vigilance.  C'est  même  un  sujet  de 
reproche  parmi  nous  ,  de  rester  au  niême  point  de  vertu  , 
sans  nous  efforcer  continuellement  de  monter  à  un  plos 
haut  degré. 

Pousso^^s  ce  parallèle  ,  et  observons  avec  précision ,  avec 
une  pleine  connaissance  de  cause  ,  comment  les  sages  les 

5 lus  vantés  pour  quelque  point  particulier  de  morale  ,  se 
émentaient  et  se  déshonoraient  par  mille  autres  endroits. 
Parmi  ces  amateurs  de  la  sagesse  y  l'un  permettait  les  vols 
de  souplesse  y  l'autre  bradait  avec  arrogance  les  hommes 
peu  favorisés  de  la  fortune.  D'obscènes  épicuriens  faisaient 
consister  la  perfection  ainsi  que  le  bonheur  dans  les  raf- 
finemens  de  la  volupté.  Le  superbe  çtoïcien  connaissait  si 
mal  la  vertu,  dont  H.  faisait  a  interminables  éloges ,  qu'il 
était  égal ,  à  son  jugement ,  de  s'emporter  contre  le  plus 
Til  des  animaux  ,  ou  d'égorger  son  propre  père.  Le  plus 
renommé  de  tous  ,  dans  son  plan  de  république  ,  monu- 
ment à  jamais  mémorable  des  écarts  de  l'esprit  humain  le 
{lus  éclairé  ,  quand  il  n'a  point  la  révélation  pour  flam- 
eau ,  Platon ,  surnommé  divin,  par  des  panégyristes  ido- 
lâtres ,  bannit  la  fidélité  et  la  stabilité  du  mariage  ;  et  s'il 
ne  mérite  pas  incontestablement  tout  ce  qu'on  lui  a  fait  de 
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reproches  parrapport  à  la  communauté  ^ps  femmes, îl  Tonlirt 
feu  moins  donner  la  sanction  des  lois  ji  mille  usugealiccticieiLt 

Jui  conduisaient  également  k  l'anéantissement  de  la  pu- 
eur.  C'était  uoe  coutume  légale  chez  certaines  nations, 
de  maudire  leurs  dieu\  quand  ils  paraissaient  trop  lents  k 
à  se  rendre  propices.  D'autres,  en  égorgeant  leurs  liâtes,  * 
prétendaient  faire  un  sacrifice  agréable  aus  dÎTinités  do^ 
niestiques.  On  sait  ce  que  cachaient  l'en  thons  iasuie  ,  le* 
initiutitius  ei  tous  les  mystères  orientaux  ,  où  les  pères  im- 
molaient leurs  enfans  ,  consacraient  le  déshonneur  â« 
leurs  lilles,  et  des  escès  plus  abominables  encore.  Telle» 
étaient  les  conséquences  pratiques  des  spéculations  et  de* 

firincipes,  dans  les  maîtres  les  plus  vauLés  comme  dana 
eurs  disciples. 

Je  ne  parle  point  d'une  troupe  de  misanthropes  ,  tristes 
jouets  de  leur  orgueil ,  qui,  s'efforçHUt  tour  à  tour  d'eà 
varier  la  forme  ,  dounèrcnt  dans  les  écarts  les  plus  in^ 
sensés.  Oublions  ,  ri  ce  triste,  censeur  ,  qui  n'excepte  qu6 
■es  TÎces  de  ce  qui  le  fait  contium'Hemeut  gémir  ;  et  c* 
moqueur  cynique,  qui,  la  lanterne  k  la  main,  cherché 
l'homme  en  pleiu  midi  ,  et  se  cf.ndiimne  à  n'habiter  qu'un, 
tonneau  pour  le  plaisir  puéril  de  l'ostentation  ;  et  ce  vaga^ 
bond  superbe  ,  qui  jette  ses  biens  i\  la  mer  pour  ulfet*, 
redire  de  côte  en  cote  ,  qu'il  porte  tout  aTec  lui  :  cV  A 
le  crime ,  et  non  le  ridicule  qui   fait   l'objet  de   uotr* 

Wiiis  la  vie  même  de  Socratc  n'est  point  eiemple  ds 
tache  ,  et  sa  mort  est  déshonorée  par  ce  lâclie  respect  hu- 
main,  qui  lui  fit  faire  alors  son  bizarre  sacrifice  à  Escu- 
lape.  L'empereur  philosophe  ,  dont  le  panégyrique  cuit* 
trente  ans  de  travail  k  Pline  ,  s'ahuudonua  aux  dernièrek 
infamies.  Le  chef  tant  vanté  de  l'école  péripatéticienne, 
n'a  pu  cacher  sa  lâche  passion  pour  une  femme  publique  f 
qui  lui  fit  supplanter  son  meilleur  ami.  La  mort  de  plasieuFM 
autres  n'est  devenue  fameuse  que  parles  excès  et  le  désespoifr 
t[ui  la  leurprocurèrent.  On  a  su  les  horreui-s  également 
impies  et  cruelles  des  assemblées  nocturnes  de  Julien  et 
de  ses  hellénistes.  Ils  n'étaient  pas  plus  irréprochables 
dans  la  recherche  des  honneurs  et  des  biens  de  fortune  f 
ces  imposteurs  qui  fiiisaient  de  si  belles  leçons  de  désint^ 
ressèment  et  de  modestie.  Le  cjnique  méprisaut,  donb- 
nous  avons  déjà  parlé  ,  foula  ans  pieds  le  faste  de  Platon  , 
maisavec  un  orgueil  plus  fastueux  encore  et  plus  insuppor-^ 
table.  L'instituteur  vauté  d'Alexandre  le  grand  est  compté 
parmi  ses  plus  lâches  adulateurs.  Pjthagore  et  Zénoft 
tentèrent  d'usurper  la  souveraine  puissance.  Enfin  llvppia» 
périt  en  voulant  subjuguer  sa  patrie.  Tels  étaient  les  co- 
ryphées des  sectes  les  plus  fières  de  leurs  vertus  :  car  js. 
ne  parle  ni  d'Epîcure  ,  ni  de  son  école  ou  de  sou  troupeau  , 
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€Qmme  l'appellent  d'autres  philosophes ,  qui  9  par  ce  mot 
seul ,  en  donnent  une  idée  juste  quant  àThonnèteté  du  aux 
devoirs. 

Qu'on  rapproche  de  ce  tableau  ,  je  ne  dirai  pas  les  chefs 
Fëyérés  des  premiers  chrétiens  ,  mais  la  multitude  indis^ 
tiucte  de  leurs  disciples ,  assez  capables  de  faire  sentir  de 
quel  côté  se  trouve  l'avantage  de  la  comparaison.  Qu'elle 
est  édifiante  et  vraie  9  la  peinture  que  nos  premiers  doc« 
leurs  traçaient  de  ces  âmes  pacifiques  ,  et  bienfaisantes  à 
l'égard  de  leurs  plus  cruels  ennemis  !  Malgré  vos  persé- 
cutions y  disait  TertuUien  aux  tyrans  de  son  siècle  avec 
cette  noble  fermeté  que  donne  le  témoignage  de  la  cons-^ 
cience  ,  notre  candeur  et  notre  fidélité  ne  vous  sont  point 
suspectes.  La  tête  nue  ,  levant  au  ciel  des  yeux  purs  et 
des  mains  innocentes,  nous  offrons  des  vœux  ardens  pour 
l'empiria  et  pour  l'empereur  ;  et  nous  les  offrons  avec 
confiance,  parce  que  nous  y  joignons ,  non  quelques  grains 
d'encens  ou  quelques  coupes  de  vin  arrachées  à  l'avarice  , 
non  le  sang  infect  d'un  taureau  languissant  qui  ne  res-« 
pirait  que  la  mort }  mais  le  digne  tribut  d'un  corps  chaste 
et  d'une   ame  intègre.  Il  est  vrai  que  nous  ne  célébronS^ 

Îas ,  comme  vous  ,  les  fêtes  du  prince  par  de  honteusetf 
ébauches  ;  nous  n'imaginons  pas  que  ce  soit  les  hono-« 
l^r,  de  faire  ces  jours^là  ce  qui  profanerait  les  autres 
jours.  Nous  ne  crions  point  avec  vous  :  Que  Jupiter 
retranche  sur  nos  années  ,  pour  ajouter  à  celles  de  César  I 
Sans  proférer  leurs  vœux  avec  cette  ostentation  imposante  / 
les  chrétiens  se  contentent  de  les  faire  entendre  à  leur 
pieu.  Mais  quels  sont  les  plus  sincères  ?  De  quelle  reli- 
gion ,  dites-nous  ,  étaient  les  Niger  et  les  Albin  7  Ces 
rebelles ,  ainsi  que'  les  parricides  qui  se  coulent  dans  le 
palais,  le  poignard  ouïe  poison  à  fa  main,  furent-ils  j  a* 
9Lais  du  nombre  de  nos  frères ,  qui  eûtrent  néanmoins 
dans  toutes  les  charges  de  l'état  ?  Vous  les  reconnaisses 
Vous-mêmes  pour  vos  plus  fidèles  et  vos  plus  braves  guerriers:' 
et  jamais  reprochâtes-vous^ aucune  lâcheté   à  des  hommes 

Îui  puisent  dans  leur  religion  un  mépris  égal  des  plaisirs  et 
e  la  douleur  ?  Ainsi  ,  dans  les  tribunaux  ,  est-il  aucun  de 
cous  qui  prononce  des  sentences  d'iniquité,  sachan^  que 
fiotre  Dieu  jugera  les  justices  mêmes  ?  Nous  reproche-t-on 
davantage  ,  soit  la  perfidie  dans  l'amitié  ,  soit  la  fraude  ou 
l'infidélité  dans  le  commerce  ?  La  république  nous  est  rede-« 
Table  ,  au  contraire,  de  la  vie  des  indigens  ,  qui  périraient^ 
la  plupart  sans  nos  largesses. 

Cet  apologiste  éloquent ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d' enten- 
dre ,  tirant  enfin  la  conséquence  de  ces  principes  ,  et  défiant 
Î;éuéralement  les  persécuteurs  de  trouver  aucun  vice  dans 
eurs  saintes  victimes' :  Quel  tort,  leur  dit-il  avec  assui» 
rance  ;  ne  faites-YOus  point  à  l'empire  en  proscriyaMt  aimij 
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ses  plus  TnrlueuT  citoyens  ?  J'en  uppe lie  â  ras  sentetiffilfl^ 
mngistratB  pi-épos(is  pour  purger  la  terre  de i  scélérats  qui 
riiifecfeni  :  dans  le  grand  nombre  des  coupables  qui!  vous 
condamner  ,  ijui  sont  les  larrons  ,  les  assassins  ,  les  parjures, 
les  ennemis  des  mœurs  ?  S'y  trouTC-t-il  un  seul  clirëtien  7 
S'il  y  en  a  dans  tos  prisons,  tout  leur  crime  n' est-il  pas  d'être 
chrétiens  ?  Les  jugemens  mêmes  par  où  vous  prétendez  noua 
Uétrir  ,  font  notre  plus  grande  gloire.  En  condamnant  h 
la  brutaiitë  d'un  impudique,  nos  vierges,  iiilrépides  à  la 
vue  des  lions  rugissans  ,  vous  manifestez  à  jamais  que  la 
perte  de  la  pudeur  est  un  plus  grand  malheur  pour  le  chré- 
tien que  la  perte  de  la  vie. 

Quant  a  la  charité  et  à  l'union  admirable  des  fidèles  entre 
eux  ,  elle  fut  telle  dans  les  premiers  temps  de  l'église  et 
lon^-temps  après  ,  qu'elle  excita  l'émulation  et  la  jalousie 
des  idolâtres.  On  a  dû  remarquer  que  Julien  l'apostat ,  après 
mille  efforts  pour  établir  cette  concorde  et  celte  cordialité 
merveilleuse  entre  ses  hellénistes,  leur  fit  d'hutnilians  re- 
proches sur  l'inutilité  de  ses  tentatives. 

Si  la  vertu  s'affaiblit  quand  elle  est  moins  exerce  ;  ai 
la  charité  se  refroidit ,  et  si  l'iniquité  abonde  en  sa  place  j 
on  voit  toujours  paraître  ,  comme  nous  l'avons  observé  ,  et 
comme  nous  aurone  encore  mille  occasions  de  le  faire  ,  on: 
voit  aumoinspar  interralle  des  amesd'une  élévation  et  d'une 
énergie  extraordinaires,  dont  l'exemple  et  ie  zèle  rendent 
au\  mœurs  chrétiennes  leur  intégrité  primitive.  Non-seule- 
ment dans  les  premiers  siècles  ,  maïs  dans  tous  les  temps 
et  sous  touH  les  climats  ,  on  trouve  et  l'on  ne  cessera  de  trotta 
ver  des  modèles  de  la  vraie  justice  ,  malgré  le  torrent  de  I» 
perversité.  Au  moins  est-il  incontestable  que  le  christia- 
nisme a  aboli  ou  absolument  flétri  les  excès  les  plus  désho- 
norans  pour  la  nature  humaine.  Cette  affreuse  dëhauche  , 
dont  les  poètes  et  les  philosophes  païens  s'entretenaient  avetf'J 
indifférence  ,  et  que  noas  n'osons  plus  nommer  ,  l'évangile  ' 
a  tellement  réformé  li^s  idées  sur  cet  article  ,  que  depuis  son 
établissement  on  a  regardé  ceux  qui  eu  sont  souillés  comme 
des  monstres  dignes  d  âtre  anéantis  par  le  feu,  avec  tout  ce 
qui  psurrailperpétuer  la  mémoire  de  leurs  infamies.  N'a-t-il 

tas  de  m£me  aboli ,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination  , 
is  immolations  impies  des  victimes  humaines  ?  Oui ,  la  foi 
seule  a  pu  empêcher  ,  et  les  adorateurs  barbares  ,  soit  de 
Moloc  ,  soit  de  tant  d'autres  démons  homicides  ,  de  les 
rassasier  du  sang  le  plus  cher  ;  et  les  Romaius  ,  de  sacrifier 
leurs  semblables  à  Jupiter  Latial  ;  et  les  Grecs  ,  de  les  im- 
moler à  leurs  morts  illustres  ainsi  qu'à  leurs  dieux.  Elle  a 
introduit  une  sorte  de  clémence  oud'humanitti  jusque  dani 
les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  a  du  moins  corrigé  Pénomte 
atrocité  desguerres  antiques  ,  où  l'on  méconnaissait  !e  droit 
le  plus  sacré  des  gens  ;  où  l'on  égorgeait  de  snoj  froid  le^ 
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éofhbattâns  les  plus  signalés  par  leur  valeur  ;  où  il  s'était 
établi  un  usage  ,  presque  inconeeyable  à  nos  mceurs  >  d'im* 
moler  l'enfant  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  d'égorger  lea 
légions  Taincues  et  désarmées  ,  de  jeter  des  peuples  entiers 
dans  les  fers  ,  d'atteler  les  rois  etles  reines  au  char  du  triom«» 
phateur,  de  réduire  les  femmes  d'un  rang  auguste  à  des  indî-» 
gnités  mille  fois  pires  que  la  mort.  Enfin ,  notre  religion  , 
amie  des  hommes  et  si  digne  d'en  être  aimée  ^  comme  nous 
le  verrons  encore  mieux  par  la  suite  ,  cette  maîtresse  bien« 
faisante  des  nations  n'a  point  été  satisfaite  ^  qu'elle  n'eût 
affranchi  le  genre  humain  ,  qu'elle  n'eût  abrogé  légalement 
ou  sagement  restreint  le  droit  accablant  de  la  servitude* 
Parlerai-je  du  mariage  ,  qu'elle  a  seule  ramené  ,  en  tant  de 
climats  et  d'une  manière  si  fixe ,  à  son  unité  et  à  sa  stabilité 
primitive  ?  Nous  en  avons  bien  assez  dit  pour  convaincre  le^ 
personnes  susceptibles  de  persuasion  ,  qu'entre  toutes  les 
sectes  et  toutes  les  écoles ,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  entrer 
en  parallèle  avec  l'église  chrétienne  ,  sur  les  enseignemens 
pratiques  et  favorables  aux  mœurs. 

Sur  les  objets  purement  spéculatiâ  ou  qui  n'ont  qu'u^ 
rapport  indirect  avec  les  passions  y  sur  la  nature  et  les  pern 
fections  de  l'Etre  suprême  ,  dans  quels  écarts  n'a  pas  doim^ 
.toute  la  science  du  paganisme  ?  On  rougira  long-temps- de 
ses  fables  et  de  ses  rêveries  honteuses  ;  des  dieux  grossiers  et 
vicieux  y  la  division  dans  leur  famille  ,  les  empo'rtemens  et 
les  •  injures  dans  leur  commerce  ,  les  festins  et  les  folles' 
smours  dans  le  ciel.  M^is  craignons  d'insulter  h.  l'esprit  ha<« 
xnain  ,  en  lui  rappelant  ses  ancieni|es  chimères. 

La  philosophie  s'est  enfin  désabusée  de  ces  extravagances. 
Que  dis-je  ?  elle  n'est  sortie  d'un  précipice  que  pour  se  jeter 
dans  un  autre.  Par  quel  horrible  mélange  n  a-t-elle  pas 
défiguré  les  vérités  mêmes  qu'elle  conserve  ,  et  qu'elle  doit 
à  l'évangile  ^  tandis  qu'elle  le  blasphème  ? 

En  voici  une  légère  portion.  Un  être  indépendant  ,par 
conséquent  nécessaire  et  parfait  ,  à  qui  le  vice  et  1^  vertu 
sont  égaux  ,  qui  ne  récompense  ni  ne  punit ,  dont  rintelli<>^ 
gence  serait  surchargée  ou  la  majesté  dégradée  par  la  mul- 
tiplicité ou  la  petitesse  des  objets.  Si  l'on  substitue  le  hasard. 
k  cette  divinité,  qui  ne  vaut  euère  mieux  :  le  bel  ordre  du 
monde  |  le  cours  invariable  aes  astres  ,  l'enchaînement  des 
saisons ,  la  multiplication  ou  la  reproduction  presque  infinie 
et  si  singulière  des  animaux  et  des  {liantes  chacun  dans  soa 
espèce  ,  cette  foule  de  phénomènes  qui  depuis  si  long-temps 
nous  ravissent  d'une  admiration  toujours  nouvelle  ;  tout 
enfin  ,  selon  ce  ruineux  système  ,  ne  sera  plus  que  l'ouvrage 
du  hasard  ;  et  Iç  hasard,  qui  n'est  rien,  sera  plus  industrieux, 
plus  habile  que  toutes  les  intelligences  connues. 

Ra^proehons  de  cj^s  égaremens  les  idées  que  la  religion 
çlu-éticnne  nous  donno^de la  grandeur.de  Dieu  st  de  h  puiè: 
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iance  qm  éclate  daiis  seâ  éetLTrea»  de  f0n  tnljpéikttrâb 
sagesse  ,  de  son  immensité  ,  de  son  indëpendanee,  de  tout^ 
ses  iperfections  infinies.  Malgré  le   joug  sous  lequel  la  fol-' 
eaptive  notre  entendement  y  tontes  les  connaissances  de  Ift' 
philosophie  ,  en  comparaison  des  lumières  du  chrbtisdiisme. 
ne  sont  que  ténèhres  ou  de  Tains  éclairs.  Un  enfaiitMjn&l; 
nous  y  dès  la  première  aurore  de  la  raison  ;  et  à  ïi  Iimmuic^^ 
de  l'église  ,  un  pécheur  de  Galilée  ,  un  corrojreur  Se  Tsjrse^ 
une  marchande  Lydienne  ,  sont  mieux  instruits  que  l'àré<H|| 
page  touchant  la  nature  du  Dieu  inconnu,  parlent  plus  digné^ 
ment  des  attributs  divins  y  des  propriétés  de  »otre  ame  -,  dei 
solides  vertus  ,  que  le  portique  et  le  Ijeém ,  que  Socrate  et 
Platon.  Le  peu  d'expressions^Traiment  sulilimes  et  lumi* 
neuses ,  qui  ont  tant  fait  exalter  la  sagacité  de  ces  ]|^lo«* 
iophes  ,  sont  autantde  richesses  d'emprunt  qu'on  ne  saoTiait 
BLécennaitre  en  relisant  nos  liyres  saints. 
•  Que  si  notre  religion  ne  lève  pas  toujours  le  voile ,  sî  lA 
lei  dans  son  essor  laisse  la  philosophie  étonnée  aundestoùt^ 
d'elle  ;  en  un  mot ,  si  la  foi  surpasse  la  raison ,  elle  ne  la  coUr 
tredit  jamais.  Impétueuse  dans  ses  tentatives ,  oelle-ei  est- 
d'abord  surprise  que  la  vue  claire  de  la  vérité  lui  échappe  f 
inais  repliant  ensuite  ses  réflexien^sur  soi-même  ,  ne  doit^- 
elle  pas  te  dire  ,  ou  qu'elle  serait  devenue  ce  qu'elle  n'était 
Ms,  c'e8t-è-dire,d'une  capacité  infinie,ou  que  rÉtemel  aurait 
eessé  d'èlre  «infini  comme  il  l'est  nécessairement  ,  si  elle* 
le  comprenait  7  Et  nous  connaissons-nous  nous-mêmes,  pour 
oeneevpir  l'immensité  de  l'Auteur  de  toute  chose  7  Savons^' 
nous  ce  que  c'est  que  le  principe  de  vie  qui  nous  anime^  pa# 
quelle  vertu  ce  qui  n'est  plus  uu  n'est  pas  encore  ,  se  pré- 
sente à  notre  vue  comme  ce  qui  existe  ;  par  quel  lien  notvè 
ame  tient  à  notre  corps  ,  ou  si  elle  n'y  ^est  point  attachée  y 
comment  elle  le  meut  à  son  gré  -,  comment  encore  ,  si  elle 
n'était  que  dans  une  de  ses  parties  ,  elle  pourrait  les  mou- 
voir toutes  ;  et  comment  elle  n'en  aurait  ï)as  l'extension ,  si 
incompatible  avec  sa  propre  nature  ,  si  elle  était  répandue 
dans  le  corps  entier  ? 

Il  est  des  questions  moins  subtiles  ,  et  plus  capables  en- 
core de  nous  confondre.  C'est  l'éternelle  Sagesse  qui  nous 
les  fait  elle-même  dans  la  personne  de  Job  :  et  que  d'autres 
philosophes  que  les  disciples  de  oette  suprême  Sagesse  s'ef- 
forcent d'y  repondre  !  OA  étiez-vous,  dit-elle,  quand  je  des- 
sinais l'éaifice  de  l'univei^  ?  Qui  appliqua  sur  cette  vaste 
masse  la  règle  et  le  compas  ?  Sur  quelle  base  portent  ses 
fondemèns ,  et  qui  en  a  posé  la  première  pierre  ?  Qui  est- 
ce  qui  a  circonscrit  à  la  mer  de  si  justes  bornes  ?  Quelle 
chaîne  ,  quel  invisible  frein  contient  si  impérieusement  la 
fougue  de  ses  vagues  écumantes  ?  Quelle  région  durant  la 
nuit  habite  la  lumière  ?  et  quelle  est  ,  pendant  le  jour  ,  la 
j^etrsLÎte  des  ténèbr?*  ?  Dans  quels  magasins  sont  eu  réserve 

les 
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l0^  neiges  et  les  frimats  ?  Par  ^uel  canal  se  rëpand  à  propos 
là  mesure  de  chaleur  et  d'humidité  propre  à  dérelopper  les 
germes  de  Tie  dans  le  sein  du  moins  actif  des  élémens  ? 
Comment  cette  houe  j  sans  variété  de  couleurs  ni  de  sareurs^ 

Iiroduit-elle  des  fleurs  et  des  fruits  de  toute  espèce  ?  D'oui 
es  plantes ,  si  richement  dirersifiées ,  perdant  chaque  anné» 
leurs  fruits  ,  leur  rerdure  ,  et  presque  leur  vie  ,  tirent-elles 
régulièrement  ces  avantages  pour  Tannée  suivante  ?  Qu'ici 
la  philos<lphie  superhe  ancienne  et  moderne  ,  donne  sas 
solutions^ qu'elle  dise.rien  de  plu» satisfaisant  que  ce  que  Paul^- 
simple  artisan  ,  en  apprit  aux  sages  les  plus  instruits  de  la 
'  Grèce  ,  quand  il  leur  montra  la  cause  de  toutes  ces  opérations 
étonnantes  dans  la  seule  volonté  de  l'Etre  créateur,  en  qui 
nous  et  tous  les  autres  êtres  vivons,  agissons  /existons. 

Mais  si  la  philosophie  ne  peut  satisfaire  à  ces  question;^ 
naturelles,  si  tout  ce  qui  est  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main  ren<^ 
ferme  tant  d'énigmes^  sera-t-il  encore  étonnant  qu'elle  ne^ 
puisse  percer  les  ténèbres  sacrées  dont  le  Dieu  de  gloire  sa 
plaît  à  s'envelopper  7  Rien  n'imprime  une  si  haute  idée  de  sa 
g;randeur que  les  mystères  impénétrables  à  notre  faible  en», 
tendement.  Je  n'aurais  plus  tant  de  respect  pour  ma  religion  ^ 
si  elle  tombait  toute  entière  sous  mes  sens ,  si  elle  prétendait 
soumettre  toutes  les  perceptions  à  la  mesure  bornée  de  moU' 
intelligence  présente.  Mais  lorsque  Dieu  me  révèle  de  Ii;i«. 
même  une  manière  d'être  élevée  au-dessus  de  toutes  mes  con<« 
ceptions  ,  une  nature  sans  égale ,  et  trois  personnes  d'une 
égalité  parfaite  y  lorsqu'on  m'étonne  par  des  prodiges  de  honte 
et  de  sagesse  sans  moidèles  ;  un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour 
réconcilier,  pour  allier  les  hommes  aved  Dieu;  un  Dieu  qui 


les  peindre  ,  ni  paroles  pour  les  exprimer ,  ne  sauraient  ètr^ 
des  inventions  Humaines.    " 

'  Ces  hautes  vérités  sont  parfaitement  liées  l'une  à  l'autre.'* 
Qu'on  observe  le  développement  que  l'apôtre  fait ,  dana 
ses  Epitres  ,  des  mystères  de  l'Homme-Dieu  ,  sur-tout  ea 
écrivant  aux  Romains  ,  aux  Gala  tes  et  aux  Hébreux  ;  quel 
ordre  ,  quel  enchaînement  admirable  toute  ame  droite  n'y 
remarquera-t-elle  point  ?  Les  principes  posés ,  tout  se  suit  ^ 
tout  s'explique  de  soi-même.  Par -tout  on  aperçoit  una 
justesse  d' induction  ,  un  genre  nécessaire  de  liaison  ,  aussi 
visiblement  divin  que  l'immensité  de  l'objet  dont  le  fond 
échappe.  Examinez  tel  point  de  notre  foi  qu'il  vous  plaira  s 
si ,  par  exemple  ,  le  premier  homme  a  péché  ;  Dieu  libre 
dans  ses  œuvres  peut ,  après  avoir. exercé  sa  justice  contre 
les  anges  rebelles ,  jeter  sur  lui  un  regard  de  miséricorde. 
Mais  s  il  veut  ,  en  signalant  sa  clémence  ,  réparer  ,  d'une 
manière  pleine  et  en  méxaie  temps  la  pk^  convenable ,  l'ix)* 
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jure  faite  i  sa  majesté;  il  faut  que  le  libérateur  qu'il  en  voia 
'  '  dans  3a  seule  personne  ,  et  la  nature  de  l'homme  , 
pour  punir  l'auteur  de  l'injure,  et  la  nature  du  maître  of- 
fensé ,  parce  qu'étant  sans  égale  ,  elle  ne  peut  trouver  qu'en 
elle  seule  une  réparation  proportionnée  à  l'offense  :  c'est* 
à-dire  ,  que  le  Messie  doit  être  Dieu  et  homme  tout  ea-* 
senible  ;  unir  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  dana 
une  personne  d'une  digni  té  infinie.  S'il  é  tait  seulement  Dieuj 
il  naurait  pu  ,  ni  mourir  ,  ni  souffrir  ,  ni  faire  d'oeuvre* 
expiatoires  et  pénibles.  S'il  n'était  qu'un  pur  homme  ^ 
C[uelque  saint  qu'on  le  supposât,  toutes  ses  souffrances, y 
tous  ses  travaux  n'eussent  eu  qu'un  pris  borné  ,  et  par  coHn' 
séquent  de  nulle  proportion  avec  la  grandeur  infinie  OU'*, 
tragée  par  le  péché.  Il  fallait  donc  une  telle  union  entre 
les  deux  natures  ,  que  les  œuvres  de  l'homme  pussent 
véritablement  s'attribuer  à  un  Dieu  ,  et  que  la  divinité 
unie  personnellement ,  mais  sans  confusion  ,  avec  l'huma- 
nité ,  conférât  au  grand  œuvre  de  la  rédemption  sa  valeur 
infinie.  Le  fond  du  mystère  une  fois  présupposé  ,  quel  en- 
chaînement de  raison  ne  trouve-t-on  pas  dans  son  aévelop* 
pemenl  et  ses  conséquences  ? 

Non  ,  aucun  de  nos  dogmes  les  plus   impénétrables   110 
■combat  la  raison  j  ils  ne  contredisent  que  nos  sens  et  nos 

ÎiréJHgés  ;  et  combien  d'autres  rérités  incontestables  ,  dans 
a  classe  la  plus  ordinaire ,  les  contrarient  également  7 
Le  rapport  des  sens  est  si  trompeur  ,  que  c'est  une  des  pre- 
inières  mas.imea  de  la  sagesse  ,  de  se  tenir  dans  la  défiance 
à.  leur  égard,  Y  prendrons-nous  donc  une  confiance  aveuslej 
'(Tuand  il  sera  question  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  inipënétrable  » 
l'unité  d'essence ,  par  exemple  ,  de  la  trinit^  de  subsis- 


'tances  ou  de  personnes  dans  l'Être  divin  ?  Mais  d'où  pi^>> 
vienueut  les  aifticultés  qu'on  trouve  à  croire  ce  profon4 
mystère  ?  De  ce  que  nous  voyons  ,  dans  les  hommes  ,  qu'une 
nature  ne  constitue  qu'une  personne  ,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes font  plusieurs  natures  distinctes.  La  difficulté  vient 
donc  de  l'habitude  ou  du  préjugé  ,  et  non  du  jugement 
ou  des  lumières  de  la  raison.  Pour  les  contredire,  il  faudrait 
«ffirmer  et  aïer  la  niéme  chose  ,  assurer  qu'il  n'y  a  qu'une 
nature  divine  et  qu'il  y  a  plus  d'une  nature  divine  ,  qu'il 
■n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'il  y  a  trois  Dieux.  Or  la  foi  même 
nous  fait  rejeter  cette  absurdité  impie  :  elle  enseigne  qu'il 
n'est  qu'une  nature  en  Dieu  ,  et  qu'il  y  a  cependant  trois 
personnes.  Qui  nous  induit  donc  à  confondre  les  termes 
ne  personne  et  de  nature  î  c'est  l'imagination  seule ,  et  non 
-pas  l'intelligence.  Mais  pourpeu  qu'on  ait  de  circonspection, 
ne  doit-on  pas  se  tenir  perpétuellement  en  garde  contre 
l'imagination  ,  ou  contre  le  rapport  des  sens  qui  n'en  diffère 
'point  1  M'en  rapnorté-je  à  mes  yeux  ou  h  mes  sensations  , 
guood  elles  me  ifiseut  que  le  solcii  a'a  qu'un  pied  de  div: 
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Hoi^tre  y  que  les  couleurs  sont  quelque  chose  cte  suivajoutë. 
aul  corps  et  à  la  disposition  des  parties  de  leur  surface  ?  La 
raison  ,  d'un  autre  cètë ,  ne  me  dit-elle  pas  mie  les  propriétés 
des  êtres  sont  analogues  à  leur  nature  ?  JËlles  sont  donc 
nécessaires ,  dans  l'Etre  nécessaire  ;  parfaites  dans  l'Etre 
souyerainement  parfait  ;  infinies  ,  incompréhensibles  y  dans 
l'Etre  à  qui  T immensité  n'est  pas  moins  essentielle  que  ses 
ftutres  attHhuts.  C'est  donc  une  prétention  insensée  ,  que 
de  vouloir  les  comprendre  ;  ce  serait  un  travers  ,  que  d'en- 
treprendre de  les  expliquer. 

On  ne  veut  pas  croire  le  mystère  de  la  Trinité  ,  parce 
^u'on  ne  le  comprend  pas  :  et  c'est  parce  qu'on  ne  conçoit 
pas  dans  toute  leur  étendue  ,  les  termes  de  nature  et  de 
personne  qui  l'énoncent ,  qu'on  répugne  sans  raison  à  lé 
croire  ,  quoiqu'on  n'y  puisse  certainement  point  trourer  de 
contradiction.  Nous  savons  et  nous  soutenons ,  contre  l'im-» 

{ùété  de  Sabellius ,  comme  nous  l'ayons  fait  remarquer  dans 
'histoire  de  sa  condamnation  ,  que  les  dénominations  des 
Sersonnes  divines  ne  sont  pas  des  sons  vains  et  dépourvus 
e  sens  ,  ou  qui  signifient  des  propriétés  convenables  k  une 
même  personne  aussi-bien  qu'à  une  même  nature.  Quoique 
nous  n  ayons  pas  des  idées  de  tout  ce  que  signifient  ces  ter» 
in  es  y  nous  en  avons  de  suffisantes ,  pour  n'en  pas  faire  cet 
usage  ,  aussi  impie  qu'abusif.  Mais  il  faudrait  avoir  ces  idéeff 
complètes  ,  si  1  on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  ;  il  faudrait 
savoir  à  fond  ce  que  c'est  que  nature  et  personne ,  pour  déci^ 
der  par  les  lumières  de  la  raison  ,  s'il  se  peut  ou  s'il  ne  se 
peut  pas  ,  qu'il  y  ait  plusieurs  natures  dans  une  seule  per^ 
sonne  ,  ou  plusietirs  personnes  dans  une  seule  nature.  Jus* 
qu'à  ce  que  nous  soyons  en  état  de  faire  une  analyse  exacte 
cte  ces  idées  profondes  et  d'en  saisir  tous  les  rapports  ,  noA 
fagemens  naturels  ,  portant  sur  de  simples  conjectures  ,  ne 
seront  que  des  présomptions  hasardées  et  fort  sujettes  à 
erreur.  Est-ce  là  le  cas  de  crier  à  la  contradiction  ,  ou  même 
k  la  pesanteur  excessive  du  joug  de  la  foi?  On  pourrait 
iànc  rejeter  les  témoignages  ^  mêmç  du  plus  grand  poids^ 
Sur  tout  ce  qu^on  ne  pénétrerait  point.  Par  conséquent , 
moins  on  aurait  de  science  et  de  pénétration ,  plus  on  acquer» 
fait  de  droit  de  ne  point  s'en  rapporter  am  personnes 
mieux  instruites  et  plus  éclairées.  Feut-il  être  une  conclu** 
sion  plus  déraisonnable  ?  et  dès^lors  fut-il  jamaiis  principe 
plus  fautif  que  celui  d'oik  elle  sort  si  naturellement  ? 
'  On  ne  donne  point  en  de  pareils  écarts ,  par  rapport  aux 
choses  humaines.  Combien  de  faits  extraordinaires  ne  croit* 
on  pas  sans  difficulté  ,  quoiqu'ils  semblent  contredire  tout 
te  qu'on  a  vu  ,  et  qu'ils  choquent  tons  les  préjugés  ?  Tant 
d'exploits  des  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont  de  vrais 
prodiges ,  par  rapport  à  l'ordre  commun  des  événemeiis  : 
Qu  n'en  doute  pas  néanmoins  ;  parce  qu'ils  sont  appil^jf^^ai^ 
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de»  témoigtiSges  irréfragables.  Il  est  mÉme  ie  principe  f 
qu'on  n'élève  point  de  contestation  sur  la  possibilité  def 
çiioses  de  fait,  quand  elles  sont  suffisamment  attestées.  Pour  ■ 
ce  qui  est  de  la  nature  ,  combien  d'inlpossibilités  préten- 
dues ,  en  pbysique  ,  que  des  expériences  plus  modernes  ont 
fat  disparaître?  Ces  objets  sont  toutefois  du  ressort  de  nos 
facultés  naturelles  ;  ils  sont  incomparablement  plus  à  leur 
portée  ,  que  les  objets  sublimes  de  la  révélation  :  on  rejette  ' 
cens-ci  ,  on  admet  cem-li  ;  quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  conduite  inégale  ,  elle  doit  nous  être  d'autant  pluB 
Suspecte  ,  que  tout  l'avantage  est  du  côté  de  nos  mystères. 
Car,  tandis  qu'on  n'aura  point  prouvé  de  contradiction 
manifeste  en  cette  matière  ,  on  n'aura  rien  du  tout  prouvé  î 
et  l'on  doit  avoir  au  moins  pressenti  ,  après  ce  que  noui  ' 
Tenons  de  dire  ,  qu'on  n'a  pas  les  notions  suffisantes  pour 
démontrer  une  pareille  contradiction  ,  quand  par  impos- 
(iblc  elle  existerait. 

Ce  n'est  donc  rien  faire  ,  que  d'élever  des  difficultés  ,  de 
donner  lieu  ù  des  doutes  ou  à  des  soupçons  :  c'est  pourtant 
ce  qve  les  incrédules  ont  fait  de  plus  fort.  Les  uns  en  sont 
convenus  avec  francliiac  et  en  termes  exprès  j  les  autres 
ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours  le  même  aveu  ,  d'una 
manière  équivalante  ,  en  regardant  les  miracles  de  Jesu»- 
Christ ,  supposé  leur  vérité  ,  comme  une  pivuve  sans  répli- 
que de  la  divinité  du  cbristianisme.  La  résurrection  de 
Lazare  eAt  converti  Spinosa  même,  à  ce  qu'il  assure,  s'il  en 
avait  été  témoin  :  c'est-à-dire  ,  que  la  vue  de  ce  miracle 
l'aurait  convaincu  ,  que  ce  qu'il  présumait  être  contraire  à 


la  raison  n'y  était  pas  réellement 
quent  qu'il  i^'y  avait  dans  nos  mystères  que  des  contradic- 
tions présumées  ou  apparentes. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  pareils  témoignages  ?  Tant 
de  pères  de  l'église  et  de  saints  docteurs  ,  génies  vastes,  su- 
blimes ,  et  non  moins  doués  d<i  pénétration  et  de  discerne- 
ment que  de  chaleur  et  d'éloquence  ,  comme  tout  lecteur 
équitable  en  conviendra  sur  ce  qu'il  a  vu  des  SS.  Cyprien  , 
Basile  ,  Grégoire  de  Nazianze  ,  Ambroise  ,  Clirysostome  , 
Jérôme  ,  Augustin  ;  et  en  remontant  plus  haut ,  de  Justin, 
d'Aristide,  d  Arnobe,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène, 
de  Lactance  :  tous  ces  hommes  ,  d'une  étude  et  d'une  pro-. 
fondeur  immenses,  d'un  esprit  si  solide  et  si  juste  ,  tant  de 
Trais  philosophes  ,  n'auraient-ils  piitnt  aperçu  les  coutra- 
âlctio^s  ,  s'il  s'en  trouvait  dans  nos  dogmes  ?  Vous  en  avea 


yu  plusieurs  ,  dans  les  premiers  siècles  ,  éprouver  une  peine 
extrême  à  se  souniettre  au  joug  de  la  foi.  lis  étaient  nés 
dans  le  paganisme  ,  et  par  conséquent  dans  l'Incrédulité  ;  et 
le  préjugé  de  l'éducation  ne  leur  avait  point  aplani  la 
carrière.  Nous  avons  été  de  votre  religion  ,  disait  encore 
XcrtuUien  aux  gctttils  du  U'oisicmc  siècle  :  nous  ue  sommea 
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pas  n^8  chrétiens  ;  il  nous  a  fallu  le  devenir.  Mais  ces  coeurè 
droits  et  vertueux ,  ces  esprits  yëritablement  forts  et  capables 
d* attachement  pour  la  yërité  ,  concevaient  que  les  prësomp- 
tions  et  les  apparences  ne  lui  ôtent  rien  de  sa  rëaiité.  Sans 
tenter  de  pénétrer  des  objets  impénétrables  ,  il  leur  suffisait 

Ït&e  l'existence  en  fût  solidement  établie  :  l'obscurité  même 
u  fond  de  nos  mystères  leur  persuadait  qu'ils  n'étaient 
pas  de  l'invention  aés  hommes  ,  c'est-à-dire  ,  des  premiers 
prédicateurs  de  l'évangile.  Non  ,  elle  n'entrait  point  dans 
ces  esprits  Justes  et  conséquens  ,  cette  supposition  chiméri- 

Îue  ,  que  des  imposteurs ,  assez  habiles  pour  avoir  ménagé 
ans  les  opinions  et  les  mœurs  la  plus  étonnante  des  révolu- 
tions ,  eussent  eux-mêmes  posé  pour  base  d'une  religion 
qu'ils  voulaient  rendre  universelle  ,  l'aveugle  docilité  ,  qui 
en  est  le  plus  pénible  sacrifice.  Mais  ils  reconnaissaient , 

Îu' autant  elle  est  inaccessible  à  la  raison  quant  à  l'objet 
e  la  croyance  ,  autant  ^  elle  lui  est  conforme  quant  aux 
motifs  de  croire ,  et  même  quant  à  son  élévation  au-dessus 
de  notre  faible  intelligence. 

■  Oui ,  sans  doute ,  il  est  très-raisonnable  que  nous  ne 
puissions  concevoir ,  ni  les  perfections  infinies  de  l'Être 
suprême  ,  ni  sa  manière  d'être  infiniment  parfaite  j  infi" 
niment  supérieure  à  la  nôtre.  Il  est  de  la  raison  ,  que  nous 
suspendions  nos  jugemens  ,  ou  plutôt  que  nous  surmontions 
notre  aveugle  répugnance  ,  dans  ce  qui  ne  nous  paratt  dif- 
ficile que  parce  que  les  notions  nous  manquent  ;  parce  que 
la  sphère  de  notre  esprit  a  des  bornes ,  que  la  vérité  increée 
peut  seule  étendre  9  et  qu'une  révélation  plus  circonstanciée 
eitt  en  effet  étendues  ,  jusqu'à  faire  évanouir  toutes  nos 
difficultés.  Il  est  raisonnable  que  Dieu  nous  ait  proposé  dés 
mystères  ,  afin  d'humilier  notre  entendement  superbe  5 
comme  il  nous  a  imposé  des  lois  ,  pour  soumettre  nos  pen- 
chans  déréglés  :  il  fallait  dompter  toutes  les  facultés  de 
notre  ame  ,  puisque  toutes  avaient  secoure  le  joug  sacré  de 
l'obéissance.  Dans  la  loi  de  nature  ,  dont  le  LégisUteur 
étemel  se  contentait  avant  l'évangile,  ces  mystères  sublimes, 
qui  sont  l'objet  de  notre  foi ,  étaient  isnorés  de  presque  tous 
les  hommes  :  mais  dans  qpels  écarts  déplorables  ne  donna- 
t-on  point  alors  ?  Vous  l'avez  reconnu  j  en  gémissant  sur  le 
délire  presque  universel  du  monde  idolâtre ,  sur  la  fureur 
des  nations  les  plus  éclairées  ,  qui  se  montrèrent  les  plus 
altérées  du  sang  des  martyrs.  Ainsi ,  tout  obscurs  que  pa-^^ 
raissent  nos  dogmes  ,  ce  sont  de  vraies  sources  de  lumière  / 
eumoinffde  puissans  préservatifs  contre  les  ténèbres  de  Ter- 
srenr ,  qu'ils  préviennent  en  fi^iant  la  légèreté  et  la  dange- 
reuse curiosité  de  l'esprit  humain. 

On  réunit  dans  des  symboles  les  points  capitaux  de  notre 
croyance  ,  afin  de  fixer  notre  instabilité  naturelle  ;  <m 
iBiovff  avertit  et  l'on  nous  fait  sentir^  à  l'exemple  des  apôti^ei^ 
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des  pères  et  des  premiers  conciles  ,  que  sans  snccès  et  &▼««  ' 
les  plus  grands  dangers  nous  tenterions  de  pénétrer  au  delà 
ie  ce  qui  nous  fut  enseii^né  d'abord  ;  que  la  seule  innovation 
des  termes  ,  faite  arbitrairement  en  cette  matière  ,  est  dtijà 
une  profanation  ;  que  la  différence  du  docteur  au  simple 
fidèle  n'est  rien  ,  par  rapport  à  ces  ol)jets  sublimes  ;  et  que 
le  pins  savant,  le  plus  digne  d'étce  écoulé,  est  celui  qui 
s'en  tient  le  plus  religieuBement  au  pied  de  la  lettre.  C'est 
ainsi  que  vous  avei  oéià  vu  durant  quati'e  siècles ,  et  que 
TOUS  verrez  dans  tous  les  siècles  suivans,  les  saints  df^pôts 
de  l'écriture  et  de  la  tradition  se  transmettre ,  tels  qu'ils  ont 
été  reçus  ,  sans  addition  ,  sans  suppression  ,  sans  aucune 
altération  ,  et  la  doctrine  du  salut  demeurer  iuvarialilement 
la  même  dans  le  cours  orageux  des  temps. 

Revenons  cependant  sur  un  sacrihce  d'aussi  grand  intér<!l 
que  le  sont  nos  lumières  ou  nos  lueurs  naturelles  ,  et  voyons 
pi  les  procédés  de  ceux  qui  le  trouvent  contraire  à  la  raison , 
sont  en  effet  les  plus  raisonnables.  Mais  pour  combattre  la  ' 
seule  merveille  de  l'établissement  de  l'ëglise  ,  à  quoi  nou»  . 
restreint  la  nature  de  notre  ouvrage ,  combien  de  paradoxes, 
combien  d'absardités  révoltantes  u'est-on  pas  contraint  ' 
d'adopter?  Il  faut  d'abord  nier  les  faits  extraordinaires 
consignés  dans  toutes  les  histoires  ,  parce  qu'il  n'en  est 
aucune  dont  l'aulbenticité  soit  aussi  bien  établie  que  celle 
des  écrits  évangéliques.  il  faut  croire  aveuglément  ,  sur 
l'allégation  de  quelques  esprits  dépravés  par  l'orgueil  ou 
par  des  passions  plus  bonleuBes  ,  que  tous  les  propbètei 
n'ont  prétendu  lire  dans  l'avenir  qu  en  faveur  d'une  tactina 
Baci'ile'ge  ;  que  le  plus  saint  des  enfans  qui  eussent  été  en- 
gendrés par  les  hommes  ,  que  Jean  ,  pris  pour  le  Messie  à 
cause  de  sa  sainteté  ,  n'a  refusé  ce  titre  incomparable  que 
pour  déférer  les  honneurs  divins  à  un  séducteur  ;  que  les 
apôtres  ,  sans  excepter  Paul ,  qui  fut  d'abord  animé  de  tant 
de  fureur  contre  l'église  naissante  ,  que  tous  les  premiers 
disciples  de  J.  C.  ont  sacriiié  leur  fortune  ou  leursespéi'an- 
ces  ,  leur  repos  et  leur  vie  ,  à  un  imposteur  démasque  , 

i'uste  victime  de  la  mort  et  de  l'infamie  ,  à  jamais  incapable   - 
l'inspirer  de  l'attachement  ou  de  la  crainte  j  que  les  ennemis 
niâmes  du  christianisme  favorisèrent  une  entreprise  cliitné'* 
rique  ;  que  le  concours  des  événemens ,  ou  plutôt  la  pro- 
TÎaence  qui  les  dirige,  facilita  la  surprise,  fomenta  l'erj'eur; 

Suc  le  ciel ,  par  les  prodiges  ,  apposa  au  mensonge  le  sceau 
e  la  vérité  i  que  l'Iiomme  ,  que  la  société  trouve  sa  tran- 
quillité ,  sa  surets  ,  son  bonheui* ,  dans  l'imposiura  et  l'iia- 
|)iélë  i  que  les  plus  fourbes  ,  et  par  conséquent  les  plus  , 
niéchans  des  hommes  ,  ne  respirèrent  que  la  sanctification 
du  genre  huniain  ,  et  sacrifièrent  tout  pour  la  procurer  ; 
que  ce  plan  a  été  suivi  par  une  multitude  innombrable  , 
gu'il  a  été  eidcuié  malgré  les  eflbris  de  toutes  les  puissances 
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Se  la  terre  ;  en  un  mot  j  qu'il  s'est  fait  tout  à  coup  une 
révolution  totale  dans  les  mœurs  et  la  conduite  ;  et  qu'au 
lieu  qu'on  a  toujours  vu  l'amour  propre  se  servir  de  l'impos- 
ture aux  dépens  de  la  justice  et  del.a  charité  ,  ici  au  conr 
traire  la  supercherie  a  servi  la  vertu  aux  dépens  de  toutes 
les  cupidités  de  l'amour  propre  ;  qu'ainsi ,  le  vice  et  la  vertu, 
le  mensonge  et  la  vérité  ,  l'histoire  et  la  fable ,  ont  des  droits 
égaux  sur  nos  jugemens  et  sur  notre  attachement.  Telle  est  la 
moindre  partie  des  contradictions  et  des  absurdités  qu'il  faut 
dévorer,  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité.  Nos  dogmes  les 
plus  difficiles  à  croire  présentent-ils  des  difficultés  pareilles? 
Convenons  cependant  que  nos  symboles  de  foi ,  et  plus 
encore  les  conséquences  pratiques  qui  en  résultaient  contre 
les  passions  ,  formaient  une  forte  épreuve ,  sur- tout  pour  les 
peuples  auxquels  ils  furent  d'abord  enseignés.  L'un  des  pre« 
sniers  ministres  de  ce  sublime  évangile  ,  de  cette  sagesse 
cachée  aux  sa&es  du  siècle  ,  nous  apprend  qu'elle  fut  un 
scandale  pour  le  juif,  et  un  sujet  de  risée  pour  le  gentil.  Il 
s'agissait ,  pour  un  monde  presque  tout  charnel ,  de  s'élever 
bien  haut  au-dessus  de  la  sphère  de  l'esprit  humain^  d'adorer 
un  Dieu  pauvre  et  souffrant  ;  de  le  préférer  à  tout  ce  qui 
flattait  les  sens  et  charmait  le  cœur  -y  de  donner  à  ce  cœur, 
si  bas  et  si  resserré  ,  une  noblesse  et  une  étendue  de  charité, 
qui  embrassât  tous  les  hommes  ,  qui  reconnût  en  eux  les 
enfans  d'un  père  commun  ,  qui  n'envisageât  que  des  frères 
chéris  dans  les  ennemis  les  plus  envenimés.  Il  s'agissait 
d'éteindre  ou  d'amortir  toutes  les  inclinations  corrompues  de 
la  nature  -,  de  la  plier  violemment  dans  un  sens  tout  contraire 
à  srs  penchans  impérieux  ,  et  presque  de  la  détruire  pour 
la  redresser  5  de  mourir  à  soi  ;  de  renoncer  à  soi-même  ;  de 
contrarier  ses  goûts  dépravés  ,  sans  ménagement ,  sans  in« 
terruption  ,  sans  mettre  jamais  de  fin  à  une  guerre  intestine 
iion  moins  durable  que  laborieuse.  Cette  religion  nouvelle 
contredisait  en  même  temps  des  opiniouis  généralement 
reçues ,  autant  ou  plus  que  les  affections  naturelles.  L'or* 
gueilleux  philosophe  ,  en  l'embrassant ,  devait  assujettir  soii 
esprit  à  des  principes  qui  déconcertaient  toute  sa  pénétration. 
Il  lui  fallait  rejeter  les  préjugés  et  les  maximes  qu'il  tenait 
de  ses  pères  et  de  ses  maîtres  y  des  savans  et  des  politiques 
les  plus  révérés.  Le  juif,  quoi(|ue  dépositaire  de  la  vérité  , 
n'avait  guère  moins  de  préventions  à  vaincre  ,  que  le  philo- 


e  premier  pas  ^u  Israël  eût  à  faire  pour  parvenir  au  chris- 
tianisme ,  c  était  de  confesser  l'opprobre  et  la  réprobation. 
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QuEiLE  merveille,  s'dcriait  saint  Jean  Chrysostome  long- 
temps avant  nous,  quelle  merveille  de  voir  des  tioupi's  de 
juifs  ,  avec  tant  d'autres  peuples  ,  adorer  un  homme  qu'Us 
ont  mis  judiciairemeat  à  mort  comme  un  malfaiteur  !  4?: 
voir  la  croix  ,  ce  signe  autrefois  si  honteux  ,  plus  lionoiitf' 
aujourd'hui  que  le  sceptre  et  le  diadème  !  Qui  n'a  pas  hor- 
reur, ajoute  ce  pure  ,  des  piens  et  des  ongles  de  fer  ,  de*^, 
tinés  à  la  torture  des  crimioels  ?  Or ,  parmi  tous  ces  inB*  ; 
trumensdesupplice,  la  croixétait  le  plus  horrible  bt  le  plu* 
infâme, réservé  pour  le  cM  timent  des  esclaves  et  des  barbare^ 
un  objet  de  malddiction  ,  et  d'une  telle  cxëcration  ,  qoA 
les  magistrats  se  fussent  rendus  coup  ah  le  s,  en  y  condamnant 
lin  citoyen  romain.  Aujourd'hui  cependant  ttpus  la  voyons 
révérdepar  tout  l'univers.  Chacun  en  retrace  le  signe  sur  sou 
front  ,  cltacun  l'imprime  sur  son  cœur  ;  elle  brille  dans  les 
temples  ,  sur  les  autels  ,  dans  les  plus  augustes  cérémouîes  , 
Aaas  lesliahitations  mondaines  comme  dans  les  asiles  de  la 
religion  ;  on  l'élève  en  triomplie  sur  le  faîte  des  palais  ,  sur 
les  portes  des  villes  ,  sur  les  monumens  publics  ,  et  sur  les 
trophées.    Tel  était  dès  les  premiers  siècles  le  culte  de  1« 

Il  ne  s'agissait  pas  néanmoins  d'un  culte  favorable  aic^^ 
passionscomme  le  paganisme,  ou  qui  fût  du  moins  inditlVrenf- 
par  ra|iport  aux  mœurs  et  à  la  conduite.  Jesus-Cbrist  ,  aif 
contraire  ,  a  fait  préférer  sa  croix  aux  honneurs  et  au^ 
plaisirs;  il  a  fait  succéder,  sans  intervalle  et  sans  ména- 
gement, l'abnégation  à  la  cupidilé  et  à  la  licence  ;  il  a 
ï'endu  doux  et  humbles  de  cœur  ,  des  hommes  ii  peine  su*^ 
ceptiLlesd'humanité  ;  il  a  inspiré  l'amour  des  ennemis  à  des 
juonstres  de  cruauté  et  de  perfidie  ,  la  clémence  auxtyrany 
de  l'univers  ,  U  ce  peuple  qui  ne  régnait  sur  toutes  les  oa^ 
tions  ,  que  pour  en  prodiguer  le  sang  et  en  dévorer  les  for- 
tunes ;  eu  uu  mot ,  il  a  tiréle  genre  humainde  la  voie  large, 
pour  le  faire  marcher  avec  persévérance  par  des  seutîerf'  - 
semés  d'épines. Car  ce  n'était  pas  à  des  ètresd' une  autre  Datim 
que  la  nôtre  ,  qu'il  imposait  son  joug  ;  ce  n'était  point  dey 
hommes  qui  eussent  les  passions  plus  modérées  ,  ou  les  îhf 
cliuatiims  meilleures  que  lamullitude  perverse  des  mortels; 
c'était  à  ceux-là  même  ,  qui ,  engourdis  dans  la  mollesse  e^ 
]a  dépravation  oïl  jls  étaient  nés,  semblaient  avoir  acquis  u^ 
droit  de  prescription  pour  n'en  plus  sortir.  / 

Toutefois  rien  ne  fut  plus  rapide  que  oe  changement.  Le^ 
apâtres  ont  à  peine  annoncé  que  le  fils  de  Marie  est  le  fila 
de  l'Eternel,  qu'on  se  soumet  ii  ses  lois  dans  la  ville  mlïme^ 
vil  ,  si  aveuglénient  et  si  înjurieusement  méconnu ,  il  vient. 
enfin  d'être  crucifié.  Ceux  qui  l'ont  proscrit  comme  unhiu»- 
phémateur,  l'adorent  comme  l'égal  du  Très-haut.  Il  ue  faut 
u  Simon-Pierre  ,  comme  vous  Pavez  vu  avec  edmiraLion^ 
que  peu  de  paroles  pour  en  coaveitir  des  milliers.  La  gi  ic« 
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Se  l'Esprit-Saînt  n^est  pas  moins  efficace  dans  les  diffôrens 
cantons  de  la  Judée ,  où  Jacques  et  Jean  portent  la  parole  du 
salut.  Les  bornes  d'Israël  ne  sauraient  plus  contenir  ce  feu 
6acré ,  qui  dans  peu  embrase  tous  les  climats.  Ce  torrent 

{;ênë  dans  son  lit  se  répand  aussi  rapidement,  et  presque  aussi 
oin ,  que  les  rayons  du  soleil.  Telle  est  la  révolution  /  que 
Içs  faux  dieux  en  gémissent  ;  que  leurs  prêtres  se  lamentent  ; 

3ue  les  temples  des  idoles  devenus  déserts,  au  centre  même 
e  la  superstition  ,  les  sacrificateurs  se  plaignent  que  les 
sacrifices  ont  cessé  fa^te  d'assistans.  C'est  ainsi ,  comme  il 
vous  en  souvient,  que  Pline ,^  de  son  gouvernement  de 
JBitbynie  ,  en  écrivait  à  1* empereur  Trajan. 

Nous  sommes  d'hier  ,  disait  de  son  côté  Tértullien  ,  dans 
des  mémoires  fameux  ,  faits  pour  éclairer  les  sénateurs  et 
les  césars;  nous  sommes  d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  vos 
cités  et  vos  campagnes,  vos  armées  et  vos  conseils  ,  le  palais, 
le  sénat ,  et  le  barreau  :  nous  ne  vous  abandonnons  que  vos 
temples.  Nous  prenons  part  à  votre  commerce,  à  vos  traités 
et  à  toutes  vos  assemblées ,  si  ce  n'est  aux  superstitions  dû 
capitole  ,  à  la  licence  du  cirque  ,  et  aux  cruautés  de  l'am- 
phithéâtre. L'empire  deviendrait  un  désert ,  si  nous  en  sor- 
tions^le  silence  et  la  langueur  de  la  ville  vous  consterneraient, 
et  vous  auriez  horreur  de  votre  solitude.  Ce  changement 

Îrodigîeux  ,  disent  les  pères  presque  contemporains  ,  ne  se 
orne  pas  à  un  peuple  ni  à  un  empire  :  ce  ne  sont  pas  les 
Romains  seuls  5  ce  sont  les  Perses  et  les  Indiens,  les  Arabes 
et  les  Scythes ,  le  Midi  brûlant  et  le  Septentrion  glacé, 
qui  renversent  ou  purifient  leurs  temples,  qui  brisent  leurs 
idoles ,  qui  abolissent  leurs  sacrifices  impurs  et  leurs  fêtes 
impies,  pour  y  faire  succéder  de  nouvelles  et  de  plu^  dignes 
solennités.  Du  couchant  à  l'aurore  ,  d'un  bout  du  inonde  à 
l'autre  ,  selon  la  prédiction  du  propbète ,  on  adore  sincè- 
rement le  vrai  Dieu,  et  par-tout  on  lui  offre  la  victime  sans 
tache. 

Dès  le  second  siècle,  on  vit  saint  Pantène  porter  la  lumière 
de  l'évancîle  aux  nations  inconnues  de  l'Orient,  etjusqu'aux 
rives  de  l'Inde.  Saint  Athanase  ,  par  le  ministère  de  saint 
Frumence  ,  la  répandit  dans  la  vaste  étendue  de  l'empire 
des  Abyssins.  L'esprit  d'émulation  engagea  les  ariens  mêmes 
à  évangéliscr  les  Homérîtes ,  aux  extrémités  de  l'Arabi» 
heureuse,  vers  l'Océan  :  semence  infecte,  d'où  le  Seigneur 
ne  laissa  point  de  faire  éclore  la  vraie  foi,  qui  se  manifesta  si 
bien  dans  la  résistance  magnanime  que  ces  néophytes  op- 
posèrent à  la  fureur  d'une  colonie  nombreuse  de  juifs  leurs 
voisins ,  et  à  tous  les  desseinis  des  ennemis  du  fils  de  Dieu. 
La  multitude  des  martyrsi  de  Perse  ne  prouve  pas  moins 
solidement  l'heureuse  consistance  qu'y  avait  prise  le  chris- 
tianisme. Dès  le  temps  du  concile  de  Nicée,  on  trouve  un 
ivèque  de  Scjthie,  nommé  *J€ati  ;  qui  signala  dans  cette 
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sagugte  assemblée  ]a  fermeté  et  la  puretë  Ae  sa  foi.  Ce» 
peuples ,  appelée  Nomades  ou  pasteurs  errans  avec  leurs 
'troupeaux  et  avec  les  chars  qui  leur  tenaient  lieu  de  maisons, 
avaient  recueilli  précieusementletréâorde  l'évangile,  parmi 
les  dépouilles  des  provinces  romaines  de  leur  voisinage.  Les 
Sarrasins,  qui  erraient  pareillement  sur  les  confins  de  It 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  apprirent  avec  la  même  ardeur  >- 
la  doctrine  du  salut,  des  saints  anachorètes  épars  en  granâ  ~ 
2tomltre  dans  ces  déserts.  Quelquefois  une  simple  femme  on, 
un  enfant,  emmenés  captifs  ,  convei  tissaienldespeupladep '. 
nombreuses  et  des  nations  entières. 

Cependant  la  profession  du  chrislianistne  n'était  pas  l'effet 
de  l'inconsidéi'ation  ,  ou  d'une  crédulité  de  caprice.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  CCS  hordes  sauB  police  et  sans  lu- 
mières, ce  n'était  pas  seulement  le  vulgaire,  inquiet etavids 
de  nouveauté,  qui  embrassait  cette  loi,  aussi  dure  que  mer- 
Teilleuse.  Dansle  second,  dans  le  premier  siècle  de  l'église  ^ 
une  foule  des  plus  heans  génies  de  Rome  et  d'Athènes  pasr 
Gèrent  soua  nos  étendards,  quittèrent  pour  eux  les  ai(^lef 
romaines  et  toute  la  pompe  imposante  de  la  superstition. 
Traitera-t-=und'hommescommuns,  d'esprits  crédules  et  fai- 
bles, Denys  de  l'aréopage  ,  le  sénateur  A pollone,  Justin,  ce 
philosophe  profond,  Aristide,  Mélilon,  Atbénagore,  etpen 
après  eux  Clément  d'Alexandrie,  ce  prodige  d'érudition  , 
Origène,  prodigieux  en  tout  genre,  Tertullien,  si  digne  de 
sa  renommée  tant  qu'il  demeura  fidèle  à  l'église,  Cyprica, 
Amobe,  Lactance,  et  leurs  disciples  sans  nombre  ?  Où  Irou- 
ve-t-ou  plus  de  sens  et  de  lumières  ,  plus  de  force  dans  le 
raisonnement ,  plus  de  connaissances  acquises  ,  plus  de  pé- 
nétration et  d'étendue  d'esprit,  que  dans  ces  premiers aé- 
feiiscurs  du  christianisme  ?  Jugeons-en  nar  leurs  triomphes 
sur  nos  plus  redoutables  adversaires,  tels  que  Celse  etPor-  ■ 
phire,  et  sur  tous  les  sages  de  la  gentilité-  Ils  ont  cru  néan-  " 
moins  avec  simplicité,  ces puissans  génies  :  etilsontcru^ 
non  surlespréiugésde  la  naissance  etdel'édueation,  comme 
ils  l'observaient  eux-mâmes  ;  mais  après  avoir  contbatta 
pour  la  plupart  contre  la  vérité,  jusqu'il  ce  qu'elle  les  eùtsubr 
]ugués  par  son  évidence. 

Rappelons-nous  les  motifs  auxquels  ils  ne  purent  résister. 
Si  les  vérités  morales ,  si  les  règles  ou  les  images  de  certainei 
Tertus  avaient  de  quoi  leur  plaire  ,  l'obscurité  des  dogme* 
nouveau?;,  les  obstacles  des  anciennes  coutumes  et  des  vicep 
invétérés  restaient  tout  entiers  ;  et  les  plus  éloquens pané- 
gyristes des  mœurs  étaient  souvent  plus  asservis  que  leur» 
admirateurs  aux  passions  d'ignominie.  Us  furent  donc  bien 
puissans,  les  motifs  qui  triomphèrent  de  leur  résistance, 
qui  Icurfirent  prendre  une  résolution  si  généreuse  et  si  dit 
hcile;  Us  surpassèrent  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  j 
ils  portèrent  l'empreintG  de  rt;teraËlle  vérité  et  le  sceau  vi^> 
'a  doi^ttle  Dieu. 
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sJbie  au  à 


^E^tiU 


Piscotni^*  65t 

On  £t  observer  à  ces  esprits  justes  et  p^ndlrans  Tacr 
complissement  des  prophéties  dans  toute  leur  étendue  ^.  ,1^ 
.  temps,  le  lieu  de  rayénement  du  Messie^  toutes  les  circons* 
tances  de  sa  yie  et  de  sa  mort,  tracées,  si  long-temps  aran^ 
sa  naissance,  dans  des  monumens  d'une  authenticité  inçonr 
testable.  On  leur  fit  sur-tout  remarquer  cette  suite  d'œuvree 
xniraculeuses  ,  si  capables  de  prouver,  indépendan;iment 
même  de  leur  prédiction ,  la  dignité  ,  la  divinité  du  culte 
qu'on  leur  proposait.  On  leur  montra ,  au  moins  dans  les 
premiers  temps,  les  paralytiques,  les  sourds,  les  muets^  les 
aveugles  de  naissance  ,  que  Jésus  avait  guérie  ^  les  morts  , 
qu'il  avait  ressuscitésà  la  vue  de  toute  la  Palestine  :  et  l'oii 
ajouta  qu'il  s'était  enfin  ressuscité  lui-même ,  qu'il  avait 
apparu  dans  toute  la  gloire  de  sa  vie  nouvelle  à  plus  dç 
cinq  cents  témoins  à  la  fois,  qu'il  était  monté  au  ciel  aviçc  l^pi 
même  publicité  et  le  même  éclat.  Ces  témoins  oculaireft 
eux-mêmes ,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  retirés 
du  tombeau  ou  miraculeusement  guéris ,  rendirent  ces  ter 
inoigna^es,  s'offrirent  à  les  confirmer,  les  confirmèrent  eu 
«effet  par  des  prodiges  semblables  à  ceux  de  leur  maître,  et 
communiquèrent  à  leurs  nouveaux  disciples  le  pouvoir  d'en 
opérer  à  leur  tour. 

Or,  n'était^il  pas  absolument  impossible,  je  ne  dirai  pas 
aux  grands  et  aux  saaes,  mais  au  vulgaire  le  plus  borné,  de 
^e  tromper  sur  des  objets  de  cette  nature,  sur  ces  faits  précis^ 
4*r£ippans,publics,  et  souvent  réitérés  ?  Comment  se  persuader, 
s'il  n'est  vrai,  qu'on  a  vu  rendre  subitement  la  vue  à  des  aveu- 
gles-nés connus  de  toute  une  ville,  l'embonpoint  et  la  vigueur 
à  des  membres  desséchés  par  une  paralysie  de  trente-huit  ans; 
la  vie  À  des  cadavres  qui  exhalaient  déjà  l'infection  7  Mais 
sur-tout  comment,  s'il  n'est  pas  vrai ,  se  mettre  dans  la  tête 
qu'on  a  le  pouvoir  de  faire  des  merveilles  semblables ,  et 
qu'on  en  a  souvent  fait  ?  La  seule  persuasion  où  furent  les 
premiers  témoins  de  ces  miracles  en  est  une  preuve  irréfrar 
gable  f  et  la'  plus  sincère  persuasion  a  pu  seule  leur  faire 
embrasser  une  religion,  dont  tant  de  dispositions  naturelles 
les  éloignaient.  Si  les  premiers  chrétiens  et  les  apôtres  avec 
^ux  ,  si  tous  les  membres  de  l'église  primitive  ,  cette  sainte 
portion  du  genre  humain  uniquement  empressée  à  honorer 
Dieu  et  à  édifier  les  hoitimes,  la  plus  digne  d'attention  sans 
contredit  dans  la  science  des  mœurs  ^  si ,  dis-je ,  ils  ne 
croyaient  pas  fermement  ce  qu'ils  attestaient  au  péril  de 
leur  vie  :  leur  conduite,  on  ne  saurait  trop  l'inculquer,  est 
le  paradoxe-  le  plus  contradictoire  ,  le  phiénomène  le  plus 
monstrueux  ;  c'est  un  renversement  de  l'ordre  moral ,  infi<* 
niment  plus  incroy^^ble  que  la  docilité  de  la  nature  à  la  voix 
de  son  Créateur. 

Aussi  vous  avons-nous  fait  observer  dans  les  commen-> 
çemfin&  de  cette  histoire  j  et  vous  le  verres  encore  spiAvenI 
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dans  la  snîte,  qu'on  ne  s'avisa  point  de  s'Inscrire  en  finT 
contre  les  miracles  éTangdliques.  Les  sages  Au  paganisme 
trouvaient  moins  plausible  denier  les  faits,  que  d'attribuer 
&  la  magie  la  résurrection  des  morts  !i  demi  corrompus ,  ia  1 
délivrance  des  ^nergnmènes,  et  la  guérison  des  maladies  let 
plus  incurables.  Les  empereurs,  frappés  de  la  perpétuité  d*. 
ces  prodiges  ,  que  leur  mandent  les  gouTemeurs  des  pro" 
TÎnces  et  qu'ils  voient  qnelquefois  de  leurs  propres  yeui'J 
proposent  au  sénat  de  mettre  le  Dien  des  chrétiens  au  noo^ 
Jtredesdieuxde  l'empire.  Vous  avez  entendu  saint  Justinl 
saint  Méiiton,  Terlullien,  tousnos  apologistes,  relever  aved 
l'éclat  convenable  ces  faits  mei-veilleui  et  ces  puissans  té* 
moignages;  citer  les  pièces  authentiques  qui  en  perpétua leiat' 
le  souvenir  ;  en  appeler  aux  archives  romaines  oii  elleS 
étaient  déposées;  faire  de  vift  reproches  aux  idolâtres,  svt 
leur  ingratitude  à  l'égard  du  Dieu  des  chrétiens,  si  indigne<fr 
ment  méconnu. -N'y  eùt-ileugue  les  Gdèles  de  persuadas} 
comment  le  fnrent-ils  par  millions,  et  au  point  de  tout  sacrP 
fier  à  leur  foi  7  S'ils  n'avalent  pas  vu  les  miracles  qu'iK 
racontent,  ne  sent-on  pas,  avec  saint  Augustin,  que  le  pltft 
inconcevable  de  tous  les  prodiges  serait  leur  conversion  ,  efc 
mieux  encore  le  triomphe  d'une  religion  dépourvue  dS' 
tout  secours  humain  sur  toute  la  puissance  de  l'Idolâtrie  ? 
Rappelei-Vousquels  furent  les  premiers  acteurs  dans  celSf 
grande  entreprise.  C'étaient  douze  pauviTS  ouvriers  ,  saâfr 
naissance  et  ^ns  fortnne,  sans  intrigue  et  sans  lettres ,  saitA 
aucune  des  qualités  naturelles  qui  donnent  du  crédliet  de  SI 
considération  parmi  les  hommes.  Exerc(!s  dès  l'enfance  et 
absorbés  tout  entiers  dans  la  plus  grossière  des  profession^ 
mécaniques,  ils  n'avaient  dans  l'arac,  avant  la  descente  Afc 
Saint-Esprit,  ni  élévation,  ni  pénéti-ation.  Souvent  ils  R^ 
eaisissaientque  l'écorce  des  emblèmes  les  plus  intelligibItÉt 

3ue  le  Rédempteur  proposait  pour  leur  instruction.  Pleî^ 
'Imperfections  morales  etnaturelles,  ils  osent,  par  une  atnt 
biti on  aussi  injuste  que  déplacée  ,  au  moment  de  la  pldi 
profonde  humiliation  de  leur  dirin  maître ,  disputer  à  qa) 
eera  le  premier  d'entre  eux.  En  un  mot ,  de  grossiers  arti- 
sans ,  des  étrangers  sans  aveu  ,  des  barbares  relallvemenl 
|ui  ils  ont  i  traiter,  Pierre  etPaul,  l'un 
,  :outcitoyen  romain  qu'il  était,  exerçant 
r  de  corroyeur  ,  entreprennent  de  changer  toutes 
les  idées  romaines,  d'Imposer  des  lois  souveraines  hl'empl 
de  faire  tomber  aux  pieds  de  Jesus-Chrlst  ce  terrible  et 
perbe  colosse.  Figurez-vons  encore,  suivant  la  belle  idée 
saint  Jean  Ghrysostome,  que  contemporain  deces  deux  aj 
très ,  et  les  rencontrant  aux  approches  de  Rome  ,  a  la  vu*, 
de  ces  tours  orgueilleuses  et  de  ces  palais  qui  bravaient  le* 
cieux  ,  au  milieu  des  chars  de  triomphe,  des  lésions  ,  de» 
tribune ,  des  procojisuls ,  qui  sorlenl  de  ses  portiques  puât 
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^Uer  porter  la  loi  et  la  servitude  aux  nations;  îmaginez-Tous 
qu'à  raspect  de  tant  d'objets  éblouissans  et  si  capables  de 
déconcerter  toute  autre  philosophie  que  celle  de  ces  héros 
de  l'évangile  ,  ils  vous  font  part  de  leur  projet  effrayant.  Y 
pensez- vous  donc  ,  hommes  inconcevables  ,  n'eussiez-vous 
pas  manqué  de  vous  écrier?  Vous  voulez  ,  dites-vous,  anéan* 
tir  la  religion  8t  les  dieux  de  Rome  y  faire  adopter  vos 
dogmes  étranges  au  peuple  romain,  au  sénat  et  aux  césars* 
Isolés  et  sans  suite ,  dépourvus  que  vous  êtes  de  tout  moyen 
de  contrainte ,  quelles  sont  donc  vos  ressources  cachées , 
vos  sourdes  trames,  vos  présens  ou  vos  promesses,  la  magie 
de  votre  éloquence  ?  Si  vous  attirez  F  attention  populaire 
par  la  singularité  de  votre  enthousiasme,  aurez-vous  seule- 
ment  accès  auprès  de  ces  monarques  divinisés  ,  qui  préten- 
dent partager  avec  Jupiter  le  pouvoir  suprême,  ou  du  moins 
tenir  de  lui  l'empire  du  monde? 

Oui ,  le  projet  de  Pierre  et  de  Paul  serait  un  délire  à  nos 
yeux  ,  si  le  succès  ne  l'eût  justifié.  Mais  Rome  ,  mais  l'uni-» 
vers  a  été  réellement  changé  par  ces  faibles  mains  :  ils  ont 
soumis  le  sceptre  des  césars  à  Jesus-Christ  ;  ils  ont  banni 
^  Jupiter  du  capitole  ;  et  du  champ  de  Mars ,  ils  ont  fait  le 
boulevart  de  la  chaire  apostolique.  On  n'y  rend  pas  seu]^*  . 
ment  les  hommages  suprêmes  au  fils  de  Dieu  :  mais  on  j 
paye  le  tribut  d'honneur  qui  convient  à  ses  ministres  et  à  ' 
ses  amis.  Nous  avons  déjà  vu ,  et  nous  verrons  bien  plus 
souvent  par  la  suite  ,  les  empereurs  accourir  au  tombeau 
des  saints  apôtres,  rendre  un  culte  religieux  à  leur  cendres  , 
et  baiser  leurs  chaînes  avec  un  profond  respect.  Ils  s'esti- 
meront heureux  qu'on  les  enterre,  non  dans  le  lieu  même 
où  sont  les  corps  de  Pierre  et  de  Paul ,  mais  seulement  à 
l'entrée  et  dans  leur  «vestibule  -,  ils  tiendront  à  honneur  , 
selon  les  expressions  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  devenir 
les  gardes  et  les  portiers  du  pêcheur. 

Le  comble  du  prodige  ,  c'est  que  la  conversion  du  monde 
s'est  opérée  dans  le  sein  des  périls  et  des  persécutions.  Les 
premiers  fidèles  eurent  des  guerres  violentes  à  soutenir  con- 
tre les  villes  et  contre  les  provinces  :  que  dis-je  ?  contre  les 
nations  conjurées  ,  et  dans  le  sein  des  familles.  La  diversité 
de  religion  séparant  l'épouse  de  l'époux ,  le  père  et  la  mère 
des  enfans  ,  puisque  les  conversions  étaient  successives  -,  Tes 
haines  et  les  vexations  les  plus  atroces  se  renouvelaient  d# 
jour  en  jour.  On  regardait  les  sectateurs  du  nouveau  culte, 
comme  de  sacrilèges  déserteurs  et  des  ennemis  publics  ; 
c'était  un  mérite  que  d'accélérer  leur  perte.  Tous  les  or- 
dres de  l'état ,  toutes  les  personnes  ,  étrangers  et  parens  ,  se 
déclaraient  contre  eux ,  et ,  ce  qui  était  le  plus  à  craindre, 
contre  ceux  qui  avaient  reçu  nouvellement  la  semensqe  de  la 
foi ,  et  dans  qui  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  ra- 
cinç  :  iU  se  voyaient  emprisonnés,  relégués  dans  les  désertSf 
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«txc]us  des  cTiarges  et  des  honneurs  ,   not^S  Si  jamais  A'iafm 
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lubir  tous  les  genres  de  tortures  ,  tofll 
iniée  par  la  âupcrstitjoa  f 


les  feus  lenlB,  les  grils  embrases,  les  huiles  bouillantes  ,  d&t 
tounneng  si  affreux. ,  iju'on  ne  sait  de  quoi  s'étonner  tlaTan^ 
tnge ,  ou  que  les  Romains  et  les  Grecs  les  ajent  inven'' 
tds ,  uu  que  les  clirétiens  les  n^eat  affrontés  avec  tant  dé 

Ces  ennemis  dénatures  semblaient  tous  aroif  conçi 
seul  et  même  dessein,  qui  était  de  se  surpasser  les  uns  leA- 
autres  en  cruauté  ,  et  de  triompher,  à  force  d'escès,  de  lî 
patience  inaltérable  de  leurs  innocentes  victimes.  On  tirdiï 
brutalement  par  les  cheveux,  de  rue  en  rae,  des  personneil 
d'illustre  naissance  et  de  complesion  délicate;  on  les  traînaîn 
hues  et  défigurées  dans  les  ronces  et  les  épines;  il  n'yaraïf 
aucun  de  leurs  membres  qui  n'éprouvât  un  traitement  aus^ 
butrageant  qu'Inhumain  ;  et  combien  de  fois ,  à  la  vue  dtl' 
faible  tableau  que  nous  vous  en  avons  tracé  ,  n'avez-votJ 
pas  jugé,  pleins  d'indisnation,  que  ceus-Ià  seuls  méritaîem 
ces  tiorrcurs ,  qui  avaient  la  barbarie  de  tes  exercer  !  Oi 
ftciait  les  uns  par  le  milieu  du  corps,  on  écorchait  les  autr^ 
tdlitvivans;aprèsquoionseniailleselsurtousleurs  membre^ 
on  les  couvrait  de  miel ,  et  on  les  exposait  en  plein  midi 
aux  aiguillons  et  à  la  lente  voracité  de  tous  les  insectes  ;  oa 
les  enduisait  de  bitume  allumé  ,  pour  éclairer  les  rues  pen- 
dant la  nuit  :  images  horribles  ,  et  qu'on  pourrait  prendra 
pour  les  peintures  d'une  imagination  exaltée  ,  si  nous  n'e*  j 
avions  pas  montré  la  réalité  dans  les  actes  les  plus  autbenti-^  | 
quesdes  martyrs  ,  et  dans  quelques  traits  d'histoire  écriOl  , 
par  les  païens  mêmes. 

Parmi  tant  de  souffrances  ,  ces  généreux  athlùtes  ne  pep*  I 
daient  rien  de  leur  courage  paisible.  Us  semblaient  si  libre^'  I 
dans  les  chaînes  ,  si  supérieurs  à  ceux  dont  ils  étaient  14  J 
jouet  apparent ,  qu'on  eût  dit ,  ou  qu'ils  n'avaient  point  d 
corps  ,  ou  que  ce  n'était  pas  leur  corps  que  l'on  tourraen-ij 
tait,  mais  qu'ils  assistaient  au  supplice  d'unepersonne  indi» 
férente.  Des  vieillards  décrépits  ,  de  tendres  vierges  cou- 
raient à  l'échnfaud  et  auxbûchers.  Des  enfans  qui  bégayaîen] 
encore  ,  euiployaient  les  premières  paroles  qu'ils  articu- 
laient à  peine  ,    àconfesserJesus-Christ  et  à  demander  1(, 
baplëme.    Les  tyrans  ,    ne  pouvant  rien  leur  ôier  de  leoT'' 
intrépidité  ,  étaient  contraints  de  déroger  à  des  rescrits 
barbares  qui  eussent  dépeuplé  l'empire.    Les  ministres  de 
la  tyrannie  changèrent  eux-mêmes.  Le  fer  tomba  de  la 
main  des  bourreaux  ,  qui  présentèrent  leur  propre  tête  ( 
devinrent  martyrs  h  leur  tou- 

Mais  d'où  provint  un  raépri 
la  vie  ?  D'où  vint  ce  désir 
homme  mort  lui-iuëme  en  croix ,  stuoa  d'une  pleine  c< 


vîctîon  toiicliant  la  Téritë  de  ses  ceuyres  divines  ^  en  sa. 
qualité  de  fils  de  Dieu  ?  On  a  yu  quelques  hommes  singulien^ 
braver  la  mort  pour  des  chimères  y  mais  leur  petit  nombre, 
avec  mille  travers  d'esprit  et  de  conduite  y  les  fit  toujours 
regarder  comme  les  productions  rares  du  fanatisme  y  oâ 
d'un  fol  héroïsme.  Ici ,  douze  millions ,  selon  des  calcula<=> 
leurs  très-érudits  ,  et  incontestablement  une  multitude' 
prodigieuse  de  personnes ,  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  ,  de 
toute  condition ,  les  plus  éclairées  sur  les  choses  divines  et 
sur  les  devoirs  humains  ,  les  plus  sages  et  les  plus  vertueuses 
dans  leur  conduite  y  durant  trois  siècles  consiécutife  et  dani 
plusieurs  autres ,  donnent  à  tous  les  états  et  à  chaque  proi- 
Vince  ce  saint  et  admirable  spectacle. 


rien  le  nombre  de  ces  témoins  généreux.  Ses  tentatnres  n'ont 
servi  qu'à  faire  mieux  connaître  ces  monumens  originaîd: 
et  sincères  y  dont  la  pieuse  simplicité  dans  le  peu  que  nooil 
en  avons  extrait ,  vous  a  fait  sentir  leur  antiquité  et  leur 
ëertitude.  Quel  effet  ne  produirait  donc  pas  la  savante  col« 
lection  qui  a  mis  en  poudre  les  allégations  hasardées  dé' 
l'anglais  Dodvel  y  et  qui  les  eût  ensevelis  dans  un  oubli 
éternel ,  si  elles  n'eussent  été  réchauffées  de  nos  jours  et 
assaisonnées  au  godt  d'une  jeunesse  dépravée,  dans  ces  écrite 
cyniques ,  où  le  sel  de  l'ironie  ,  de  Fobscénité  y  du  blas^ 
îplième  y  et  le  ton  tranchant  de  l'imposture  tiennent  lieu  de 
théologie  et  de  toute  érudition.  Mais  il  n'est  point  d'ame 
honnête  et  incénue  ,  qui ,  en  suivant  les  combats  de  nos 
martyrs  dans  les  bornes  mêmes  où  notre  plan  nous  les  a 
fait  resserrer,  ait  pu  ne  pas  se  sentir  aussi  convaincue 
qu'édifiée. 

Le  seul  caractère  de  certains  persécuteurs  y  tels  que 
Néron  ,  Domitien  ,  M aximin  rend  pius  que  vraisemblable 
le  détail  de  leurs  cruautés  sacrilèges.  Si  1  on  ne  peut  refuser 
la  gloire  de  l'équité  ,  de  la  clémence  y  et  de  phisieurs  au- 
tres qualités  estimables ,  aux  empereurs  Trajan ,  Marc?^ 
Aurèle  y  Sévère  et  Dèce  :  d'un  autre  côté  ,  le  génie  de  la 
superstition  populaire  dont  ils  se  faisaient  honneur }  l'attax 
chement  de  quelques-un^  d'entr'eux  à  une  philosophie 
libertine  et  superbe ,  ennemie  violente  d'une  religion  pure  • 
incompatible  avec  toute  autre  ,  qui  ne  faisait  grâce  à  aucua 
vice  y  à  aucune  erreur  j  la  politique  enfin ,  ou  le  soin  mal 
entendu  de  la  tranquillité  publique  et  du  bien  de  l'état 
rendirent  ces  empereurs ,  comme  nous  l'avons  fait  remar* 
quer ,  exactement  et  incomparablement  blus  terribles  à  nos 

Eères ,  qu'Héliogabale  et  Caligula.  Quelquefois  encore  éç» 
éros  de  l'idolâtrie  avaient  la  faiblesse  de  céder  y  contre 
leurs  propres  dispositions ,  aux  cris  séditieux  de  la  solda- 
tesque et  de  la  populace.  Plus  souvent ,  ils  ne  pouvaient 
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arrêter ,  dans  les  provinces  clignées ,  les  ^meutei  MOUfi 
daines,  dont  le  chrétien,  armé  de  sa  seule  patience  ,  ne 
manquait  pas  d'être  la  Tictime.  La  religion  chrétienne  , 
comme  étrangère  à  l'empire  ,  ay^int  été  solennellement 
proscrite  ,  tant  par  les  édits  particulier»  de  jtlugieurs  empe- 
reurs que  par  l'autorité  générale  du  sénat,  coranie  il  est 
constant  par  la  proscription  du  sénateur  saint  Apollone; 
personne  avant  Constantin ,  ne  prit  la  défense  de  la  M 
«vec  assez  de  vigueur  et  d'autorité,  pour  prévenir  des  vio-^ 
lences ,  que  ces  anciens  préjugés  cuntiuuaieut  à.  colore^X 
d'une  manière  spécieuse.  '  m 

Mais  qu'est-U  besoiu  de  discussions  et  d'inductIon?Poii3^4 
dissiper  jusqu'à  l'ombre  du  doute  ,  rappelons  le  lecteur  ÎjJ 
la  seule  histoire  de  la  dernière  perse'cu  lion  générale.  Alor^-] 
comme  ledit  Lac  ta  ne  e  ,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  dA.I 
traité  de  la  Mort  des  Persécuteurs ,  appuyé  du  torrent  dels 
écrivains  de  son  siècle  ;  alors  ,  trois  hâtes  féroces,  Dioclé— J 
tien,  Masimien-Hercule  et  Maiiniicn-Galère  ,  exercèrent^ 


Que  d' 

religion,  qui  n  avait  pc 
pouvait-elle  naturelle 
et  si  rigoureusement  si 
anti -chrétiens  du  sce| 
plupart  des  faits  ,  n'o 
former  sur  les  dangers  de  1' 


r  rage  impitoyable  ,  durant  dix  années  consécutives  'j  ' 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
point  ce  triumvirat  sacrilège  !  Ls 
elle  que  sa  sainteté  et  sa  douceur, 
lit  tenir  contre  le  projet  méditî 
de  l'anéantir  ?  [ci ,  les  partisans 
:ismc  ,  réduits  à  convenir  de  la 
plus   que  des  clameurs  vagues  à 

j, exagération  :  mais  ils  ne  peuvent 

révoquer,  ni  ne  révoquent  en  doute  ,  les  faits  prédis  attesta 

5ar  tant  d'écrivains  difféi'ens  :  traits  frappans  de  la  justice 
ivine  ,  qui ,  en  justifiant  l'opinion  commune  sur  legr&nA 
nombre  des  martyrs  ,  ajoute  un  nouveau  degré  d'énergie  ail^ 
témoignage  éloquent  de  leur  sang  si  généreusementrépanâkÂ 
Je  pourrais  vous  rappeler  ici  le  rapport  que  vous  aves  "" 
remarquer  dans  l'histoire  de  la  dernière  persécution,  entr4 
le  caractère  de  chaque  persécuteur  et  le  genre  de  sa  mort. 
J'y  pourrais  ajouter  la  punition  funeste,  non  de  N^éron  ni 
de  Domitten  ,  é|^alèment  odieux  sous  bien  des  aspects  :  maia 
la  triste  fin  de  Sévère  ,  prince  irréprochable  ,  s'il  n'edt 
donné  après  eux  le  premier  édit  contre  le  christianisme; 
mais  le  malheur  où  se  précipita  Bèce  ,  dans  un  accès  de  es 
vertige  dont  le  Seigneur  menace  l'impie  superbe  ;  mais  la 
revei-s  à  jamais  mémorabre  de  Valérien ,  devenu  l'esclave 
d'un  roi  barbare,  qui  en  fit  son  jouet  pendant  le  rests 
de  sa  vie  ,  et  en  prolongea  l'opprobre  en  le  faisant  écorcher 
après  sa  mort.  Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  une  induo 
tion  ,  dont  toute  l'étendue  ne  peut  ici  trouver  place 
qui  ne  pourrait  néanmoins  passer  pour  concluante  qu'uu-v 
tant  qu'elle  serait  complète.  Reprenons  des  objels  qui  tOB- 
client  de  plus  près  ^  i^uUre  loatière. 


.  •  t/€^  quàlitt^fl  peràonneUes  des  génëre'ui  confesseurs  de  la 
Xoi ,  letirs^  vertus  ,  leur  noble  candeur  ,  leur  sagesse  toute 
^céleste  ,  ne  prouvent  pas  moîns.que  leur  multitude  en  fa- 
veur de  r^glise.  Qui  ne  conviendra  d* abord ,  qu'ils  furent 
Jes  hommes  de  leUr  temps  les  plus  éclairés  en  matière  de 
«ulte  et  de  mœurs  ;  qu'ils  soutinrent  constamment  les  soli*^ 
des  principes  du  vrai  et  de  Thonnéte  ,  contre  le  délire  et 
la  corruption  de  T idolâtrie  ?  Qu'ils  ayent  été  persécutéi 
^our  cette  cause  honorable  ,  et  non  pour  aucune  action 
Sétrissante  ^  c'est  ce  que  démontre  la  seule  forme  des  pro-» 
jcédures  intentées  contre  eux.  Il  fut  ordonné  par  les  princes 
idolâtres ,  comme  vous  avez  entendu  TertuUien  le  leur 
reprocher  ,  de  ne  pas  rechercher  les  chrétiens  ,  mais  de 
punir  ceux  qui  seraient  dénoncés.  Sur  quoi  cet  apologiste 
iéloquent  s'exprimait  ainsi  :  O  sentence ,  qui  seule  décèle  et 
son   injustice  et  notre  innocence  !  Le  chrétien  n'est. donc 
pas  condamné  parce  qu'il  est  coupable  ,   mais  parce  qu'il 
est  en  butte  à  renvie  et  à  la  malignité  des  délateurs,  hes 
tortuj*es  ,  destinées  par  les  lois  à  tirer  l'aveu  des  criminels^ 
sont  devenues  entre  vos  mains  des  instrumens  de  corrup^ 
tion  ,  pour  forcer  notre  bouche  au  parjure.  Nous  confessons 
:t:e  que  nous  sommes  y  vous  voulez  que  nous  vous  disions  ce 
que  nous  ne  sommes  pas  :  et  quoique  vous  ne  croyiez  point 
les  autres  accusés  lorsqu'ils  nient  >  par  rapport  à  pous,  vous 
ajouteriez  foi  jusqu'au  mensonge.  Il  est  manifeste  par  ce 
procédé ,  que  tout  le  crime  du  chrétien  ,    dans  Popinion 
rdes  païens  mêmes ,  n'était  autre  que  son  nom  ou  sa  cons-* 
tance  dans  la  foi  ,   et  que  par  l'apostasie  il  pouvait  se  dé,*- 
rober  à  l'échafaud  et  à  tous  les  effets  de  la  persécution. 
Il  persévère  néanmoins  ;  et  plus  sa  foi  est  éprouvée ,  plus 
elle  devient  pure  et  ferme..  Elle  s'accroît  dans  les  tour- 
-znens  ,  loin  d'y  succomber.   Pour  un  fidèle  mis  à  mort ,  il 
se  convertissait  des  milliers  d'infidèles.  Le  sang  chrétien 
était  une  semence  si  féconde  ,  qu'elle,  fructifiait  dans  les 
.  terres  les  plus  ingrates.  Vous  avez  vu  les  publicains  et  les 
.  femmes  prostituées  ,  lés  gladiateurs  et   les   comédiens .  ^ 
devenir  tout  à  coup  les  apologistes  et  les  imitateurs  des 
martyrs.  Un  nombre  encore  plus  grand  se  condamnaient  à 
.un  bannissement  volontjaire  ^  et  portaient  avec  eux  la  lu- 
mière   du   salut   aux  extrémités  les  plus  ténébreuses  du 
monde  idolâtre  ;  semblables ,  dit  saint  Augustin ,  à  de  grands 
flambeaux  ,  qui  jettent  d'autant  plus  d** éclat  qu'on  les  agite 
davantage.  Telles  furent  les  caj^ses  divines  de  cette  pro- 
digieuse multiplication  des  adorateurs  d'un  Dieu  crucifié  y 
dès  les  premiers  siècles ,  non-seulement  près  des  lieux  où 
.  il  avait  pris  naissance  y   mais  parmi  tous  les  peuples  ,  et 
.selon  le  témoignage  particulier  de  saint  Irénéé  ,  en  Lybie  , 
en  Espagne  ,  dans  les  Gaules  y  et  dani|  le$  réduits  sauTagep 
j4^  1a  Germanie. 

Tome  IL  Tt 
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Ç^g  D I  s  e  o  V  it  9. 

Qu'on  ne  nnas  objecte  point  l'étalilïssenieQt  des  tiecteSijd 
Qui  né  Sitit  1rs  voies  liunleusns  ou  violentes  par  lesquelletffl 
ces  ftnilômes  de  religion' 9e  sont  établis  ?  Ne  (lt>ît-oH  pu  H 
s'étonner  au  contraire  ,  de  ce  qu'elles  ne  se  Boni  p»s  mieux 
Botilenues  ,  eu  flattant ,  comme  eileS  faisaient ,  les  inclina- 
tions (IdprovéeS  de  la  nature?  il  ae  s'agit  pas  encore  de 
fHire  sentir  le  faible  «lu  maliométisine  :  mais  on  peut  déji 
le  préjuger  sur  cette  règle.  Quelle  nierTeille  ,  qu'un  en- 
thousiaste hardi ,  le  cimeterre  d'une  main  et  l'appât  des 
snlea  roluptés  de  l'autre  ,  posant  pour  base  de  sa  législalioa 
la  atupide  ienoraoce  ,  prenant  de  chaque  religion  ce  qui 
s'y  trouTait  d'assorti  ans  peuchaus  comme  aux  prévention» 
et  supprimant  tout  le  reste  ,  immolant  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  éclairés  et  capables  de  s'opposer  à  ses  attentats  ; 
quelle  raerreille  ,  que  ce  législateur  entraine  à  sa  suite  de 
grossières    et    vicieuses    peuplades ,    des  humains  comme 


abrutis  ,  âui  faisaient  consister  le  bonheur  dans  le  plaisir 
s,  l'honti  '        ■     "  -  .    .    ■        .        -,  ^      .. 


ues  mœura  uans  un  opproore  etei^o.  i 

mltipliant  les  Trais  chrétiens,  la  pcrséculi(m  -J 
delà  terre  oil  ils  se  multipliaient.  Ne  s'alla-  J 
I  de  périssable  ,   ayant  perpétuellement  leur    " 


des  sens ,  l'honneur  dans  la  force  et  le  brigandage  ?  £st-iï 
plus  merïSilleui ,  de  voir  les  premiers  hérésiarques , 
Ëbion  ,  Marcion  ,  Basilide  ,  Valenlin  ,  tous  les  gnostiques 
et  les  disciples  de  Manès  ,  former  des  partis  nombreux  y  en 
rappelfint  sous  une  forme  nouvelle  les  rêveries  impures  du 
paganisme  ,  en  lâchant  la  bride  aux  passions  les  plus  dé- 
sordonnées ,  sous  le  manteau  imposant  de  la  philosophie  ou 
de  la  réforme  ?  L'indignation  publique  ensevelit  bientôt 
ces  ennemÏB  des  moeurs  dans  un  opproltre  éternel. 

Mais  en  — 1.--.1:— ■  i-  — :-  ~f-' 
les  détacfai 
chant  à  ri 
■me  entre  leurs  mains  ,  ils  se  regardaient  comme  étrangers 

tarmi  les  nations  ,  comme  un  but  exposé  à  tous  les  truil»de 
i  perversité  et  de  la  fureur.  L'esprit  de  détachement ,  et ,  par 
une  suite  nécessaire  ,  la  charité  qui  Tivitic  toutes  les  vertus, 
étaient  si  profondément  enracinés  dans  leur  sein  ,  qu'au 
temps  de  sa  int  Justin ,  qui  l'assure  en  termes  exprès,  ilae  trw»- 
vait  encore  des  frères  entre  qui  les  biens  demeuraient  com- 
muns ;  et  si  les  autres  s'en  réservaient  la  propriété,  c'était 
pour  se  mieux  assurer  de  subvenir  aux  l>eaoinsdes  indigenS. 
Ces  vertus,  à  la  vérité,  se  ternirent  insensiblement.  Lo 
Calme  trop  profond  qui  suivit  l'orage,  fit  succtîdfcr  un© 
sorte  d'engourdissement  h  la  vigilance  ,  et  produisit  un 
triste  relAchement.   Pendant  cinquante  ans,  ù  compter de- 

Euis  la  mort  de  l'empereur  Sévère  ,  ses  succesteurs  ayant 
lissé  goûter  aux  fidèles  une  paix  presque  sans  inien-nptïon, 
ou  vit  dans  leur  sticiété  des  fautes  et  des  difsnrdres  qu'on 
aurait  peiue  îi  croire  ,  si  l'on  n'en  tenait  pas  le  détail  d'an 
témoin  oculaire  tel  que  Siiini  Cyprien.  Le  loxe  et  In  mol- 
lesse ,  tout  l'étalage  de  la  mondnnité  ,  les  l'ai  nés  parures 
jpresq^u' aussi  afleclffes  ilaus  les  bomiiies  ijm  daua  les  f'e 
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iùe^  j  la  frivolité  âes  mœu]:>s ,  et  tous  léd  sjrmptAmeft  d'un» 
pudeur  expirante  )  ce  sont  les  moindres  sujets  des  fepro-* 
i^hes  que  le  digtic  instituteur,  de  ces  anciens  iid^èles  faisait  à 
Plusieurs  d'entr'eux.  Les  emportemens  de  la  jalousie  ^  les 
haines  invétérées  ,  l'infidélité  en  tout  genre  de  commerce  , 
la  fourberie,  la  calomnie,  le  parjure,  s'introduisaient 
jparmi  les  enians  des  saints  }  la  piété  s'affaiblissait  dans  1# 
sanctuaire  même  j  et  quelques-uns  oubliaient  ^jusque  dans 
le  saint  ministère  ,  les  lois  de  la  charité ,  de  la  justice 
distrrbutive  ,  du  désintéressement  et  de  l'intégrité.  Effets 
iiaturels  du  penchant  rapide  qui  entraine  l'homme  au  pé<« 
ehé  ,  et  que  la  main  qui  en  avait  suspendu  le  cours  laissa 
depuis  agir  si  impérieusement ,  afin  de  moi^trer  ,  par  les 
digues  qu'elle  y  oppoéa  ,  que  la  conservation  et  l'insititU'-* 
tion  de  Féglise  sont  également  l'ouvrage  du  ciel. 

;  Les  rigueurs  de  la  persécution  d^  Dèce  ,  jointes  ansèls 
des  pasteurs  ,  ranimèrent  la  foi  et  la  piétés  La  pénitence  fit 
refleurir  les, mœurs  ^  au  sein  4u  trouble  et  du  péril.  Oa 
réprima  les  confesseurs  mêmes  ,  qui ,  par  des  recommanda* 
tions  indiscrètes, voulaient  procurer  aux  pécheurs  d^  indul-^ 
gences  excessives  et  une  récoiiciliation  prématurée.  Fei^*** 
meté  sage  ,  dont  le  succès  fit  connaître  que  les  promesses 
du  Sauveur  étaient  stables  ,  et  que  le  mal  n'avait  pas  vicié  ^ 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  fond  de  la  constitution  da 
l'égliâe.  Mais  à  mesure  que  les  péché»  se  multiplièrent  ^: 
on  crut  devoir  en  faciliter  rexpiationi 

Four  ménager  ,  tant  un  refoge  à  la  pénitence  qu'un  abri 
r  innocence  ,  quand  un  calme  plus  inaltérable  fit  courir 
à  la  piété  chrétienne  de  plus  grands  périls ,  des  âmes  fortes 
et  particulièrement  inspirée»  proposèrent  un  genre  nou«* 
veau  de  martyre  ,  en  déclarant  une  guerre  sans  relâche  à 
la  cupidité  ,  à  la  volupté  ,  à  toutes  les  passions.  Les  déserts 
de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  détinrent  leurs  premiers 
champs  dehàtaille.  Antoine  après  t^aul ,  Pacôme  guidé  par 
4un  ange  dans  les  terres  qu'arroiSe  le  Nil ,  et  sur  les  bords 
du  Jourdain  Hilarioh  perfectionné  par  Antoine  ^  furent,  les 

S  ères  et  les  maîtres  d'une  infinité  de  disciples  ,  qui  répand- 
irent ces  divines  institutions  sous  tous  les  climats.  Ainsi 
Apprit-on  de  toute  part  à  mourir  pour  JesuS'^Christ  sans  le 
ministère  des  persécuteurs  ,  et  à  recueillir  une  moisson  de 

t aimes ,  proportionnée  à  la  constance  que  demandait  cette 
>ngue  mort  à  soi  -  même  ;  martyrs  de  la  portifioatioit 
.volontaire ,  honorés  par  le  ciel ,  à  bien  des  égards ,  des 
mêmes  prérogatives  que  le»  victimes'  sanglantes  de  l'im* 
piété  ,  et  destinées  aux  mêmes  fins.    Le  Seigneur  se  pro« 

Î osant  d'ouvrir  la  route  à  l'évangile  ,   <3^^  leurs  voisins 
arbares ,  par  ces  grands  exemple» }  il  se  plut  à  relever 
4Be  muet  témoignage  par  TiÎGlst  des  miracles.  DettrouM^ 
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nombreuses  d'infidèles  accouraient  sans  cesse  à  la  montag^ 

de  aa!&t  Antoine  ,  à  la  cabane  ,  ou  plutôt  à  lu 

Hilarion,     h  !a  grotte  sauvage  de  saint   Aphr; 

plupart  trouvaient  la  giiérison  de  l'ame  avec  celle  du  corp». 

Il  serait  inutile  de  prouver  des  faits  ,  consignés  dans  les 
roonumens  publics  par  les  peuples  manies  qui  en  avaient 
été  les  témoins.  Ils  eurent  tant  d'éclat ,  malgré  tout  le  soitt 
de  ces  bumliles  anacliorètes  à  les  tenir  cacbés  ,  qu'ils  par- 
vinrent ù  la  connaissance  des  maîtres  du  monde.  VouS 
n'avcE  pas  oublié  en  quels  termes  le  grand  Constantin, 
écrivit  î  saint  Antoine  ,  pour  recommander  à  ses  prières  la 
couronne  et  la  famille  impériale.  Théodose  n'entreprit  ses 
plus  grands  exploit»  que  sur  la  parole  de  saint  Jean  d'E^- 
gjpte.  Les  miracles  étaient  si  familiers  ù  saint  Hilarion  , 
qu  ils  lui -échappaient  ,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui  :  lea 
malades  et  les  nflligés  le  poursuivaient  en  tout  lieu  ;  il  fut 
réduit  souvent  à  cbanger  de  demeure  ,  ù  mener  long-temps  ] 
une  vie  errante ,  dans  la  seule  crainte  de  la  gloire  qui  sem- 
blait s'obstiner  à  le  poursuirre.  Tous  les  Sarrasins  qui  boiv 
daient  le  désert  de  Pharan  ,  sur  les  conlins  de  l'Egypte  et 
de  la  ^alt^stine  ,  embrassèrent  le  cbristianisme  ,  à  la  vue 
des  miracles  ainsi  que  des  vertus  de  saint  Mo^se.  Mi 
qu'est-Il  besoin  d'exemples  particuliet^  7  Ignore-l-cn  qu« 
la  célébrité  de  ces  humbles  thaumaturges  faisait  leur  plus 
grand  chagrin,  et  que  sans  cesse  ils  se  plaignaient  avec 
amertume ,  de  se  voir  ravir  les  pures  délices  qu'ils  étaient 
venus  chercher  dans  l'obscnrité  de  la  solitude  ? 

La  seule  manière  de  vivre  de  ces  homuifs  tout  célesiei 
n'était-elle  pas  un  miracle  assez  persuasif  et  assez  efficace  7 
Quel  prodige  plus  visiblement  divin  que  la  constance  de 
saiut  Siméoa  et  de  quelques  antres  stylitcs ,  exposés  sur 
une  colonne  ,  la  nuit  et  le  jour  ,  pendant  une  longue  suite 
d'années  !  Quoi  de  plus  miraculeux  que  le  triomphe  rem- 
porté par  saint  Macaire  d'Alexandrie  sur  les  besoins  les 
plus  impérieux  de  la  nature,  la  faim  et  le  sommeil  !  Il 
passa  debout  tout  un  carême  ,  sans  rien  boire  ,  et  sans  man- 
ger autre  chose  que  quelques  feuilles  insipides  ,  les  diman- 
ches seulement.  Vous  verrez  d'autres  solitaires,  qui,  se 
regardant  comme  déjà  morts  ,  ne  proférèrent  pas  une  seule 
parole  depuis  leur  retraite  jusqu'à  leur  sépulture.  Vous  en 
verrez  une  multitude  manquer  même  d'un  lieu  de  retraite , 
errer  dans  les  bois  et  les  montagnes  surchargés  déchaînes, 
vivre  au  plutôt  se  consumer  lentement  parmi  les  animaux 
sauvages,  avec  lesquels  ils  paissaient  quand  ils  nepoavaient 
'  "elàlei 
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plus  soutenir  les   extrémités  de  la  faim.   De  là  le  nom  île 

paissans ,  que  la  Perse  où  ils  vécureut  leur  donna ,  en  tran»-  J 

mettant   aux  autres  peuples  les  transports  de  son  admira—   j 

tion.  A  Constantinoplc   même  ,   et  dans   plusieurs  autre»  ] 

.«ndroits  non  aïolus  connus  d    "  "" 
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fleurir  les  nombreuses  communautés  des  moines  acémètes 
ou  non^dormans ,  ainsi  appelés  ,  parce  que  ,  semblables  aux 
cbœurs  des  esprits  célestes  inaccessibles  au  sommeil ,  ils 
célébraient  les  louanges  divines  sans  aucune  interruption  , 
ni  la  nuit ,  ni  le  jour. 

Du  reste ,  la  mortification  de  Tesprit  et  du  cœur ,  la 
solide  abnégation  de  soi-même ,  le  détachement  des  choses 
de  la  terre  ,  n'étaient  pas  moins  en  vigueur  dans  les  sociétés 
chrétiennes  que  les  austérités  de  la  pénitence.  Toutes  les 
vertus  qui  honorent  le  Seigtieur  en  esprit  et  en  vérité  ,  el 
qui  font  Tame  du  christianisme  ,  éclataient  dans  tous  les 
ordres  des  fidèles ,  dans  les  places  les  plus  éminentcs  comme 
dans  les  laures  et  les  monastères.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves dans  la  suite  de  notre  narration.  Pour  ne  point  antir 
ciper  sur  le  cours  des  siècles  ,  nous  nous  contentons  de  vous 
rappeler  ici  la  générosité  à  jamais  mémorable  de  trois 
cents  évéqiies  ,  qui  dans  la  seule  église  d'Afrique ,  du  temps 
des  donatistes ,  portèrent  l'héroïsme  jusqu'à  céder  leurs 
sièges  à  ces  rivaux  schismatiques  j  en  cas  qu'ils  voulussent 
rendre  là  paix  à  l'église. 

Convenons  cependant  que  la  conversion  et  la-  puissance 
du  grand  Constantin ,  qui  sans  doute  influèrent  dans  l'es- 
time des  Romains  et  des  étrangers  mêmes  pour  la  religion, 
chrétienne  ,  contribuèrent  beaucoup  à  ses  progrès ,  ou 
plutôt  à  sa  tranquillité  et  à  sa  splendeur  ^  car  il  est  constant^ 
par  tout  ce  qu  on  l^vu  jusqirici ,  qu'elle  était  répandue 
auparavant  dans  tous  les  climats.  Ainsi  j  elle  ne  doit  point 
son  établissement  à  la  protection  de  cet  empereur  :  mais 
les  chrétiens  n'étant  plus  réduits  à  se  tenir  cachés  sous  cet 
heureux  empire  ,  l'univers  demeura  'étonné  de  se  voir 
comme  tout  à  coup  chrétien.  L'église  même  se  vit  aussitôt 
désolée  par  le  schisme  5  et  ce  fut  alors  que  les  Africains 
rompirent  sans  ménagement  les  liens  de  l'unité ,  sous  la 
conduite  de  plus  de  cent  évêques.  Le  nombre  et  l'audace 
des  schismatiques  ne  firent  que  s'accroître  durant  tout  l'em- 
pire de  Constantin ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  tout  bouleversé 
dans  les  églises  de  la  troisième  partie  du  monde  ,  ils  diri- 
gèrent leurs  attetitats  contre  le  siège  apostolique ,  où  ils  ne 
trouvèrent  que  la  confusion  et  le  principe  de  leur  ruine. 

Au  donatisme  se  joignit  la  formidable  hérésie  d'Arius* 
Le  prince  religieux  qui  a  terrassé  l'idolâtrie  y  devient  en 
quelque  sorte  l'appui  d  une  secte  presque  aussi  impie  et  non, 
moins  dangereuse  :  il  flétrit ,  il  traite  en  perturi>ateur  et 
presque  en  rebelle ,  le  plus  digne  défenseur  de  la  foi ,  le 
grand  Athanase.  La  vraie  religion  sans  doute  lui  fut  tou-r 
]Ours  chère  y  et  l'horreur  extrême  des  divisions  qui  en 
retardaient  le  progrès  ,  exagérées  sans  cesse  à  ses  oreilles 
par  les  prélats  et  les  docteurs  les  plus  imposans  y  fut  l'uni-  * 
que  principe  de  sa  dangereuse  condescendance.    Quelle 
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^^B  funeste  IpipressiOn  nëasmoins  ne  fit  pa.i  ce  fioanrlale  apliaST 
^^m  rcnt,  en  purticulier  sur  son  EîIh  et  son  hi-ritier  Constance  ! 
^^fc  Ma!s  auparavant ,  quoi  de  plus  Tisilile  que  Ip3  di^piieitions 
^^^h  d'un  Dii^u  jiiloux  de  sa  propre  gloire  ,  dans  la  survivance 
^^Kl-  qu'il  accorde  ù  un  priiicp.  persécuteur  sur  ses  deux  frères  , 
^^B!>    fti  zélés  pour  la  vraie  foi  !  Après  une  longue  suite  de  règnes 

I- 

■r  ■■ 


iaTorahlcs  \t  la  rcligiou,  on  eùl  pu  se  figurer  que  les  puis- 
Canceg  de  la  terre  en  faisaient  le  soutien  principal  :  c'est 
lourquoi  durant  tout  le  long  régne  du  tils  le  plus  indigne 
le  Constantin  ,  le  Seigneur ,  Buivaut  la  prédiction  de  l'évan- 
gile ,  laisse  à  Satan  déclialntj  le  pouvoir  d'agiter  les  fidèles 
'  cnmnie  le  grain  dans  le  van  ;  épreuve  beaucoup  plus  terri- 
ble que  les  violences  des  Césars  ,  ennemis  du  nom  chrétien 
gue  Constance  avilissait  tandis  qu'il  s'^»  faisait  honneur. 

Tentation  d'un  nouvel  ordre,  on  poussée  du  moins  à  des 
e:tcès  encore  inconnus.  Entre  tous  les  sectaires  qui  s'étaient 
élevés  jusque-là  ,  on  n'en  avait  point  encore  vu  de  compa- 
rables aux  ariens  ,  en  science  ,  en  talens  ,  en  vertus  appa- 
rentes ,  en  tout  ce  qui  peut  accréditer  la  séduction  ,  uiaÎB 
sur-lout  eu  puissance  ,  en  audace  ,  et  dans  l'art  détestable 
de  colorer  la  violence  du  ïèle  de  la  religion.  Perte  des 
biens,  des  charges,  des  honneurs,  de  la  lil>erté,  de  la  vie  ; 
ce  furent  les  moyens  les  moins  dangereux  que  des  chrétiens 
suborneurs  firent  employer  à  un  prince  chrétien.  Mais  sé- 
duire les  prf  très  et  les  évêques  ,  canoniser  les  hypocrite» 
et  les  apostats,  j>errertir  les  conoinl,  altérer  les  sacr^ 
eyniboles  ;  tels  furent  les  chef  -  d'ceuvres  de  la  perfide  im- 
piété ,  qui  prétendit  en  vain  dépouiller  la  vérité  de  ses  pro- 
})rtétés  les  plus  inaliénables  ,  de  tous  ses  avantages  naturels, 
ttfin  de  s'en  revêtir.  L'église  triompha  de  l'artifice  comme 
de  la  violence  ;  la  vérité  dissipa  tous  les  nuages  dont  la 
eéduction  couvrait  le  précipice  ,  tandis  que  la  violence  j 
traînait  les  faillies;  on  convainquit  l'univers  chrétien,  que, 
BOUS  omhrc  de  piété  ,  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  ban- 
nir le  fils  de  l'Etemel  du  sein  de  la  Divinité,  et  de  le 
réduire  at)  rang  de  créature.  Constfince  mourut  enfin  ;  mais 
la  foi  avait  triomphé  avant  sa  mort. 

Elle  courut  encore  ,  sous  le  successeur  de  ce  prince  ,  de< 
dangers  tout  particuliers.  L'empereur  Julien  affecta  de 
prendre  une  marche  absolnment  différente  de  celle  de  Cons- 
tance ,  dont  il  fit  d'abord  cesser  la  pers^cnlion.  Elevé  dans 
le  sein  du  christianisme  ,  l'empereur  apostat  en  connaissait 
trop  bien  le  génie  ,  pour  se  promettre  de  la  détruire  par 
la  force.  Il  n'employa  d'abord  que  la  flatlerle  et  les  carén- 
ées perfides.  Tous  les  sujets  exilés  sous  le  dernier  règne  , 
catholiques  aussi  -  bien  qu'hérétiques  ,  furent  indistincte- 
ment rappelés  :  il  comptait  par-là  Introduire  dans  le  sein 
de  l'église  la  confusion,  lazisanie,  et  tous  les  désordres 
^ui  en  sont  ]£s  suites  naturelles.   Espérant  ensuite  réussir 
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"iieâttcoup  mîexix  en  étouffant  là  vérité  dans  l«s  ténèbres 
de  Figaorance ,  il  fit  fermer  les  écoles  aux  chrétiens  el 
brûler  tous  leurs  lÎTres  :  il  ne  leur  fut  plus  permis  d'être 
vavans  ni  éloquens  ^  la  faculté  du  raisonnement  et  le  talent 
de  la  parole  ,  ces  dons  de  la  nature  les  plus  indépendans  du 
r autorité 7  devinrent  la  matière  de  la  tyrannie,  qui  trouva 
même  des  couleurs  pour  pallier  ces  làcbes  excès.  Les  Gali^i 
léens ,  disait  le  tyran  dans  sei  blasphèmes  irQni<|ues ,  lea 
adorateurs  du  crucifié  devant  croire  en  lui  sans  raisonner  p 
l'étude  et  les  sciences  leur  sont  inutiles  :  il  convient  àt 
les  réserver  aux  hellénistes  -,  c'est-à-^dire   au  paganisme  | 

2u'il  érigeait  en  une  religion  ou  en  un  philosophisme  ^ 
îgne  de  trouver  dans  l'apostasie  son  auteur  et  ses  restaura* 
tears.  Certes  Féglise  devait  auccomher  à  des  attaques  ,  si 
elle  n'était  inébranlable.  £lle  triompha  des  piégeS  et  des 
dérisions  ,  comme  elle  «valt  triomphé  du  glaive  et  dea 
échafauds.  Le  sans  ne  laissa  pas  de  couler ,  sous  Vempire 
de  Julien  ,  en  mille  rencontres  où  sa  philosophie  lui  man-* 
qua^  et  sous  tous  les  aspects  ,  on  doit  encore  regarder 
cette  partie  du  quatrième  siècle ,  comme  l'ige  du  martyre. 

Tel  il  paraîtra  dans  toute  son  étendue  ,  si  Ton  en  suit  les 
progrès  chez  les  Barbares  ,  particulièrement  chez  les  Per- 
ses. On  trouvera  Sapor  ,  Isdegerde  j  Cosroès  ,  comparables 
à  Néron  ,  à  Domitien ,  aux  deux'  Maximiens.  La  pudeur 
et  l'humanité  ae  refusent  également  au  récit  détaillé  de  la 
persécution  de  Sapor^On  verra  un  autre  pei*sécuteur  subju- 
guer ,  en  Arabie  y  une  ville  et  tout  un  peuple  chrétien 
qu'il  n'avait  pu  pervertir,  enfreindre  tout  droit  des  gens  , 
décapiter  le  gouverneur  et  les  principaux  citoyens  ,  réduire 
la  jeunesse  en  esclavage  ,  allumer  ensuite  un  immense 
bûcher  ,  et  y  précipiter  tous  les  prêtres  ,  les  moines  et  en- 
suite les  vierges  consacrées  à  Dieu ,  sans  que  la  foi  d'une 
seule  personne  se  démentit.  Les  Vandales  égalèrent,  surpassé^» 
rent  ces  atrocités-  impies  ,  dans  la  vaste  étendue  de  l'Afri-* 
que.  Dans  toutes  les  terres  enfin  où  germa  la  foi  chrétienne  ^ 
elle  y  fut  arrosée  d^  sang  et  en  ti^a  sa  principale  fécondité* 
Mais  après  qu'elle  eut  poussé  de  profondes  racines  ,  uit 
nouvel  ordre  de  providence  parut  commencer  pour  Téglise* 
Les  signes  qui  sont  destinés  ,  selon  l'apôtre  ,  à  la  conversion 
des  infidèles ,  les  miracles  si  multipliés,  à  la  publication 
de  l'évangile  ,  devinrent  beaucoup  moins  fréquens  par  1% 
suite.  Pour  les  domestiques  de  la  foi ,  ou  pour  les  fidèles, 
les  prophéties  suffisaient ,  c'est-à-dire  le  dépôt  de  la  rév^la<« 
tioh  ,  tant  écritç  que  transnïise  et  interprétée  par  la  tradi* 
tion ,  avec  les  grâces  et  les  dons  ordinaires  de  l'Ësprit-Saint. 
«Aussi  jamais  les  interprètes  saoréi  ,  jamais  les  #aiuts  pères 
et  les  saints  docteurs  ne  brillèrent  avec  tant  d'éclat  ;»  que 
4ans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles ,  comme  voup 

turc;»  bientôt  lieu  i»  tous  €&  convjaioef e.  Mais  l'égUse  i 
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essentîelleiDent  militante  en  ce  lieu  de  passage  ,  doit  j  tro«« 
Tcr  dfs  combats  à  rendre  dans  toutes  ses  situations,  e1 
des  ennemis  Jaloux  de  tous  ses  ayantagcs.  A  la  pureté  lu- 
mineuse de  la  doctrine  ,  l'enier  eu  oppose  l'abuE  el  !»■ 
corruption  aussitôt  après  la  défaite  de  l'idolâtrie. 
Dé)à  cependant  le  sort  de  l'arianisme  paraîssuit  aToit* 
déconcerté  à  jamais  la  perfidie  hérétique  ;  le  nom  arien 
était  marqué  d'opprobre;  tout  lui  disait  anatlitime  :  maîfl 
l'arianisme  est  ressuscité  ;  il  se  reproduit  sous  mille  formes 
nouvelles;  il  rentre  dans  l'arène,  plus  aguerri  qu'aupura- 
VHUt ,  sous  la  condaite  d'Eunomius ,  d'Âëtîus,  dé  Maoé- 
donius,  qui  semblaient  avoir  applaudi  à  sa  chute. 
Ncstorîus ,  assez  long-temps  après  ,  sans  presque  le  parais 
tre  ,  sans  pent-âtre  le  prétendre  ,  anéantit  à  son  tour  l»' 
divinité  do  Jesus-Christ ,  en  séparant  le  tils  de  Dîe 
ttls  de  la  Vierge-mère.  Piège  grossier  ,  qae  vous  v 
néanmoins  surprendre  ou  faire  chanceler  de  savans  et  pieux  . 
évêques.  Quel  docteur,  qne  Théodoret,  d'une  foi  si  long* 
temps  suspecte  !  Quel  pasteur  ,  qu'Alexandre  d'Hiëroples 
qu'un  long  exercice  des  plus  étonnantes  vertus  ne  préserra 
point  de  l'ohstinatioQ  la  plus  effrajante  !  Aussi  quelle 
impression  ne  firent  pas  ces  dangereux  exemples  !  Si  Ari 
l'emporta  sur  Nestoriua  par  l'étendue  et  la  rapidité  de  la 
séduction  ,  celui-ci  se  fit  des  sectateurs  beaucoup  plus  obsti- 
nés ,  et  acquit  à  sa  secte  un  crédit  et  une  consistance  qui  sa 
soutiennent  encore  aux  extrémités  de  l'église  orientale.  On 
la  retrouve  mémedans  quelques  provinces  occidentales,  soiu 
des  formes  et  des  nomsaifférens,  c'est-à-dire,  avec  les  varia- 
tions qui  portent  l'empreinte  de  l'esprit  de.  nouveauté 
qu'elle  eut  pour  principe. 

L'hérésie  d'Eulychès  ,  comparable  tout  à  la  fois  aux  deux, 
premières  en  durée  et  en  étendue  ,  fut  encore  soutenue 
de  l'autorité  d'un  concile  ,  convoqué  comme  cccuméniquej 
et  dont  plusieurs  autres  avantagea  non  moins  spécieux  fireii('! 
révérer  jusqu'à  ses  prévarications  et  son  bri^anduge.  L'é»i 
glJse  pouvait-elle  essuyer  des  assauts  plus  terribles  qua. 
ceux  d'un  parti,  qui  voyait  à  sa  têle  l'évéquc  du  second. 
siège  ,  qui  portait  le  noui  de  l'un  de  ces  solitaires  cano^, 
nisés,  pour  ainsi  dire,  toulviv^ans,  et  pariiculièremenl. 
Tenouinié  par  son  zèle  contre  les  ennemis  de  la  foi .  du  plui  i 
puissant  (les  archimandrites,  qui  tenait  sous  ses  lois  oâ' 
peuple  de  zélateurs  austères,  les  plus  attacliés  a 

,   et  les  plus  ardens  à  les  rdpamire  7 


Oui ,  la  reliainn  courut  des  dangers- pli 
la  part  de  Pelage  ,   ennemi  déguisé  , 
doutuLlc   qu'il  le  paraissait  moins.    '- 
■dire  ,   sur  le  corps  même  de  l'égli 
par  ieui's  emporlemens  ,  avcrtissa 
it  se  tenir  eu  garde  contre  elleï  :  ] 


grands  encore  de 
d'autant  plus  re-»' 
Acharnées ,  pour  oinsj 
e,  les  auires  hérésies  ( 
ut  au  moins  les  iidèlct 
iiis  cuuverl  avec  avau* 
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tftge  ,  et  semblable  à  un  serpent  qui  se  coule  sans  bruit  sôus 
les  fleurs ,  le  pélagianisme  pénétrait  juscju'à  l'ame  de  1^ 
religion ,  e^i  infectait  de  son  venin  subtil  les  parties  les 
plus  nobles  et  les  plus  intimes ,  et  ne  lui  laissait  d'elle- 
même  que  le  squelette  et  le  yain  fantôme. 

Ce  fut  contre  ces-périls  que  le  Seigneur  munit  la  sainte 
cité  de  cette  abondance  de  doctrine  et  de  lumières  qu'on 
■vit  éclater  en  moins  de  deux  siècles.  Quel  qu'ait  été  le 
nombre  des  séducteurs  ,  à  quelle  multitude  ne  peut-on  pas 
opposer  le  seul  évêque  d'ilippone  ,  le  grand  Augustin  ? 
Combien  d'autres  grands  saints  et  grands  docteurs  ,  dans  le 
cours  des  mêmes  siècles  ?  Tels  furent ,  pour  nous  borner 
aux  plus  célèbres  ,  les  Léon  ,  les  Cyrille  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie  ,  les  Jérôme  ,  les  Epipbane  ,  les  Grécoire  de 
I^azianze  et  de  Nysse ,  les  Basile  ,  les  Arapbiloquc ,  les  Jean 
Cbrysostome  ,  les  Ambroise  ,  les  Hilaire  ,  et  leur  digne 
modèle,  l'incomparable  Atbanase  :  multitude  surabondante 
sans  doute ,  quel  que  fût  alors  le  besoin  de  l'église  ;  mais 
le  Seigneur  mettait  comme  la  dernière  main  à  l'édillce  , 
dont  il  est  l'arcbitecte  et  le  principal  ouvrier.  Quoiqu'il 
l'eût  établi  sur  le  fondement  des  propbètes  et  des  apôtres  ; 
ces  monumens  divins  pouvant  s'en:visager  et  s'en  visa  géant 
en  effet  sous  tant  d'aspects  divers ,  il  était  de  son  immua- 


espèce  de  stupidité  ,  ou  qu'une  témérité  révoltante: 

En  effet,  quelle  force  de  raîsoii  dans  leurs  écrits^  quelle 
étendue  et  quel  cboix  d'érudition  !  quelles^  grâces  même  , 
et  quelle  éloquence  !  Que  les  pères  latins  et  la  plupart  dès 
grecs  ,  si  l'on  veut ,  s'énoncent  moins  pijirement  que  les 
orateurs  de  Rome  et  d'Athènesjils  n'en  partiitront  pas  moins 
éloquens  ,  si  Ton  sait  discerner  l'éloquence  de  l'élocution , 
qui  n'en  est  que  l'écorce.  Toujours  on  leur  verra  cboisir 
les  ixiisons  les  plus  fortes  et  les  plus  frappantes  ,  les  pré-* 
senter  avec  ordre  et  dans  un  beau  jour ,  user  de  vives  ima- 
ges ,  de  tours  heureux ,  de  ligures  grandes  et  animées , 
rendre  en  un  mot  leur  discours  toncbant  et  persuasif,  et 
même  beaucoup  plus  agréable  que  ceux  de  tous  les  écri- 
vains de  leurs  temps.  Quelle  différence ,  par  exemple  , 
de  la  manière  vaine ,  affectée ,  puérile  de  Ltbanius  ,  au 
cens  exquis  et  pressé^,  h  la  justesse  ,  à  V énergie  ,  au  véri- 
table atticisme  de  saint  Basile  ,  et  même  à  l'abondance  un 
peu  asiatique,  mais  toujours  solide  et  intéress.inte ,  de 
saint  Jean  Cbrysostome  !  Quelle  différence  ne  remarque- 
t-on  pas  ,  à  travers  la  rouille  même  de  l'Ocoidert ,  entre 
le  pédantisme  de  Symmaque  et  l'aménité  naturelle  ^  la 
çiinpUcité  noble  et  naïve  ae  saint  Ambroise  ! 
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Discours." 

Mais  ce  qui  nous  importe  bien  autrempnt ,  qoel  concci 
liDDniiiie   parmi    ce    grnnd    nombre  de  diicteu.s  ,  daus  tBiJ 
foud  des  cluises,  sur  tous  les  points  capitam,  et  sur  cba-  ^ 
que  article  de  notre  foi  donn^  pour  tel  par  l'église   !   Ni 
l'éloignemeut  dfs  lieux  qu'ils  ont  habites  dans  les  troi» 

Sarties  du  monde  connu  ;  ui  la  (liffe'reiice  des  moeurs  et 
es  iddesï  comme  des  idiomes  et  des  goûts  ;  ni  la  distancé 
des  temps,   en  remontant  même  de  cette  ëpuque  jusqu'aux 

Sremiers  disciples  des  apôtres  :  i  ien  ne  met  la  inoindre 
iversité  dans  l'enseignement  public  ni  dans  la  croyance; 
rien  qui  ne  concoure  à  former  cette  chaîne  de  tradition, 
orale  ,  non  moins  fiie  que  le  dépAl  des  révélations  de  l'écri- 
ture ,  dont  elle  faille  cuutplément.  Dans  cette  fi>nle  d'hom» 
mes  de  génie,  on  remarque  sans  doute  la  ricbe  variéf' 
des  talens  naturels,  ainsi  que  des  dons  reçus  d'en  haut 
on  admirera  particulièrement,  dans  Atlianase,  la  sugacité 
et  lu  force  du  raisonnement;  l'onction  et  la  douceur  da 
Style  d'Ambroise  ;  la  brillante  et  pathétique  éloquence  de 
Chrysostome;  la  noble  élégunce  et  la  précision  de  Basile; 
la  sublimité  jmnte  h  l'csactitiide  dans  Grégoire,  dit  pour 
*  cela  le  théoloBJen  ;  le  nerf  et  l'érudition  de  Jérôme;  entin 
tout  ce  que  la  plupart  de  ces  quulités  ont  de  plus  utile 
à  l'église  ,  employé  tour  à  tnur  par  Augustin.  Mais  en  même 
temps  on  ti'ouTera  une  invariable  conformité  de  doctrine 
entre  eus  tous  ,  la  plus  parfaite  uniformité  dons  tous  les 
points  détinis  par  l'église.  Atbc  toute  la  fécondité  du  cénif 
et  la  chaleur  même  de  la  yerve  ,  malgi'é  l'attrait  de  Ift 
matière  et  la  démangeaison  si  naturelle  à  l'homme  d'en- 
chérir,  de  controuver,  de  travailler  d'imagination  sur  !• 
fonds  Inépuisable  du  dogme  et  de  la  morale  ;  bien  différent 
des  rhéteurs  et  des  philosophes  profanes  ,  nos  saints  ins* 
tituteurs  n'aspirent  nulle  part  an  mérite  de  l'inTentioni 
Us  la  regardent ,  au  contraire  ,  comme  la  flétrissure  la  plut, 
honteuse  pour  leurs  écrits  et  pour  leur  personne  ;  ils  fonti 
consister  toute  leur  gloire  doctorale  Ix  recueillir  fidèlement 
les  vérités 'ïes  plus  connues,  puis  k  les  transmettre  saiù 
aucune  ombre  d'altération.  Le  plus  grand  avantage  qu'ibt 
prétendent  sur  leurs  émules  hérétiques,  c'est  de  convain- 
cre l'univers  que  ces  vains  et  faut  docteurs  n'en  ont  pot  " 
^sé  de  ta  sorte. 

La  règle  des  conciles  généraux  eux-mêmes,  ces  organes 
.infaillibles  de  la  vérité  incréée,  c'est,  ou  le  sens  donné 
aoi  écritures  par  le  torrent  des  pères  ,  ou  l'unifui-milé  et 
la  perpétuité  de  la  croyance  et  de  l'enseignement  dans  les 
docteurs  et  les  pasteurs  des  diverses  églises.  Ainsi  procéda- 
t-on  ,  à  l'esemple  du  premier  concile  œcuménique,  dans 
ceux  de  Constantinople,  d'Ephéae  et  de  Calcédome;  tous 
quatre  comparables  aux  évangiles,  dans  les  droits  qu'ils 
ont  à  notre  soiuiiÎËsion  ^  tous  quatre  célùltrvs  daus  lc«  cent  M 
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^îtigt-sîx  ahnëes  qu'on  peut  regarder,  daïis  ce  premier  âge, 
comme  le  temps  de  radolescencè  de  l'église  ,  et  auquel  ce 
vaste  corps  ,  siTon  peut  s'exprimer  ainsi ,  devait  naturelle- 
ment ëprouyer  la  plus  grande  fermentation.  Aussi  tous  les 
chocs  d'humeurs  ,  de  passions,  d'opinions  s'y  faisant  sentir, 
tous  les  principes  qui  les  devaient  calmer  et  régler,  tous- 
les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  salut ,  j  furent 
fliscutés  ,  éclaircis  ,  à  jamais  constatés. 

Assez  peu  de  temps  après  néanmoins,  on  rit  les  relâche- 
mens  les  plus  étranges  et  les  plus  tristes  scandales.  Riei^ 
de  plus  hideux  que  le  tahleau  des  mœurs  africaines ,  que 
nous  verrons  hientôt  dans  les  écrits  véhémens  du  prêtre 
Salvien.  Saint  Jérôme  et  saint  Chrysostome  ne  parlent  guère 
moins  fortement  des  ahus  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Jérôme,  si  respectueux  à  l'égard  de  l'église  romaine,  dit 
toutefois  que  la  contagion  avait  pénétré  jusque  dans  cet 
nuguste  sanctuaire  5  qu'il  s'y  trouvait  des  ecclésiastique(i 
aussi  adonnés  qu'on  en  voit  de  tios  jours  à  cette  afféterie  ^ 
qui  marque  toujours  la  friyolité  des  mœurs  ,  si  elle  n'en 
démontre  pas  la  corruption  -,  que  différens  clercs  hriguaienf; 
les  offices  qui  les  éloignaient  le  moins  de  la  fréquentation 
^es  femmes  5  que  d'autres,  plus  avares  que  voluptueux  ,  s0 
faisaient  les  complaisans  des  dames  âgées  et  opulentes , 
afin  d'avoir  part  à  leurs  lihéralités  testamentaires.  Dans  les 
avertissemens  de  l'éloquent  patriarche  de  Gonstantinople 
aux  clercs  de  son  église ,  on  voit  que  les  Grecs  ne  différaient 
des  Latins  ,  que  par  plus  d'adresse  à  pallier  et  à  légitimer 
en  quelque  sorte  leurs  liaisons  suspectes  avec  des  personnes 
dé  sexe  différent.  Quel  orage  n'excita  point,  contre  ce 
vigilant  pastCur ,  l'opprobre  dont  il  flétrit  l'association  des 
clercs  avec  ces  personnes  qu'ils  appelaient  sœurs  adoptives; 
mais  que  le  public  nomma  femmes  sous-introduites  ?  Qu'on  . 
juge  de  la  jgrandeur  du  mal,  par  les  excès  où  s'empor- 
tèrent les  coupables  ,  qui  procurèrent  au  saint  évêque  le 
bannissement  cruel ,  où  sa  vie  succomba  enfin  à  la  conti- 
nuité des  mauvais  traitemens.  Mais  qu'on  remarque  aussi 
le  courage  épiscopal,  qui  soutint  les  mceurs  et  la  discipline 
au  milieu  de  tant  de  calamités. 

Si  l'on  vit  encore  l'ambition  briguer  l'épiscopat ,  on  vit 
aussi  rappel^  la  pureté  sévère  des  anciens  canons.  Il  com-^ 
mençait  à  pas3er,  cet  heureux  temps  où  il  fallait,  tantôt 
arracher  de  force  un  humble  solitaire  à  sa  grotte  pour  le  faire 


les  puissances  chargées   de    sa  protection  extérieure;  et 
l'on  remît  en  vigueur  les  canons  ,  qui  déclaraient  indigne 
4e  l'épiscopat  quiconque  n'y  était  pas  élevé  malgré  lui.. 
•  ié^  relâcnemefit^  ei  les  ç^bus  gagi^reut  jusc^u^ù  ccHe  classe 
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ÎirWildgi^e  de  fidèles,  qui  avuîcnt  fait  si  ton|;-teinps  l'^ili*  i 
icalion  et  la  plus  douce  consolation  de  Vëglise.  L'espnt  J 
d'erreur  et  de, faction  mil  toul  en  trouble  parmi  les  8oli- 
taïres  ,  préside  intiombrahles  dans  l'empire  d'Orient.  Il* 
-puisèrent  dans  lea  principes  d'£utycliès  le  goût  de  l'in- 
dépendance, de  la  sédition,  et  de  la  reliellion  déclarée. 
l>es  attentats  des  hérétiques  excitèrent  quelquefois  l'en- 
tliousiasme  et  la  rivalité  parmi  les  orthodoxes.  Ainsi  verra- 
t-on  une  trotipe  de  cinq  cents  moines,  faire,  du  mont  de 
Niti'ie  ,  une  irruption  dans  lu  capit:<le  d'Egypte,  et  porter 
une  main  violente  sur  le  gouverneur  de  cette  proTince  ^ 
parce  qu'il  se  montrait  contraire  aux.  défenseurs  de  la  saine 
<tocti-ine.  Os  verra  dans  les  troubles  de  l'origénisme',  let 

5 artisans  liérétiques  de.Théodore  de  Césarée  et  de  Domitieik 
'Ancyre  ,    former   une   armée    des  moines  leurs  ancien!  I 
confrères  ,  assiéger  en  règle  les  iaures  catholiques,  livrer  ( 
des  assauts  et  des  Latailles,  donner  tous  les  spectacles  dft  j 
la  guerre  ,  en  inonder  la  scène  d'un  tleuve  de  sang. 

Quelle  épreuve  sur-tout,  de  voir  les  trois  grands  siégei'a 
de  l'Orient    occupés    tous  ensemble   par    les  euty chiens  ^v 
l'église  impériale  abandonnée  k  la  perfidie  d'Acuce  ;  ccUi^n 
d'Alesandrie  successivement  en  proie  il  Timolliée  Elure  e<l 
à  Pierre  Monge  ;  un  autre  Pierre  quitter  le  maillet  de  foulon 
pour  le  hàton  pastoral,  et  porter  sur  l'auguste  siège  d'An- 
tiocbe  des  sentinicns  indignes  même  de  la  plus  vile  prn-. 
fession  !  L'église  courut  un  péril  plus  grand  encore  sous  le 
lyrati  Basilisque  ,  qui   lit  cotidauner   les  saints  décrets  Ae^tJ 
Calcédoine  par  cinq  cents  évéques  ;  et  l'égalité  que  l'em-  / 
pereurZdnon  établit,  par  son  Hénolique  ,  entre  l'hérésla.  ] 


ingercus  encore.  | 

luveaux  dangei»  I 
c  les  débris  dét  } 
*  barbares  : 

Li  des  aectei 


et  la  vérité  ,  fut  peut-être  un  piège  plut 
que  le  scandale  de  cet  attentat. 

En  Occident ,   au  premier  aspect  des 

?uc  va  courir    l'église  ,   abandonnée  , 
empire  ,  à  la  férocité  de  vingt  peuples 
la  croirait  encore  plus  chancelante  qu'a 

orientales?  Mais  la  suite  des  événemens  ne  servira  qu'%1 
faire  mieux  entrer  dans  les  vues  de  l'étemel  ConservaleuC  j 
de  l'édillce  de  son  Christ.  Tel  que  la  pierre  angulaire  sut 
laquelle  il  s'élève  ,  il  brise  tout  ce  qui  vient  y  heurter;  oo 
comme  un  navire  invincible  ,  il  précipite  et  submerge  sou» 
sa  masse  les  frflles  esquifs  qui  gâncnt  son  passage.  L'église 
devait  être  abattue  ,  bouleversée  ,  anéantie  par  les  violentes 
irruptions  qui  avaient  renversé  le  trône  des-Césars  :  elle 
triomphe  au  contraire  des  vainqueurs,  qui  ont  triomphé  de» 
maîtres  du  monde. 

Elle  n'imprime  pas  seulement  le  respect ,  par  ses  hnm 
blés  ministres,  au  terrible  Attila  ,  si  justement  stn^omin^Ê 
le  fléau  de  Dieu  ;  à  Odoacre  ,  le   contempteur  et   le  de»- 
U'ucteur  de  la  dignité  impénale  j  mai»  ellu  impose  sou  joti^ 
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au  pins  grand  de  ces  nouveaux  potentats.  Abaisse  ton  front , 
fier  Sîcambre ,  dit-elle  au  fondateur  de  celle  de  ces  puis- 
sances qui  tient  encore  le  premier  rang  cntr' elles  ;  adore 
ce  (jue  tu  blasphémais ,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  Les 
Anglais-Saxons  mettent  le  comble  à  l'infortune  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  quilesarait  appelés  à  son  secours.  Desessaimsd'op* 
Dresseurs ,  au  lieu  de  libérateurs ,  abordent  sans  cesse  h.  cette 
belle  conquête  /et  ils  y  établissent  jusqu'à  sept  tyrans.  Mais 
quand  ils  en  auront  subjugué  les  peuples  et  les  princes  , 
vous  leur  verrez  embrasser  le  culte  saint  et  les  lois  des 
vaincus  ;  faire  ,  du  théâtre  de  leur  brigandage ,  la  terre  des 
saints  et  le  plus  sûr  asile  de  la  religion. 

Si  les  Barbares  infectés  de  l'hérésie  se  montrent  encore 
plus. ennemis  de  la  vraie  foi  que  les  idolâtres  ^la  protection 
du  Seigneur  sur  son  église  en  paraîtra  aussi  plus  sensible , 
-d^ns  les  hommages  sincères  qu'ils  lui  rendront  à  leur  tour. 
Admirons  d'abord  l'économie  de  la  providence  ,  qui  ne 
leur  permit  de  franchir  les  barrières  où  elle  les  tenait 
resserrés ,  qu'après  que  l'arianisme  ,  détruit  ou  du  moins 
diffamé  ^ans  l'empire  ,  n'eut  plus  rien  de  séduisant  -,  et 
qu'au  lieu  d'apostats  ,  ses  féroces  et  grossiers  sectateurs  ne 
2K>uvaient  plus  faire  que  des  martyrs.  Alors  ceux  des  Bar- 
bares qui  avaient  marqué  le  plus  d'attachement  aux  im- 
piétés d  Arius ,  les  Suèves ,  à  l'exemple  de  leur  roi  ïhéodmir, 
les  Yisigoths  ,  sur  les  traCes  du  pieux  Bécarède  ,  signalent 
leur  catholicité  entre  toutes  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes ,  en  tirent  le  titre  le  plus  flatteur  pour  leur  monar- 
que ,  et  le  plus  révéré  des  peuples. 

Si  le  Vandale  endurci  s  obstine  irrémédiablement  dans 
l'erreur ,  la  divine  justice  brise  le  sceptre  dans  la  main  que 
la  clémence  n'a»  point  fléchie ,  et  tire  l'avantage  le  plus 

Srécieux  pour  les  fidèles ,  de  la  dureté  des  persécuteurs, 
^figurée  avant  ces  épreuves  par  les  taches  les  plus  flétris- 
santes, l'église  d'Afrique  perd  l'aliment  de  ces  vices  ,  qui  se 
consument  dans  le  creuset  des  persécutions  -,  et  sa  vertu , 
aussi-bien  que  sa  foi ,  en  sort  si  pure  et  si  vigoureuse ,  qu'on 
ne  la  verra  plus  se  démentir.  Pour  ruiner  le  christianisme 
en  Afrique ,  les  sectateurs  de  l'alcoran  seront  réduits  à 
*  exterminer  les  Africains  mêmes ,  et  à  partager  avec  les 
lions  et  les  tigres  leur  domination  destructive.  En  un  mot, 
la  foi  chrétienne  triomphera  si  parfaitement  de  l'idolâtrie 
et  de  l'hérésie  barbare  ,  qu'avant  la  fin  du  sixième  siècle  , 
tous  ces  nouveaux  maîtres  ,  Hérules  ,  Ostrogoths  et  Lom- 
bards en  Italie  }  Yisigoths  ,  Alains  et  Suèves  en  Espagne  } 
Francs  et  Bourguignons  dans  les  Gaules  5  ou  perdront  leur 
couronne  et  leur  nom  ,  ou  ,  abjurant  l'impiété  ,  rendront 
leurs  hommages  au  fils  de  Dieu  et  à. son  église. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  premiers  princes  que  l'é- 
pouse de  Jestts-Gbrist  avait  enfantés  avec  tant  de  douleur  ^ 
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)ai  firent  éprouver  bien  d'antres  amertumes  ;  ils  affli^ 
anr-lout  celle  mère  si  tendre  ,  par  la   négligence  de  leu^ 
intérêt  oajiitnl ,  de  l'affaire  uniquement  néceasaire  du  salât. 
Mais  en  fuisunt  des  plaies  luonelles  h  leurs  propres  âmes, 
ils  poursuivaient  au  moins  les  vices  étrangers  ,  et  applau- 
dissaient aux  Terlus  qui    ne  choquaient  pas  tle  front   leur» 
IieucliHDS.  Souvent  même  ,  avec   une  droilure  conforme  à 
eurs  moeurs  dures  mais  intègres  ,  ils  protionçaieut  coutrt    , 
eux  -  mêmes  ,  et  se  portaient  à  des  pénitences   que  la    s^  j 
gesse  des  pasteurs  était  obligée  de  modérer.  Leur  fervenrj  .1 
impétueuse  et  passagère  ,  si  l'on  veut,  ignorait  au  moiuï 
CCS  lenteuis  da  la  circonspection  et  de  la  politique  ,   qui 
font  manquer  toutes  les  reuvres  d'édification  ,  ou  qui  leur 
enlèvent  presque  tout  ce  qu'elles  ont  d'édifiimt.  On  en  verrl 
quelques-uns,   tels  que    Sigismond  ,  roi  de   Bourgoene, 
Hprès  un  crime  à  peine  commis  ,  en  marquer  une  douleur 
que  toutes  les  œuvres  d'expiation   ne  pouvaient  calmer  , 
et  prier  efticacement  la  divine  îusticc  de  le  laver  elle-même 
dans  leur  sang.  Vous  verrez  Ctiildebert  ,  api'ès   qu'il  eut    , 
trempé  ses  muins  dans  le  sang  de  ses  neveux  ,  s'arrêtei'  _ 
dans  rexécnlion  même  de  ce  forfait,  et  s'appliquer  tout  Itl 
reste  de  sa  vie  à  cousoler  l'église  de  cet  énorme  scandai^  \ 
La  plupart  de  ces  princes,  tandis  même  cru'ilss'abaadon<- 
naieutà  leurs  passions  ,  marquaient   du  Eèle  pour  tous  les 
genres  de  bonnes  oeuvres  qui  ne  contraignaient  point  leurs 
penchans  ,  et  qui  ne  laissaient  pas  de  contribuer  à  l'avan- 
cement du  service  divin.  De  là  tant  de  mont 
riclicmcnt  Ësndés  pour  servîrd'asiles  à  la  piété  d'une  inS"  1 
nité  de  fidèles  i  tant  d'églises  bâties  et  ornées  avec  magni- 
ficence ;  tant  de  dons  et  d'institutions  de  tontes  les  sortes  , 
pour  le  bon  ordre  et  la  majesté  du  culte  public. 

Ces  princes  vicieux  ,  mais  qui  aimaient  ou  estimaient  la.  J 
vertu  ,  révéraient  les  pasteuis  , prenaient  souvent  leurs coii>>  1 
Bcils  ;  libres,  dans  leur  ignorance,  de  nos  savans  para* 
doxes  et  de  nos  raffinemens  pernicieux  ,  ils  concevaient  aa 
moins  l'étroite  connexion  des  intérêts  de  la  religion  avec 
ceux  de  leurs  couronnes  et  avec  la  soumission  des  peaples; 
ils  maintenaient  les  mœurs,  la  discipline  et  l'obéissance 
due  &  ses  dépositaires  naturels  ,  à  tant  d'évëqnes  si  véné- 
rables d'ailleurs  ,  dnnt  le  Seigneur  pourvut  alors  les  ré- 
<fions  conquises  plus  abunditmment  peut  -  être  qu'à  nulle 
autre  époque.  Bornons  aux  provinces  de  la  GaUle  une  ént>- 
m^ration  qui  ne  finirait  point  :  quels  plus  dignes  pasteuis 

Sie  saint  Avit  de  Vienne,  saint  Médard  de  Sojnn  ,  saint 
ildard  ou  Godard  de  Rouen,  les  saints  Germains  d'Auserne 
.et  de  Paris,  saint  Loup  de  Troves,  saint  Grégoire  de  Tour», 
saint  Paul  de  Léon  ,  saint  Lo  de  Coutances  ,  saint  Suluicc 
de  Bonrps,  saint  Gai  deClermont,  ^nintCésnim  d'Arles,  . 
— nûnité  d'autres  ,  presque  tous  coniemporains  !  ^t 


ta  ëocî^t^  des  Barbares  ,  devenus  cîtoyen«  ,  ayalt  occasÎQné 
des  relâchemens  et  des  désordres  presque  inévitables  5  aveo 
quelle  vigilance  ,  quelle  sagesse  ,  quelle  persévérance  in- 
«itigable  y  soii  dans  leurs  diocèses  particuliers  ,  soit  dant 
leurs  fréquens  conciles,  ils  étudiaient  les  momens ,  ili 
cboîsissaient  les  moyens  les  mieux  assortis  aux  temps  et 
aux  personnes  ,    pour    empêcher   les  progrès  des    abufi  ^ 

'  *         d< 


primitif!  S'ils  usaient  d'indulgence  envers  des  vainqueur! 
nouvellement  passés  de  la  barbarîe  à  la  loi  sublime  da 
Christ ,  leurs  compensations  très -sages  n'étaient  pas  moini 
justes  :  sans  se  relâcher  sur  les  obligations  indispensables  ^ 
entre  les  voies  différentes  qui  conduisaient  aU  même  terme, 
ils  leur  itidiquaiént  au  contraire  les  plus  propres  à  les  y 
faire  enfin  parvenir. 

Le  dommage  le  plus  considérable  que  les  Barbares  cau<^ 
tèrent  à  l'église ,  fut  sans  contredit  la  décadence  des  Sciences 
et  des  études ,  si  incompatibles  avec  leurs  mœurs  vagabondes, 
avec  leurs  courses  perpétuelles  et  leurs  expéditions  tumul-* 
tueuses.  Ce  qui  faisait  le  principal  soutien  de  la  foi  et  des 
moeurs  depuis  la  fin  des  persécutions  générales  ,  les  fruits 
des  sa  vans  travaux  des  pères  et  des  iSaints  docteurs  furent 
«u  moins  négligés  des  nations  nouvelles,  s'ils  n'encou- 
rurent point  le  mépris  général  qu'elles  avaient  conçu  pour 
la  culture  des  arts  libéraux  :  occupation  exclusive  des  vain- 
cus ,  c'est-à-dire  ,  des  anciens  habitans  ,  et  qui ,  partîci* 
pant  au  discrédit  de  ceux  qui  ta  remplissaient  ^  ne  passa. 

Ï)lus  dans  l'esprit  des  vainqueurs  que  pour  un  exercice  de 
acheté  ou  de  mollesse.  Mais  il  n'en  est  pas  des  science* 
comme  des  empires  ,  dont  une  bataille  perdue  peut  con- 
sommer la  Catastrophe.  Il  fallut  des  siècles  entiers  pour 
faire  tomber  les  études  et  les  arts j  ce  qui  ne  s'effectua 
ique  dans  le  second  âge  de  l'église.  Mais  pour  le  premier 
Age  ,  il  fut  presque  toujours  également  lumineux  dans 
,toute  l'étendue  ds  son  cours.  A  l'époque  même  de  l'inva- 
aion  des  Barbares  ,  le  ciel  prodigua  la  doctrine  et  lei 
lumières,  avec  une  profttsioil  capable  de  refluer  jusque 
«ur  les  jours  ténébreux  que  tant  d  orages  devaient  natu- 
rellement amener. 

Combien  de  traits  éelatans  de  tertti ,  aussi-bien  que  dé 
doctrine  -,  n'illustrèrent-ils  pas  encore  le  sixième  siècle  ? 
En  Orient  même  ,  où  l'esprit  de  fol  et  d'tinité  menaçait 
déjà  d'un  triste  déclin",  ou  les  empereurs  Anastase  et^Jus* 
tinien  trouvèrent  en  si  grand  nombre  des  clercs ,  des 
abbés,  des  évèques,  faciles  à  seconder  leurs  profanes  en- 
treprises^ on  voit  néanmoins  de  saints  prélats  et  d'illustreg 
«énobites ,  incapables  de  trahir  pour  César  la  cause  de 
()iea«  fels  tous  admirerez  ^    eo.t^e  U»  lioUtaireS;  d^iat 
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Sabas  et  aaînl  Tliéodose  ,  qui ,  de  l'intégrît 
iirenl  la  base  de  la  discipline  el  de  la  perfection  i 
dont  ils  lurent  les  restaurateurs.  Si  les  patriarches  c 
tioche  et  de  JtSrusaleui  ,  Flavien  el  Elie  ,  oublient  jusqu'à 
la  vénénition  duc  à  un  concile  oecuménique;  si  MacÂIo- 
nius  a  la  faiblesse  ou  lii  simplicité  de  souscrire  k  l'Héno 
tique  de  Zenon  ;  tous  verrez  ces  nièmes  évêques  réparer 
leur  faute  avec  avantage  ,  et  perdre  leurs  siéaes  plutôt  que 
d'abandonner  la  foi  j  TOUS  verrez  Justinien  lui-même,  si 
mal  dclairé  sur  tant  d'autres  iutéréts  de  l'église  ,  la 
léger  par  ses  lois  ,  l'bonorcr  par  sun  zèle  pour  la  n 
tîon  (Tune  foule  d'Ii^r^tiques  et  de  scbismatiques  , 
Tailler  avec  empressement  à  l'étendre  cbez  les  nation^ 
infidèles. 

Mais  c'est  en  Occident,,  gue  l'âge  de  ferveur  mérit 
toute  la  gloire  de  ce  litre  jusqu'il  son  dernier  périw 
Vous  y  Terrez  saint  Benoit,  eu  Italie,  cet  illustre  patriaj 
che  de  nos  cénobites  ,  donl  les  vertus  el  les  miracles  eureôj 
des  rois  pour  témoins  et  pour  admirateurs  ;  S.  Colomban  j 
dans  l'île  des  Saints  ,  puis  dans  les  royaumes  divers  de  i  ^ 
Gaule;  saint  Martin  de  Durae ,  en  Espagne;  saint  FulJ 
aence  ,  en  Afrique  el  sur  les  côtes  sauvages  de  la  SardaignC;^, 
dans  les  repaires  écartés  de  la  piraterie  et  du  brigandage  ; 
vous  les  verrez  faire  fleurir  la  piété' ,  la  régularité  ,  le  dé- 
tacliement ,  la  concorde  ,  toute  la  sublimité  des  vertus 
admirées  dans  la  société  des  premiers  fidèles.  Je  ne  parle 
point  de  leurs  disciples  innombrables  ,  et  presque  i 
admirables  que  les  maîtres  ;  bien  moins  encore  de  la  1 
titude  infinie  des  chrétiens  pari'aitK  ,  qui  brillèrent  danj 
toutes  les  conditions  ,  et  sur-tout  dans  l'épiscopnt.  Saf  ' 
Gi'égoire  ,  k  qui  sa  vertu ,  sa  sagesse  et  sa.  doctrine  e 
quii'ent  avec  tant  de  justice  le  surnom  de  Grand,  eût  su 
lui  seul  pour  illustrer  h  jamais  son  siècle. 

Après  tant  de  prodiges  de  vertu  ,  est-il  besoin  de  relevei 
les    miracles  ,   qui  ,     moins   friïquens  fi  la  vérité     , 
temps  de   l'établissement    de    l'église  ,  y  éclataient  encore 
pour    faciliter   ses  progrès  ,    et  qui    n'y  cesseront    1 
aucun  ÎLce  ,  puisque  Dieu  est  à  jamais  admirable  dans 
saiuts  ?  baus  parcourir  au  loin  tant  de  lieux  consacrés 
les  cendres   des  amis    de  Dieu  qui  y  reposaient ,    et 
la  profusion  des  dons   merveilleux  d'en  haut   attirait 
cesse  des  milliers  de  pèlerins  ;  n'avons-nous  pas  ,  an  ce 
de  notre  patrie ,  de  quoi  convaincre   tous  ceux   qui  a 
pas  pris  une  résolution  £se  et  préméditée  de   se  refuser 
la  persuasion  7  Qui  peut ,  sans  un  scepticisme  absolu  , 
vir ,  après  une  .possession  de  tant  de    siècles,  le  titre 
thaumaturge  à  salut  Martin  de  Tours  ?Or,  est-il  ml 
attesté  ,    que  les  mer>elllRs  sans  nombre  qui  le  lui  acq 
f«nt  ?<IS'esl-il  pus  eonsI(jiié  dansles  mômes  wonumcus  qi 
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la  conTersîon  ,  que  la  religion  de  nos  premiers  rois  y  qui 
érigèrent  tant  de  temples  et  d'oratoires  à  ce  puissant  pa- 
tron ,  qi^i  lui  firent  hommage  de  tant  de.  yictoires  et  lui 
en  consacrèrent  de  si  magnifiques  trophées  ,  à  qui  les  ser- 
mens  faits  par  son  nom  parurent  si  terrihles  et  si  inyiola* 
bles  y  qui  célébraient  ses  fêtes  avec  une  solennité  et  une 
allégresse  dont  noua  retrouvons  encore  des  vestiges  après 
quatorze  siècles  ? 

Qu'on  objecte,  à  la  persuasion  de  l'univers,  des  lieux 
communs  ,  des  déclamations  de  rhéteur  ,  sur  la  simplicité 
et  la  crédulité  des  temps  antiques;  au  jugement  des  per- 
sonnes tant  soit  peu  versées  dans  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité ,  ce  ne  sont  là  que  les  vagues  défaites  de  la  mau- 
vaise foi  y  ou  d'une  ignorance  méprisable.  Nous  aurons 
soin  de  faire  observer  la  religieuse  y  la  scrupuleuse  cir- 
conspection des  prélats ,  dans  Texamen  et  la  publication 
des  miracles.  Dès  les  premiers  siècles ,  on  chassa  de 
l'église   les  imposteurs  abusés  par  un  faux  zèle  pour   la 

Sloire  des  apôtres  et  des  martyrs ,  k  qui  ils  attribuaient 
es  écrits  ou  des  œuvres  merveilleuses  de  leur  propre 
invention.  Dans  le  cinquième  siècle  ,  vous  verrez  saint 
Augustin  présider  lui-même  aux  relations  des  miracles 
opérés  par  les  reliques  de  saint  Etienne  y  et  à  la  rédaction 
des  monumens  qui  en  devaient  perpétuer  le  souvenir.  Avec 
quelle  sagesse  ne  procéda-t-il  point ,  soit  à  la  vérification  , 
soit  à  la  confirmation  des  moindres  circonstances  de  ces 
merveilles ,  quoiqu'elles  eussent  eu  pour  témoins  les  villes 
entières  d'Uzale  et  de  Càlame  ?  Dans  la  lecture  de  ces 
técits ,  qu'on  fit  publiquement  à  la  fête  du  saint  martyr 
pendant  une  longue  suite  d'années  ,  on  s'arrêtait  à  chaque 
miracle  y  et  l'on  faisait  paraître  la  personne  sur  laquelle 
il  s'était  opéré^ ,  afin  que  tout  le  monde  en   reconnût  la 


qui  peut  contribuer  à  la  sûreté  du  sacré  dépôt  ;  telle  sera  ^ 
comme  vous  le  verrez  dans  toute  la  suite  de  cet  ouvrage  , 
la  fidélité  de  celui  qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  li^ 
consommation  des  siècles. 

Il  ne  faut  que  suivre  sans  préoccupation  l'histoire  des 

Sérils  et  des  triomphes  de  l'église  ,  po^r  se  convaincre 
e  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  religion  qu'elle  nous 
enseigne  ;  comme  il  suffit  d'observer  la  marche  de  l'im- 
piété ,  pour  en  sentir  la  faiblesse  et  l'inconséquence.  Les 
pomes  d'un  discours  ne  nous  permettent  pas  de  vous  dé- 
velopper cette  seconde  partie  d'un  parallèle  qui  donnerait 
tant  de  relief  à  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici  y  mais  qui 
—  ft'y  rapporte  que  d'unc  SBiftnîère  indirecte.  Cest  tMea  ^ 


à 
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'  'poqr  templir  nos  vues  capitales  ,  de  Tousfaîre  oLserTCp  erf^ 
îiiiissaiit,  que  le  sopliislc  incrédule  ne  tient  pour  l'ordinaire 
«  sc^s  opinions  ,  ipi  autant  qu'il  tient  à  ses  vices  :  il  ne  peut 
Be  dtSfendre  contre  les  preuves  de  nos  vérités ,  snua  se  dire 
întérieureineni  qu'il  croirait  en  toute  autre  matière  ,  s'il 
svait  les  niâmes  motifs  j  que  si  la  foi  se  trouvait  auSsi  favo- 
rable  aux  passions  qu'elle  leu(-  est  contraire  ,  il  l'embras- 
serait sans  répugnance  :  il  ne  douta  point  tant  qu'il  eut  des 
ipœttrs  ;  ce  n'est  que  depuis  ses  diibordemens  que  ses  in-  J 
certitudes  sont  nées.  1 

D'abord  il  a  frémi  de  ce  qu'il  excusa  iusensiblemeaf  * 
comme  une  simple  faiblesse  :  il  en  a  fait  gloire  dans  Ift  ' 
suite.  Cependant  le  ver  rongeur  de  la  conscience  lui  faisait 
passer  de  cruels  niomens  ,  il  entreprit  de  l'étouffer.  Pour 
cela  ,  il  fallut  étouffer  aussi  tout  pressentiment  d'un  avenir 
funeste  :  il  imagina  donc  qu'aune  majesté  infiniment  bien- 
faisante, infiniment  ticureitse,  il  ne  convenait  pas  de  s'oc- 
cuper de  vils  atàmes  tels  que  nous,  encore  nioins  de  les 
punir.  iVIais  un  être  fait  k.  raisonner  ne  pouvait ,  pour 
ainsi  dirè  ,  prendre  pied  sur  un  fonds  si  mouvant ,  ni  s'ar- 
rêter sur  une  pente  si  rapide  :  il  a  donc  prononcé  que 
l'urne  mourrait  avec  le  corps  ,  ainsi  qu'elle  était  née  :  et 
de  là  ce  grossier  matérialisme  ,  cet  horrible  système  d'un 
tout  purement  sensible  ,  qui  ,  lisant  le  bonheur  de  l'homme 
aux  plaisirs  des  sens  ,  borne  son  devoir  comme  ses  vœux  -i 
les  satisfaire.  Principes  contradictoires  et  ruineux,  établis 
dans  le  désordre  ,  et  rétractés  dans  ia  pénitence.  Dans  la 
force  de  rage ,  dans  une  santé  qui  promettait  une  vie  lon- 
gue ,  ou  blasphémait  sans  retenue  ;  au  déclin  de  la  vie 
ou  des  forces  ,  on  croit ,  on  prie  ,  on  ne  s'abandonne  que 
trop  souvent  à  la  crainte  servile  et  lâche  des  Antiochns  ,  an 
funeste  désespoir  du  disciple  perGde-  Si  quelques-uns  sou- 
tiennent mieux  le  personnage  de  l'orgueil  ,  qu'en  con- 
clure ?  sinon  que  d'aveugles  victimes  sacrifient  leur  éter- 
nité môme  au  même  fantôme  à  qui  elles  ont  sacrilié  tonte 
leur  vie. 

Quelle  conviction,  quelle  évidence  ne  faudrait-il  pas 
avoir ,  pour  prendre  nue  détermination  qui  décide  d  ua 
si  gra  nd  .intérêt  ?  Mais  loin  d'avoir  l'évidence  de  leur  côté  , 
les  plus  dursméeréans  conviennent  qu'ils  n'ont  jamai^pn 
bvancer  au  delà  du  doute.  Attachés  à  un  coin  du  monde, 
et  ne  sachant  dans  leurs  principes  d'où  ils  viennent  ni 
oii  ils  lout ,  si  nous  en  crovonïi  un  sage  ,  aussi  ha- 
bile à  sonder  les  profondeurs  du  cceur  humain  qu'à  me- 
surer l'inimeusité  de  l'espace  ;  ne  voyant  qu'infinités  et 
qu'abymes  prêts  à  les  encloutir  de  toute  part  ;  mortels  , 
comme  ils  n'en  sauraient  douter,  et  ayant  fourni  pour  la 
plupart  une  grande  partie  de  leur  carrière  mortelle  :  ton! 
ce  ^u'ib  a^na\  ùtJHbUabJexiteot ,  c'en  çiu'uu  sortir  i^ 


ieetteTie,  ils  tomberont  dans  le  iléaut  on  dans  Fenfer  ;  et 
dé  leur  incertitade-  dur  cette  altematire  effroyable  ,  ils 
concluent  à  passer  le  reste  de  leurs' jours^  dans  1- indécision 
et  dans  une  stujpide  inertie  ,  ou  même  à  irriter  de  noûreatt 
le  Dieu  terrible  qui  le-  jugera^,  silivant  la  persuasion  de 
tous  les  hommes  plus  réglés  ,  et ,  par  une  consé^itence  au 
]^în3  très^rraisemblable  ,  plus  éclairés  qu'eux.  Si  c'est  là 
ee  qu'on'  appelle  esprit  fort ,  la  force  de  l'esprit  consista 
donc  à  courir  ayeu^ément  deshai^rds  aussi  ^évi tables  que 
formidables ,  k  quitter  la  marche  de  la  prudence  et  de  la 
^ondîiit^  que  l'on  suit  en  toute  autre  affaire  ,  à  brayér  le 
]^Ius  hardiment  la  raison  et  la  conscience  en  faVeur  dei 
passions. 

Qu'aurait-elle  donc    gagné,    cette  bravoure    étrange  ^' 
quand  nous  nous  tromperions  avec   les  apôti^es  ^  avec  le» 


i^i^dule  se  plaît  à  ^imaginer ,  d'étrè  anéanti  à  la  mort  ? 
^'est  au  contraire  le  délire  d'un  criminel  ^  qui  attente  k 
ses  jours  dkns  son  cachot ,  afin  d'éehapper  au  supplice. 
La  vie  est  si  peu  de  chose  :  que  risquerait  l'ennenii  de  Ift 
foi  j  quand  par  impossible  ses  parodoxes  seraient  autant  de 
démomtrations' ?  dépasser  quelques  années  dan»  la  paix:  et 
la  considération  que  procure  la  vertu  ,  d'être  juste  et  ho- 
noré ,  sociable  et  chéri ,  réclé  dans  ses  moeurs ,  bon  époux 
bonpère  y  bon  citoyen.  Voilà  ce  que  produit  la  sdumissiou 
Mncère  au  joug^  de  là  foi  :  vérité  si  constante  et  si  généra-<* 
lement  reconnue  ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  lei; 

Îorte):  y  souhaitent  au  moins  cet  avantage  à  leu^s  enfans  f 
leurs  épouses ,  à  toutes  les  personnes  qui  ont  avec  eux 
des  rapports  ou  des  affaires  d  une  véritable  importance^  ■; 
En  effet ,  quel  fond  peut*on  faire  sur  un  homme  >  qnî/ 
fielo»«ses  maximes  ,  doit  mépriser  tontes  les  lois  dont  Pin- 
fraction' peut  demeurer  inconnue  ,  et  qiii  ne  s'astreint  qua^ 
par  inconséquence  à  leur  observation  7  Car  s'il  n'est  pomi^ 
de  Législateur  étemel,  de  stfprénle  . B^niraiératèur  ,  lesf 
lois  dépouillées  de  leur  sanction  n'ont  plus  rien  de  res- 
pectable ,  toutes  les  règles  de  nos  sentimens  et  de  nos  ac< 


d'ordre  public  fondé  en  raison  ;  chaque  citoyen  doit  tout 
rapporter  à  son  bien  privée  l'autorité  du  prince  ou  des 
magistrats  n'est  que  tyrannie  ^  l'esprit  de  subordination  , 
que  lâcheté;  et  l'mdépendance  la  plus  audacieuse  sera  li^ 
magnanimité  la  plus  digne  d'éloges.  Suites  désastreuses  et 
si  nécessaires  de  l'impiété,  qu'un  impie  fut  une  espè  e  de 
iuonstre  dans  tous  les  siècles  ;  et  pour  tous  les  peuples  :  i) 
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n'a  point  encore  cessé  d'ôtre  un  objet  d'effroi  et'd'c 

pour  U  muUilude  ;  lui-même  ne  peut  façonner  son  oreille 

k  son  propre  nom  ,  dont  il^e  tient  offensé  ,  comme  d'une 


'M 

A'  cTiécnu^^^ 


Mais  elle  ne  convient  pas  seulement  k  l'apostasie  dé- 
clarée, celte  qualification  si  odieuse  et  si  réyoltante  :  ap- 
frenons-lc  i  ces  amea  téméraires  et  faibles  qui  n'ont  ni 
humble  réserve  de  la  foi  ,  ni  l'audace  impudente  de 
l'athéisme  i  qni' doutent  et  qui  croient,  suivant  leur  ca- 
price ;  qui  se  permettent  des  questions  ironiques,  de  sophis- 
tiques assertions  ,  des  blasphèmes  couverts  et  palliés,  dont 
le  développement  peut-être  leur  ferait  horreur.  Non  ,  il  i 
n'est  point  ici  de  milieu  :  du  moindre  point  de  révélation  1 
rejeté  ou  révoqué  seulement  en  doute  ,  jusqu'à  l'entière- j 
subversion  du  dogme  et  de  la  morale  évungélique  ,  il  est  ' 
une  connexion  aussi  étroite  et  aussi  nécessaire  ,  qu'il  est 
indubitat^e  que  la  Vérité  incréée  doit  se  montrer  fidèle 
dans  toutes  ses  paroles.  Si  tout  ce  qu'elle  nous  a  révélé ,  û 
tout  ce  que  l'église  nous  oblige  de  croire ,  n'est  pas  certain 
dans  toute  son  étendue  ;  il  n'en  reste  rien  du  tout  qui  , 
sous  ce  rapport  et  en  vertu  de  la  foi ,  mérite  la  moindre 
croyance  ,  le  respect  le  moins  sérieux. ,  le.  plus  faible  mé- 
nagement. Il  faut  donc  révérer  et  croire  généralement 
tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne  ,  ou  fouler  tout  aux  pieds  , 
sans  esceplîon  et  sans  réserve  ,  sans  nulle  considëratioB 
politique  ou  sociale,  sans  craindre  des  suites,  qui,  ne 
pouvant  plus  être  qu'un  mal  infiniment  moindre  que  la 
tyrannie  de  l'erreur,  ne  sauraient  plus  tenir  en  balance 
que  les  fourbes  et  les  lâches  :  résultat  horrible  ,  mais  né- 
cessaire ,  des  premières  licences  en  matière  d'impiété. 

Qu'on  rapproche  k  présent  de  l'histoire  de  l'église  con- 
sidérée sur-tout  dans  son  premier  âge  ,  c'est-à-dire  de  la 
merveille  de  son  établissement  et  de  sa  propagation  ,  la 
légère  esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  égaremen» 
de  l'incrédulité  ;  et  qu'on  prononce  sur  la  prépondérance  , 
suivant  les  notions  les  plus  comumues  de  la  raison  et  du 
jugement  :  c'est  ce  que  nous  abaudonnoug  aux  réHexioiU 
de  nos  lecteurs. 


Fin  du  Discourt, 
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418. 


EMPEREURS. 


c 


V>lo5STAïrTiir  II,  \morten34o  j     rient  l'an  3'78  ,  devînt  maîi* 
Constance  ;  >  36 1.       tre  de  tout  1  empire  après  la 

Constant ,  )  35o.       mort  de  Valentinien  II ,  et 


Julien  r  Apostat,  363. 

Jovien  ,  364» 

Division  de  l'empire  en  «m- 

Sire  d'Orient  et  en  empire 
'Occident,  364» 

Empereurs  -d'Orient. 

Valens, 


Thëodose ,  fait  empereur  d  O- 1  Houorius  , 


mourut  Tau  395. 

A  rdade  ,mort  en  4^^  j 

remplacé  par  Théodose  IL 

Empereurs  d'Occident. 

Valentinien ,  .  ^7^* 

Gratien ,  3o3. 

378. 1  Valentinien  II ,  392 . 


N^^ 


423  « 
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SECTAIRES. 


xi-CACE  ,    chef  des  di 

341. 

Photin  ,  qui  niait  la  Trinité 
et  la  divinité  de  J.  C.  345. 

Aetiue  ,  chef  des  anomécns  , 
358. 

Eunomius ,  arien  outr^ ,  362. 

]VIac<^dooius ,  semi-arien  ,  qui 
niait  la  divinité  du  Sainte 
Esprit ,  363. 

^ériuH,  arien  ennemi  de  la 
hiérarchie  et  du  Gulle  ex- 
térieur. 

Apollinaire  soutenait  que  J. 
C.  n'avi.it  point  une  ame 
humaine  ,  et  que  son  corps 
était  céleste  , 

Antidicoinariani 


la  mère  de  Dieu ,  comme 
une  divinité. 

Frise  itlianistes  ,  espèce  de 
sabelliens  et  de  mani- 
chéens ,  380, 

Ilhaciens  qui  ,  tout  clercs 
qu'ils  étaient  ,  poursui- 
vaient à  mort  les  héréti^ 


Massalieus  ou  Euchitès  ,  qu| 
faisaient  consister  toute  la 
religion  dans  la  prière ,  3^o, 
Vigilance,  4"^- 

Pelage,  4o8. 

377.  ;  Célicoles  ,  4**9- 

en-  Cclestius  ,  Ati. 

nemis  de  Marie.  Chute  des,donatistes  en    412. 

Collyridieus  qui  regardaient!  Julien  d'Éclan';,  4'^ 


PERSECUTIONS. 


i^ERSEC  CTioBviolentedes 

Constance  ,  sur-tout  depuis 
ia     mort     de     l'cmpei 

Persécution  de  Perse  ,  sous 
le  roi  Saper.  Elle  fut  très- 
sanglante  ,  depuis  l'an  34^1 
.  jusqu'à  l'an  344- 

Fersécution  de  deux  années  , 
sous  l'empire  de  Julien  l'a- 
postat ,  qui  ne  cessa  de 
tendre  aus  tidèles  toutes 
sortes  de  pièges ,  et  qui 
par  interva-Ues  fit  couler 
leur  sang. 

FersécutioD  déclarée  de  Ta- 


lens  contre  les  erthodoseS 
en  366  ,  et  poussée  8ve<^ 
une  extrême  violence  ,  de^ 
puis  l'an  369  jusqu'à  l'an 
377. 
Persécution  commencée  em> 
4o3  ,  contre  saint  Jean 
Chrjsostome  et  ses  partî-f 
sans,  et  poussée  jusqu'après 

Violences  exercées  par  le** 
donatistes  et  leurs  circon— 
celltons  ,  vers  l'année.  4o4-'' 

Emportemens  furieux  des  p^ 
lagicns  en  Palestine ,  a^règ 
le  concile  de  Siospoliv» 
tenu  en  4'^- 


"tAlStB. 
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ECRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


E 


usèbe  de  Cësarée  ,  338. 
Oïl  a  de  lui  T Histoire  ecclë- 
fliastique  ,  depuis  la  nais- 
sance de  r^i^lise  ,  jusqu'au 
temps  de  Fauteur  3  la  vie 
dé  Constantin  3  la  Prépa- 
ration et  la  Démonstration 
^yangélique ,  des  commen- 
taires sur  quelques  livres 
de  l'écriture  -,  une  chro- 
nique ,  et  quelques  opus- 
cules. Ces  ouvrages  sont 
d'une  érudition  et  d'une 
solidité  qui  ont  fait  passer 
Eusèbe  pour  le  plus  judi- 
cieux et  le  plus  savant 
homme  de  son  temps.  On 
admire  sur -tout  dans  la 
l)émonstrationune  science 
profonde  de  l'antiquité  y  et 
des  connaissances  qu'on  ne 
trouve  que  dans  cet  ouvrage 
trop  peu  répandu. 

£,  Antoine  ,  345.  On  a  d'an- 
ciennes truductionsdc  quel- 
ques lettres  et  d'une  règle 
qu'il  avait  dictées  dans  sa 
langue  maternelle. 

S*  Pacome.,  34B.  On  a  de  lui 
une  règle  monastique  ,  et 
onze  lettres. 

^.  Phébade  d'Agen.  Il  a  écrit 
avec  éloquence  contre  la 
confession  de  Sirmich. 

S*  Hilaire  de  Poitiers,  367. 
Outre  ses  ouvrages  éloquens 
et  profonds  contre  les  ariens 
nous  avons  de  lui  des  com- 
mentaires sur  S.  Matthieu^ 
et  sur  une  partie  des  pseau* 
ni£S. 

Xiucifer  de  Cagliari ,  3^0  , 
On  a  de  lui  quelques  écrits 

contre  lea  arieas  9  et  des 


ouvrages  pleins  d*aîgreui^ 
pour  la  de'fense  de  son 
scliisnlç. 

Les  Apollihaires ,  père  et  fils, 
le  premier  prêtre ,  le  second 
éyêque  de  Laodicée  ,  et 
cliei  des  anoUinarîstes.  On 
a  de  celui-ci  la  traduction, 
des  pseaumesen  vers  grecs. 

S.  Atlianase|373.  Ses  ouvrages 
qui  contiennent  principa- 
len^ent  la  défense  des  rays^ 
tères  de  la  Trinité ,  de  l'In- 
carnation y  de  la  divinité 
du  Verbe  et  du  Saint-Es- 
prit ,  le  font  regarder  corn-» 
me  le  plus  grand  théolo* 
gion  de  l'antiquité  ,  le  plus 
insinuant  des  orateurs  ,  le 

S  lus  net  et  le  plus  naturel 
es  écrivaii^s. 
S.  Basile  ,  379.  Ses  ouvrages  , 
les  plus  finis  de  tous  ceux 
des  pères  ,  consistent  en 
d'excellens  commentaires 
sur  l'écriture  ,  en  des  ho- 
mélies très-éloquentes  j  eu 
lettres  très-instructives  sur 
la  discipline  ,  et  en  institua- 
tions  de  la  vie  monastique 
dont  il  fut  l'auteur  en  Asie. 
II  excelle  dans  les  pané- 
gyriques. L'élégance  et  la 
pureté  de  son  style ,  sespen- 
séetsf  aussi  nobles  que  déli* 
cates ,  ses  expressions  gran- 
des et  sublimes  y  la  profon-<« 
deur  de  sa  doctrine  ,  l'é- 
tendue de  son  érudition  , 
la  force  Se  ses  raisonne- 
mens  y  l'ont  fait  égaler  aux 
plus  grands  orateurs  de  tous 
tes  temps ,  sans  en  excepter 
Sémosuièue. 

Vx4 
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5.  ÉpLrera  ,  diacre  d'Édesae 
Ses  sermons  et  discours  (?" 

Eiélé  ,  ses  traités  contre  li 
érëLiques  ,  ses  commeii 
taires  sur  l'écriture  offrent 
wn  fonds  de  beautés  telle- 
laent  attachées  ans  ctioges 
qu'elles  sont  presque  buss 
sensibles  dans  les  traduc 
tlons  srecque  et  latine  , 
j.„=  K„  -   -     - 


que 


n'    aZ 


lal  sjri 


l)i-illant    de    l'ii 

orientale,  avec  la  plus  ten- 
dre onction. 

S.  Mélèce  ,  38i.  S.  Epipliai 
nous  en  a  conserré  ifn  di 
coursLrès-élotjucnt. 

ï,e  pape  Samase  ,  384-    Il 
composé  plusieurs  lettres  et 
quelques  poésies  ,  qui  l'ont 
fait  passer  pour  un  esprit 
des  plus  polis  de  son  siècle. 

Didyrae  l'aveugle  ,  385.  On 
a  de  ce  prodige  de  mémoire 
un  traité  du  Saint-Esprit  , 
tradoitenlalînparS.  Jérô- 
me ;  un  commentaire  sur 
les  EpUres  canoniques,  et 
un  livre  contre  les  mani- 
chéens. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem ,  385. 
Ses  vingt-trois  Catéchèses 
sont  regardées  comme  l'a- 
brégé le  pins  ancien  et  le 
plus  parfait  de  ia  doctrloe 
chrétienne. 

S.  Grégoire  de  Nazïanze  ,  389. 
Ses  ouvrages  consistent  eu 
cînqua nie-cinq  discours  ou 
sermons  ,  en  plusieurs  piè- 
ces de  poésie  eten  beaucoup 
de  lettres.  Son  éloquence 
est  trîis^ublime  et  très- 
animée  :  ce  qui  n'a  point 
empéûhéquesoneîtactitude 
dans  Veipucation  des  mj's- 
li^rcs  ne  lui  ait  mérité  le 


;ien  par  etr 


nom  de  Théologien  par  e! 
cellence.  Sonstjle  estpur, 
ses  expressions  nolilcs  ,  set 
figures  variées  ,  ses  c 
paraisons  fréquentes  ,  jus^^ 
tes  ,  lumineuses  ,  et 
raisonnemens  solides. 

S.  Amphiloque  d'Icône  ,  SgS. 
Nous  avons  de  lui  une  letira 
sur  le  Saint-Esprit  , 
pocme  à  Séleuque  ,  pour 
former  ce  ienne  homme  à 
la  piété,  et  des  Fragmens  de 
quelquesau  très  ouvrages. 

S.  Grégoire  de  Nysse.  U  a  lais- 
sé des  commeùtaïres  sui 
l'e'critnre ,  des  traités  dog- 
matiques ,  des  sermons  et. 
des  panégyriques  ,  et  quel- 
ques lettres  sur  la  disci— 
pline  de  l'église.  Il  faut  SB 
tenir  en  garde  contre  les 
altérations  que  les  héréti- 
ques ont  faites  dans  les 
oeuvres  de  ce  père. 

Saint  Ambroise  ,  né  ,  suivant 
l'opinion  commune,  à  Arles 
dans  les  Gaules ,  mourut  ea. 
397.  Nousavonsdeluid'e^. 
cellens  traités  sur  les  dc^ 
voira  de  la  plup.irt  des  états 
de  vie  ;  des  ei.hurtations  et 
des  sernions  fort  touchans; 
des  commentaires  sur  1'^ 
vangile  de  S.  Luc  ,  sur  le» 
épltrcs  de  S.  Paul ,  et  sur 
plusieurs  pseaumes  ;  quel,^ 
ques  oraisons  funèbres  ,  -*^™ 
beaucoup  de  lettres  qui  : 
sont  pus  les  moindres  prc^ 
ductions  de  son  éloquence'. 
Elle  paraît  se  surpasser 
elle-même,  et  prendre  une 
force     plus 

dans  ces  discours  comme 
inspirés  par  des  événement, 
si  capables  d'émouvoir  uoj 
amr  sensible  ,  et  dans  lt>t 
quelles  il  s'est  trouvé  ^la- 


Tau 

JBÎenrâ  fois  j.  telles  que  les 
persécutions  de  Timpéra- 

•  trice  Justine  ,  et  la  mort 
împrëvue  du  jeune  Valen- 
tinien.  La  douceur  de  ses 
expressions  lui  a  fait  donner 
le  surnom  latin  de  doctor 
Mellijluus  :  à  quoi  peut 
avoir  contribue  ce  que  son 
historien  rapporte  ,  qu'un 
essaim  d'abeules  rint  se 
reposer  sur  la  bouche  d' Am- 
broise  au  berceau.  ' 

Évagre  du  Pont  ,  archidia- 
cre de  Constantinople ,  Sgg. 
Il  a  laisse  diffërens  ouvra- 

Ses  ,  dont  la  plupart  sont 
es  mstructipns  sur  la  vie 
monastique; 

S.  Épiphane  ,  4*^3.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  traité 
contre  les  hérésies ,  intitulé 
Panarion^  c'est-à-dire ,  An- 

"  tidote  universel.  Ce  père 
avait  beaucoupd' érudition, 
mais  aussi  beaucoup  de 
crédulité  ,  et  peu  d'exac- 
titude dans  le  récit  des  faits. 
On  dit  que  j  de  tous  les 
pères  grecs  ,  c'est  celui  qui 
fi'est  le  plus  négligé  dans  la 
manière  d'écrire.  Nous  lui 
sommes  néanmoins  redeva- 
bles de  plusieurs  fragmens 
d'auteurs,  ecclésiastiques  et 
profanes ,  dont  sans  lui  nous 

'  n'aurions  aucune  connais- 
sance. 

S.  Jean  Chrysostome  ,  407- 
On  peut  le  regarder  com- 
me le  Cicéron  chrétien  , 
non-seulement  pour  le  nom- 

.  bré  et  pour  la  beauté  de  la 
diction  ,  mais  pour  les  pen- 
sées et  les  mouvemens  de 
..  l'éloquence.  C'est  la  même 
facilité  ,  la  même  clarté, 
la  même  abondance  ,  la 
même   noblesse   dans   les 


1  %:  «Si 

'figures  ,1a même  force  dans 
les  raisonnemens.  Le  Cicé- 
ron chrétien  l'emporte  mê- 
me sur  le  profane  ,  en  ce 
qu'ayant  à  traiter  des  objets 
infiniment  plus  élevés  au- 
dessus  de  la  sphère  ordi- 
naire de  nos  conceptions  , 
il  les  manie  atec  une  capa- 
cité et  une  aisance  ,  qui 
rend  sensibles  à  tout  le  mon- 
de les  choses  même  les  plus 
inaccessibles  à  nos  sens.  Ses 
ouvrages  les  plus  éloquens 
sont  les  homélies  au  peuple 
d'Antioche  ,  les  homélies 
sur  l'évangile  de  S  .Matthieu 
et  sur  les  premières  épîtres 
de  S.  Paul ,  la  plupart  de 
ses  sermon^  détachés  ,  et 
plusieurs  de  ses  lettres.  Il 
n'est  pas  moins  admirable 
dans  ses  traités ,  composés , 

5oùr  la  plupart ,  à  la  âeur 
e  son  âge ,  et  finis  avec  une 
attention  que  la  charce  de 
l'épiscopat  lui  rendit- beau- 
coup moins  praticable  dans 
la  suite.  Ses  commentaires 
sur  une  grande  partie  des 
saintes  écritures  ,  le  font 
regarder  comme  le  meil- 
leur des  interprètes  grecs,et 
ses  interprétations  de  S. 
Paul  en  particulier,  le  font 
préférer  à  tous  les  commen- 
tateurs de  cet  apôtre  ,  soit 
grecs ,  soit  latins. 
Kufin  ,  4'^*  1^  ^  traduit  du 
grec  en  latin  les  œuvres  de 
Joseph ,  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe  à  laquelle 
il  a  ajouté  deux  livres ,  et 
plusieurs  ouvrages  d'Ori- 
gène  'y  ce  qui  lui  attira  les 
censures  du  saint  siège.  En 
comparant  ses  traductions 
avec  l'original  ,  on  voit 
qu'il  s'y  donnait  une  extrè- 


^^ 
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me  liberté.  H  fil  encore  des 
commenta  ires  sur  queltfucs 
prophètes  ,  plusieurs  vies 
des  pères  du  désert  oii  il 
montre  peu  de  critique, des 
apologies  qui  sont  ëioquen- 
tes,  et  une  explication  du 
symbole  qui  a  toujours  été 
estimée. 
5.  Jéràme  ,  ^10.  Il  fut  suscité 
de  Dieu, poureK.pliqaer les 
dirines  écritures  ,  qu'il 
interprète  d'une  manière 
littérale  et  la  plus  solide. 
Sa  Tersion  a  été  adoptée 
par  l'église  ,  sous  le  nomde 
f^ulgate,  excepté  les  pseau- 
mes  ,  pour  loquels  on  a 
retenu  ,  presque  en  entier , 
l'ancienne'  version  ,  la  plus 
respectable  par  son  anti- 
quité ,  mais  non  pas  la  plus 
claire.  Ses  traités  contre 
plusieurs  hérétiques  sont 
éloquens  et  d'une  grande 
véhémence. ,  On  retrouve 
l'orateur  jusque  dans  ses 
lettres  ,  qui  iout  une  partie 
des  plus  intéressantcsde  ses 
œuvres.  Son  traité  de  la  vie 
et  des  écrits  des  auteurs 
ecclésiastiques  ,  a  été  d'un 
grand  secoui's  à  tous  les  bi- 
bliographcs  plus  récens.  Ce 
père  avait  une  érudition 
immense  ,  une  grande  péné- 
tration ,  le  sens  droit  et  le 
jugement  trèa-sulide.  Son 
stjle  est  vif,  pleinde  feu 
et  souvent  de  noblesse  j  mai 
quelquefois  un  peu   dur 


surchargé  d'ornemens  ,  et 
ressentant  lu  déclania.tioa. 

PaUade  ,  vers  4^0.  Son  bb- 
totre  ,  appelée  Lausiaqne  > 
parce  quelle  fut  dédiée  à 
Laiise  ,  gouverneur  de  Cap- 
paduce  ,  est  fort  estimée. 
Elle  contient  la  vie  de  plu- 
sieurs solitaires  illusti-cs.  ■ 
On  lui  attribue  encore  uue 
vie  de  S.  Jean  Clirj'sostome  j 
mais  elle  est  plus  vraisem- 
blablement d'un  autre  Pafr* 
lade,  ami,  cuuimc  celui-ci, 
du  saint  patriarchedeC.  F. 

S.  Sulpice-Sévère,4^3.  Oas 
de  cet  illustre  prêtre  aa 
abrégé  de  l'histoire  sacrée  , ■ 
xlcpuislacréaliondumonAt 
jusqu'à  l'an  4oo  de  Jcsui*- 
Cbrjsi  ;  la  vie  de  S,  MartÎQ 
de  Tours  ;  un  dialogue ,  el 

SSelques  autres  opiisculea, 
n  trouve  dans  son  histoire' 
quelques  sentiinens  parti- 
culiers ,  tant  sur  les  fail» 
que  sur  la  chronologie  ;  ce 
qui  n'cmpôohc  pas  de  le 
regarder  coniine  l'abré- 
viateur  le  plus  parfait  Am 
l'histoire  sainte.  Il  égala 
Lactance  ,  et  surpasse  tons 
les  autres  auteurs  latins  dç_ 
l'antiquité  ecclésiastiqua  » 
pour  ce  qui  est  de  la  pureté 
el  de  l'élégance  du  sl^le. 
Pourlenerietla  précision 
il  s'était  proposé  d'imitea 
Salluste  ;  et  il  y  a  asseï  biei 
réussi ,  pour  mériter  le  non 
de  Salluste  chrétien. 


Lioi 


PRINCIPAUX    CONCILES. 


JoKCiLEdcGangre, célébré  I  dédicace  ,  en  341.  On  j  fil 
vers  l'an  SAo.  On  y  fit  vingt  '  1  de  bons  règiemens  ,  mai) 
canons  de  discipline.  demPiiréss:insfui'ce,comia| 

Concile  d'Âutioelie  pour  ]a  j"    (iuiit  l'ouvrage  des  krii 


•qui  y  ddtninèrènt ,  et  dodit 
la  confession  n'exprima 
point  la  consnbstantialité. 

Concile  de  Rome  ;  34^.  S. 
Athani^e  y  fut  justifie  ,  et 

*  le  pape  Jule  en  envoya  se« 
lettres  pontificales  fnux 
Orientaux. 

Concile  de  Milan  >  346.  On 
y  rejeta  les  nonyelles  con- 
lessions  ,  et  Ton  s'en  tint  à 
celle  de  Ni  cée. 

Concile  de  Sabdique  ,  347  ' 
d'enriron  200  évêque8,con- 
Toqué  de  toute  l'église  ,  et 

S  résida  par  Osius  au  nom 
u  pape. 
Ce  concile  est  regardé  comme 
une  suîle  de  celui  de  Nicée , 
avec  les  canons  duquel  cenx 
de  Sardique  ont  été  long- 
temps confondus.  Les  ca-j 
^M)n!6  3®  4^  ^^  5®  7  concernant 
les  appels ,  sont  les  plus 
remarquables. 

Concile  de  Mîlap ,  34^ ,  contre 
les  impiétés  dé  Photin  de 
Sirmicfi. 

Concile  de  Rome  ,  349^  Il 
condamna  la  personne  avec 
l'hérésie  de  JPhotin  ,  et  il 
exigea  une  rétractation 
d^Drsace  et  de  Valens. 

Concile  deCordoue ,  vers  349? 
pour  $e  soumettre  aux  dé- 
cision^  de  Sardique. 

Concile  de  Gaule,  355,  pour  se 
séparer  des  ariens  Saturnin 
d'Arles,  Ursace  et  Valens. 

€>>ncile  de  Riminî  ,359  »  ^'^i^^ 
viron  400  évêques ,  qui  le 
finirent  aussi  malheureuse- 
ment qu'ils  l'avaient  bien 
commencé. 

Concile  I  de  Paris ,  36o.  Sur 
la  réquisition  de  S .  HUaîre , 
arrivéd* Orient ,  on  y  rejeta 
la  formule  dé  Rimini ,  pour 

s'en  tenir  à  celle  de  Niot^e» 
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Concile'  d'ÀlexanOrîe  ,  36»* 
Oh  y   exposa  la  foi  de  la, 
Trinitéet  de  T  incarnation , 
et  l'on  résolut  de  recevoir  ^ 
a^ec   affection   les    ariens 


convertis  :  cette  indwlgencfe 
donna  lieu  au  schisme  de 
Lucifer  de  Cagliari, 

Concile  d'Alexandrie  ,  363  , 
pour  envoyer  à  l'empereur 
Jovîen  l'exposition  de  la 
vraie  foi  qu'il  avait  deman- 
dée à  S.  Athanase. 

Concile  de  Rome ,  366 ,  ou  les 
députés  des  macédoniens 
embrassèrent  purement  et 
simplement  la  foi  de  Nicée. 

Concile  de  Laodicée  ,  3G6  , 
célèbre  par  son  Catalogne 
des  livres  saints  ,  et  parles 
soixante  canons-de  discipli- 
ne ,  principalement  sur  les 
rîts  et  la  vie  cléricale.    • 

Concile  de  Thyane  ,  366  ,  où 
lesmacédôniensconfirment 
ce  que  leurs  députés  avaient 
fait  à  Rome  ,  et  de  concert 
avec  les  catholiques  ,  réta- 
blissent l'iiniformité  de 
croyance  en  Orient. 

Concile  d^Antioclie  ,  3j!2,  x)ù. 
S.  Mélèce,  àlatête»de  cent 
quarante -six  évoques  ,  re- 
çoit les  lettres  synodiques  i 
et  reconnaît  l'autorité  du 
pape  Bamase. 

Concile  de  Valence  en  Dau- 
phiné  ,  3^4  7  pour  arrêter 
la  fausse  humilité  des  clercs 
qui  se  calomniaient  eux- 
mêmes  ,  afin  d'éviter  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Deux  conciles  de  Rome  ,  sous 
le  pape  Dama  se  ,  contrei 
rherésie  d'Apollinaire. 

Concile  d'IUyrie  ,  375  ,  pour 
la  consubstantiali  té  du  Père; 
avec  le  Fil$  et  le  Saint*' 
Esprit. 


I 
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Concile  d' Antioclie  ,  37g  ,  où  1  Concile  de  Cartilage ,  3go  ,  ot 
l'on  souscrit  aux  décisions  l'on  voit  que  les  prêtres 
de  Rome  contre  l'apoUtna-       n'administrai 


Concile  de  Saragosae  ,  vers 
38o  ,  contre  les  priscillia- 
nistes. 

CowciLE  DE  C.   P.  général 

fnr  l'acceptation  de  toute 
église  ,  coinposd  de  cent 
c  i  uq  u  a  nte  pères ,  c  om  me  n  c^ 
au  mois  de  Mai  et  fini  le 
3oJuiUet38».  Il  condamna 
tous  lus  hérél'iqyn'.s  du  tcnis , 
outre  les  macédoniens  con- 
tre  lesquels  il  s'était  assem- 
ble- C'est  son  symbole  qu'on 
chante  encore  à  la  messe  , 
à  l'exception  (lu  mot  Film- 

Sie,qu  on  y  ajouta  depuis, 
n    y  fit   sept    canons   de 
discipline  ,doDt  le  tro 


à   l'é 


eque 


Conslautinople    If 

rang  d'honneur    après    i 

pape. 

Concile  d'AquiIée,38i  ,  res 
pectalde  par  la  sainteté  de 
seséïéqnes  ,  au  nombre  di 
trente-deuK.  ou  trente-trois 
seulement ,  mais  convoqué 
de  tout  l'Occident  contre 
les  restes  de  l'arianisme. 

Concile  de  Bordeaux  ,  vers 
384  j  contre  Priscillj 
qut  ,  en  appelant  à  l'em- 
pereur, arrêta  les  pères  ; 
mais  on  les  blâma  d'avoir 
déféré  il  cet  appel. 

Concile  de  Rome  ,i86, remar- 
quable par  les  re^^lemens 
faits  sur  le  célibat  des  prê- 
tres et  des  diacres. 

Concile  de  Cartilage ,  386 ,  où 
l'on  reçoit  lesrëglemens  de 
Borne  sur  la  pureté  clé- 
ricale. 

Concile  de  Milan ,  3qo  ,  contre 
Joviiueu  et  les  ituaciens. 


sacre- 

de  pénitence  que  par 

l'ordre  de  l'évêque. 

Conciles    d'Antiocbe    et    de 

Side  ,  en  891  ,  contre   lei 

Concile  de  Capoue,,  3gi  ,  oiii 
l'on  commet  aux  Egyptiens 
l'examen  de  Flaïieuetd'É- 
Tagre  ,  qui  se  disputaient  le 
BJéee  d'Antiochcj  • 

Concile  de  Car th âge  en  3gj> 
s  avons  cinquante  artii 
de  sages  règlemens  , 
portent  le  nom  de  ce 
^'e  ,  et 
uns ,  selon  toutes 
renées  ,  ont  été  recue'iUi» 

1"  Concile  de  Tolùde  ,  4"'**» 
où  l'oD  fit  Tii,gl  canon.  , 
et  où  l'on  résolut  de  rece- 
voir les  évÉqoes  qui  ul))u> 
reraieut  le  priscillianisntea 
On  y  prit  pour  rt'gle  de  foi, 
ce  que  le  pape  ,  Dommé 
ainsi  par  excellence  pod» 
la  première  fois  ,  écrivait 
de  concert  avec  les  autres 
■    évÊquPS. 

Conciles  d'Ali 

S'Orieut  ,    4oi 
condriinnalion 
d'Origéne, 
Concile   de  Cartilage  ,    4*^4  » 

four  implorer  le  secours  de 
empereur  contre  les  do^ 
natistes  qui  seraient  dénon- 
cés à  cause  de  leurs  ri(H 
lences. 
Concile  de  Carthage  ,  ^' 

l'on  tint  la  célèbre  confé» 
rencc  qui  pi-ocura  la  déca- 
dence   entière    du    dona- 

Concile  de  Cartbage  ,  4<i 


indrie  et  de 

■es    endroiu 

pour    la. 
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qui  condamna   Celestius  j 
disciple  de  Pelage. 

Concile  de  Diospolis  ,  4'^- 
Pélage  j  anatnématisa  ce 
qu'on  ayait  rapporté  de  la 
doctrine  de  Celestius  5  et 
par  ses  fourberies  ,  il  évita 
sa  propre  condamnation. 

Conçue. de  Cartbage  ,  4^^  9  ^^ 
l'on  anatWmatisa  Pelage 
et  Celestius  ,  s'ils  n'anathé- 
matisaient  eux-mêmes  leurs 
erreurs.  On  écrivît  ensuite 
au  pape  Innocent ,  afin  qu' il 
apposât  à  ce  jugement  le 
sceau  de  son  autorité. 

Concile  de  Milève  ,  4^^  2  ^^^ 
les  évoques  écrivirent  de 
même  au  pape  ,  qui  con- 
damna en  effet  Pelage  , 
Celestiusetleurssectateurs, 
en  établissant  sommaire- 
ment la  doctrine  catholique 
touchant  la  grâce. 

Concile  de  Carthage  ,  4^7  9 
après  que  le  pape  Zozime 
se  fut  laissé  surprendre  par 
Pelage  et  Celestius.  Les 
pères  écrivirent  à  ce  ponti- 
fe j  que  le  jugement  du 
pape  Innocent  subsiste  , 
jusqu'à  ce  que  Pelage  et 
Celestius  confessent  que  la 
grâce  de  Jesus-CHrist  nous 
est  tellement  nécessaire  en 
chaque  action  y  que  sans 
elle  nous  ne  pouvons  rien 
avoir  ,  penser ,  dire  ,  ou 
faire  ,  qui  appartienne  k  la 
Traie  piété.  Zozime  ,  alors 
bien  instruit ,  confirma  les 
décrets  d'Afrique  j  ainsi 
qu'avait  fait  Innocent. 


Concile  de  Carthage ,  nommé 
Plénier ,  c'est-à-dire  >  con- 
cile général  de  l'Afrique  , 
419.  Le  légat  du   pape  y 

Sroposa  j  sous  le  nom  de 
icée  ,  les  canons  de  Sar- 
dique  concernant  les  appeU 
au  pape  :  ce  qui  .occasiona 
quelques  contestations ,  et 
fit  prendre  aux  Africains  le 
parti  d'envoyer  en  Orient , 
pour  consulter  les  actes 
authentiques  du  concile  de 
Nicée.  Entre  les  trente-six 
canons  que  fit  ce  concile 
d'Afrique  ,  le  vingt-qua- 
trième contient  le  catalogue 
des  divines  écritures ,  en- 
tièrement conforme  à  celui 
dont  nous  usons  aujour- 
d'hui. 

Concile  d'Hippone  ,  ^*ii ,  où 
Antoine  de  Fussale  fut  dé- 
posé. Cet  évêque  en  appela 
au  pape  Boniface  ,  dont  il 
surprit  la  religion  \  ce  qui 
affecta  si  vivement  S.  Au- 
gustin y  qu'il  se  résolut  à 
quitter  l'épiscopat ,  plutôt 
que  de  se  prêter  à  une  ad- 
ministration qui  lui  sem- 
blait entraîner  la  ruine  de 
la  discipline. 

Concile  de  Cilicie  ,  4^?  '  ^^ 
les  pélagiens  furent  con- 
damnés ,  même  par  Théo** 
dore  de  M opsueste ,  regardé 
comme  leur  chef ,  et  chez 
qui  Julien  d'Eclane  s'était 
retiré  ,  .pour  écrire  oontre 
saint  Augustin» 
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